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MOLIÈRE. 


ÎL y a en poésie, en littérature, une classe d'homres hors de 
ligne, même entre les premiers, très-peu nombreuse, cinq ou six 
en tout, peut-être, depuis le commencement; et dont le caractère 
est l'iniversalité, l'humanité éternelle intimement mêlée à la pein- 
ture des mœurs ou des passions d'une époque. Géniïes faciles, 
forts et féconds, leurs principaux traits sont dans ce mélange de 
fertilité, de fermeté et de franchise; c’est la science et la richesse 
du fond, une vraie indifférence sur l-‘mploi des moyens et des 
qeures convenus, tout cadre, tout point de départ leur étant bon 
pour entrer en malière; c'est une production active, multipliée à 
travers les obstacles, et la plénitude de l'art fréquemment obtenue 
sans les apparcils trop lents et les artifices. Dans le passé grec, 
après la grande figure d'Homère, qui ouvre glorieusement cette 
famille et qui nous donne le génie primitif de la plus belle portion 
de l'humanité, on est embarrassé de savoir qui y rattacher encore. 
Sophocle, tout fécond qu'il semble avoir été, tout humain qu’il se 
montra dans l'expression harmonieuse des sentiments et des dou- 
leurs, Sdphocle demeure si parfait de contours, si sacré, ‘pour 
ainsi dire, de forme ct d'altitude, qu’on ne peut quère le déplacer 
en idée de son piédestal purement grec. Les fameux comiques 
nous manquent, et l'on n’a que le nom de Ménandre, qui fut nu 
être le plus parfait dans la famille des génies dont nous parlons. 
À Rome, je ne vois à y ranger que Plaute, Plaute mal apprécié 
encoret, peintre profond et divers, directeur de troupe, acteur 
ct auteur, comme Shakspeare et comme Molière, dont il faut le 
compter pour uu des plus légitimes ancêtres. Mais la littérature 
latine fut trop directement importée, trop artificielle dès l'ubord et 
apprise des Grecs, pour admettre beaucoup de ces libres génies. 
Les plus féconds des grands écrivains de cette littérature en sont 
aussi les plus lttérateurs et rimeurs dans l'âme, Ovide ct Cicéron. 
Au reste, à elle l'honneur d'avoir produit les deux plus admirables 
poëtes des littérateurs d'imitation, d'étude et de goût, ces types 
châtiés ct achevés, Virgile, Horace ! C’est aux temps modernes 
ct à la Renaissance qu'il faut demander les autres hommes que 
nous cherchons : Shakspeare, Cervantes, Rabelais, Molière, et 
deux ou trois depuis, à des rangs inéqaux, les voilà tous; on les 
peut caractériser par les ressemblances. Ces hommes ont des des+ 
tinces diverses, traversées; ils souffrent, ils combattent, ils ai= 

T1 M. Naudet, dans ses travaux sur Plaute, et M. Patin, dans un excellent cours aussi! 
aitique de pensée que de diction, remettent à sa place ce grand comique latin. 
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ment. Soldats, médecins, comédiens, captifs, ils ont peine à vivre; 
. is subissent la misère, les passions, les tracas, la gêne des entre- 
prises. Mais leur génie surmonte les liens, et, sans se ressentir 
des étroitesses de la lutte, il garde le collier franc, les coudées 
franches. Vous avez vu de ces beautés vraies et naturclies qui écla- 
tent et se font jour du milieu de la miscre, de l'air malsain, de 
la vie chétive; vous avez, bien que rarement, rencontré de ces 
admirabkes filles du peuple, qui vous afpayoissent formées et 
éclairées on ne sait d'où, avec une haute perfection de D 
et dont l'ongle même-sst élégant; elles empêchent de périr l'idécs 
de cette noble race humaine, image des dieux. Ainsi ces #nies 
rares, de &rande et facile beauté, de beauté native et genuine, 
tiomphent, d'un air d'aisance, des conditions les plus contraires; 
ils se déploient, ils s'établissent invinciblement. Ils ne se déploient 
pas simplement au hasardgt tout-droit à la merci de la circon- 
stance, parce qu'ils ne sont pas seulement féconds ct faciles 
comme ces génies secondaires, les Ovide, les Dryden, les abbé 
Prévost. Non; leurs œuvres, aussi promptes, aussi multipliées que 
celles des esprits principalement faciles, sont encore combinées, 
fortes, nouées quand il le faut, achevées maintes fois et sublimes. 
Mais aussi cet achèvement n'esi jamais pour eux le souci quel- 
quelois excessif, la prudence constamment châtiée, des poëtes 
de l'école studieuse et polie des Gray, des Pope, des Despréaux, 
de ces poëtes que j'admire et que je goûte autant que personne, 
chez qui la correction scrupuleuse est, je le sais, une qualité in- 
dispensuble, un charme, et qui paroissent avoir pour devise le 
mot exquis de Vauvenarques : /a netteté est le vernis des maitres. 
J1 y a dans la perfection même des autres poëtes supérieurs quel- 
d chose de plus libre et hardi, de plus irrégquliérement trouvé, 
d'incomparablement plus fertile et plus dégagé des entraves in- 
génieuses, quelque chose qui va de soi scul et qui se joue, qui 
étonne ct déconcerte par sa ressource inventive les poëtes dis- 
tingués d’entre les contemporains, jusque sur les moindres détails 
du métier. C’est ainsi que, parmi tant de naturels motifs d'éton- 
nement, Boileau ne peut s'empêcher de demander à Molière où il 
trouve la rime. À les bien prendre, les excellents génies dont il est 
question tiennent le milieu entre la poésie des époques primitives 
et celle des siècles cultivés, civilisés, entre les époques homé- 
riques et les époques alexandrines; ils sont les représentants glo- 
rieux, immenses encore, les continuateurs distincts ct individuels 
des premières époques au sein des secondes. Il est en toutes 
choses une première fleur, une première ct large moisson; ces 
heureux mortels y portent la main et couchent à terre en une fois 
| des milliers de gerbes; après eux, autour d'eux, les autres s’é- 
vertuent, épient et glanent. Ces génics abondants, qui ne sont 
pourtant plus les divins vicillards et les aveugles fabuleux, lisent, 
comparent, imitent. comme tous ceux de leur âge; cela ne les 
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empêchb pas de créer, comme aux âges naissants. Ils font se suc- 
céder, en chaque journée de leur vie, des productions, inégales 
sans doute, mais dont quelques-unes sont le chef-d'œuvre de la 
combinaison humaine et de l’art; ils savent l’art déjà, ils l'em- 
brassent dans sa maturité ct son étendue, et cela sans en raisonner 
comme on le fait autour d'eux ; ils le pratiquent nuit et jour avec 
une admirable absence de toute préoccupation et fatuité Liératre. 
Soutent ils meurent, un peu comme aux époques prinitives, 
avant que leurs œuvres soient toutes imprimées ou du moins re- 

ueillies et fixées, à la différence de leurs confemporains les poëtes 
et littérateurs de cabinet, qui vaquent à ce soin de bone heure; 
mais telle est, à eux, leur négligence et leur prodigalité d’eux- 
mêmes. Îls ont un entier abandon surtout au bon sens général, 
aux décisions de la multitude, dont ils savent d’ailleurs les ha- 
sards autant que quiconque parmi les bles dédatqneux du vul- 
gaire. En un mot, ces grands individus me paroissent tenir au 
génie même de la poétique humanité, et en être la tradition vi- 
vante perpétuée , la personnification irrécusable. 

Molière est un de ces illustres témoins; bien qu’il n'ait pleine- 
ment embrassé que le côté comique, les discordances de l'homme, 
vices, laideurs ou travers, et que le côté pathétique n'ait été qu'à 
peine entamé par lui et comme un rapide accessoire, il ne le cède 
à personne parmi les plus complets, tant il a excellé dans son 
genre et.y est allé depuis la plus libre fantaisie jusqu'à l'obser- 
vation le plus grave, tant il a occupé en roi toutes les régions 
du monde qu'il s'est choisi, et qui est la moitié de l’homme, la 
moitié la cs fréquente et la plus activement en jeu dans la 
société. 

Molière est du siècle où il a vécu, par la peinture de certains 
travers particuliers ct dans l'emploi des costumes; mais il est 
plutôt encore de tous les temps, il est l’homme de la nature hu- 
maine. Rien ne vaut mieux pour se donner dès l’abord la mesure 
de son génie que de voir avec quelle facilité il se rattache à son 
siècle, et comment il s’en dlichie aussi; combien il s'y adapte 
exactement, et combien il en ressort avec grandeur. Les hom- 
mes illustres, ses contemporains, Despréaux, Racine, Bossuet, 
Pascal, sont bien plus spécialement les hommes de leur temps, 
du siècle de Louis XIV, que Molière. Leur génie (je parle même 
des plus vastes) est marqué à un coin particulier qui tient du mo- 
ment où ils sont venus, et qui eût été probablement bien autre en 
d’autres temps. Que seroit Bossuet aujourd’hui? qu'écriroit Pas- 
cal? Racine et Despréaux accompagnent à merveille le règne de 
Louis XIV dans toute sa partie jeune, brillante, galante, victo- 
rieuse ou sensée. Bossuct domine ce règne à l'apogée, avant la 
bigoterie extrême, et dans la période déjà hautement religieuse. 
Molière, qu'auroit opprimé, je le crois, cette autorité religieuse 
de plus en plus dominante, et qui mourut à propos pour y échap- 
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per, Molière, qui appartient comme Boileau et Racine (bien que 
plus âgé qu'eux) à la première epoque, en est pourtont beaucoup 
plus indépehdant, en même temps qu'il la peinte au naturel plus 
que personne. Îl ajoute à l'éclat de cette forme majestueuse du 
grand siècle; il n’en est ni marqué, ni particularisé, ni.rétréci; 

il s’y proportionne, il ne sy enferme pas. 

‘Le seizième siècle avoit été, dans son ensemble, une vaste dé- 
composition de l’ancienne société religieuse, &atholique, féodale, 
l'avénement de la philosephic dans les esprits et de la bourgeoisie 
dans la société. Mai cet gvénement s’étoit fait à travers toys le$ 
désordres, à travers l’orgie des intelligences et l'anarchie maté- 
riellc la plus sanglante, principalement en France, moyennant 
Babelais et la Ligue. Le dix-septième siècle eut pour mission 
de réparer ce désordre, de réorganiser la société, la religion, la 
résistance ; à partir d'Henrt IV il s'annonce ainsi, ct dans sa plus 
haute expression monarchique, dans Louis XIV, il coutonne son 
but avec pompe. Nous n’essayerons pas ici d'énumérer tout ce 
qui se fit, dès fe commencement du dix-septième siècle, de ten- 
tatives sévères au sem de la religion, par sp communautés, des 
congrégatious fondées, des réformes d’abbayes, et au sein de l'Uni- 
versité, de la Sorbonne, pour rallier la milice de Jésus-Christ, 
pour reconstituer la doctrine. En littérature cela se voit et se tra- 
duit évidemment. À la littérature gauloise, grivoise et irrévérente 
des Marot, des Bonaventure Desperricrs, Rabelais, Regnjer, etc. ; 
à la littérature païenne, grecque, épicurienne de Ronsard, Bail- 
lif, Jodelle, etc., philosophique et sceptique de Montaigne et de 
Charron, en succède une qui offre des caractères bien différents 
ct opposés. Malherbe, homme de forme, de style, esprit causti- 
que, cyniqae même, comme M. de Buffon l’étoit dans l'intervalle 
e ses nobles phrases, Malherbe, esprit fort au fond, n’a de 
chrétien dans ses odes que Îles dehors; mais le génie de Cor- 
ncille, du père de Polyeucte et de Pauline, est déjà profondé- 
ment chrétien. D'Urfc Vest aussi. Balzuc, bel esprit vain et fas- 
tueux , savant rhéteur occupé des mots, a les formes et les idées 
toutes rattachées à l’orthodoxie. L'école de Port-Royal se fonde; 
l'antagoniste du doute et de Montaigne, Pascal apparoît. La dé- 
testable école poétique de Louis XIII, Boisrobert, Ménage, Coslar, 
Conrart, d'Assoucy, Saint-Amauit, etc., ne rentre pas sans doute 
dans cette voie de réforme; elle est peu grave, peu morale, à 
l'italienne, et comme une répétition affadie de la littérature des 
Valois. Mais tout ce qui l'étouffe et lui succède sous Louis XIV 
se range par degrés à la foi, à la régularité : Despréaux, Racine, 
Bossuct. La Fontaine lui-même, an milicu de sa bonhomie et de 
ses fragilités, et tout du'seiz:ème siècle qu'il est, à des accès de 
#eliqion lorsqu'il écrit la captivité de saint Malc, l'épître à ma- 
dame de la &ablière et qu'il finit par la pénitence. En un mot, 
plus on avance dans le siècle dit de Louis XIŸ, et plus la litté- 
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rature, la poésie, la chaire, le théâtre, toutes res facultés mémo- 
rables de ke pensée, revêtent un caractère religieux, chrétien, 
plus elles accusent, même dans les sentiments génésaux qu'elles 
expriment, ce retour de croyance à la révélation, à l'humanité 
vue dans et par Jésus-Christ; c'est là un des traits les plus carac- 
téristiques et profonds de cette littérature immortelle. Le dix- 
septième siècle en masse fait dique entre le seizième et le dix- 
huifième qu'il sépare. : 

Mais Molière , nous le disons sans eg porter ici l'éloge ni le 
_blâme moral, et comme simple preuve de Îæ liberté de son génie, 
Molre ne rentre pas dans ce point de vue. Bien que sa figure 
et son œuvre apparoissent et ressortent plus qu'aucune dans ce 
cadre admirable du siècle de Louis le Grand, il s'étend et se pro- 
longe au dehors, en arrière, au delà; il appartient à une pensée 
plus calme, plus vaste, plus indifféren#, plus universelle. L'élève 
de Gassendi, l'ami de Bernier, de Chapelle et de Hesnault se rat- 
tache assez directement au seizième siècle philosophique, litté- 
raire ; il n’avoit aucune antipathie coutre ce siècle et ce qui en 
restoit ; ïl n’entroit dans aucune réaction religieuse ou littéraire, 
ainsi que firent Pascal ct Bossuet, Racine et Boileau à leur ma- 
nière, et les trois quarts du siècle de Louis XIV; il est, lui, de 
le postérité continue de Rabelais, de Montaigne, Larrivey, Re- 
gnier, des auteurs de la satire Ménippée; il n’a ou n’auroit nul 
effort à faire pour s'entendre avec Lamothe-le-Vayer, Naudet ou 
Guy Patin mème, tout docteur en médecine qu'est ce mordant 
personnage. Molière est naturellement du monde de Ninon, de 
madame de la Sablière avant sa conversion; il recoit à Auteuil 
Desbarreaux et nombre de jeunes seigneurs un peu libertins. Je 
ne veux pas dire du tout que Molière, dans son œuvre ou dans 
sa pensée, fût un esprit-fort décidé, pe eût un système là-des- 
sus; que, malgré sa traduction de Lucrèce, son gassendisme 
originel et ses libres liaisons, il n'eût pas un fonds de religion 
modérée, sensée, d'accord avec la coutume du temps, qui repa- 
roît à sa dernière heure, qui éclate avec tant de solidité dans le 
morceau de Cléante du Tartufe. Non; Molière, le sage, l'Ariste 
pour les hienséances, l'ennemi de tous les excès de l'esprit et 
des ridicules, le père de ce Philinte qu'eussent reconnu Erasme 
et Âtticus, ne devoit rien avoir de cette forfunterie libertine ct 
cynique des Saint-Amant, Boisrobert et Desbarreaux. Il étoit de 
bonne foi quand il s’indignoit des insinuations malignes qu'à partir 
de l'Ecole des Femmes ses ennemis alloient répandant sur sa 
religion. Mais ce que je veux établir, et ce qui le caractérise 
entre ses contemporains de génie, c'est qu'habitucllement il 8 vu 
la nature humaine en elle-même, dans sa généralité de tous les 
temps, comme Boileau, comme la Bruyère l'ont vuc et peinte 
souvent, je le sais, mais sans mélange, lui, d'épitre sur l'Amour 
de Dieu, comme Boileau, ou de er sur le quiétisme, 
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comme la Bruyère. 1 peint l'humanité comme s’il n’y avoit pas 
eu de venue, et cela lui étoit plus possible, il faut le dire, la pei- 
gnant surtout dans ses vices et ses laideurs ; dans le tragique on 
-élude moins aisément le christianisme. Il sépare l'humanité d’avec 
Jésus-Christ, ou plutôt il nous montre à fond l’une sans trop son- 
ger à rien autre; et il se détache par là de son siècle. C'est lui 
qui, dans Ja scène du Pauvre, a pu faire dire à don Juan, sans 
penser À mal, ce mot qu'il lui fallut retirér, tnt il souleva d'gra- 
ges : « Tu passes ta vie à prier Dieu, et tu meurs de faim; prends 
cet argent, je te le donne pour l'amour de l'humanité. » La bien-« 
faisance ct la philanthropie du dix-huitième siècle, celle d@d'A- 
lembert, de Diderot, de d'Holbach, se retrouve tout entière dans 
ce mot-là. C'est lui qui a pu dire du pauvre qui lui rapportoit le 
louis d'or, cet autre mot si souvent cité, mais si peu compris, 
ce me semble, dans son atception'la plus grave, ce mot échappé 
à une habitude d'esprit invinciblement philosophique : « Où la 
vertu va-t-elle se nicher! » Jamais homme de Port-Royal ou du 
voisinage (qu’on le remarque bien) n'auroit eu po pensée, 
et c’eût été plutôt le contraire qui eût paru naturel, le pauvre étant 
aux yeux du chrétien l'objet de grâces et de vertus singulières. 
C'est lui aussi qui, causant avec Chapelle de la philosophie de 
Gassendi, leur maître commun, disoit, tout en combattant la par- 
tie théorique et la chimère des atomes : « Passe encore pour la 
morale. » Molière était donc simplement, selon moi, de li reli- 
gion, je ne veux pas dire de don Juan ou d'Épicure, mais de 
Chrémès dans Térence : homo sum. On lui a appliqué en un sens 
sérieux ce mot du Zartufe: Un homme... un homme enfin! Get 
homme savoit les foiblesses et ne s’en étonnoit pas; il pratiquoit 
le bien plus qu'il n'y croyoit; il comptoit sur les vices, et sa plus 
ardente indignation fournoit au rire. Il considéroit volontiers 
cette triste humanité comme une vieille enfant et une incurable, 
qu'il s'agit de redresser un peu, de soulager surtout en l’amusant. 

Aujourd'hui que nous jugeons les choses à distance ct par les 
résultats dégagés, Molière nous semble beaucoup plus radicale- 
ment agressif contre la société de son temps qu’il ne crut l'être; 
c'est un écucil dont nous devons nous garder en le jugeant. Parmi 
ces illustres contemporains que je citois tout à l'heure, il en est 
un, un seul, celui qu’on seroit le moins fenté de rapprocher de 
notre poëte, et qui pourtant, comme lui, plus que lui, mit en 
question Îles principaux fondements de la société d'alors ,-et qui 
cavisagea sans préjugé aucun la naissance, la qualité, la pro- 
priété; mais Pascal (car ce fut l’audacieux) ne se servit de ce peu 
de fondement, ou plutôt de cetie ruine qu'il faisoit de toutes les 
choses d’alentour, que pour s'attacher avec plus d'effroi à la co- 
Jonne du temple, pour embrasser convulsivement la Croix. Tous 
les deux, Pascal et Molière, nous apparoissent aujourd’hui comme 
les plus formidables témoins de la société de leur temps : Mo- 
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lière, dans un espace immense et jusqu'au pied de l'enceinte 
reliqiense, battant, fourragcant de toutes parts avec sa troupe 
le champ de la vicille société, livrant pêle-méle au rire la fatuité 
titrée, l'inégalité conjugale, l'hypocrisie captieuse, e allant sou- 
vent effrayer du même coup la grave de o , la vraie piété 
et le mariage; Pascal, lui, à l'intérieur et au cœur de l’ortho- 
doxie, faisant trembler aussi à sa manicre la voûte de l'édifice par 
les gris d'angoisse qu'fl pousse et par la force de Samson avec 
laquelle il en embrasse le sacré pilier. Mais en accueillant ce rap- 
prochement, qui a sa nouveauté ct sa justesse, il ne faudroit pas 
prêt@r à Molière, je le crois, plus d@ préméditation de renver- 
sement qu'à Pascal : il faut même lui accorder peut-êtse un moin- 
dre caicul de l’ensemble de la question. Plaute avoit-il une ar- 
rière pensée systématique quand il se jouoit de l'usure, de la 
prostitution, de l'esclavage, ces vicesgt ces ressorts de l’ancienne 
sociéte ? 

Le moment où vint Molière servit tout à fait cette liberté qu'il 
eut et qu'il se donna. Louis X[V, jeune encore, le soutint dans ses 
tentatives hardies ou familières, et le protégea contre tous. En 
retraçant le Tartufe, ct dans la tirade de don Juan sur lhypo- 
crisie qui s'avance, Molière présagcoit déjà de son coup d'œil 
divinateur la triste fin d'un si beau règne, et il se hâtoit, quand 
c'étoit possible à grand’peine et que ce pouvoit être utile, d'en 
dénoncer du doigt le vice croissant. S'il avoit vécu assez pour 
arriver Vers 1685, au règne déclaré de madame de Maiïntenon, 
ou même s’il avoit seulement vécu de 1673 à 1685, durant cette 
période glorieusce où domine l’ascendant de Bossuet, il eût été sans 
doute moins efficacement protédé , il eût été persécuté à la fin. 
Quoi qu’il en soit, on doit comprendre à merveille, d'après cet 
esprit général, libre, naturel, philosophique, indifférent au moins 
à ce qu'ils cssayoient de restaurer, la colère des oracles religieux 
d'alors contre Molière, la sévérité cruelle d'expression avec la- 
quelle Bossuet se raille ct triomphe du comédien mort en riant, 
et celte indignation même du sage Bourdaloue en chaire après 
le Zartufe, de Bourdalouc, tout ami de Boileau qu'il étoit On 
conçoit jusqu'à cet effroi naïf du janséniste Baillet, qui, dans ses 
Jugements des Savants, commence en ces termes l'article sur 
Molière : « Monsieur de Molière est un des plus dangereux en- 
nemis que le siècle ou le monde ait suscités à l'Eglise de Jésus- 
Christ, etc. » Il est vrai que des religieux plus aimables, plus 
mondains, se montroicnt pour lui moins sévères. Rapin louoit 
au long Molière dans ses Réflexions sur la Poétique, ct ne le 
chicanoit que sur la négligence de ses dénoûments; Bouhours 
lui fit une épitaphe en vers françois agréables et judicieux. 

Molière, au reste, est tellement homme dans le libre sens, 
qu'il obtint plus tard les anathèmes de la philosophie altière et 
prétendue réformatrice, autant qu'il avoit mérité ceux de l'épi- 
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scopat dominateur. ‘Sur quatre chefs différents, à propos de 
l'Avare, du Aisanthrope, de Georges Dandin et du Bourgeois- 
Gentilhomme, Jean-Jacques n'entend pas raillerie et ne l'épargne 
quère plus’que n’avoit fait Bossuct. | | 

Tout ceci est pour dire que, comme Shakspeare et Gervantes, 
comme {rois où quatre génies supérieurs dans la suile des âges, 
Molière est peintre de la nature nide au fond, sans acception 
ni Are ae de culte, de dogme fite, d'interprétation for- 
melle; qu'en s’atlaquant à la socicté de son temps, il a repré- 
senté la vie qui est partôut celle du grand nombre, et qu'au scig 
de mœurs déterminées q@'il châtioit au vif, il s’est trouvé@avoir 
écrit pouretous les hommes. 

Jean-Baptiste Poquelin naquit à Paris, le 45 janvier 1622, non 
pas, comme on l'a cru longtemps, sous les pilicrs des halles, 
mais, d'après la découvege qu'err a faite M. Bcffara, dans une 
maison de la rue Saint-Honoré, au coin de la rue des Vicilles- 
Etnvest. Il éloit par sa mère et par son père d'une famille de 
tapissiers. Son père, qui, outre son état, avoit la charge de valet 
de chambre-tapissier du roi, destinoit son fils à lui succéder, ct 
le jeune Poquelin, mis de bonne heure en apprentissage dans la 
boutique, ne savoit quére, à quatorze ans, que lire, écrire, 
compiler, enfin les éléments utiles à sa profession. Son qrand- 
père maternel, pourtant, qui aimoit fort la comédie, le menoit 
quelquefois à l'hôtel de Bourgogne, où jouoient Bellerose dans 
le haut comique, Gauthier-Garguille, Gros-Guillaume* et TFur- 
lupin dans la farce. Chaque fois qu'il revenoit de la comédie, le 
jeune Poquelin étoit plus triste, plus distrait du travail de la bou- 
tique, plus déqgoûté de la perspective de sa profession. Qu'on se 
figure ces matinces réveusces d’un lendemain de comédie pour le 
génie adolescent devant qui, dans la nouveauté de l'apparition, 
la vie humaine se dérouloit déjà comme unc scène perpétuelle. 
Il s'en ouvrit enfin à son père, et appuyé de son aïcul, qui le 
gdioit, il obtint de faire des études. On le mit dans une pension, 
ee qu'il paroît, d'où il suivit, comme externe, le collége de 
Clermont, depuis de Louis le Grand, dirigé par les jésuites. 

Cinq ans lui suffirent pour achever tout le cours de ses études, 
y compris la philosophie ; il fit de plus au collége d'utiles connois- 

1 J'ai mis surtout à contribution, dans celte étude sur Molière, l'Histoire de sa 
Vie et de ses Ouvrages par M. Taschereau; c'est un travail complet et définitif dont il 
faut conseiller la lecture sans avoir la prétention d'y suppléer. M. T'aschereau a bien 
voulu y joindre envers moi tous les secours de sou obligeance amicale pour les rensci- 
gnements et sources directes auxquelles je voulois remonter. J'ai beaucoup usé aussi de 


le Notice et du Commentaire de M. Auger, travail trop peu recommandé ou même dé- 
précié injustement. C’estdans ce Commentaire qu'ù propos du vers des Femmes savantes : 

On voit partout chez vous l'ithos et le pathos, o 
M. Auger, ne s'apercevant pas que ithos n'est autre que éthos, plus correctement pro- 
uoncé, se mit en de faux frais d'étymologio. On en plaisanta dans le temps beaucoup 
plus qu'il ne falloit, et ce rire facile couvrit les Jouanges dues à l'ensemble du très- 
votimable commentaire. 
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sances, ct qui influërent sur sa destinée. Le prince de Conti, frère 
du grand Condé, fut un de ses eines et s'en ressouvint 
toujours dans la suite. Ce prince, bien qu'ecclésiastique d'ubord, 
Cl tant qu'il resta sous la conduite des jésuites, aimoit les spec- 
tacles et les défrayoit magnifiquement; en se convertissant plus 
tard du côté des jansénistes, et en rétractant ses premiers goûts 
au point d'écrire contre la comédie, il sembla transmettre du 
moins à son illustre aîié le soin de protéger jusqu'au bout Mo- 
lière. Chapelle devint aussi l'ami d'étyde de Poquelin, et lui 
procura la connoissance et les leçons de Gassendi, son précep- 
teur8 Ces leçons privées de Gassendi ftoient en outre entendues 
de Bernier, le futur voyageur, et de Hesnault, confu par son 
invocation à Vénus; elles durent influer sur la facon de voir de 
Molière, moins par les détails de l'enseignement que par l'esprit 
qui en émanoit et auquel participèreræ tous. les jeunes auditeurs. 
Ilest à remarquer en effet combien furent libres d'humeur ct in- 
dépendants tous ceux qui sortirent de cette école : et Chapelle 
le franc parleur, l'épicurien pratique et relâché; et ce poëte Hes- 
nault, qui attaquoit Colbert puissant et traduisoit à plaisir ce qu'il 
y a de plus hardi dans les chœurs des tragédies de Sénèque:; ct 
Bernier, qui couroit le monde et revenoit sachant combien sous 
les costumes divers l'homme cst partout le même, répondant à 
Louis XIV, qui l'interrogeoit sur le pays où la vie lui sembleroit 
meilleure, que c'étoit la Suisse, et déduisant sur tout point ses 
conclusiôns philosophiques, en petit comité, entre mademoiselle 
de Lenclos et madame de la Sablière. I est à remarquer aussi 
combien ces quatre ou cinq esprits étoient de pure bourgeoisie 
ct du peuple: Chapelle, fils d'un riche magistrat, mais fils bà- 
tard; Bernier, enfant pauvre, associé par charité à l'éducation de 
Chapelle; Hesnault, fils d'un boulanger de Paris; Poquelin, fils 
d'un tapissier; et Gassendi, leur maître, non pas un gentil- 
homme, comme on l'a dit de Descartes, mais fils de simples vil- 
lageois. Molière prit duns ces conférences de Gassendi l'idée de 
traduire Lucréce; il le fit partie en vers ct partie cn prose, selon 
la nature des endroits ; mais le manuscrit s'en est perdu. Un autre 
compagnon qui s’immisça à ces leçons philosophiques fut Cyrano 
de Bergerac, devenu suspect à son tour d'impiété par quelques 
vers d'Agrippine, mais surtout convaincu de mauvais goût. Mo- 
lière prit plus tard au Pédant joué de Cyrano deux scènes qui 
ne déparent certainement pas les Fourberies de Scapin : c'étoit 
son habitude, disoit-il à ce propos, de reprendre son bien par- 
tout où il le trouvoit; ct puis, comme l’a remarqué spirituelle- 
ment M. Auger, en agissant de la sorte avec son ancien camarade, 
il ne sembloit quère que prolonger cette coutume de collège par 
laquelle les Hole sont faisants et mettent leur gain de jeu en 
commun. Mais Molière, qui n'y alloit jamais petitement, ne 
savisa pas de cette fine excuse. 
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Au sortir de ses classes, Poquelin dut remplacer son père, 
trop âgé, dans la charge de valet de chambre-tapissier du roi, 
qu'on lui gssura en survivance. Il suivit, pour son noviciat, 
Louis XIII dans le voyage de Narbonne en 1641, et fut témoin au 
retour de l’exécution de Cing-Mars et de De Thou, amère et san- 
glante dérision de la justice humaine. Il paroît que, dans les an- 
nées qui suivirent, au licu de continuer l'exercice de la charge 
paternelle, il alla étudier le droit à Orféans et s’y fit recçvoir 
avocat. Mais son goût Qu théâtre l'emporta décidément, ct re- 
venu à Paris, après avoir hanté, dit-on, Les tréteaux du Pont-Neutg 
suivi de près les Italiens e? Scaramouche, il se mit à la tête®’une 
troupe de”comédiens ‘de société, qui devint bientôt une troupe 
éaulière et de profession. Les deux frères Béjart, leur sœur 
Madeleine, Duparc dit Gros-René, faisoient partic de cette bande 
ambulante qui s’intituloit @'illustie théatre. Notre poëte rompit 
dès lors avec sa famille et les Poquelin ; il prit nom Molière. 
Molière courut avec sa troupe les divers quartiers de Paris, puis 
le province. On dit qu’il fit jouer à Bordeaux une Thébaide, ten- 
tafive du genre sérieux qui échoua. Mais il n’épargnoit pas les 
farces, les canevas à l'italienne, les impromptus, tels que L Mé- 
decin volant et la Jalousie du Barbouillé, premiers crayons du 
Médecin malgré lui et de Georges Dandin, et qui sont conser- 
vés, les Docteurs rivaux, le Maître d'Ecole, dont on n’a que les 
titres, le Docteur amoureux, que Boileau daignoit regretter. Il 
alloit ainsi à l'aventure, bien reçu du duc d'Epernon à Bordeaux, 
du prince de Conti en chaque rencontre, loué de d'Assoucy, qu'il 
recevoit et hébergeoït en prince à son tour, hospitalier, libéral, 
bon camarade, amoureux souvent, essayant toutes les passions, 
parcourant tous les étages, menant à bout ce train de jeunesse, 
comme une fronde joyeuse à travers la campagne, avec force pro- 
vision, dans son esprit, d'originaux et de caractères. C'est dans le 
cours de cette vie errante qu'en 1653, à Lyon, il fit représenter 
l'Etourdi, sa première pièce régulière; il avoit trente et un ans. 

Molière, on le voit, débuta par la pratique de la vie et des 
passions avant de les peindre. Mais il ne Raudroit pas croire qu'il 
y eût dans son existence intérieure deux parts successives comme 
dans celle de beaucoup de moralistes et satiriques éminents, 
une première part active et plus ou moins fervente; puis, celte 
chaleur foiblissant par l'excès ou par l’âge, une observation âcre, 
mordante, désabusée enfin, qui revient sur les motifs, les scrute 
et les raille. Ce n'est pas là du tout le cas de Molière ni celui 
des grands hommes doués, à cette mesure, du génie qui crée. 
Les moe distingués, qui passent par cette double phase et 
arrivent promptement à la seconde, n'y acquièrent, en avançunt, 
qu'un talent critique fin et sagace, comme M. de la Rochefou- 
cauld, par exemple, mais pas de mouvement animateur ni de 
force de création. Le génie dramatique, et celui de Molière en 
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Rs a cela de merveilleux que le procédé en est tout dif- 

érent et plus complexe. Au milieu des passions de sa jeunesse, 
des entraînements emportés et crédules comme ceux du commun 
des hommes, Molière avoit déjà à un haut degré le don d'obser- 
ver et de reproduire, la faculté de sonder et de saisir des ressorts 
qu'il faisoit jouer ensuite au grand amusement de tous; et plus 
tard, au milieu de son entière ct triste connoissance du cœur hu- 
main et des mobiles divers, du haut de sa mélancolie de con- 
templateur philosophe, il avoit conservé dans son propre cœur, 

+on le verra, la jeunesse des impressions actives, fa faculté des 
pasSlons, de l'amour ct de ses jalousies, le foyer véritablement 
sacré. Gontradiction sublime et qu'on aime dans la vie du grand 
poëte ! assemblage indéfinissable qui répond à ce qu’il y a de plus 
mystérieux aussi dans le talent dramatique et comique, c'est-à- 
dire la peinture des réalités dmères, noyennant des personnages 
animés, faciles, réjouissants, qui ont tous les caractères de la 
nature; la dissection du cœur la plus profonde se transformant 
en des êtres actifs et originaux qui la traduisent aux yeux, en 
étant simplement eux-mêmes! 

On rapporte que, pendant son séjour à Lyon, Molière, qui 
s'étoit déjà lié assez tendrement avec Madeleine Béjart, s’éprit de 
mademoiselle Duparc (ou de celle qui devint mademoiselle Du- 
parc en épousant lc comédien de ce nom), et de mademoiselle 
de Brie, qui toutes deux faisoient partie d'une autre troupe que 
la sienne; il parvint, malgré la Béjart, dit-on, à engager dans 
sa troupe les deux comédiennes, et l’on ajoute que, rebuté de 
la superbe Duparc, il trouva dans eo le de Brie des 
 onsolelions auxquelles il devoit revenir encore durant les tri- 
bulations de son mariage. On est allé jusqu’à indiquer dans la 
scène de Cltandre, Armande et Henriette, au premier acte 
des Femmes savantes, une réminiscence de cette situation anté- 
rieure de vingt années à la comédie. Nul doute qu'entre Molière, 
fort enclin à l'amour, et les jeunes comédiennes qu'il dirigeoit, 
il ne se soit formé des nœuds mobiles, croisés, parfois inter- 
rompus et repris; mais il seroit téméraire, je le crois, d'en vou- 
loir retrouver aucune trace précise dans ses œuvres, et ce qui a 
été mis en avant sur cette allusion, pour laquelle on oublie les 
vingt années d'intervalle, ne me semble pas justifié. 

Ün conserve à Pézénas un fauteuil dars el , dit-on, Molièr 
venoit s'installer tous les samedis, chez un barbier fort achalandé, 
pour y faire la recette et y étudier à ce propos les discours et la 
physionomie d’un chacun. On se rappelle que Machiavel, grand 
poëte comique aussi, ne dédaignoit pas la conversation des bou- 
chers, boulangers et autres. Mais Molière avoit probablement, 
dans ses longues séances chez le barbier chirurgien, une inten- 
tion plus directement applicable à son art que l'ancien secrétaire 
florentin, lequel cherchoit surtout, il le dit, à nargquer la fortun 
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et à tromper l'ennui de l'exil. Cette disposition de Molière à ob- 
server durant des heures et à se tenir en silence s'accrut avec 
l'âge, avec, l'expérience et les chagrins de la vic; elle frappoit 
singulièrement Boileau, qui appeloit son ami le Contemplateur. 


« Vous connoissez l'homme, dit Elise dans la Critique de l'Ecole 


s des Femmes, ct sa paresse naturelle à soutenir la conversation. 
» Célimène l'avoit invité à souper comme bel esprit, ét jamais il 
+ ne parut si sot parmi une demi-douzainc de gens à qui elle avoit 
» fait fête de lui... Il les trompa fort par son silence. » L'un des 
ennemis de Molière » de Villiers, en sa comédie de Zélinde, re 

présente un marchand de’ dentelles de la ruc Saint-Denis, Ârgi- 
mont, qui entretient dans la chambre haute de son magasin une 
dame de qualité, Oriane. On vient dire qu'Elomire (anagramme 
de Molière) est dans la chambre d'en bas. Oriane désireroit qu'il 
montât, afin de le voir, & le marchand descend, comptant bien 
ramener en haut le nouveau chaland sous prétexte de quelque 
dentelle ; mais il revient bientôt seul. « Madame, dit-il à Oriane, 
» je suis au désespoir de n'avoir pu vous salisfaire; depuis qne je 
» suis descendu, Elomire n'a pas dit une. seule parole; je l'ai 
» frouvé appuyé sur ma boutique dans la posture d'un homme 
» qui rêve. Îl avoit les yeux collés sur trois ou quatre personnes 
» de qualité qui marchandoient des dentelles; il paroissoit at- 
> tentif à leurs discours, et il sembloit, par le mouvement de ses 
» yeux, qu'il regardoit jusqu’au fond de leurs âmes poyr y voir 
ce qu'elles ne disoient pas. Je crois même qu'il avoit des ta- 
» blettes, et qu'à la faveur de son manteau, il a écrit, sans être 
apercu, ce qu'elles ont dit de plus remarquable. » Et sur ce que 
répond Oriane qu'Elomire avoit peut-être même un crayon et 
dessinoit leurs grimaces pour les faire représenter au naturel 
dans le jeu du théâtre, le marchand reprend : « S'il ne les a pas 
» Cessinces sur ses tablettes, je ne doute point qu'il ne les ait 
» imprimées dans son imagination. C'est un dangereux person- 
» nage. Îl y en a qui ne vont point sans leurs mains, mais on 
» peut dire de lui qu'il ne va point sans ses yeux ni sans ses 
: oreilles. » Il est aisé, à travers to du portrait, d'aper- 
cevoir la ressemblance. Molière fut une fois vu, durant plusieurs 
heurcs, assis à bord du coche d'Auxerre, à attendre le départ. 
Il observoit ce qui se passoit autour de lui; mais son observation 
étoit si sérieuse en face des objets, qu’elle ressembloit à l'abs- 
traction du géomètre, à la rêverie du fabuliste. 

Le prince de Conti, qui n’éloit pas janséniste encore, avait fait 
jouer plusieurs fois Molière et la troupe de l'iflustre théâtre en son 
hôtel, à Paris. Etant en Languedoc à tenir les états, il manda 
son ancien condisciple, qui vint de Pézénas ct de Narbonne à 
Béziers, ou à Montpellier !, près du prince. Le poële fit œuvre 


& Tous les biographes, depuis Grimarest, avolent dit Béziers; M. Taschereau donne 
de bonnes raisons pour que ce soit Montpellier. Ce détail à peu d'importauce; mais 
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de son répertoire le plus varié, de ses canevas à l'italienne, de’ 
l'Etourdi, sa dernière pièce, et il y ajouta la charmante comédie 
du Dépit amoureux. Le prince, enchanté, voulut se l'attacher 
comme secrétaire ct le faire succéder au poëte Sarrazin, qui ve- 
noit de mourir. Molière refusa par attachement pour sa troupe, 
par amour de son métier et de la vie indépendante. Après quel- 
iL années encore de courses dans Île Midi, où on'le voit se licr 

“æmitié avec le peintre" Mignard à Avignon, Molière se rapprocha 
de la capitalé, et séjourua à Rouen, d'où il obtint, non pas, comme 
gn l'a conjecturé, par la protection du prince de Conti, devenu 
pénifént sous l'évêque d'Alet dès 1653, mais par celle de Mon- 
sieur, duc d'Orléans, de venir jouer à Paris sous les yeux du roi. 
Ce fut le 24 octobre 1658, dans la salle des gardes au vicux 
Louvre, en présence de la cour et aussi des comédiens de l'hôtel 
de Bourgogne, périlleux auditoire, q#e Molière et sa troupe se 
.säavdérent à représenter Niroméde. Cette tragi-comédic ache- 
vée avec applaudissement, Molière, qui aimoit à parler comme 
orateur de la troupe (grex)}, et qui en cette occasion décisive ne 
pouvoit céder ce rôle à nul autre, s’avanca vers la rampe, et, 
aprés avoir « remercié Sa Majesté en des termes très-modestes 
: de Ja bonté qu'elle avoit euc d’excuser ses défauts ct ceux de 
» Sa troupe, qui‘n'avoit paru qu'en tremblant devant une assem- 
» blée si auquste, il lui dit que l'envie qu’ils avoient eue d'avoir 
» l'honneur de divertir le plus grand roi du monde leur avoit fait 
» oublier que Sa Majesté avoit à son service d'excellents origi- 
» naux, dont ils n’éloient que de très-foibles copies; mais que, 

puisqu'elle avoit bien voulu souffrir leurs manières de campa- 
L ne il la supplioit très-humblement d'avoir agréable qu'il lui 
» donnât un de ces petits divertissements qui lui avoient acquis 
» quelque réputation et dont il réqalait les provinces. » Ce fut Ze 
Docteur amoureux qu'il choisit. Le roi, satisfait du spectacle, 
permit à la troupe. de Molière de s'établir à Paris, sous le titre 
de Zroupe de Monsieur, ct de joucr alternativement avec les 
comédiens italiens sur le théâtre du Petit-Bourbon. Lorsqu'on 
commença de bâtir, en 1660, la colonnade du Louvre à l'empla- 
cement même du Petit-Bourbon, la troupe de Monsieur passa au 
théâtre du Palais-Royal. Elle devint troupe du Roi en 1665; ct 
plus tard, à la mort de Molière, réunie à la troupe du Marais 
d'abord, et scpt ans après (1680) à celle de l'hôtel de Bourgo- 
gne, elle forma le Thédtre-François. 

Dès l'installation de Molière et de sa troupe, l'Etourdi et le 
Dépil amoureux se donnèrent pour la première fois à Paris et 
n'y réussirent pas moins qu'en province. Bien que la première 
de ces pièces ne soit encore qu'une comédie d'intrique tout imitéc 
des imbroglios italiens, ce verve, déjà! quelle chaude pétu- 
en général toutes les anecdotes sur Molière sont mélécs d'ineertitude, faute d'un 
premier blographe scrupuleux et bien informé 
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lance ! quelle activité folle et saisissante d'imagination dans ce 
Mascarille que le théâtre n'avoit pas jusqu'ici entendu nommer! 
Sans doute Mascarille, tel qu'il apparoît d’abord, n'est guère 
v’un fils naturel direct des valcts de la farce italienne et de 
l'antique comédie, de l'esclave de l'Epidique, du Chrysale des 
Hacchides. de ces valets d'or, comme ils se nomment, du valet 
de Marot ; c’est un fils de Villon, nourri aussi aux repucs franches, 
un des mille de cette lignée antérieure à°Figaro. Mais dans /es 
Précieuses, il va bientôt se particulariser, il va devenir le Mas- 
carille marquis, un valet tout moderne et qui n’est qu'à la livrée, 
de Molière. Le Dépit amdureux, à travers l'invraisemblan@ et 
le convenu‘banal des déguisements et des reconnoissances, élire 
dans la scène de Lucile et d'Eraste une situation de cœur éter- 
nellement renouvelée, éternellement jeune, depuis le dialoçque 
d'Horace et de Lydie, situation que Molière a reprise lui-même 
dons le Tartufe et dans Le Bourgeois-Gentilhomme, avec bon- 
heur toujours, mais sans surpasser l'excellence de cette première 
peinture; celui qui savoit le plus fustiger et railler se montroit 
en même temps celui qui sait comment on aime. Les Précieuses 
ridicules, jouées en 1659, attaquèrent les mœurs modernes au 
vif. Molière y laissoit les canevas italiens et les traditions du théâtre 
pour y voir les choses avec ses yeux, pour y parler haut et ferme 
selon sa nature contre le plus irritant ennemi de tout grand poëte 
dramaique au début, le HE pa bel esprit, et ce petit goût 
d'alcôve, qui n'est que dégoût. Lui, l'homme au masque ouvert 
et à l'allure naturelle, il avoit à déblayer avant tout la scène de 
ces mesquins embarras pour s’y déployer à l'aise et y établir son 
droit de franc parler. On raconte qu à la première représenta- 
tion des Précieuses, un vieillard du parterre, transporté de cette 
franchise nouvelle, un vieillard qui sans doute avoit applaudi 
dix-sept ans auparavant au Menteur de Corneille, ne put s'em- 
pêcher de s'écrier en apostrophant Molière, qui jouoit Mascarille : 
« Courage! courage! Molière ! voilà la bonne comédie ! » À ce 
cri, qu'il devinoit bien être celui du vrai public et de la gloire, à 
cet universel et sonore applaudissement, Molière sentit, comme 
le dit Segrais, s'enfler son courage, et il laissa échapper ce mot 
de noble orqueil, qui marque chez lui l'entrée de la grande car- 
rière : « Je n'ai plus que faire d'étudier Plaute et Férence ct 
» d'éplucher les fragments de Ménundre; je n'ai qu'à étudier le 
» monde. » Oui, Molière, le monde est à vous, vous l'avez dé- 
couvert, et il est vôtre; vous n'avez désormais qu’à y choisir vos 
peintures. Si vous imitez encore, ce sera que vous le voulez bien, 
ce sera parce que vous reprendrez votre bien là où vous le trou- 
verez épars; ce sera en rival qui ne craint pas les rencontres, en 
roi puissant pour agrandir votre empire. Tout ce qui sera cm- 
prunté par vous restera embelli et honoré. | 
Après le sel un peu gros mais franc du Cocu imaginaire, et 
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l'essai pâle et noble de Don Garcie, l'Ecole des Maris revient à 
cctie large voie d'observation et de vérité dans la gaieté. Sqana- 
d'elle, que Ze Cocu imaginaire nous avoit montré pourda première 
fois, reparoît ct se développe par l'Ecole des Maris ; Sganarelle 
va succéder à Mascarille An la faveur de Molière. Né proba- 
blement du théâtre italien, employé de bonne heure par Molière 
dans la farce du Médecig volant, introduit sur le théâtre régulier 
en uwn rôle qui sentun peu son Scarron, il se naturalise comme 
a fait Mascarille; il se perfectionne vita et grandit sous la pré- 
Lt du maître. Le Sganarelle de Molière, dans toutes ses 
varictés de valet, de mari, de père de Lucinde, de frère d'Ariste, 
de tuteur, de fagotier, de médecin, est un personnage qui appar- 
tient en propre au poëte, comme Panurge à Rabelais, Falstaff à 
Saakspeare, Sancho à Cervantes; c’est le côté du laid hunain 
persounifié, le côté vieux, rechigné morose, intéressé, bas, 
Deureux, tour à lour piètre ou charlatan, bourru et saugrenu, le 
viluin côté, et qui fait rire. À certains moments joycux, comme 
qu Sganarelle touche le sein de la nourrice, il se rapproche 
lu rond Gorgibus, lequel ramène au bonhomme Chrysale, cet 
autre Coinique cordéal et à plein ventre. Sganarelle, chétif comme 
son grand-père Panurge, a pourtant laissé quelque po 
digne de tous deux, dans laquelle il convient de rappeler Pangloss 
et de nc pas oublier Gringoire. Chez Molière, en face de Sgana- 
relle, au plus haut bout de la scène, Alceste apparoît; Alceste, 
c'est-à-dire ce qu’il y a de plus sérieux, de plus noble, de plus 
élevé dans le comique, le point où le ridicule confine au cou- 
rage, à la vertu. Une ligne plus haut, et le comique cesse, et on 
à un personnage purement généreux, presque héroïque et tra- 
gique. Mais tel qu'il est, avec un peu de mauvaise humeur, on 
a pu sy méprendre: Jean-Jacques et Fabre d'Églantine, gens 
à contradiction, en ont fait leur homme. Sqanarelle embrasse les 
trois quarts de l'échelle comique, le bas tout entier, et le milieu 
qu'il partage avec Gorgibus et Chrysale: Alceste tient l’autre 
quart, le plus élevé, Sganarelle et Alceste, voilà tout Molière. 
Voltaire a dit que quaud Molière n'auroit fait que l’École des 
Afaris, il seroit encore un excellent comique; Boileau ne put en- 
tendre l'École des Femmes sans adresser à Molière, attaqué de 
beaucoup de côtés et qu'il ne connoissoit pas encore, des stances 
faciles, où il célébroit la charmante naïveté de cette comédie, 
Le égale à celles de Térence, supposées écrites par Scipion. 
es deux amusants chefs-d'œuvre ne furent séparés que par la 
légère mais ingénieuse comédie-inpromptu des F'acheux, faite, 
apprise et représentée en quinze jours pour les fêtes de Vaux. 
La Fontaine en a dit, dans un éloge de ces fêtes, les dernières 
du malheureux Oronte : 


C'est une piece de Molière; 
Cet écrivain par sa manière 
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Charme à présent toute la cour. 
© Nous avon$ changé de méthode ; 

Jodelet n'est plus à la mode. 


Et maintenant il! ne faut pas 
Quitter La nature d'an pas. 


Jamais le libre ct prompt talent de Moliére pour les vers 
n'éclata plus évidemment que dans cetle eomédie satirique , dans 
les séènes du piquet ou de la chasse. La sêène de la chassè ne 
se trouvoit pas dans la Pièce à la prémière représentation; mais 
Louis XIV, montrant du éoigt à Molière M. de re | 
vencur, lei dit: « Voilà un original que vous n'avez pas encore 
copié. » Le lendemain, la scène du chasseur étoit faite ct exécu- 
tée. Boileau, dont cette pièce des l'ächeux devancçoit la manière 
en Ja surpassant, y songeoit sans-doute quand il demanda trois 
ans plus tard à Molière où il trouvoit la rime. C'est que Molière ne 
la cherchoit pas; c’est qu'il ne faisoit pas d'habitude son second 
vers avant le premier, et n'atiendoit pas un demi-jour et plus 
pour: trouver cnsuife au coin d'un bois le mot qui lavoit fui. Il 
étoit de la veine rapide, prüme-sautiére, de Reguicr, de d'Au- 
bigné; ne marchandant jamais la phrase ni le mot, au risque 
méme d'un pli dans le vers, d'un tour un peu violent ou de 
l'hiatus au pire; un duc de Saint-Simon en poésie; une facon 
d'expression toujours en avant, toujours certaine, que chaque 
flot de pensée emplit et colore. M. Auger s’est attaché à relever 
comme fautes tous les manques de repos à l’hémistiche chez Mo- 
Jière; c’est peine puérile, puisque notre poële ne suit pas là- 
dessus la loi de Boileau et 12 autres lie. Molière faisoit si 
naturellement les vers, que ses pièces en prose sont remplies de 
vers blancs; on l'a remarqué pour Le Festin de Pierre, ct l'on 
a été jusqu'à conjecturer que la petite pièce du Sicilien avoit 
été primitivement ébauchée en vers, ct que Molière avoit ensuite 
brouillé le tont dans une prose qui en avoit qardé trace. Fénelon, 
lorsqu'à propos de l'Avare il déclare préférer (comme aussi le 
pensoit Ménage) les pièces en prose de Molière à celles qui sont 
en vers, lorsqu'il parle de cette multitude de métaphores qui, 
suivant lui, approchent du galimatias, Fénclon, poëte élégant 
en prose, n'entend rien, il faut le dire, à cette riche manière 
de poésie, qui n'est pas plus celle de Virgile et de Térence qu'en 
peinture la manière de Rubens n’est celle de Rapluël. Boilcau, 
tout artiste sobre qu'il étoit et dans un autre procédé que Mo- 
lière, lui rendoit haute justice là-dessus. il le reprenoit sans doute 
quelquefois, et auroit voulu épurer maint détail, comme on le 
voit par exemple en cette correction qui a été consersée de deux 
vers des Femmes savantes. Molière avoit mis d'abord : 


Quaod sur une personne on prétend s'ujuster, 
C'est par les beaux côtés qu'il la faut imiter. 
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« M. Despréaux, dit Cizeron-Rival d’après Brossette, trouva 
du jargon dans ces deux vers, et les rétablit de cette façon : 


Quand sur une persoonc on prétend se régler, 
C'est par ses beuux endroits qu'il lui faut ressembler. 


Mais, jargon ou non, il étoit le premier à proclamer Molière 
maître dans l’art de frapper les bons vers, et il n’auroit pas ad- 
mis le jugement par trop dégouté de Fénelon. Rien d'étonnant, 
au reste, que cette fine et mystique nature dé Fénelon, dans sa 
dlanche robe de lin, dans sa simple tunique, un peu longue, un 
peu®raïnante (en fait de style), n'ait pas entendu ces admi- 
rables plis mouvants, ctoffés, du manteau du grand comique. 
Ce qui est ubéreux, surtout la gaicté, répugne singulièrement 
aux natures délicates et rèveuses. En dépit ces juges diffi- 
ciles, comme satire dialoguée en v@®s, les Facheux sont un 
chef-d'œuvre. 

Durant les quatorze années qui suivirent son installation à 
Paris, et jusqu à l'heure de sa mort, en 1673, Molière ne cessa 
de produire. Pour le roi, pour la cour et les fêtes de commande, 
pour le plaisir du gros public ct les intérêts de sa troupe, pour 
sa propre gloire et la sérieuse postérité, Molière se multiplie et 
suflit à tout. Rien de méticuleux en lui et qui sente l'auteur de 
cabinet. Vrai poëte de drame, ses ouvrages sont en scène, en 
action ; il ne les écrit pas, pour ainsi dire, il les joue. Sa vie de 
comédien de province avoit été un peu celle des poëtes pus 
populaires, des rapsodes, jongleurs ou pèlerins de la Passion; 
ils allaient, comme on sait, se répétant les uns aux autres, se 
prenant leur canevas et leurs thèmes, ; ajoutant à l'occasion, 
s’oubliant eux et leur œuvre individuelle, et ne qardant quère 
copie de leurs représentations. C'est ainsi que les ébauches et 
improvisades à l'italienne que Molière avoit multipliéces (on a les 
titres d'une dizaine) durant ses courses en province furent per- 
dues, hors deux, le Médecin volant et lu Jalousie du Bar- 
bouille. Et encore, telles qu’on a celles-ci, il est douteux que la 
version en soit de Molière. Suivant le procédé des paëtes primi- 
tifs, qui font volontiers entrer un de leurs ouvrages dans un 
autre, ces ébauches furent plus tard introduites et employées 
dans des actes de pièces plus régulières. Les poëtcs dont nous 
parlons transposent, ufilisent, si l'on peut se servir de ce mot, 
certains morceaux une fois faits; ainsi, Don Garcie de Navarre 
n'ayant pas eu de succès, des tirades entières ont passé de ce 
prince jaloux au Misanthrope et ailleurs. L’'Etourdi et le Dépit 
amoureux, premières pièces régulières de notre poëte, ne furent 
imprimés que dix ans après leur apparition à la scène (1653- 
1663); les Précieuses le furent duns les environs du succès, 
mais malgré l'auteur, comme l'indique la préface; et ce n'est 
pas ici une simagrée de douce violence comme tant d'autres l'ont 
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jouée depuis. L’embarras de Molière, qui se fait imprimer pour 
la première fois, à son corps défendant, est visible dans cette 
préface. Le Coru imaginaire, ayant eu près de cinquante re- 
présentations, ne devoit pas être imprimé, quand un amateur de‘ 
comédie, nommé Neulvillenaine, s’aperçut qu'il avoit retenu par 
cœur fa pièce tout entière; il en fit une copie et la publia en 
dédiant l'ouvrage à Molière. Ce M. de Neufvillenaine se con- 
noissoit en procédés. L'insouciance de Molière fut telle qu'il ne 
donna jamais d'autre éfition du Cocu imaginaire, bien que 
Neufvillenaine avoue, ce qui scroit assez vraisemblable quand ik 
ne l'avoueroit pas, qu'il eut s'être glissé dans sa copie, fte de 
mémoire, quantité de mots les uns pour les autres. Ô Racine! à 
Boileau’ qu'eussiez-vous dit si un tiers eût ainsi manié devant 
le public vos prudentes œuvres où chaque mot a son prix? On 
doit maintenant saisir toufe la différence native qu'il y a de Mo- 
lière à cette famille sobre, économe, méticuleuse, et avec raison, 
des Despréaux et des la Bruyère. Dans l'édition de Neulville- 
naine, qu'il faut bien considérer, par suite du silence de Molière, 
comme l'édition originale, à pièce est d’un seul acte, quoique 
lus tard les éditeurs de 1734 l'aient donnée en trois ; mais il y a 
lieu de croire que, pour Molitre, comme pour les anciens tra- 
giques et comiques, cette division d'actes est imaginée ici après 
coup et arüilicielle, Molière, dans ses premières pièces, ne s'as- 
treint guère plus que Plaute à cette division régulière : il laisse 
fréquemment la scène vide, sans qu'on puisse supposer l'acte 
terminé en ces endroits. Il se rangea bien vite, il est vrai, à la 
régularité dès lors professée; mais on voit (et c’est sur quoi 
j'insiste) combien il avoit naturellement les habitudes de l'époque 
antérieure. Pour obvier à des larcins pareils à celui de Neufville- 
naine, Molière dut songer à publier dorénavant lui-même ses 
_ pièces au fur et à mesure des succès. L'Ecole des Maris, dédiée 
au duc d'Orléans, son protecteur, est le premier ouvrage qu'il 
ait publié de son plein gré; à partir de ce moment (1661), il 
entra en communication suivie avec les lecteurs. On le retrouve 
ourtant en défiance continuelle de ce côté; il craint les bouti- 
.ques de la galerie du Palais; il préfère être jugé aux chandelles, 
au point de vue de la scène, sur la décision de la multitude. On 
a cru, d'après un passage de la préface des Fécheux, qu'il auroit 
eu dessein de faire imprimer ses remarques et presque sa poé- 
tique à l’occasion de ses pièces; mais, à mieux entendre le pas- 
sage, il en ressort que cette promesse, mal d'accord avec sa 
tournure de génie, n'est pas séricuse en effet; ce scroit plutôt 
de sa part une raillerie contre les grands raisonneurs selon 
Horace et Aristote. Sa poétique, du reste, comme acteur et 
‘ comme auteur, se trouve tout entière dans a Critique de l'Ecole 
des Femmes et dans l'Imprompiu de Versailles, et elle y est eu 
action, en comédie encorc. À la scène VIT de /a Critique, n'est- 
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ce pas Molière qui nous dit par la bouche de Dorante : « Vous êtes 
» de plaisantes gens avec vos règles dont vous emburrassez les 
» ignorants ct nous étourdissez tous les jours. Il semble, à vous 
»ouir parler, que ces règles de l'art soient les plus grands 
» mystères du monde, et cependant ce ne sont que quelques 
» observations aisées que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter 
» Le plaisir que l'on prend à ces sortes de poëmes: et le même bon 
+ segs, qui a fait aufrefbis ces observations, les fait aisément tous 
» les jours sans le secours d'Horace et d'âristote... Laissons-nous 
&aller de bonne foi aux choses qui nous prennent par les 
» enfailles, et ne cherchons point de raisonnements pour nous 
* cmpêcher d'avoir du plaisir. » Pour en finir avec côte négli- 
gence de littérateur que nous démontrons chez Molière, et qui 
contraste si fort avec son ardente prodigalité comme poëtc el son 
zèle minutieux comme acteur ,ct dirteur; ajoulons qu'aucune 
édition complète de ses œuvres ne parut de son vivant; ce fut 
la Grange, son camarade de troupe, qui recueillit et publia le 
tout en 1682, neuf ans après sa mort. 

Molière, le plus créateur et le plus inventif des génies, est 
celui peut-être qui a le plus imité, ct de partout; c'est encore là 
un trait qu'ont en commun les poèëtes primitifs populaires, et les 
illustres a qui les continuent. Boileau, Racine, André 
Chénier, les grands poûtes d'étude et de goût, imitent sans doute 
aussi, mais leur procédé d'imitation est beaucoup plus ingénieux, 
circonspect ct déguisé, et porte principalement sur des détails. 
La façon de Molière en ces imitations est bien plus familière, 
plus à pleine main et à la merci de la mémoire. Ses ennemis lui 
reprochoient de voler la moitié de ses œuvres aux vieux bouquins. 
Il vécut d'abord, dans sa première manière, sur la farce tradi- 
tionnelle italienne et Gaulois à partir des Précieuses et de 
l'Ecole des Maris, il devint lui-même; il qgouverna ct domina 
dès lors ses imitations, et, sans les modérer pour cela beau- 
coup, il les mêla constamment à un fonds d'observation origi- 
nale. Le fleuve continua de charrier du bois de tous bords, mais 
dans un courant de plus en plus étendu et puissant. Riccoboni 
a donné une liste assez complète , et parfois même gonflée, des 
imitations que Molière a faites des Italiens, des Espagnols et des 
‘Latins; Cailhava ct d’autres y ont ajouté. Riccoboni a eu le bon 
esprit de sentir que le génie de Molière ne souflroit pas de ces 
nombreux butins. Au contraire, l'admiration du commentateur 
Pour son poëte va presque en raison du nombre des imitations 
qu découvre en lui; et elle n’a plus de borues lorsqu'il le voit 
dans l’Avare mener, à ce qu’il dit, jusqu'à cinq imitations de 
front, et être là-dessous, et à travers cette mêlée de souvenirs, 
plus original que jamais. Tous les Maliens n’ont pas si bonne 
grâce, et le sieur Angelo, docteur de la comédie italienne, 
alloit jusqu’à revendiquer le sujet du Misanthrope, qu'il avoit, 
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affirmoit-il, raconté tout entier à Molitre, d'après une certaine 
pie de.Naples, un jour qu’ils se promenoient ensemble au 
alais-Royal. C'est quin<e jours après cette conversation mémo, 
rable que la comédie du Alisanthrope uuroit été achevée cet sur 
l'affiche. À de pareilles prétentions, appuyées de pareils dires, 
on n'a à opposer que le judicieux dédain de Jean-Baptiste Rous- 
seau, qui, dans sa correspondance avec d'Olivet ct Brossetie, a 
d’ailleurs le mérite d'avoir fort bien apprécié Molière; la lettre 
du poëte à M. Chauvelin sur le sujet qui nous occupe vaut 
mieux, comme pensée, que Jes trois quarts de ses odes. Ce qu'# 
faut reconnoître, c'est que les imitations chez Molière sôht de 
toutes sources ct infinies; elles ont un caractère de loyauté en 
même temps que de sans-facon, quelque chose de cette pre- 
mière vie où tout toit en commun, bien qu'aussi d'ordinaire 
elles soient parfaitement ombinées ct descendent quelquefois à 
de purs détails. Plaute et Térence pour des fables entières, 
Strapparole et Boccace pour des fonds de sujets, Rabelais et 
Regnier pour des caractères, Boisrobert et Rotrou et Cyruno 
pour des scènes, Horace et Montaigne et Balzac pour de simples 
phrases, tout y figure; mais tout s'y transforme, rien n'y est le 
même. Là où il imite le plus, qui donc pourroit se plaindre? A 
côté de Sosie qu'il copie, ne doilà-t-l pas Cléanthis qu'il invente”? 
De telles imitations, loin de nous refroidir envers notre poîte, 
nous sont chères; nous aimons à les rechercher, à les pour- 
suivre jusqu'au bout, dans un intérêt de parenté. Ces masques 
fameux de Ja bonne comédie, depuis Plaute jusqu'à Patelin, ces 
malicieux conteurs de tous pays, ces philosophes satiriques et 
ingénieux, nous les convoquons un moment autour de notre au- 
teur dans un groupe qu'il unit et où il préside; les moins consi- 
dérables, les Boisrobert, les Sorel, les Cyrano, y sont même 
introduits à la faveur de ce qu'ils lui ont prêté, de ce qui surtout 
les recommande ct les honore. Ces imitations, en un mot, ne 
“ont le plus souvent pour nous que le résumé heureux de toute 
une famille d'esprit et de tout un passé comique dans un nou- 
veau type original et supérieur, comme un enfant aimé du cicl, 
qui, sous un air de jeunesse, exprime à la fois tous ses aïcux. 
Chacune des pièces de Molière, à les suivre dans l’ordre de 
leur apparition, fourniroit matière à un historique étendu et 
intéressant : ce travail a déjà cité fait, et trop bien, par d'au- 
tres, pour le reprendre; ce seroit presque toujours le copier 1, 
Autour de l'Ecole des l'emmes, en 1662, et plus tard autour 
du Tartufe, il se livra des combats comme précédemment il s'en 
étoit livré autour du Cid, comme il s’en renouvela ensuite au- 
tour de Phédre; ce furent là d'illustres journées pour Part dra- 
matique. La Critique de Ecole des l'emmes et l'Inpromptu 


1 Voir MM, Auger et Taschereaa. 
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de Versailles en apprennent suffisamment sur le premier démêlé, 
qui fut surtout une querelle de goût et d'art, quoique déjà la 
æeligion s’y glissät à propos des commandements du mariage 
donnés à Agnès. Les Placets au Roi et la préface du Tartufe 
marquent assez le caractère tout moral ct philosophique de la 
seconde lutte, si souvent depuis et si ardemment continuée. Ce 
que je veux rappeler içi, c’est qu’attaqué des dévots, envié des 
auteurs, recherchéedes grands, valet de chambre du roi et son 
indispensable ressource pour toutes les fëtes, Molière, avec cela, 
moulé de passions et de tracas domestiques, dévoré de jalousie 
conjugale, fréquemment malade de sa fluxion de poitrine et de 
sa toux, directeur de troupe et comédien infatiqable bien qu'au 
réqime et au lait, Molière, durant quinze ans, suffit à tous les 
emplois; qu'à chaque nécessité survegante, son génie est pré- 
sent ct répond, gardant de plus ses heures d'inspiration propre 
et d'initiative. Entre la dette précipitamment payée aux divertis- 
sements de Versailles ou de Chambord et ses cordiales avances 
au bon rire de la bourgeoisie, Molière trouve jour à des œuvres 
méditées et entre toutes immortelles. Pour Louis XIV, son 
bienfaiteur et son appui, on le trouve toujours prêt; l'Amour 
médecin est fait, appris et représenté en cinq jours; la Princesse 
d'Elide n'a que le premier acte en vers, le reste suit en prose, 
et, comme le dit spirituellement un contemporain de Molière, la 
comédie n'a eu le temps cette fois que de chausser un brodequin; 
mais elle paroît à l'heure sonnante, quoique l'autre brodequin 
ne soit pas lacé. Mélicerte seule n'est pas finie, mais les F'ächeux 
le furent en quinze jours; mais /e Mariage forcé et le Sicilien, 
mais Georges Dandin, mais Pourceaugnac, mais le Bourgeois- 
Gentilhomme , ces comédies de verve avec intermèdes et ballets, 
ne firent jamais faute. Dans les intérèts de sa troupe il lui fallut 
souvent dépêcher l'ouvrage, comme quand il fournit son thcâtre 
d'un Don Juan, parce que les comédiens de l'hôtel de Bour- 
gogne ct ceux de Mademoiselle avoient déjà le leur, et que cette 
statuc qui marche ne cessoit de faire merveille. — Et ces diver- 
sions ne l’empéchoient pas tout aussitôt de songer à Boileau, aux 
juges difficiles, à lui-même et au genre humain, par le Misan- 
Uirope, par le Tartufe et les Femmes savantes. L'année du 
Alisanthrope est en ce sens la plus mémorable et la plus signili- 
cative dans la vie de Molière. À peine hors de ce Rene 
sérieux, et LE le parut un peu trop au gros du public, il dut 
pourvoir en hâte à la jovialité bourgeoise par le Médecin malgré 
lui, ct de là, de ce parterre de la rue Saint-Denis, raccourir 
tite à Saint-Germain pour Aélicerte, la Pastorale comique ct 
celte vallée de Tempé où l'attendoit sur le pré M. de Benserade; 
Moliére faisoit face à tous les appels. 

Dans une épître adressée en 1669 au peintre Mignard sur le 
lôme du Val-de-Grâce, Molière a fait une description et un 
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éloye de la fresque qui s'applique merveilleusement à sa propre 
manière; il y préconise, en eflct, 
Cette belle peioture , inconnue en ces lieux, 
La fresque , dont la grâce, à l'autre préférée, 
Se conserve un éclat d'étcrnelle durée, 
Mais dont la promptitude et les brusques fiertés 
Veulent un grand génie à toucher ses beautés. 
De l'autre qu'on connoît la traitable méthode 
Aux faiblesse d'un peiutre aisément s’accommede ; 
La paresse de l'hyile , allant avec lenteur, 
Du plus tardif génie atteud la pesanteur; 
Elle sait secourir, par le temps qu'elle donne, 
Les faux pas que peut fuire un pinceau qui tâtonne * 
‘Et sur cette peinture on peut, pour fuire mieux, 
Revenir, quand on vent, avec de nouveaux yeux. 
Mais la fresque est pressanie , et veut saus complaisance 
Qu'un peintre s'accfnmode à gon impatience, 
La traite à sa manière , et d’an travail soudain 
Saisisse le moment qu’elle donve à sa main. 
La sévère rigueur de ce moment qui passe 
Aox erreurs d'un pinceau ne fait aucuue grûce; 
Avec elle il n’est point de retour â tenter, 
Et tout au premier coup se doit exécuter , etc. 
A cette belle chaleur de Molière pour la fresque, pour la grande 
et dramatique peinture, pour celle-là même qui agit sur les 
masses prosternées dans les chapelles romaines, qui n'aimeroit 
reconnoître la sympathie naturelle au poëte du drame, au poëte 
. , . û , ; ’ 
de la multitude, à l’exécuteur soudein, véhément, de tant d'œu- 
vres impéricuses aussi et pressantes ? Dans les œuvres finies, au 
contraire, faites pour être vues de près, vingt fois remanices ct 
repolies, à la Micris, à la Despréaux, à la la Bruyère, nous 
retrouvons la paresse de l'huile. L'allusion est trop directe pour 
que Molière n'y ait pas un peu songé. Cizeron-Rival, d'ordinaire 
exact, a dit d'après Brossctte : « Au jugement de Despréaux (et 
» autant que je puis me connoître en poésie, ce n'est pas son 
» meilleur jugement), de tous les ouvrages de Molière, celui 
» dont la versification est la plus régulière et la plus soutenue, 
» c'est le poëme qu'il a fait en faveur du fameux Mignard, son 
» ami. Ce poëme, disoit-il à M. Brossette, pes tenir lieu d'un 
° traité complet de peinture, ct l’auteur y a fait entrer toutes les 
» régles de cet art admirable (et Despréaux citoit les mêmes vers 
» que nous avons donnés plus haut). Remarquez, monsieur, 
» ajoutoit Despréaux, que Molière a fait us penser le ca= 
sractère de ses poésies, en marquant ici la différence de la 
» peinture à l'huile et de la peinture à fresque. Dans ce pue 
» sur la peinture, il a travaillé comme les peintres à l'huile, qui 
» reprennent plusieurs fois le pus pour retoucher ct corriger 
» leur ouvrage, au lieu quc dans ses comédies, où il falloit beuu- 
» coup d'action et de mouvement, il pese les brusques fiertés 
» de la fresque à la paresse de l'huile. » Ce jugement de Boileau 
a été fort contesté depuis Cizeron-Rival. M. Auger le mentionne 
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comme singulier. Vauvenarques, qui est de l'avis de Fénelon 
sur la poésie de Molière, trouve ce poëme du Val-de-Grâce peu 
asatisfaisant, et préfère en général, comme peintre, If Bruyère au 
is comique : prédilection de critique moraliste pour le modèle 
u genre. Vous êtes peintre à l'huile, monsieur de Vauvenar- 
ques! Boileau , tout aussi intéressé qu'il étoit dans la question, 
se montre plus fermement judicieux. Non que j'admette que ce 
poëîne du Val.de-Gice soit bon ct satisfaisant d’un bout à l’autre, 
ou que Molière ait modifié, ralenti sa manière en le composant. 
Pu wésic en est plus chaude que nette; elle tombe dans le tech- 
nique et s'y embarrasse souvent en le voulant animere Mais Boi- 
leau a bien mis le doigt sur le côté précieux du morceau. Boileau, 
reconnoissons-le , malgré ce qu'on a pu reprocher à ses réserves 
un peu fortes de l’Ar£ poétique ou à sonétonnement bien innocent 
et bien permis sur É rimes’ de Molière, fut souverainement 
équitable en tout ce qui concerne le poëte son ami, celui qu'il 
appeloit le Contemplateur. K le comprenoit et l'admiroit dans les 
parties les plus étrangères à lui-même; il se plaisoit à être son 
complice dans le latin macaronique de ses plus folles comédies ; 
il lui fournissoit les maliqnes étymologies grecques de l'Amour 
médecin ; il mesuroit dans son entier cette faculté multipliée, 
immense ; et le jour où Louis XIV lui demanda quel était le plus 
rare des grands écrivains qui auroicnt honoré la France durant 
son règne, le juge rigoureux n'hésita pas ct répondit : « Sire, 
cest Molière. — Je ne le croyois pas, répliqua Louis XIV; mais 
vous vous y connoissez mieux que moi. » 

On a loué Molière de tant de facons, comme peintre des 
mœurs et de la vice humaine, que je veux indiquer surtout un 
côlé qu'on a trop peu mis en lumière, ou plutôt qu'on a méconnu. 
Molière, jusqu'à sa mort, fut en progrès continuel dans la 
poësie du comique. Qu'il ait été en progrès dans l'observation 
morale et ce qu'on appelle le haut comique, celui du Misan- 
thrope, du Tartufe ct des Femmes savantes, le fait est trop 
évident, et je n’y insiste pas. Mais, autour, au travers de ce dé- 
veloppement, où la raison de plus en plus ferme, l'observation 
de plus en plus mûre, ont leur part, il fant admirer ce surcroît 
toujours naissant ct bouillonnant de verve comique, très-folle, 
très-riche, très-inépuisable, que je distingue fort, quoique la 
limite soit malaisée à définir, de la farce un peu bouflonne et 
de la lie un peu scarronesque où Molière trempa au débat. Que 
dirai-je? c'est la distance qu'il y a entre la prose du Roman 
comique ct tel chœur d’Aristophane ou certaines échappées sans 
fin de Rabelais. Le génie de barque et mordante gaieté a son 
lyrique aussi, ses purs ébats, son rire étincelant, redoublé, 
presque sans cause en se prolongeant, désintéressé dun réel, 
comme unc flamme foldtre qui voltige de plus belle après que la 
combustion grossière a cessé, — un rire des dieux, suprême, 


CT MOLIÈRE. 


irextinguible. C'est ce que n'ont pas senti beaucoup d'esprits de 
goût, Voltaire, Vauvenarques ct autres, dans l'appréciation de 
ce qu’on a appelé les dernières farces de Molière. M. de Schlegel 
auroit dû le mieux sentir; lui qui célèbre mystiquement les pué- 
tiques fusées finales de Calderon, il auroit dàù ne pas rester 
aveugle à ces fusées, pus le moins égales, d'éblouissante 
qaiete, qui font aurore à l'autre pôle du ronde dramatique. Il a 

ien accordé à Molière d'avoir fe ed burlesque, mais en 
un sens prosaïque, comme il eût fait à Scarron, et en préférant 
de Due le génie fantastique et poétique du comédien Lc® 
grand. M. de Schlegel gardoit-il rancune à Molière pour le trait 
innocent du pédant Ceritidès sur les Allemands d'alors, grands 
inspectateurs d'inscriptions et enseignes? Quoi qu'on ait dit, 
Monsieur de Pourceaugnac, le, Bourgeois-Gentilhomme, le 
Malade imaginaire, attestent au plus haut point ce comique 
jaillissant et imprévu qui, à sa manière, rivalise en fantaisie avec 
le Songe d'une nuit d'été et la Tempéte. Pourceaugnac, M. Jour- 
dain, Argan, c'est le côté de Sganarelle continué, mais plus 
poétique, plus dégagé de la farce du Barbouillé, plus enlevé 
souvent par delà le réel. Molière, forcé, pour les divertissements 
de cour, de combiner ses comédies avec des ballets, en vint à 
déployer, à déchaïiner dans ces danses de commande les chœurs 
bouffons et pétulants des avocats, des tailleurs, des Turcs, des 
apothicaires ; le génie se fait de chaque nécessité une inspira- 
tion. Cette issue une fois trouvée, l'imagination inventive de 
Molière s’y précipita. Les comédies à ballets dont nous parlons 
n'étoient pas du tout, qu'on se garde de le croire, des con- 
cessions au gros public, des provocations directes au rire du 
bourgeois, bien que ce rire y trouvât son compte; elles furent 
imaginées plutôt à l'occasion des fêtes de la cour. Mais Molière 
sy complut bien vite et s’y exalta comme éperdument; il fit 
même des ballets et intermèdes au Malade imaginaire, de son 
propre mouvement, et sans qu'il y eût pour cette pièce desti- 
nation de cour ni ordre du roi. il s’y jetoit d'ironie à la fois et de 
gaieté de cœur, le grand homme, au milieu de se: amertumes 
journalières, comme dans une âcre ct étourdissante ivresse. I y 
mourut en pleine crise et dans le son le plus aigu de cette saillie 
montée au délire. Or maintenant, entre ces deux points ex- 
trèmes du Malade imaginaire ou de Pourcraugnac, et du Bar- 
bouillé, du Cocu imaginaire, par exemple, qu'on place suc- 
cessivement la charmante naïveté (expression de Boileau) de 
l'Ecole des Femmes, de l'Ecole des Maris, l'excellent et profond 
caractère de l’Avare, tant de personnages vrais, réels, ressem- 
blant à beaucoup, et non cepiés pourtant, mais trouvés, le sens 
docte, grave et mordant du Misanthrope, le Tartufe, qui réunit 
vous les mérites par la gravité du ton encore, par l'importance 
du vice attaqué ct le pressant des situations, les Femmes savantes 
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enfin, le plus parfait style de comédie en vers, le troisieme cl 
dernier coup porté par Molière aux critiques de l'Ecole des 
« Femmes, à celte race des prudes et Et qu'on marque 
ces divers points, et l'on aura toute l'échelle comique imaginable. 
De la force franche et un peu grosse du début, on se sera élevé, 
en passant par le naïf, le sérieux, le profondément observé 
u’à la fantaisie du ire dans toute sa pompe et au qai sabbat 
e dus délirant, * 
à ] e , Q ; Q à] 
Les Fourberies de Scapin, jouées entre le Bourgeois-Gen- 
Mhegnrme et l'Ecole des Femmes, apparliennent-elles à cette 
. adorable folie comique dont j'ai tâché de donner idée ,ou retom- 
bent-elles par moments dans la farce un peu enfarinée ct bouf- 
fonne, comme l'a pensé Boileau en son Ârt poétique? Je serois 
peut-être de ce dernier avis, sauf les gonclusions trop générales 
qu'en tire le poëte régulateur : | 
Liodiez la cour et connoissez la ville : 
L'ane et l'autre est toujours en modèles fertile. 
C'est par là que Molitre, illustrant ses écrits, 
Peut-être de son art eût remporté le prix, 
Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintares 
I n’eût pus fait souvent grimacer ses figures, 
Quitté poor le bouffon l'agréable et le fin, 
Et sans honte à Térence allié Tabarin. 
Dans ce sac ridicule où Scapin l'enveloppe, 
Je ne reconnais plus l’auteur du Alisanthrope. 
Quant aux restrictions reprochées et reprochables à Boileau en 
cet endroit, son tort est d'avoir trop généralisé un a qui, 
appliqué à Scapin, pourroit sembler vrai au pied de la lettre. 
Cette pièce est effectivement imitée en partie du Phormion de 
Térence , et en partie de la Francisquine de Tabarin. De plus, 
en lisant convenablement le vers 


Dans ce sac ridicule où Scapin l'enveloppe t 


(car Molière en cette pièce jouoit le rôle de Géronte, et par con- 
séquent il entroit en personne dans le sac), on conçoit l'impression 
pénible que causoit à Boileau cette vue de l’auteur du Misan- 
thrope, malade, âgé de près de cinquante ans et bâtonné sur le 
théâtre. Si nous eussions vu notre T'alma à la scène dans la même 
situation subalterne, nous en aurions certes souffert. Je lis dans 
Cizeron-Rival le trait suivant, qui éclaire et précise le passage 
de PArt poétique : « Deux mois » avant la mort de Molière, 
» M. Despréaux alla le voir ct le trouva fort incommodé de sa 
» toux et faisant des efforts de poitrine qui sembloient le menacer 
» d'une fin prochaine. Molière, assez froid naturellement, fit 
1 fes d'amilié que jamais à M. Despréaux. Cela l'engagea à 
» lui dire : Mon pauvre monsieur Molière, vous voilà dans un 
» pitoyable état. La contention continuelle de votre esprit, l’agi- 


T Cette ingénieuse correction, qui, une fois faite, paroît si nécessaire ct si simple 
est de M. Daunou , dans son excellent commentaire de Boileau. 
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» lation continuelle de vos poumons sur votre théâtre, tout enfin 
» devroit vous déterminer à renoncer à la représentation. N'y 
» a-t-il que vôus dans la troupe qui puisse exécuter les premiers 
» rôles ? Contentez-vous de composer, et laissez l'action théâtrale 
» à quelqu'un de vos camarades; cela vous fera plus d'honneur 
» dans le pu-blic, qui regardera vos acteurs comme vos gagistes : 
» vos acteurs, d'ailleurs, qui ne sont pas des plus souples avcc 
> vous, sentiront mieux votre supériorité. — Ah! monsieur, fé- 
» pondit Molière, que mé dites-vous là? Il y a un honneur pour 
» moi à ne point quitter. —- Plaisant point d'honneur, disoif,er# 
» soi-même le satirique, qui consiste à se noircir tous les jours 
» le visage pour se faire une moustache de Sganarelle, et à 
» dévouer son dos à toutes les bastonnades de la comédie! Quoi! 
» cet homme, le premier de notre temps pour l'esprit et pour 
» les sentiments d'un vrai philosophe, cet ingénicux censeur de 
» toutes les folies humaines, en a unc plus extraordinaire que 
» celle dont il se moque tous les jours! Cela montre bien le peu 
» que sont les hommes. » Boileau, en effet, ne conscilloit pas 
à Molière d'abandonner ses camarades ni d'abdiquer la direction, 
ce que le chef de troupe auroit pu refuser par humanité, comme 
on a dit, et par beaucoup d'autres raisons ; il le pressoit scule- 
ment de quitter les ide - c'étoit le vicux comédien obstiné 
qui chez Molière ne vouloit pas. Boilcau dut écrire, ce me 
semble, le passage de l'Art poétique sous l'impression qui lui 
resta du précédent entretien. 

La postérité sent autrement : loin de les blâmer, on aime ces 
foiblesses et ces contradictions dans le poëte de génie: elles 
ajoutent au portrait de Molière et donnent à sa physionomie un 
air plus proportionné à celui du commun des ones On le 
retrouve tel encore, et l'un de nous tous, dans ses passions de 
cœur, dans ses tribulations domestiques. Le comique Molière 
éioit né tendre et facilement amoureux, de même que le tendre 
Racine étoit né assez caustique ct enclin à l'épigramme. San 
sortir des œuvres de Molière, on auroit des preuves de cette 
sensibilité dans le penchani qu'il eut toujours au genre noble ct 
romanesque, dans beaucoup de vers de Don Garcie et de la 
Princesse d'Elide, dans ces trois charmantes scènes de dépit 
amoureux, tant de la pièce de ce nom que du Tartufe et ua 
Bourgeois-Gentilhomme, enfin dans la scène touchunte d'Elvire 
Aoilée, au IVe acte de Don Juan. Ylaute et Rabelais, ces grands 
comiques, offrent aussi, malgré leur réputation, des traccs d'une 
faculté sensible, délicate, qu'on surprend en eux avec bonheur, 
mais Molière surtout ; il y a tout un Térence dans Molière. fn 
amitié, on n'auroit que de beaux traits à en dire; son sonnet 
sur la mort de l'abbé Lamothe-le-Vayer, et la lettre qu'il y a 
jointe, bonorent sa douleur. Bien mieux que le lyrique Malherbe 
il s’entendoit à pleurer avec un père. Je veux citer de Don 
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Garcie quelques vers de tendresse, desquels Racine eût pu être 
jaloux pour sa Bérénice : 


Ua soupir, un regard, anc simple rougeur, 
Un silence est assez pour expliquer un cœur. 
Tout parle dans l’amour, et sur cette matière 
Le moindre jour doit étre ane grande lumière. 
Oh! que la dilféreuce est connue aisément 

De toutes es faveurs qu'on fait avec étude, 

A celles où du cœur fait pencher l'habitadef! 
Dans les unes toujours on paroit 8e forcer; 
Mais les autres, hélas! se font san# y penser. 
Semblables à ces eaax si pures et si belles 
Qui coulent sans effort des sources naturelles. 


Et dans les Fächeux : 


L'amoar aime surtout les secrètes faveurs: 

Daus l'obstacle qu'on force il trauve des doucears, 
Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 
Lorsqu'il est défendu, devient grâce supréme. 


Et dans la Princesse d'Élide, premier acte, première scène, 
ces vers qui expriment une observation si vraie sur les amours 
tardives, développées longtemps seulement après la première 
rencontre : 


Ah' qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer 
Aussitôt qu'on le voit prend droit de nous charmer, 

Et qu'un premier coap d'œil allume eu nous les flammes 
Où le ciel en naissant a destiné nos âmes! 


avec toute la tirade qui suit. — Or, Molière, de complexion 
sensible à ce point et amoureuse, vers le temps où il peignoit le 
plus gqaicment du monde Arnolphe dictant les commandements 
du mariage à Agnès, Molière, âgé de quarante ans lui-même 
(1662), épousoit la jeune Armande Béjart, âgée de dix-sept ans 
au plus et sœur cadette de Madelcine!. Malgré sa passion pour 


? On a cra longtemps que cette Béjart, femme de Molitre , étoit fille neturelle et 
non sœur de l’autre Béjart; on l'a méme cru du vivant de Molière, et depuis, sans 
interruption, jusqu'à ce que M. Beflara découvrit de nos jours l'acte de mariage qui 
rage cette parenté. NI. Fortia d'Urban o essayé d'infirmer, nou pas l'authenticité, 
mais la valeur de cet acte; et au milieu de beaucoup de raisons vaines, il a avancé 
buelques réflexions assez plausibles. [l est bien singulier, en eflet, que tous les bio- 
graphes de Molière, à partir de Grimarest, aient écrit, sans contradiction, qu'il avoit 
épousé la fille uaturelle de la Béjart, sa première maîtresse. Montilauri adressa même 
à Louis XIV une déuouciution contre l'illustre comiqne , l'accusant d’avoir épousé le 
fille après avoir vécu avec la mère , et insinuaut par là qu'il avoit pu épouser sa propre 
lle : ce qui, dans tous les cas, seroit invincibloment réfutable par les dates. Louis XIV 
ue répondit à ce déchainement de la haine qu'en devenant parrain du premier enfant 
qu'eut Molière. Certes, la plus directe justification que Molière pût offrir au roi en 
telle circonstance fut l'acte de son mariage et la preuve que les deux Béjart n’etoient que 
swurs. Mais commeat lous ceux qui ont écrit sur Alolière, comment Grimarest, son prin- 
cipal biographe, qui écrivoit d'après Baron, comment les autres contemporains, Marcel, 
auteur présumé d'une première Vie ubrégée, l'auteur inconnu de la Fameuse Comé- 
dienne, Bayle, de Visé qui contredit Grimerest sur plusieurs point, ont-ils ignoré celte 
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elle et malgré son génie, il n’échappa point au malheur dont il 
avoit donné de si folâtres peintures. Don Garcie étoit moins ja- 
loux que Molière; Georges Dandin ct Sganarelle étoient moins 
trompés. À partir de la Princesse d'Élide, où l'infidélité de sa 
femme commença de lui apparoître, sa vie domestique ne fut 
ps qu'un long tourment. Averti des succès qu'on attribuoit à 
Î. de Lauzun près d'elle, il en vint à une gxplication. Mademoi- 
selle Molière, dans cette situation difficile, lw donva le chamçe 
sur Lauzun en avouant une inclination pour M. de Guiche, ct 
s'en tira, dit la chronique, par des larmes ct un évanouissemgntes 
Tout meurtri de sa disgrâce , notre poëte se remit à aimer Ma- 
demoiselle de Brie, ou plutôt il venoit s'entretenir je d'elle 
des injures de l'autre amour; Alceste est ramené à Flianthe par 
les rebats de Célimène. Lorsqu'il donna /e Misanthrope, Molière, 
brouillé avec sa femme, nc la voyoit plus qu’au théâtre, ct il 
est difficile qu'entre elle, qui jouoit en effet Célimène, et lui, 
qui représentoit Alceste, quelque allusion à leurs sentiments et 
à leurs situations réelles ne se retrouve pas. Ajoutez, pour com- 
pique les ennuis de Molière, la présence de l'ancienne Béjart, 
emme impérieuse, peu débonnaire, à ce qui semble. Le grand 
homme cheminoit entre ces trois femmes, aussi embarrassé par- 
fois, comme le lui disoit agréablement Chapelle, que Jupiter 
au siége d'Ilion entre Les trois décsses. Mais us parler sur 
ec chapitre domestique un contemporain du poëte, dans un récit 
fort peu authentique sans doute, assez vraisemblable pourtant 
de fond ou même de couleur, et à quoi, comme familurité de 
détail, rien ne peut suppléer. 
« Cependant, ce ne fut pas sans se faire une grande violence 
» que Molière résolut de vivre avec sa femme dans cette indif- 
» férence. La raison la lui faisoit regarder comme une personne 
» que sa conduite rendoit indigne des caresses d'un honnète 
» homme. Sa tendresse lui faisoit envisager la peinc qu'il auroit 
+ de la voir sans sc servir des priviléges que donne le mariage, ct 
» il y révoit un jour dans son jardin d'Auteuil, quand un de ses 
» amis, nommé Chapelle, qui s’y venoit promener par hasard, 
l'aborda, et le trouvant plus inquiet que de coutume, il lui en 
» demanda plusieurs fois le sujet. Molière, qui eut quelque honte 
» de se sentir si peu de constance pour un malheur si fort à la 
» mode, résista autant qu’il put. Mais il étoit alors dans une de 
» ces plénitudes de cœur si connues par les gens qui ont aimé; 
L | 
» 


CS 


il céda à l'envie de se soulager, et avoua de bonne foi à son 
ami que la manière dont il étoit forcé d'en user avec sa femme 
s'étoit la cause de cet abattement où il se trouvoit. Chapelle, 


facon dont Molière dut répondre ? Comment ave erreur aussi forte, sur une relalion aussi 
rapprochée, a-t-elle fait autorité &u temps de Moliére, et même auprès des personnes 
qui l'avoient beaucoup vu et pretiqué?... Et cependont , maigré la difficulté de l'ex 
plication, c'est bien à l'acte qu'il faut croire. 
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» qui croyoit être au-dessus de ces sortes de choses, le ruilla sur 
» Ce qu'un homme comme lui, qui savoit si bien peindre le foible 
_» des autres, tomboit dans celui qu’il blämoit tous les jours, et 
» Jui fit voir que le plus ridicule de tout étoit d'aimer une personne 
» qui ne répond pas à la tendresse qu'on a pour elle. Pour moi, 
» lui dit-il, je vous avoue que si j'étois assez malheureux pour 
» me trouver en pareil état, et que je fusse persuadé que la 
» même personne accordât des faveurs à d'autres, j'aurois tant 
» de mépris pour elle qu'il me quériroit infailliblement de ma 
mypassion. Encore avez-vous unc satisfaction que vous n'auriez 
» pas si c'étoit une maîtresse; et la vengeance, qui prend ordi- 
» nairement la place de l'amour dans un cœur outragé, vous peut 
» payer tous les chagrins que vous cause votre épouse, puisque 
> vous n'avez qu'à l'enfermer :, ce sera un moyen assuré de vous 
x mettre l'esprit en repos. 
» Molière, qui avoit écouté son ami avec assez de tranquillité, 
» l'interrompit afin de lui demander s’il n'avoit jamais été amou- 
» roux. Oui, lui répondit Chapelle, je l'ai été comme un homme 
» de bon sens doit l'être; mais je ne me serois jamais fait une 
» si grande peine pour une chose que mon honneur m'auroit 
» conseillé de faire, et je rougis pour vous de vous trouver si 
» incertain. — Je vois bien que vous n'avez encore rien aimé, 
» répondit Molière, et vous avez pris la figure de l'amour pour 
» l'amour mème. Je ne vous rapporterai point une infinité d’exem- 
» ples qui vous feroient connoître la puissance de cette passion; 
» je vous ferai seulement un récit fidèle de mon embarras, pour 
» vous faire comprendre combien on est peu maitre de soi-même 
» quand elle a une fois pris sur nous un certain ascendant, que 
» le tempérament lui donne d'ordinaire. Pour vous répondre donc 
sur la connoissance parfaite que vous dites que j'ai du cœur de 
l'homme par les portraits que j'en expose tous les jours, je de- 
meurerai d'accord que je me suis étudié autant que j'ai pu à 
connoître leur foible; mais si ma science m'a appris qu'on 
pouvoit fuir le péril, mon expérience ne m'a que trop fait voir 
qu'il est impossible de l'éviter; j'en juge tous les jours par moi- 
même. Je suis né avec les dernières dispositions à la tendresse, 
et comme j'ai cru que mes cfforts pourroient inspirer à ma 
femme, par l'habitude, des sentiments que le temps ne pour- 
roit détruire, je n'ai rien oublié pour y parvenir. Comme elle 
étoit encore fort jeune quand je l'épousai, je ne m'aperçus pas 
» de ses méchantes inclinations, et je me crus un peu moins 
» malheureux que la plupart de ceux qui prennent de pareils 
» chgagements. Aussi le mariage ne ralentit point mes empres- 
» scments; mais je lui trouvai tant d'indifférence que je com- 
» Mmençai à m'apercevoir que toute ma précaution avoit été fnutile, 
» et que ce qu elle sentoit pour moi étoit bien éloigné de ce que 
» j'avois souhaité pour être heureux. Je me fis à moi-même ce 
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reproche sur une déhcatesse qui me sembloit ridicule daus un 
mari, et j'attribuai à son humeur ce qui étoit un effet de son 
peu de tendresse pour moi. Mais je n'eus que trop de moyens 
de m'apercevoir de mon erreur, et la folle passion qu'elle eut 
peu de temps après pour le comte de Guichc fit su: de bruit 
pour me laisser dans cette tranquillité apparente. Je n'épar- 
gnai rien, à la première connoissance nve j'en eus, pour ne 
vaincre moi-même, dans l'impossibilité que je trouvai à la 
changer. Je me servispour pu à de toutes les forces de mon 
esprit, Jpne à mon secours tout ce qui pouvoit contribuer. à 
ma consolation. Je la considérai comme une personne dé qui. 
tout le mérite étoil dans l'innocence, et qui par cette raison - 
n'en conservoit plus depuis son infidélité. Je pris dès lors I 
résolution de vivre avec clle comme un honnête komme qui 
a une femme coquette , ‘et qui est bien persuadé, quoi qu’on 
puisse dire, que sa réputation ne dépend point de la mauvaise 
conduite de son épouse; mais j'eus le chagrin de voir qu’une 
crsonne sans beauté, qui doit le peu d'esprit qu'on lui trouve 
l'éducation que je lui ai donnée, détruisoit en un moment 
toute ma nhiloso pie. Sa présence me fit oublier mes réso- 
lutions, et les premières paroles qu’elle me dit pour sa défense 
me laissèrent si convaincu que mes soupçons étoient mal fondés 
que je lui demandai pardon d'avoir été si crédule. Cependant 
mes bontés ne l'ont point changée. Je me suis donc déterminé 
de vivre avec elle comme si elle n'étoit pas ma femme; mais 
si vous saviez ce que je souffre, vous auriez pitié de moi. Ma 
passion est venue à tel point qu'elle va jusqu'à entrer avec 
compassion dans ses intérêts. Et quand je considère combien 
il mest impossible de vaincre ce que je sens pour elle, je me 
dis en même temps qu'elle a peut-être une même difficulté à 
détruire le penchant qu'elle a d'être coquette, et je me trouve 
plus dans la disposition de la plaindre que de le blâmer. Vous 
rñe direz sans doute qu'il faut être poëte pour aimer de cette 
manière; mais pour moi, je crois qu'il n'y a qu'une sorte d'a- 
mour, et que les gens qui n'ont point senti de semblables dé- 
licatesses n'ont jamais aimé véritablement. Toutes les choses du 
monde ont du rapport avec clle dans mon cœur. Mon idée en 
est si fort occupée que je ne sais rien en son absence qui m’en 
puisse divertir. Quand je la vois, une émotion ct des trans- 
orts qu'on peut sentir, mais ue ne saurvit dire, m'ôtent 
fosse de la réflexion; je n'ai plus d'yeux pour ses défauts, il 
m'en reste seulement pour tout ce qu'elle a d'aimable {. N'est. 


1 Les mémes sentiments se retrouvent exprimés par des termes p'esque semblables 


dans la bouche d'Alceste : 


Mais svec tout cela, quoi que je puisse faire, 

Je confesse mos foible ; elle 8 l'art de me plaire; 
J'ai beau voir ses défauts et j'ai beau l'en blémer, 
Bo dépit qu'on en ait , elle se falt simer, 
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s ce pas là le dernier point de folie, et n'admirez-vous pas que 
» tout ce que j'ai de raison ne sert qu'à me faire connoître ma 
» foiblesse, sans en pouvoir triompher 1? — Je vous avouc à mon 
» tour, lui dit son ami, que vous êtes plus à plaindre que je ne 
» pensois, mais il faut tout espérer du temps. Continuez cepen- 
3 dant à faire vos efforts; ils feront leur effet lorsque vous y 
» penserez le moins. Pour moi, je vais faire des vœux afin que 
» vous soyez bientôt content. Il se retira et laissa Molière, qui 
» rêva encore fort longtemps aux moyens d'amuser sa douleur. » 
Cette touchante scène se passoit à Auteuil, dans ce jardin plus 
| célbre par une autre aventure qué l'imagination classique à 
brodée à l'infini, qu’'Andrieux a fixée avec goût, et dont la quicté 
convient mieux à l'idée commune qu'éveille le nom de Molière. 
Je veux parler du fameux souper où, pendant que l'amphitryon 
malade gardoit la chambre, Ghapelle*fit si bien les honneurs de 
la cave et du festin, que tous les convives, Despréaux en tête, 
couroient se noyer à la Seine de qaieté de cœur, si Molitre, 
amené par le bruit, ne les avoit persuadés de remettre l’en- 
treprise au lendemain à la clarté des cieux. Notez que cette 
joyeuse histoire n’a cu tant de voque que parce que le nom 
opulaire de notre grand comique s'y mêle et l'anime. Le rom 
littéraire de Boileau n'auroit pas suffi pour la vulgariser à ce 
point ; on ne va pas remuer de à sorte des anecdotes sur Racire. 
Ces espèces de légendes n'ont cours qu'à l’occasion de poëtes 
vraiment populaires. C'est aussi à un retour par eau de la maison 
d'Auteuil qu'eut lieu, entre Molière et Chapelle, l'aventure du 
minime. Chapelle, resté pur qassendiste par souvenir de collége, 
comme quelque ancien barbiste de nos jours qui, buveur et pa- 
resseux, est resté fidèle aux vers lutins, Chapelle disputoit à tue- 
tête dans le bateau sur la philosophie des atomes, et Molière 
lui nioit vivement cette philosophie, en ajoutant, toutefois, 
dit l’histoire : Passe pour la morale. Or, un religieux se trou- 
voit là, qui paroissoit attentif au différend, et qui, interpellé 
tour à tour par l'un ct par l'autre, lächoit de temps en temps un 
hum ! du ton d'un homme qui en dit moins qu'il ne pense; 
les deux amis attendoient sa décision. Mais en arrivant devant 
les Bons-Hommes, le religieux demanda à être mis à terre et 
prit sa besace au fond du bateau; ce n’éloit qu'un moine men- 
diant. Son Aum ! discret et lâché à propos l’avoit fait juger ca- 
pable :« Voyez, petit garçon, dit alors Molière à Baron enfant, 
» qui étoit à, voyez ce que fait le silence quand il est obscrvé 
» avec conduite, » 
Quant à la scène séricuse, mélancolique, du jardin, entre 


\ Aiusi encore, au cinquième acte, Alceste dit à Élianthe et à Philinte : 


Vous voyes ce que peut une indigne tendresse, 
Et je vous fais toue deux témoius de ma foiblesse , etc., 


et lout ce qui suit 
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Chapelle et Molière, que nous avons donnée, Grimarest la rs 
conte à peu près dans les mêmes termes, mais il y fait fiqurer le 
physicien Rehault au lieu de Chapelle. I est très-possible que 
Molière ait parlé à Rohault de ses chagrins dans le même sens 
qu'à son autre ami; mais on est tenté plus volontiers d'accueillir 
la version précédente, bien qu'elle fasse partie d’un libelle 
scandaleux (/a l'ameuse comédienne), publié contre la vèuva 
de Molière, la Guérin, qui, comme tant dé veuves de qrêuds 
hommes, s'étoit remari@æ peu dignement. On trouve dans ce 
même écrit, qui ne semble pas, du reste, dirigé contre Mg x#® 
lui-même, d'étranges détails, racontés en passant, sur sa liaison 
première avec le jeune Baron, — Baron qui jouoit alors Myrtil 
dans Alélicerte. La pensée se reporte involontairement à certains 
sonnets de Shakspeare. Majs iqnorans , repoussons, pour Molière, 
ce que dément ton d'abord son génie, s? franc du coëlier, 
comme la duchesse palatine d'Orléans le disoit de Louis XIV, 
et ce que dans Shakspeare uu moins on peut tenter d'expliquer 
honorablement ct d'idéaliser. 
Si Molière n'a pas laissé de sonnets, à la façon de quelques 
es poëtes, sur ses sentiments personnels, ses amours, ses 
ouleurs, en a-t-il transporté indirectement quelque chose dans 
ses comédies ? et en nr mesure l’a-t-il fait? On trouve dans sa 
vie, par M. Taschereau, plusieurs rapprochements ingénieux des 
principales circonstances domestiques, avec les endroits des 
pièces qui peuvent y correspondre. « Molière, disoit la Grange, 
> son camarade et le premier éditeur de ses œuvres complètes ; 
» Molière faisoit d'admirables applications dans ses comédies, 
* où l'on peut dire qu'il a joué tout le monde, puisqu'il s’y est 
» joué le premier, en plusieurs endroits, sur les affaires de sa 
» famille, et qui re pr ce qui se passoit dans son domes- 
»tique; c'est ce que ses plus particuliers amis ont remarqué 
» bien des fois. » Ainsi, au troisième acte du Bourgeois-Gen- 
tilhomme, Molicre a donné un portrait ressemblant de sa femme ; 
ainsi, dans la scène première de l’Impromptu de Versailles, 
il place un trait piquant sur la date de son mariage; ainsi, dans 
Ja cinquième scène du second acte de l’Avare, il se raille lui- 
même sur sa fluxion et sa toux; ainsi encore, dans l’Avure, 
il accommode au rôle de Laflèche l: marche boiteuse de Béjart 
aîné, comme il avoit attribué au Jodelet des Précieuses la pâleur 
de visage du comédien Brécourt. IL est infiniment probable qu'à 
a songé dans Arnolphe, dans Alceste, à son âge, à sa situation, 
à sa Jalousie, et que sous le travestissement d'Argan il donne 
cours à son antipathie personnelle contre la Faculté. Muis une 
distinction essentielle est à faire, ct l'on ne sauroit trop la méditer’ 
parce qu’elle touche au fond même du génie dramatique. Les 
traits précédents ne portent que sur des conformités assez vagues 
et générales ou sur de très-simples détails, et en réalité aucun 
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des personnages de Molière n’est {ui. La plupart mème de ces. 
traits tout à l'heure indiqués ne doivent être pris que pour des 
aïtifices et de menus à-propos de l'acteur excellent, ou pour 
_ quelqu'une de ces confusions passagères entre l'acteur et le per- 
 sonnage, familières aux comiques tous les temps et qui aident 
à rire. Il n’en faut pas dire moins de ces prétendues copies que 
Molière auroit faites de certains originaux. Alceste seroit le por- 
trait de M. de Montauser, le Bourgeois-Gentilhomme celui de 
Rohâult, l’Avare celui du président de Bercy ; que sais-je? Ici 
c’est le comte de Grammont, là le duc de la Feuillade, qui fait 
lis de la pièce. Les Dangeau, les Tallemant, ies Guy Patin, 
les Cizeron-kRival, ces amateurs d'ana, donnent là-dedans avec 
un zèle ingénu et nous ticnnent au courant de leurs découvertes 
anecdotiques sans nombre; tout cela est futile. Non, Alceste 
n'est pas plus M. de Montausier qu'ile’est Molière, qu'il n’est 
Despréaux, dont il reproduit également quelque trait. Non, le 
chasseur même des F'écheux n'est pas tout uniment M. de Soye- 
court, et Trissotin n'est l'abbé Cottin qu’un moment; les per- 
sonnages de Molière, en un mot, ne sont pas des copies, mais 
des créations. Je crois à ce que dit Molière des prétendus por- 
traits dans son /mpromptu de Versailles, mais par des raisons 
plus radicales que celles qu’il donne. Il y a des traits à l'infini 
chez Molière, mais pas ou peu de portraits. La Bruyère et les 
peintres critiques font des portraits. Paticemment, ingénicuse- 
ment, ils collationnent les observations, et, en face d'un ou de 
plusieurs modèles, ils reportent sans cesse sur leur toile un 
détail à côté d'un autre. C'est la différence d'Onupbre à Tartule ; 
la Bruyère, qui critique Molière, ne la sentoit pas. Molière, lui, 
invente, engendre ses personnages, qui ont bien çà et là des airs 
de ressembler à tels ou tels, mais qui, au total, ne sont qu'eux- 
mêmes. L’entendre autrement, c’est ignorer ce qu’il y a de mul- 
tiple et de complexe dans cette mystérieuse physiologie drama- 
tique dont l'auteur seul a le secret. Il peut se rencontrer quelques 
traits d'emprunt dans un vrai personnage comique, mais entre 
cette réalite copiée un moment, puis abandonnée, et l'invention, 
la création qui la continue, qui la porte, qui la transfigqure, lu 
limite est insaisissable. Le grand nombre superficiel salue au 
passage un trait de sa connoissance et s'écrie :« C’est le portrait 
de te] homme. » On attache, pour plus de commodité, une éti- 
uette connue à un personnage nouveau. Mais véritablement 
l'auteur seul sait jusqu'où va la copie et où l'invention commence ; 
seul il distingue la ligne sinueuse, la jointure plus savante et 
plus divinement accomplie que celle de l'épaule de Pélops. 
Dans cette famille d'esprit qui compte, en divers temps et à 
divers rangs, Cervantes, Rabelnis le Sage, Fielding, Beaumar- 
chais et Walter Scott, Molière est, avec Shakspeare, l'exemple 
le plus complet de la faculté dramatique, et, à proprement parler, 
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créalrice, que je voudrois exactement déterminer. Shakspeare a 
de plus que Molière les touches pathétiques et les éclats dy 
terrible : Macbeth, le roi Lear, Ophélie; mais Molière rachète 
à certains égards cette perle par le nombre, la perfection, la 
contexture profonde et continue de ses principaux caractères. 
Chez tous ces grands hommes évidemment, chez Molière plus 
évidemment encore, le génie dramatique n'est pas une extension, 
un épanouissement au dehors d'une faculté lyrique ct perçon- 
pelle, qui, partant de ses propres sentiments intérieurs, tra- 
vailleroit à les transporter et à les faire revivre le plus pos 
sous d'autres masques (Byron dans ses tragédies), Le plus que 
, ce n’est l'application pure ct simple d'une faculté d'observation 
critique, analgtique, qui relèveroit avec soin, dans des person- 
nages de sa composition, les trails épars qu'elle auroit rassem- 
blés (Gresset dans /e Mécnant). y a toute une classe de drama- 
tiques véritables qui ont quelque chose de lyrique, en un sens, 
ou de presque aveugle dans Le inspiration, un échauffement 
ui nait d'un vif sentiment actuel, et qu'ils communiquent di- 
rectement à leurs personnages. Molière disoit du grand Corneille : 
e Ia un lutin qui vient de temps en temps lui souffler d’excel- 
» lents vers et qui ensuite Le laisse là en disant : Voyons comme 
il s’en tirera quand il sera seul; et il ne fait rien qui vaille, ct 
» le lutin s'en amuse. » N'est-ce pas dans ce même sens, et non 
dans celui qu'a supposé Voltaire, que Richelieu reprochoit à 
Corneille de n'avoir pas l'esprit de suite? Corneille, en eflet, 
Crébillon, Schiller, Ducis, le vieux Marlowe, sont ainsi sujets à 
des lutins, à des émotions directes et soudaines, dans les accès 
de leur veine dramatique. Ils ne gouvernent pas leur génie selon 
la plénitude et la suite de la liberté humaine. Souvent sublimes 
et superbes, ils obéissent à je ne sais quel cri de l'instinct et 
à une noble chaleur de sang, comme les animaux généreux, lions 
ou taureaux ; ils ne savent pas bien ce qu'ils font. Molière, comme 
Shakspeure, le sait; comme ce oi devancier, il se meut, on 
peut le dire, dans une sphère lue librement étendue, et par 
cela supérieure, se gqouvernant lui-même, dominant son feu, 
ardent à l'œuvre, mais lucide dans son ardeur. Et sa lucidité, 
néanmoins, sa froideur habituelle de caractère au centre de 
l'œuvre si mouvante, n'aspiroit en rien à l'impartialité calculée 
et glacée, comme on l’a vu de Goëûthe, le Tolleyraod de l’art : 
ces raffinements critiques au sein de la poésie n'étoient pas alors 
inventés. Molière ct Shakspeare sont de la race primitive, deux 
frères, avec cette différence, je me le fiqure, que dans la vie 
commune Shakspeare , le poëte des pleurs et de l'effroi, dévelop- 
‘ poit volontiers une nature plus riante et plus heureuse, et que 
Molière, le comique réjouissant, se laïissoit aller à plus de 
mélancolie et de dense 
Le génie lyrique, élégiaque, intime, personnel (je voudrois 
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lui donner tous les noms plutôt que celui de subjectif, qui sent 
top l'école), ce génie qui est l'antagoniste-né du dramatique, 
. , . C2 CE 

se chante, se plaint, se raconte et se décrit sans cesse. S'il s’ap- 
plique au dehors, il est tenté à chaque pas de se mirer dans les 
choses, de se sentir dans les personnes, d'intervenir et de se 
substituer partout en se déguisant à peine; il est le contraire de 
la diversité. Molière, en son épître à Mignard, a dit du dessin 
des physionomies el des visages : 

Et c’est là qu'un grand peintre, avec pleine largesse, 

D'une féconde idée étale Ja richesse, 

Faisant briller partout de la diversité, 

Et ne tombant jamais dans un air répété ; 

Mais un peiatre common trouve une peine extrême 

A sortir dans ses airs de l'amour de soi-méme ; 


De redites sans nombre il fatique les yegx, 
Et plein de son image , il se peint en tous lieux. 


Notre poëte caractérisoit, sans y songer, le génic lyrique, qui, 
du reste, n'étoit pas développé et isolé de son temps comme 
depuis. La Fontaine, qui en avoit de naïves cffusions, y associoit 
une remarquable faculté dramatique qu'il mit si bien en jeu dans 
ses fables. Racine, génie admirablement heureux et proportionné, 
capable de tout dans unc belle mesure, auroit excellé à se chan- 
ter, à se soupircer et à se décrire, si C'avoit été la mode alors, de 
même qu'en se tournant à la réalité du dehors, il auroit excellé 
au portrait, à l'épigramme fine ct à la raillerie, comme cela se 
voit par la lettre datet des fmaginaires. Les Plaideurs tra- 
hissent en lui la vocation la plus opposée à celle d'Esther. Son 
principal talent naturel éloit pourtant, je le crois, vers l’épan- 
chement de l'élégie ; mais on ne peut trop le décider, tant il a su 
convenablement s'identifier avec ses nobles personnages, dans 
la région mixte, idéale et modérément dramatique, où il se 
déploie à ravir. 

Une marque souveraine du génie dramatique fortement carac- 
térisé, c'est, selon moi, la fécondité de production, c’est le ma- 
niement de tout un monde qu'on évoque autour de soi et qu'on 
peuple sans relâche. J'ai cherché à soutenir ailleurs que chaque 
esprit sensible, délicat et attentif, peut faire avec soi-même, ct 
moyennant le souvenir choisi et réfléchi de ses propres situa- 
tions, un bon roman, mais un seul; j'en dirai presque autant du 
drame. On peut faire jusqu'à un certain point une bonne co- 
médie, un bon drame, en sa vie; témoin Gresset et Piron. C'est 
dans la récidive, dans la production facile et imfatigable, que se 
déclare le don dramatique. Tous les grands dramatiques, quel- 
ques-uns même fabuleux en cela, ont montré cette fertilité pri- 
mitive de génie, une fécondité digne des patriarches. Voilà bien 
la preuve du don, de ce qui n’est pas explicable par la seule 
observation sagace, pur le seul talent de peindre, de cette fa- 
culté magique de certains hommes qui, enfants, leur fait jouer 
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des scènes, imiter, reproduire et inventer des caractères avant 
presque d'en avoir observé; qui plus tard, quand la connois- 
sance du monde leur est venne, réalise à leur gré des originaux 
en foule, qu’on reconnoît pour vrais sans les pouvoir confondre 
avec aucun des êtres déjà existants, l'inventeur s'effacant et se 
perdant lui-même dans cette foule bruyante, comme un specta- 
teur obscur. Le grand critique allemand Tieck a essayé de dis- 
cerner la personne de Shakspearc dans qulques prolils #bcon- 
daires de’ses drames, dans les Horatio, les Antonio, aimables ct 
heureuses fiqures. On # cru voir ainsi la physionomie bigsæil- 
lante de Scott dans les Mordaunt Morton et autres personnages 
analeques de ses romans. On ne peut même en conjecturer autant 
pour Molière. 

Mademoiselle Poissor, femme du comédien de ce nom, a 
donné de Molière le portrait süivant, que ceux qu'a laissés Mi- 
ju ne démentent pas pour les traits physiques, et qui satisfait 
‘esprit par l’image franche qu'il suggère : « Molière, dit-clle, 
» n'étoit ni trop gras ni trop maigre; il avoit la taille plus grande 
» que petite, le port noble, la jambe belle; il marchoit grave- 
s ment, avoit l'air très-sérieux, le nez gros, la bouche grande, 
» les lèvres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, et 
» les divers mouvements qu'il leur donnoit lui rendoient la phy- 
» sionomie extrêmement comique. À l'égard de son caractère, 
»ilétoit doux, complaisant, généreux ; il aimoit fort à haran- 
» quer, et, quand il lisoit ses pièces aux comédiens, il vouloit 
, qu y amenassent leurs enfants, pour tirer des conjectures 
» de leurs mouvements naturels !. » Ce qui apparoît en ce peu 
de lignes de la mâle beauté du visage de Molière m'a rappelé 
ce que Tieck raconte de la face tout humaine de Shakspeare. 
Shakspeare, jeune, inconnu encore, attendoit dans la chambre 
d'une auberge l'arrivée de lord Southampton, qui alloit devenir 
son protecteur et son ami. Îl écoutoit en silence le poëte Mar- 
lowe , qui s'ubandonnoit à sa verve bruyante sans prendre qarde 
au jeune inconnu. Lord Southampton, étant arrivé dans la ville, 
dépécha son page à l'hôtelierie. « Tu vas aller, lui dit-il en l’en- 
voyant, dans la chambre commune; là, regarde attentivement 
tous les visages : les uns, remarque-le bien, te paroîtront res- 
sembler à des figures d'animaux moins nobles, les autres à des 
figures d'animaux plus nobles: cherche toujours jusqu'à ce que 
lu aies rencontré un visage qui ne te paroisse ressembler à rien 
autre qu'à un visage humain. C'est Ïà l'homme que je cherche : 
salue-le de ma part et amènc-le-moi. » Et le jeune page s'em- 
pressa d'aller, et, en entrant dans la chambre commune, il se 
mit à exuminer les visages; et, après un lent examen, trouvant 
le visage du poëte Marlowe le plus beau de tous, il crut que c’étoit 


1 Mercure de France, mai 1740. 
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l'homme, et il l’amena à son maitre. La physionomie de Marlowe, 
en effet, ne manquoit pas de ressemblance, avec le front d'un 
noble taureau, et le page, comme un enfant qu'il étoit encore, 
en avoit été frappé plus que de toute autre. Mais lord Southamp- 
ton lui fit ensuite remarquer son erreur, et lui expliqua comment 
le visage humain et proportionné de Shakspeare, qui frappoit 
peut-être moins au ponss abord , étoit pourtant le plus beau. 
Ce que Tieck a ditelà si ingénieusement des visages, il le veut 
dire surtout, on Le sent, de l'intérieur des génies. 

cdglière ne séparoit pas les œuvres dramatiques de la représen- 
tation qu'on en faisoit, et il n’étoit pas moins directeug et acteur 
excellent qu'admirable poëte. Il aimoit, avons-nous dit, le théd- 
tre, les planches, le public ; il tenoit à ses prérogatives de direc- 
teur, à haranguer en certains cas solenpels, à intervenir devant 
le parterre, parfois orageux. Or raconte qu’un jour il apaisa par 
sa haranque MM. les mousquetaires, furieux de ce qu'on leur 
avoit supprimé leurs entrées. Comme acteur, ses contemporains 
s'accordent à lui reconnoître une grande perfection daus le jeu 
comique ; mais une nes acquise à force d'étude ct de vo- 
lonté « La nature, dit encore mademoiselle Poisson, lui avoit 
: refusé ces dons extérieurs si nécessaires au théâtre, surtout 
» pour les rôles tragiques. Une voix sourde, des inflexions dures, 
» une volubilité de langue qui précipitoit trop sa déclamation, 
» le rendoient de ce côté fort tuférieur aux acteurs de l'hôtel de 
, See Il se rendit justice et se renferma dans un genre 
» où ses défauts étoient plus supportables. Il eut même bien des 
» difficultés pour y réussir, et ne se corrigea de cette volubilité, 
» si contraire à la balle articulation, que par des efforts continuels 
, qui lui causèrent un hoquet qu'il a conservé jusqu'à la mort, et 
» dont il savoit tirer parti en certaines occasions. Pour varier ses 
» inflexions, il mit le premier en usage certains tons inusités, 
» qui le firent d'abord accuser d'un peu d'affectation, mais aux- 
x er on s'accoutuma. Non-sculement il plaisoit dans les rôles 
: de Mascarille, de Sqanarelle, d'Hali, etc., etc. ; il excelloit en= 
» core dans les rôles 1e haut comique, tels que ceux d'Arnolphe, 
+ d'Orgon, d'Harpagon. C'est alors que, par la vérité des senti- 
» ments, par l'intelligence des expressions et par toutes Les finesses 
» de l'art, il séduisoit les spectateurs au point qu'ils ne distin- 
* quoient plus le personnage représenté d'avec le comédien qui 
» Le représentoit. Aussi se chargeoit-il toujours des rôles les plus 
: longs et les plus difficiles. » Tous les contemporains, de Visé, 
Segrais, sont unanimes sur ce succès prodigieux obtenu par Mo- 
lière, dès qu'il consentoit à déposer la couronne tragique de lau- 
rier, pour laquelle il avoit un foible. Dans ce qu'on appelle les 
rôles 4 manteau, où il jouoit, le seul Grandmesnil peut-être l'a 
égalé depuis. Mais dans le tragique aussi, sa diction, si ce n'est 
son exécution, étoit parfaite. La lutte qu’il soutint avec l'hôtel de 
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Bourgogne, ct dont l'Impromptu de Versailles constate plus d'un 
détail piquant, n’est autre que celle du débit vrai contre l'emphase 
déclamatoire, de la nature contre l'école. Mascarille, dans Les Pré- 
cieuses, se moque des comédiens ignorants qui récitent comme 
l'on parle : Molière et sa troupe étoient de ceux-ci. On croiroit 
dans l'Impromptu entendre les conseils de notre Talma sur Ni- 
comède. Comme Talma encore, Molière étoit grand et somptueux 
en manière de vivre, riche à trente mille livres de revenu, qu'il 
dépensoit amplement en libéralités, en réceptions, en bienfaits. 
Son domestique ne sc orei as à cette bonne Laforest, capf- 
dente célèbre de ses vers, et les gens de qualité, à qui ar 
doit voloñtiers leurs réyals, ne trouvoient nullement AE lui un 
ménage bourgeois et à la Corneille. Il habitoit, dans la dernitre 
partie de sa vie, une maison de la rue Richelieu, à la hauteur et 
en face de la rue Travetsière, vers le n° 34 d'aujourd'hui. 
Molière , arrivé à l'âge de quarante ans au comble de son art, 
et, ce semble, de la gloire, aflectionné du roi, protégé et recher- 
ché des plus grands, mandé fréquemment par M. le Prince, al- 
lant chez M. de la Lohélicauld live Les Femmes Savantes et 
chez le vieux cardinal de Retz lire le Bourgeois-Gentilhomme, 
Molière, indépendamment de ses désaccords domestiques, étoit- 
il, je ne dis pas heureux dans la vice, mais satisfait de sa position 
sclon le monde ? On peut affirmer que non. Éteignez, atténuez, 
déquisez le fait sous toutes les réserves imaginables; malgré l’é- 
clat du talent et de la faveur, il restoit dé la condition de Mo- 
lière quelque chose dont il souffroit. Il souffroit de manquer par- 
fois d'une certaine considération sérieuse, élevée; le comédien 
en lui nuisoit au poëte. Tout le monde rioit de ses pièces, mais 
tous ne les estimoient pas assez ; trop de gens ne le prenoient, il 
le sentoit bien, que comme le meilleur sujet de divertissement: 


N— 


Molière avec Tartufe ÿ doit jouer son rôle. 


On le faisoit venir pour égayer ce bon vieux cardinal, pour 
l'émoustiller un peu. Madame de Sévigné en parle sur ce ton. 
Chapelle l'appeloit grand homme, mais ces amis considérables, 
et Boileau le premier, regrettoient en Jui le mélange du bouffon. 
On voit, après sa mort, de Visé, dans une lettre à Grimarest, 
contester le monsieur à Molière ; et à son convoi, une femme du 
REP à qui l'on demandoit quel étoit ce mort qu’on enterroit : 
« Eh! répondit-elle, c'est ce Molière. » Une autre femme, qui 
étoit à sa fenêtre ct qui entendit ce propos, s’écria : « Comment, 
malheureuse ! il est bicn monsicur pour toi. » — Molière, obser- 
vateur clairvoyant et inexorable comme il étoit, devoit ne rien 

erdre de mille chétives cirronstances qu'il dévoroit avec mépris. 
Écrtains honneurs même le dédommagcoient médiocrement, et 
perfois le flattoient assez amèrement, je pense, comme, par 
exemple , l'honneur de faire, en qualité de domestique, le lit de 
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Louis XIV. Lorsque Louis XIV encore, pour fermer la bouche aux 
calomnies, étoit parrain avec la duchesse d'Orléans du premier 
enfant de Molière, ct couvroit ainsi le mariage du comédien de 
son manteau fleurdelisé; lorsqu'en une autre circonstance il le 
faisoit asseoir à sa table, ct disoit tout haut, en lui servant une 
aile de son en-cas de nuit : « Me voilà occupé de faire manger Mo- 
lière, que mes officiers ne trouvent pas assez bonne compagnie 
» pour eux, » le fier offensé ctoit-il et demeuroit-il aussi touché 
de la réparation que de l'injure? Vauvengrques, dans son dialoque 
de Molière et d’un jeune homme, a fait exprimer au poëte-comé- 
dien, d’une manière touchante et gravé, ce sentiment d’une posi- 
tion incomplète. Il aura pris l’idéc de ce dialoque dans uh entretien 
réel, rapporté par Grimarest, et où le poëte dissuada un jeune 
homme qui le venoit consulter sur sa vocation pour le théâtre. 
Dix mois avant sa mort, Molière, *par ta médiation d'amis 
communs, s'étoit rapproché de sa femme, qu'il aimoit encore, et 
il étoit même devenu père d'un enfant qui ne vécut pas. Le 
changement de régime, causé par celte reprise de vie conju- 
gale , avoit accru son irritation de poitrine. Deux mois avant sa 
mort, il reçut cette visite de Boileau dont nous avons parlé. Le 
joue de la quatrième représentation du Malade imaginaire, Mo- 
ière se sentit plus indisposé que de coutume; mais je laisse parler 
Grimerest, qui a dà tenir de Baron les détails de la scène, ct 
dont la naïveté plate me semble préférable sur ce point à la cor- 
rection plus concise de ceux qui l'ont reproduit. Ge jour-là donc, 
« Molière, se trouvant tourmenté de sa fluxion beaucoup plus 
» qu'à l'ordinaire, fit appeler sa femme, à qui il dit, en présence 
» de Baron : Tant que ma vic a été mêlée également de douleur 
» et de plaisir, je me suis cru heureux; mais aujourd'hui que je 
» suis accablé de peines sans pouvoir compter sur aucuns moments 
» de satisfaction et de douceur, je vois bien qu'il me faut quitter 
* la partie; je ne puis plus tenir contre les douleurs et les déplai- 
» Sirs, qui ne me donnent pus un instant de relèche. Mais, ajouta- 
» t-il en réfléchissant, qu'un homme souffre avant que de mou- 
 rir ! Cependant je sens bien que je finis. — La Molière et Baron 
» furent vivement touchés du discours de M. de Molière, auquel 
vils ne s'attendoient pag quelque incommodé qu'il ft. Ils le con- 
» jurèrent, les larmes aux yeux, de ne point joucr ce jour-là et 
» de prendre du repos pour se remettre. — Comment voulez-vous 
» que je fasse? leur dit-il; il y a cinquante pauvres ouvriers qui 
» n ont que leur journée pour vivre ; que feront-ils si l’on ne joue 
» pas? Je mc reprochcrois d'avoir négligé de leur donner du pain 
s un seul jour, le pouvant faire absolument. — Mais il envoya 
» chercher les comédiens, à qui il dit que, se sentant plus incom- 
» modé que de coutume, il ne joucroit point ce jour-là s'ils n'é- 
+ foient prêts à quatre heures précises pour jouer la comédie. 
+ Sans cela , leur dit-il, je ne puis m'y trouver, et vous pourrez 
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rendre l'argent. Les comédiens tinrent les lustres allumés, ct 
la toile levée, précisément à quatre heures. Molière représenta 
avec beaucoup de difficulté, et la moitié des spectateurs s'aper- 
çurent qu'en prononçant juro, dans la cérémonie du Malade 
imaginaire, il lui prit une convulsion. Ayant ae lui-même 
que l'on s’en étoit aperçu, il se fit un effort ct cacha par un ris 
forcé ce qui venoit de lui arriver. a 

» Quand la pièce fut finie, il prit sa robe de chambre et fut 
dans la loge de Barorr, ct lui demanda ce que l'on disoit de sa 
pièce. M. Baron lui répandit que ses ouvrages avoient tops 
une heureuse réussite à les examiner de près, et que ps on 
les représentoit, plus on les goûtoit. Mais, ajouta-t-il, vous 
me paroissez plus mal que tantôt. — Ccla est vrai, lui répondit 
Molière; j'ai un froid qui me tue. — Baron, après lui avoir 
touché les mains, qu'il trouva glacées, les lui mit dans son 
manchon pour les réchaufler; il envoya chercher ses porteurs 
pour le porter promptement chez lui, etil ne quitta point sa 
chaise, de peur qu'il ne lui arrivât quelque accident du Palais- 
Royal dans la rue de Richelieu, où il logeoit. Quand il fut dans 
sa chambre, Baron voulut lui faire prendre du bouillon, dont 
la Molière avoit toujours provision pour elle , car on ne pouvoit 
avoir plus de soin de sa personne qu'elle n’en avoit. — Eh! non, 
dit-il, les bouillons de ma femme sont de vraie eau-forte pour 
moi ; vous savez tous les ingrédients qu'elle y fait mettre. Don- 
nez-moi plutôt un petit morceau de fromage de Parmesan. — 
Lalorest lui en apporta; il en mangea avec un peu de pain, et 
il se fit mettre au lit. Il n'y eut pas eté un moment, qu'il cnvoya 
demander à sa femme un oreiller rempli d'une drogue qu'elle lui 
avoit promis pour dormir. Tout ce qui n'entre point dans le 
corps, dit-il, je l'éprouve volonticrs; mais les remèdes qu'il faut 
prendre me font peur; il ne faut rien pour me faire perdre ce 
qui me reste de vie, — Un instant ue il Jui prit une toux ex- 
trêmement forte, et après avoir craché il demanda de la lumière. 
—Voici, dit-il, du changement. — Baron, ayant vu le sang qu'il 
venoit de rendre, s'écria avec frayeur. — Ne vous épouvantez 
point, lui dit Molière, vous m'en avez vu rendre bien hante 
Cependant, ajouta-t-il, allez dire à ma’femme qu’elle monte. Il 
resfa assisté de deux sœurs religieuses, de celles qui viennent 
ordinairement à Paris quêter pendant le carême, et auxquelles 
il donnoit l'hospitalité. Elles lui donnèrent à ce dernier moment 
de sa vie tout le secours édifiant que l'on pouvoit attendre de 
leur charité, ct il leur fit paroître tous les sentiments d’un bon 
chrétien et toute la résignation qu’il devoit à la volonté du Sci- 
gueur. Enfin il rendit l'esprit entre les bras de ces deux bonnes 
sœurs ; le sang qui sortoit par sa bouche en abondance l’étouffa. 
Ainsi, quand sa femme et Baron remontèrent, ils le trouvèrent 
mort. » 
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C'étoit le vendredi 17 février 1673, à dix hcurés du soir, une 
heure au plus après avoir quitté le théâtre, que Molière rendit 
ainsi le dernier soupir, âgé de cinquante et un ans.un mois et 
deux ou trois jours. Le curé de Saint-Eustache, sa paroisse, lui 
refusa la sépulture ecclésiastique, comme n'ayant pas été récon- ; 
cilié avec l'Eglise. La veuve de Molière adressa, le 20 février, une 
requête à l'archevêque de Paris, Harlay de Champvalon. Accom- 
pagnée du curé d'Auteuil, elle courut à Versailles se jeter aux 

ieds du roi; mais le bon curé suisit l’oscasion pour se justifier 
[rémême du soupçon de jansénisme, et le roi le fit taire. Et puis, 
il faut tout dire , Molière étoit mort, il ne pouvoit plus désormais 
amuser Louis XIV; et l'égoïsme immense du monarque, cet 
égoïsme hideux, incurable, qui nous est mis à nu pur Saint- 
Simon, reprenoit le dessus. Louis XIV congédia brusquement 
le curé et la veuve; en même temps il écrivit à l'archevèque d'a- 
viser à quelque terme moyen. Il fut décidé qu'on accorderoit un 
peu de terre, mais que le corps s'en iroit directement et sans être 
présenté à l'église. Le 21 février, au soir, le corps, accompagné 
de deux ecclésiastiques, fut porté au cimetière de Saint-Joseph, 
rue Montmartre. Deux cents personnes environ suivoient, tenant 
chacune un flambeau ; il ne se chanta aucun chant funèbre. Dans 
la journée même des obsèques, la foule, toujours fanatique, s’étoit 
assemblée autour de la maison mortuaire avec des apparences 
hostiles; on la dissipa en lui jetant de l'argent. Il fut moins aisé 
de la dissiper au convoi de Louis XIV. 

À peine mort, de toutes parts on apprécia Molière. On sait les 
magaifiques vers de Boileau , qui s'y éleva à l’éloquence, et qui 
eut un accent de Bossuet sur une mort où Bossuet eut la violence 
d'un Île Tellier. La réputation de Molière a brillé croissante et 
incontestée depuis. Le dix-huitième siècle a fait plus que la con- 
firmer, il l'a proclamée avec une sorte d'otqueil Hhlcesphique. 
Îl ne se fit entendre contre, que les réclamations morales de 
Jean-Jacques et quelques réserves du bon Thomas, l'ami de ma- 
dame Necker, en faveur des femmes savantes. Ginguené a publié 
une brochure pour montrer Rabelais précurseur et instrument 
de la révolution françoise; c'étoit inutile à prouver sur Molière. 
Tous les préjugés et tous les abus flugrants avoient évidemment 
passé par ses mains, ct, comme instrument de circonstance, Beau- 
marchais lui-même n'étoit pas plus présent que lui: le Tartu/fe, 
à fa veille de 89, parloit aussi net que F'igaro. Après 94, et jus- 
qu'en 1800 et au delà, il y eut un incomparable moment de triom- 
phe pour Molière, et par les transports d'un public ramené au 

1 Avant qu'un peu de terre, otc., dans l’épître à Racine. Je ferai remarquer que 
malgré la brouillerie ancienne de Molière et de Racine, c'étoit par l’éclataut exemple 
de Molière que Boileau songeoit à consoler l'auteur de Phèdre des critiques injostes 
qu'il essayoit. Il n'entroit pas dans la pensée de Boileau que cet éloge de Molière püt 


déplaire à Raciue; il y avoit équité et décence jusque dans les brouilleries des grands 
hommes de ce temps-là. 
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rire de la scène, et par l'esprit philosophique di Lu alors et 
vivement satisfait, et par l’ensemble, la perfection des comédiens 
françois chargés des rôles comiques, et l'excellence de Grandmes- 
nil en particulier {. La révolution close, Napoléon, qui restauroit 
nombre de vieilleries sociales qu'avoit ébréchées autrefois Mo- 
lière, lui rendit un singulier et tacite hommage; en rétablissant 
les princes, ducs, comtes ct barons, il désespéra des marquis, et 
sa volonté impériale s'arrêta devant Mascdrille. Notre jeune siècle, 
en recevant cette gloire, qu'il n’a jamais révoquée en doute, s’en 
est surtout servi quelque temps comme d'une auxiliaire, comme 
d'une arme de défense ôu de renversement. Mais bientôt, en 
l'embrassänt d'une plus équitable manière, en la comparant, 
selon la philosophie et l'art, avec d’autres renommées des na- 
tions voisines, il l’a mieux comprise encore et respectée. Sans 
cesse agrandie de la sort®, la réputation de Molière, merveilleux 
pousse n'est parvenue qu'à s'égaler au vrai ct n’a pu être sur- 
aite. Le génie Le Molière est déscrmais un des ornements et des 
titres du génie même de l'humanité. La Rochefoucauld, en son 
style ingénieux, a dit que l'absence éteint les petites passions et 
accroît les grandes, comme un vent violent qui souffle les chan- 
delles ct allume les incendies : on en peut dire autant de lab 
sence, de l'éloignement, et de la violence des siècles, par rapport 
aux gloires. Les petites s’y abiment, les grandes s’y achèvent ct 
s'en augmentent. Mais parmi les grandes gloires elles-mêmes, 
qui durent et survivent, il en est deu qui ne se maintien- 
nent que de loin, pour ainsi dire, et dont le nom est mieux que 
les œuvres dans la mémoire des hommes. Molicre, lui, est du 
petit nombre toujours présent, au profit de qui se font et se feront 
toutes les conquêtes possibles de lu civilisation nouvelle. Plus 
cette mer d'oubli du passé s'étend derrière ct se grossit de tant 
de débris, et plus aussi elle porte ces mortels fortunés et les ex- 
hausse; un flot éternel les ramène tout d'abord au rivage des 
générations qui recommencent. Les réputatious, les génies fu- 
turs, les livres, peuvent se multiplier, les civilisations peuvent se 
transformer dans l'avenir, pourvu qu'elles se continuent; il y a 
cinq ou six grandes œuvres qui sont entrées dans le fonds inalé- 
nable de la pensée humaine. Chaque homme de plus qui sait lire 
est un lecteur de plus pour Molière. 

SAINTE-BEUUE. 


. T Cet ensemble n’ent lieu qu'aprés la réunion du théâtre de l'Odéon avec celui da 
Palois-Royal ou de la République; car les opinions politiques avoient aussi séparé la 
Comédie en deux camps. Revenue à son complet par une réconciliation, la Comédie- 
Francoise présentoit «lors, pour les pièces de Molière, Graodmesnil, Molé, Fleuri, 
Darincourt, Dagazon, Baptiste aîné, mesdemoiselles Contut, Devienne, mademoiselle 
Mars déjà ; le vieux Préville reparut même deux ou trois fois dans le Malade imaginaire. 
Un pareil moment ne se reproduira plus jumais pour le jeu de ces pièces immortelles. 
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PERSONNAGES. : 
fils de Pandolfe. PANDOLFE, père de Lélie. 


CÉLIE, esclave de Trufaldin. LÉANDRE , fils de famille. 
MASCARILLE, valet de Lélie.  ANDRÈS, cru Égyptien. 
HIPPOLYTE, fille d'Anselme. ERGASTE , ami de Mascarille. 
ANSELME , père d'Hippolyte. UN counnter. 

TRUFALDIN, vicillard. Deux TROUPES DK MASQUES 


LÉLIE, 
MASCARILLE. 
LÉLIE. 


La scène est à Messine. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
LELIE. 

Eh bien! Léandre, eh bien ! il faudra contester; 
Nous verrons de nous deux qui pourra l'emporter ; 
Qui, duns nos sgjins communs pour ce jeune miracle, 
Aux vœux de son rival portera plus d'obstacle. 
Préparez vos efforts et vous défendez bien, 
Sùr que de mon côté je n'épargncrai ricn. 


SCENE IT. 
LELIE, MASCARILLE. 
Ah! Mascarille ! 
Quoi ? 
Voici bien des affaires, 
J'ai dans ma passion toutes choses contraires : © 


4t 


MASCARILLE, 
LÉLIE. 
MASCARILLE, 
LÉLIE, 


MASCARILLE. 


LÉLIR. 


MASCARILLE. 


LÉLIE, 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 


L'ÉTOURDI. 


Léandre aime Célie, et, par un trait fatal, 
Malgré mon changement est toujours mon rival”. 
Code aime Céhe? 
Il l'adore, te dis-je, 
Tant pis. et. Lee 
£. Eh! oui, tant pis; c est là ce qui m'afllige 
Toutefois j'aurois tort de me désespérer; #*7"1# - 
Puisque j'ai ton secours, je pws me rassurers 
Je sais que ton esprit, en intrigues fertile, 
N'a jamais rien trouvé qui lui fût difficile ; 
Qu'on te peut appeler le roi des serviteurs, 
Et qu'en toute la terre. 
Eh! trève de douceurs. 
Quand nous faisons hesoip, nous autres misérables,: 
Nous sommes les chéris et les incomparables ; | 
Et dans un autre temps, dès le moindre courroux ,\ss 
Nous sommes les coquins qu'il faut rouer de coups. 
Ma foi! tu me fais tort avec cette invective. | 
Mais enfin discourons un peu de ma captive : 
Dis si les plus cruels et plus durs sentiments 
Ont rien Ë impénétrable à des traits si charmants. 
Pour moi dans ses discours comme dans son visage. 
Je vois pour sa naissance un noble ne Lee 
Et je crois que le cicl dgdags un rang si bas 
Cache son origine et ne l'en tire pas. 
Vous êtes romanesque avecque vos chimères. 
Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires ? 
C'est, monsieur, votre père, au moips à ce qu'il dit. 
Vous savez que sa bile assez souvent s'aigrit; : 
Qu'il peste contre vous d'une belle maniere, 
Quand vos déportements lui blessent lu visière. 
Il est avec Anselme en parole pour vous 
Que de son Hippolyte on vous fera l'époux, 
S'imaginant que c’est dans le seul mariage 
Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire sage; : 
Et s’il vient à savoir que, rebytant son choix,» : gels 
D'un objet inconnu vous recevez les lois, 
Que de ce fol arnour la fatale puissance 
Vous soustrait au devoir de votre obéissance, 
Dieu sait quelle tempète alors éclatera, , 
Et de deb beaux sermons on vous régalera. 
Ah! trêve, je vous prie, à votre rhétoriqüé. 
Mais vous, trève plutôt à votre politique . 
Elle n'est pas fors bonne, et vous deyrigz tächer… 
Sais-tu qu’on n’acquiert rien de bon à me fâcher, 
Que chez moi les avis ont de tristes salaires, 
Qu'un valet conseiller y fait mal ses affuires ? 
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MASCARILLE à part. (Haut.) 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE, 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 
LÉLIE, 


Il se met en courroux. Tout ce que j'en ai dit 
N'étoit rien que pour rire et vous sondey l'esprit. 
D'un censeur de plaisirs ai-je fort l’encolure ? 
Et Moscarille est-il ennemi de nature? 
Vous savez le contraire, et qu'il est très-certain 
Qu'on ne peut me taxer que d'être trop humain. 
Moquet-vous des nd vieux bison de père : 
Poussez votre bidet, vous &is-je, et laissez faire. 
Ma foi! j'en suis d'avis que ces penards chagrins 
Nous viennent étourdir de leurs contes badins, 
Et, vertueux par force, espèrent par envie 
Otcr aux jeunes gens les plaisies e la vie. 
Vous savez mon talent, je, m'olfre à vous servir. 
Ab! c’est par ces discours que tu peux me ravir. 
Au reste, mon amour, quand je l'ai fait paroître, 
N'a point été mal vu des yeux qui l'ont fait naître. 
Mais Léandre, à l'instant, vient de me déclarer 
Qu'à me ravir Célie il se va préparer : 
C'est pourquoi dépêchons, et cherche dans ta tête 
Les moyens les plus prompts d'en faire ma conquête. 
Trouve ruses, détours, fourbes, inventions, 
Pour frustrer un rival de ses prétentions. 
Laissez-moi quelque temps rêver à cette affaire. 
(A part.) 
Que pourrois-je inventer pour ce coup nécessaire ? 
Eh bien ! le stratagème ? 
Ah! comme vous courez ! 
Ma cervelle toujours marche à pas mesurés. 
J'ai trouvé votre fait : il faut... non, je m'abuse. 
Mais si vous alliez.… 
| Où ? 
C'est une foible ruse, 
J'en songeois une... 
Et quelle ? 
Elle n'iroit pas bien. 
Maisne pourriez-vous pas ?.… 
Quoi? 
Vousnepourriezrien, 
Porlez avec Anselme. 
Et que puis-je lui dire ? 
Il est vrai, c’est tomber d’un mal dedans un pire. 
Ïl faut pourtant l'avoir. Allez chez Trufaldin. 
Que faire ? 
Je ne sais. 
| C'en est trop, à la fin, 
Et tu me mots à bout par ces contes frivoles. 
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MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 


SASCARILLE. 


LÉLIE. 


CÉLIE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


L'ÉTOURDL. 
Monsieur, si vous aviez en main force pistoles, 
Nous n'aurions pas besoin maintenant de rêver 
A chercher les biais que nous devons trouver, 
Et pourrions, par un prompt achat de cette esclave, 
Empêcher qu'un rival vous prévienne et vous brave. 
De ces Égyptiens qui la mirent ici, 
Trufaldin, qui la garde, est en quelque souci, 
Et trouvant son argent qu’ils lu font trop attefidre, 
Je sais bieh qu'il seroit très-ravi de la vendre : 
Car enfin er vrai ladre il a toujours vécu ; 
Il se feroit fesser pour moins d’un quart d’écu, 
Et l'argent est le heu que surtout il révère ; 
Mais le mal, c’est. 
Quoi? c'est. 
° Que monsicorvotre pere 
Est un autre vilain, qui ne vos laisse pas, 
Comme vous voudriez bien, manier ses ducats ; 
Qu'il n’est point de ressort qui, pour votre ressource, 
Püût faire maintenant ouvrir la moindre bourse. 
Mais tâchons de parler à Célic un moment, 
Pour savoir là-dessus quel est son sentiment ; 
La fenêtre est ici. 
Mais Trufaldin, pour elle, 
Fait de nuit et de jour exacte sentinelle. 
Prends garde. 
Dans ce coin demeurons en repos. 
O bonheur ! la voilà qui paroît à propos. 


SCÈNE III. 
CÉLIE, LÉLIE, MASCARILLE. 


Ah ! que le ciel m’oblige, en offrant à ma vue 
Les célestes attraits dont vous êtes pourvue ! 
Et quelque mal cuisant que m'’aient causé vos yeux, 
Que je prends de plaisir à les voir en ces lieux ! 
Mon cœur, qu'avec raison votre discours étonne, 
N'entend pas que mes yeux fassent mal à personne; 
Êt si dans quelque chose ils vous ont outragé, 
Je puis vous assurer que c’est sans mon congé. 
Ah ! leurs coups sont trop beaux pour me faire une in- 
Je mets toute ma gloire à chérir ma blessure, {jurc! 
Et... 

Vous le prenez là d'un ton un peu trop haut, 
Ce style maintenant n’est pas ce qu'il nous faut. 
Profitons mieux du temps, et che vite d'elle 


Ce que. 


ACTE 1, SCÈNE IV. 41 
TRUFALDIN dans sa maison. Célic ! 


MASCARILLE à Lélie. Eh bicn! 
LÉLIE. .. O rencontre cruelle ! 


Ce malheureux vieillard devoit-il nous troubler ? 
MASCARILLE. Allez, retirez-vous ; je saurai lui parler. 


SCÈNE IV. 
TRUFALDIN, CÉLIE, LÉLIE retiré dans un coin, MASCARILLE. 


TRUFALDIN à Célie. 
Que faites-vous dehors ? et quel soin vous talonne, 
Vous à qui je défends de parler à personne ? 
CÉLIE, Autrefois j'ai connu cet honnète garcon; 
Et vous n'avez pas lieu d'en prendre aucun soupçon. 
MASCARILLE, Est-ce là le seigneur Trufaldin ? 
CÉLIE, Oui, lui-même. 
MASCARILLE. Monsieur, je suis tout vôtre, et ma joie est extrême 
De pouvoir saluer en toute humilité 
Un Re dont le nom est partout si vante. 
FRUFALDIN. ‘Trés-humble serviteur. 
MASCARILLE. J'incommode peut-être ; 
Mais je l'ai vue ailleurs, où m'ayant fait connoître 
Les grands talents qu’elle a pour savoir l'avenir, 
Je voulois sur un point un peu l’entretenir. 
TRUFALDIN. Quoi! te mêlerois-tu d'un peu de diablerie ? 
CÉLIE. Non, tout ce que je sais n'est que blanche magic. 
MASCARILLE. Voici donc ce que c'est. Le maître que je sers 
Languit pour un objet qui le tient dans ses fers ; 
IL auroit bicn voulu, du feu qui le dévore, 
Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore ; 
Mais un dragon, veillant sur ce rarc trésor, 
N'a pu, quoi qu'il ait fait, le lui permettre encor- 
Et, ce qui plus le gêne ct le rend misérable, 
Il vient de découvrir un rival redoutable ; 
Si bien que, pour savoir si ses soins amoureux 
Ont sujet d'espérer quelques succès heureux, 
Je viens vous consulter, sûr que de votre bouche 
Je puis apprendre au vrai le secret qui nous touche. 


CÉLIE, Sous quel astre ton maître a-t-il recu le jour ? 
MASCARILLE. Sous un astre à jamais ne changer son amour. 
CÉLIE. Sans me nommer l’objet pour qui son cœur soupire, 


La science que j'ai m'en peut assez instruire. 
Cette fille a du cœur, et dans l’adversité 

Elle sait conserver une noble fierté ; 

Elle n’est pas d'humeur à trop faire connoître 

Les secrets sentiments qu’en son cœur on fait naître; 
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MASCARILLE. 
CÉLIE. 


MASCARILLE. 


CÉLIE. 


; L'ÉTOURDI. 


Mais je les sais comme elle, et d'un esprit plus doux, 
Je vais en peu de mots vous les découvrir tous. 

O merveilleux pouvoir de la vertu magique ! 

Si ton maitre en ce point de constance se pique, 
Et que la vertu seule anime son dessein, 

Qu'il n'appréhende pas de soupirer en vain; 

Ia licu d'espérer, et le fort qu'il veut prendre 
N'est pas sourd aux traités, et-voudra bien se rendre. 
C'est beaucoup; mais ce fort dépend d'un gouverneur 
Difficile à gagner. 
C'est là tout le malheur. ” 


MASCARILLE 8 part, regardant Lélie. 


CÉLIE. 


Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire ! 
Je vais vous enseigner ce que vous devez fuire. 


LÉLIE les joignent. 


MASCARILLE. 
TRLFALDIN. 


MASCARILLE. 


TRUFALDIN. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 


Cessez, Ô Trufaldin, de vous inquiéter : 
C'est par mon ordre seul qu'il vous vient visiter, 
Et je vous l’envoyois, ce serviteur fidèle, 
Vous offrir mon service, et vous parler pour elle, 
Dont je vous veux dans peu payer la liberté, 
Pourvu qu'entre nous deux le prix soit arrèté. 
Peste soit de la bête! 

Oh! oh! qui des deux croire ? 
Le discours au premier est fort contradictoire. 
Monsieur, ce galant homme a le cerveau blessé, 
Ne le savez-vous pas ? 

Je sais ce que je sa. 
J'ai crainte ici dessous de quelque manigance. 
(A Célie). 

Rentrez, et ne prenez jamais cette licence. 
Et vous, filous fieffés, ou je me trompe fort, 
Mettez, pour me joucr, vos flûtes mieux d'accord. 


SCÈNE V. 
LÉLIE, MASCARILLE. 


C'est bien fait. Je vondrois qu’encor, sans flattcrie, 
11 nous cût d'un bâton chargé de compagnie. 
À quoi bon se montrer, et, comme un étourdi, 
Me venir démentir de tout ce que je di ? 
Je pensois faire bien. 

Oui, c’étoit fort l'entendre. 
Mais quoi ! cette action ne me doit point surprendre: 
Vous êtes si fertile en pareils contre-temps 
Que vos écarts d'esprit n’étonnent plus les gens. 
Ah! mon Dicu ! pour un rien me voilà bien coupable! 
Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable ? 
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Enfin, si tu ne mets Célie entre mes mains, 
Songe au moins de Léandre à rompre les desseins, 
Qu'il ne puisse acheter avant moi cette bcle. 
De peur que ma présence encor soit criminelle, 
Je te laisse. | 
MASCARILLE seul. Fort bien. À dire vrai, l'argent 
Seroit dans ngtre affaire un sûr et fort agent; 
Mais ce rtssort manquant, il faut user d'un autre. 


SCENE VI. 
ANSELME, MASCARILLE. 


ANSELME. Par mon chef, c’est un siècle étrange que le nôtre! 
J'en suis confus. Jamais tant d'amour pour le bien, 
Et jamais tant de peine à retirer le sien ! 
Les dettes, aujourd'hui, quelque soin qu'on emploie, 
Sont comme les enfants que l’on concoit en joie, 
Et dont avecque peine on fait l'accouchement. 
L'argent dans une bourse entre agréablement ; 
Mais le terme venu que nous devons le rendre, 
C’estlorsqueles douleurs commencent à nous prendre. 
Baste ! ce n’est pas peu que deux mille francs, dus 
Depuis deux aus entiers, me soient enfin rendus ; 
Encore est-ce un bonheur. 

MASCARILLE à part les quatre premiers vers. 0 Dieu ! la belle proie 
À tirer en volant ! Chut ! il faut que je voie 
Si Je pourrois un peu ep le caresser. 
Je sais bien les discours dont il faut le bercer. 
Je viens de voir, Anselme... 

ANSELME. Et qui? 

MASCARILLE. Votre Nérine. 

ANSELME. Que dit-elle de moi, cette gente assassine ? 

MASCARILLE. Pour vous elle est de flamme. 


ANSELME. Elle ? 

MASCARILLE. Et vous aime tant 
Que c'est grande pitié. 

ANSELME. Que tu me rends content. 


MASCARILLE, Peu s’en faut que d'amour la pauvrette ne meure. 
Anselme, mon mignon, crie-t-elle à toute heure, 
Quand est-ce que l'hymen unira nos deux cœurs, 
Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs ? 
ANSELME. Mais pourquoi jusqu'ici me les avoir celées ? 
Les filles, par ma foi, sont bien dissimulcées ! 
 Mascarille, en effet, qu’en dis-tu ? quoique vieux, 
J'ai de la mine encore assez pour plaire aux yeux. 
MASCARILLE. Oui, vraiment, ce visage est encor fort mettable ; 
S'il n’est pas des plus beaux, il est des-agréable. 
1 — À 


«0 L'ÉTOURDI. 


ANSELME.  Sibiendonc?.… 
MASCARILLE veul prendre la bourse. 
Si bien donc qu'elle est sotte de vous, 
Ne vous regarde plus. 
ANSELME. Quoi ? 
MASCARILLE. Que comme un époux; 
Etvous veut. 
ANSELME. Etme veut? 
MASCARILLE. Etvousveut, quoiqu'iltienne, 
Prendrelakourse… 
ANSELMF. La? 
MASCARILLE preud la bourse et la laisse tomber. 
La bouche avec la sienne, 
ANSELME. Ah! je t'entends. Viens cà : lorsque tu la verras, 
Vante-lui mon mérite autant que tu pourras. 
MASCARILLE. Laissez-moi faire. 
ANSELME. Adicu. 
MASCARILLE à part. Que le ciel te conduise! 
ANSELME revenant. 
Ah! vraiment, je faisois une étrange sottise, 
Et tu pouvois pour toi m'accuser FA froideur. 
Je t'engage à servir mon amoureuse ardeur, 
Je recois par ta bouche une bonne nouvelle, 
Sans du moindre présent récompenser ton zele ! 
Tiens, tu te souviendras.…. 
MASCARILLE. Ah !non pas, s’il vous plaît, 
ANSELME.  Laisse-moi.. | 
MASCARILLE. Point du tout. J'agis suns intérêt. 
ANSELME. Je le sais; mais pourtant. 
AMASCARILLE. Non, Anselme, vous dis-je, 
Je suis homme d'honneur, cela me désoblige. 
ENSELME. Adieu donc, Mascarille. 
MASCARiLLE à part. 0 longs discours! 
ANSELME revenant. Je veux 
Régaler par tes mains cet objet de mes vœux; 
Et je vais tc donner de quoi fire pour elle 
L'achat de quelque bague, ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. | 
MASCARILLE. Non, laissez votre argent, 
Sans vous mettre en souci, je ferai le présent; 
Et l'on m'a mis en main une bague à f mode, 
Qu’'après vous payerez, si cela l'accommode. 
ANSELME. Soit; donne-la pour moi; mais surtout fais si bien 
Qu'elle garde .oujours l’ardeur de me voir sien. 


ACTE !, SCÊNE VIII. ti 


SCÈNE VIL 
LÉLIE, ANSELME, MASCARILLE. 


LÉLIE ramassant le bourso. 


ANSELME, 


MASCARILLK. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


# 
LELIE. 


MASCARILLE, 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE,. 


LÉLIK, 


MASCARILLE. 


LÉLIR 


MASCARILLE. 


d'ÉLIE. 


À qui la bourse? 

Ah! dieux! elle m'étoit tombée! 
Et j'aurois après cru qu'on me léüt dérobéec ! 
Je vous suis bien tenu de ce soin obligeant, 
Quim'épargneungrandtroubleetmerendmonargent. 
Je vais m'en décharger au logis tout à l'heure. 


SCÈNE VIII. 
LÉLIE, MASCARILLE. 


C'est être officieux, et très-fort, ou je meure. 
Ma foi, sans moi l'argent étoit perdu pour lui. 
Certes, vous faites rage, ct payez aujourd'hui 
D'un jugement très-rare ct d'un bonheur extrême. 
Nous avancerons fort, continuez de même. 
Qu'est-ce donc? qu’ai-je fait ? 
Le sot, en bon françois, 

Puisque je puis le dire, et qu'enfin je le dois, 
Il sait bien rpuanes où son père le laisse ; 
Qu'unrivalqu'ildoitcraindreétrangementnous presse; 
Cependant, quand je tente un coup pour l’obliger, 
Dont je cours moi tout seul la honte et le danger. 
Quoi! c’étoit? 

Oui, bourreau, c'étoit pour la captive 
Que j'attrapois l'argent dont votre soin nous prive. 
S'il est ainsi, j'ai tort; mais qui l'eût deviné ? 
Il falloit, en effet, être bien raffiné ! 
Tu me devois par signe avertir de l'affaire. 
Oui, je devois au dus avoir mon luminaire. 
Au nom de Jupiter! laissez-nous en repos, 
Et ne nous chantez plus d'impertinents propos! 
Un autre après cela quitteroit tout peut-être ; 
Mais j'avois médité tantôt un coup de maître, 
Dont tout présentement je veux voir les effets ; 
À la charge que si... 

Non, je te le promets, 

De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire. 
Allez donc; votre vue excite ma colère. 


. Mais surtout hâte-toi, de peur qu’en ce dessein. 
MASCARILLE. 


Allez, encore un coup; j y vais mettre la maia. 
(Lélie sort.) 
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PANDOLFE. 
MASCARILLE. 
PANDOLFE. 


MASCARILLE. 


PANDOLFEF. 


MASCARILLE. 


PANDOLFE. 
MASCARILLE. 
PANDOLFE. 


MASCARILLE. 


PANDOLFE. 
MASCARILLE. 


; . L'ÉTOURDI. 


Menons bien ce projet; la fourbe sera fine, 
S'il faut qu'elle succède ainsi que j'imagine. 
Allons voir... Bon, voici mon homme justement. 


SCENE IX. 
PANDOLFE, MASCARILLE, 
Mascarille ! 
Monsicur ? 

. À parler franchement, 

Je suis mal satisfait de mon fils. 
De mon maître ? 

Vous n'êtes pas le seul qui se plaigne de l'être ; 
Sa mauvajse conduite, insupportable en tout, 
Met à chaque moment ma patience à bout. 
Je vous croyois pourtant assez d'intelligence 
Ensemble. 

Moi ! Monsieur, perdez cette croyance ; 
Toujours de son devoir je tâche à l’avertir, : 
ët l'on nous voit sans cesse avoir maille à partir : 
À l'heure même encor nous avons eu querelle 
Sur l'hymeu d'Hippolyte, où je le vois rebelle ; 
Où, par l'indignité d'un refus criminel, 
Je le vois offenser le respect paternel. 
Querelle ? 

Oui, querelle, et bien avant poussée. 
Je me trompois dune bien ; car j'avois la pensée 
Qu'à tout ce qu'il faisoit tu donnois de l'appui. 
Moi ? voyez ce que c’est que du monde aujourd'hui, 
Et comme l'innocence est toujours opprimée ! 
Si mon intégrité vous étoit confirmée, 
Je suis auprès de lui gagé pour serviteur, 
Vous me voudriez encor payer pour précepteur : 
Oui, vous ne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis pour le faire être suge. 
Monsieur, au nom de Dieu ! lui fuis-je assez souvent, 
Cessez de vous laisser conduire au premier vent ; 
Réglez-vous ; regardez l'honnète homme de père 
Que vous avez u ciel, comme on le considère; 
Cessez de lui vouloir donner la mort au cœur, 
Et, comme lui, vivez en personne d'honneur. 
C'est parler comme il faut. Et que peut-il répondre? 
Répondre? Des chansons dont il me vient confondre. 
Ce n'est pas qu’"n effet, dans le fond de son cœur, 
Il ne tienne de vous des semences d'honneur ; 


-Muis sa raison n’est pas maintenant la maîtresse, 


Si je pouvois parler avecque hardiesse, 


PANDOLTYE. 
MASCARILLEKE, 


PANDOLFE. 
MASCARILLE. 
PANDOLFE. 
MASCARILLE, 


PANDOLFF. 
MASCARILLE. 


PANDOLFE. 


MASCARILLE 


HIPPOLVTE. 
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Vous le verriez dans peu soumis sans nul effort. 
: Parle. 
C'est un secret qui m’importeroit fort 
S'il étoit découvert, mais à votre prudence 
Je le puis confier avec toute assurance. 
Tu dis bien. 
Sachez donc que vos vœux sont trahis 
Par l'amour qu’une esclave imprime à votre fils. 
On m'en avoit parlé: mais l’aêtion me touche 
De voir que je bre encore par ta bouche. 
Vous voyez si je suis le secret confident… 
Vraiment, je suis ravi de cela. 
Cependant 
À son devoir, sans bruit, dégrez-vous le rendre ? 
IL faut... J'ai toujours peur qu'on nous vienne surpren- 
Ce seroit fait de moi, s’il savoit ce discours. dre : 
Il faut, dis-je, pour rompre à toutes choses cours, 
Acheter sourdement l’escluve idolâtrée, 
Lt la faire passer en une autre contrée. 
Anselme a grand accès auprès de Trufaldin ; 
Qu'il aille l'acheter pour vous dès ce matin. 
Après, si vous voulez en mes mains la remettre, 
Je connois des marchands, et puis bien vous promettre 
D'ea retirer l'argent qu'elle pourra coûter, 
Êt, malgré votre fils, de la faire écarter : 
Car enfin, si l'on veut qu’à l'hymen il se range, 
À cet amour naissant il faut donner le change; 
Et de plus, quand bien même il seroit al 
Qu'il auroit pris le joug que vous avez voulu, 
Cet autre objet, pouvant réveiller son caprice, 
Au mariage encor peut porter préjudice. 
C'est très-bien raisonner; ce conseil me plaît fort... 
Je vois Anselme ; va, je m'en vais faire effort 
Pour avoir promptement cette esclave funeste, 
Et la mettre en tes mains pour achever le reste. 
seul. | 
Bon; allons avertir mon maître de ceci. 
Vive la fourberie et les fourbes aussi ! 


SCÈNE X. 
HIPPOLYTE, MASCARILLE. 


Oui, traître, c’est ainsi que tu me rends service ! 
Je viens de tout entendre et voir ton artifice : 

À moins que de cela, l’eussé-je soupçonné ? 

Tu couches d'imposture, et tu m’en as donné. 

Tu m'avois promis, lâche, et j'avois lieu d'attendre 


54 


L'ÉTOURDI. 


: Qu'on te verroit servir mes ardeurs pour Léandre ; 


MASCARILLE. 


HIFFOLYTE. 


MASCARILLE. 


HIPPOLYTE. 


AIASCARILLE. 


Que du choix de Lélie, où l’on veut m’obliger, 
Jon adresse et tes soins sauroient me dégager; 
Que tu m'affranchirois du projet de mon père ; 
Lt cependant ici tu fais tout le contraire ! 
Mais tu t'abuscras ; je sais un sûr moyen 
Pour rompre cet achat où tu pousses si bien ; 
Et je vais de ce pas. 

Ah! que vous êtes prompte! 
La mouche tout d'un coup à la tête vous mpte, 
Et, sans considérer s’il a raison ou non, 
Votre esprit contre moi fait le petit démon. 
J'ai tort, et je devrois, sans finir mon ouvrage, 
Vous faire dire vrai, puisque ainsi l’on m'outrage, 
Par quelle illusion penses-tu m'éblouir ? 
Traître, peux-tu nicr ce que je viens d'ouïr ? 
Non. Mais il faut savoir que tout cet artifice 
Ne va directement qu'à vous rendre service ; 
Que ce conseil adroit, qui semble être sans furd, 
Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard ; 
Que mon soin par leurs mains ne veut avoir Célie, 
Qu'à dessein de la mettre au pouvoir de Lélie ; 
Et faire que, l'effet de cette invention 
Dans le donnes excès portunt sa passion, 
Anselme , rebuté de son prétendu gendre, 
Puisse tourner son choix du côté de Léandre. 
Quoi ! tout ce grand projet qui m'a mise en courroux, 
Tu l'as formé pour moi, Mascarille ? 

Oui, pour vous. 

Mais, puisqu'on reconnoît si mal mes bons offices, 
Qu'il me faut de la sorte essuyer vos caprices, 
Et que pour récompense on s'en vient, de hauteur, 
Me traiter de faquin, de lâche, d'imposteur, 
Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commise, 
Et dès ce même pas rompre mon entreprise. 


HIPPOLYTE l'arrétant. 


Eh! ne me traite pas si rigoureusement, 
Etpardonne aux transports d’un premier mouvement. 


MascaRiLLk. Non, non, laissez-moi faire ; il est cn ma puissance 


HIPPOLYTE. 


De détourner le coup qui si fort vous offense 

Vous ne vous plaindrez point de mes soins désormais 

Oui; vous aurez mon maître et je vous le promets 

Eh! mon pauvre garçon, que ta colère cesse. 

J'ai mal jugé de toi, j'ai tort, je le confesse. 
(Tirant sa bourse.) 

Mais je veux réparer ma faulc avec ceci. 

Pourrois-{u te résoudre à me quitter ainsi ? 


MASCARILLE. 


HIPPOLYTE. 


MASCARILLE. 


HIPPOI.VTE. 


MASCARILLE. 


HIPPOLYTE. 
MASCARILLE. 
HIPPOLYTE. 


LÉLIE 


MASCARILLE, 


LÉLIE seul 
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Non, je ne le saurois, quelque effort que je fasse; 
Mais votre promptitude cst de mauvaise grâce. 
Apprenez qu'il nest rien qui blesse un nable cœur, 
Comme quandil peutvoirqu'onle touche enl’honneur. 
Il est trai, je t'ai dit de trop grosses injures : 

Mais que ces deux louis quérissent tes blessures. 
Eh! tout celg n’est rien; je suis tendre à ces coups; 
Mais déj je commence à perdre mon courroux; 

Il faut de ses amis endurer quelque chose. 
Pourras-tu mettre à fin ce que je me propose, 

Et crois-tu que l'effet de tes desseins Paris | 
Produise à mon amour le succès que tu dis ? 
N'ayez point pour ce fait l'esprit sur des épines. 
J'ai des ressorts tout prêts pour diverses machines ; 
Et, quand ce siratagème à nos vœux manqueroit, 
Ce qu'il ne feroit pas, un autre le feroit. 

Crois qu'Hippolyte au moins ne sera pas ingrate. 
L'espérance du qain n’est pas ce Le me flatte. 
Ton maître te fait signe et veut parler à toi; 

Je te quitte ; mais songe à bien agir pour moi. 


SCÈNE XL. 
LÉLIE, MASCARILLE. 
Que diable fais-tu là ? Tu me promets merveille; 


Mais tu lenteur d'agir est pour moi sans pareille. 


Sans que mon bon génie au-devant m'a poussé, 
Déjà tout mon bonheur eût été renversé, 
C'étoit fait de mon bien, c’étoit fait de ma joe, 
D'un regret éternel je devenois la proie ; 
Bref, si je ne me fusse en ce lieu rencontré, 
Anselme avoit l'esclave, et j'en étois frustré; 
I l'emmenoit chez lui. Mais j'ai paré l'atteinte, 
J'ai détourné le coup, et tant fait que, par crainte 
Le pauvre Trufaldin l'a retenue. 

Et trois : 
Quand nous serons à dix, nous ferons une croix. 
C'étoit par mon adresse, à cervelle incurable ! 
Qu’Anselme entreprenoit cet achat favorable; 
Entre mes propres mains on la devoit livrer; 
Et vos soins endiablés nous en viennent sevrer. 
Et puis pour votre amour je m’emploirois encore ! 
J'aimerois mieux cent fois être grosse pécore, 
Devenir cruche, chou, lanterne, loup-qarou, 
Et que monsieur Satan vous vint tordre le cou. 
Il nous le faut mener en quelque hôtellerie, 
Et faire sur les pots décharger sa furie. 


#6 


HASCARILLE. 


LÉLIE. 


ATASCARILLE. 


L'ÉTOURDI 
ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
LELIE, MASCARILLE. 


À vos désirs enfin il a fallu se rendre : 
Malgré tous mes serments je n'ai pu m’en défendre, 
Et pour vosintérêts, que je voulois laisser, 
En de nouveaux périls viens de m'embarrasser. 
Je suis ainsi facile : et si de Mascarille 
Madame la nature avoit fait une fille, 
Je vous laisse à penser ce que c'auroit été. 
Toutefois n'allez pas, sur cette sùreté, 
Donner de vos revers au projet que je tente, 
Me faire une bévue, et rompre mon attente. 
Auprès d'Anselme encor nous nous excuserons, 
Pour en pouvoir tirer ce que nous désirons ; 
Mais si dorénavant votre imprudence éclate, 
Adieu, vous dis, mes soins pour l'objet qui vous flatte, 
Non, je serai prudent, te dis-je, ne crains rien; 
Tu verras seulement. 

Souvenez-vous-en bien, 
J'ai commencé pour vous un hardi stratagème. 
Votre père fuit voir une paresse extrême 
A ne par sa mort tous vos désirs contents; 
Je viens de le tuer (de parole j'entends) : 
Je fais courir le bruit que d’une apoplexie 
Le bonhomme surpris a quitté cette vie. 
Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce trépas, 
J'ai fait que vers sa grange il a porté ses pas; 
On est venu lui dire, ct par mon artifice, 
Que les ouvriers qui sont après son édifice, 
Parmi les fondements qu'ils en jettent encor, 
Avoient fait par lasse rencontre d'un trésor; 
Il a volé abord: et comme à la campagne Î[gqne, 
Tout son monde à présent, hors nous deux, l'accompa- 
Dans l'esprit d'un chacun je le tue aujourd'hui, 
Et produis un fantôme enseveli pour lui. 
Enfin je vous ai dit à quoi je vous engage. 
Jouez bien votre rôle; ct, pour mon personnage, 
Si vous apercevez que jy manque d'un mot, 
Dites absolument que je ne suis qu'un sot. 
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SCÈNE IL 
LÉLIE seul, 


Son esprit, il est vrai, trouve une étrange voic 
Pour adresser mes vœux au comble de leur joic; 
Mais quand V’un bel objet on est bien amoureux, 
Que ne feroit-on pas pour devenir heureux ? 

Si l'amour est au crime une assez belle excuse, 

Il en peut bien servir à la betitc ruse 

Que sa flamme aujourd'hui me force d'apptouver, 
Par la douceur du bien qui m'en doit arriver. 


Juste ciel! qu'ils sont prompts! je les vois en parole. 


MASCARILLE. 


ANSELME. 
MASCARILLE, 


ANSELME. 


MASCARILLE, 


ANSELME. 
MASCARILLE. 


ANSELME. 


MASCARILLE. 


Allons nous préparer à joué: nôtre rôle. 


SCÈNE IL. 
ANSELME, MASCARILLE. 


La nouvelle a sujet de vous surprendre fort. 
‘tre mort de la sorte ! 

Il a, certes, grand tort. 
Je lui sais mauvais gré d'une telle incartade. 
N’avoir pas seulement le temps d’être malade! 
Non, jamais homme n'eut si hâte de mourir. 
Et Lélie ? 

Il se bat, et ne peut rien souffrir. 

Il s'est fait en maints lieux contusion et bosse, 
Et veut accompagner son papa dans la fosse - 
Enfin, pour achever, l'excès de son transport 
M'a fait en grande hâte ensevelir le mort, 
De peur que cet objet, qui le rend hypochondre, 
À faire un vilain coup ne me l'allêt semondre. 
N'importe, tu devois attendre jusqu'au soir; 
Outre qu'encore un coup j’aurois voulu le voir, 
Qui tôt ensevelit, bien souvent assassine ; 
Et tel est cru défunt, qui n’en a que la mine, 
Je vous le garantis trépassé comme il faut. 
Au reste, pour venir au discours de tantôt, 
Lélie, et l'action lui sera salutaire, 
D'un bel enterrement veut régaler son père, 
Et consoler un peu ce défunt de son sort, 
Par le plaisir de voir faire honneur à sa mort. 
Ïl hérite beaucoup; mais comme en ses affaires 
Il se trouve assez neuf et ne voit encor quères, 
Que sou bien la plupart n’est point en ces quartiers, 
Ou que ce qu'il y tient consiste en des papiers, 


ANSELME. 
MASCARILLE 


ANSKLME. 


MASCARILLE. 


L'ÉTOURD:. 


Îl voudroit vous prier, en suite de l'instance 
D'excuser de tantôt son trop de violence, 

De lui prêter au moins pour ce dernier devoir. 
Tu me Vas déjà dit, et je m'en vais le voir. 

seul. 

Jusques ici du moins tout va le mieux du monde. 
Tächons à ce progrès que Île reste réponde; 

Et, de peur . trouver dans le port un écueit, 
Conduisons le vaisseau de la main et de l'œil. 


SCÈNE IV. 
ANSELME, LÉLIE, MASCARILLE. 
Sortons ; je ne saurois qu'avec douleur très-forte 
Le voir empaqueté.de cette étrange sorte. 


Las! en si peu de temps! il vivoit ce matin! 
En peu de temps parfois on fait bien du chemin. 


LÉLIF pleurant. Ah ! 


ANSELME. 


LÉLIE. 
ANSELME. 


LÉLIE. 
ANSELME. 
LÉLIE. 
MASCARILLE. 
ANSELME. 
LÉLIE. 


MASCARILLE. 
ANSELME. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


ANSELME. 


Mais quoi, cher Lélie! enfin il étoit homme. 
7. n’a point pour la mort de dispense de Rome. 
Sans leur dire gare, elle abat les humains, 
A eux de tout temps a de mauvais desseins. 
Ab ! 
Ce fier animal, pour toutes les prières, 
Nc perdroit pas un coup de ses dents meurtrières ; 
Tout le a y passe. 
Ah! 
Vous avez beau précher, 
Ce deuil enraciné ne se peut arracher. 
Si, malgré ces raisons, votre ennui persévère, 
Mon cher Lélie, au moins, faites qu il se modère. 
Ah ! 
I n'en fera rien, je connois son humeur. 
Au reste, sur l'avis de votre serviteur, 
J'apporte ici l'argent qui vous est nécessaire 
Pour faire célébrer les obsèques d'un père. 
Ab! ah! 
Comme à ce mot s’augmente sa douleur ! 
Il ne peut sans mourir songer à ce malheur. 
Je suis que vous verrez aux papiers du bonhomme, 
Que je suis débiteur d'une plus grande somme ; 
Mais, quand par ces raisons je ne vous devrois rien, 
Vous pourriez librement disposer de mon bien. 
Tenez, je suis tout vôtre, et le ferai paroître. 


LÉLIE s’en allant. 


h! 
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MASCARILLE. Le grand déplaisir que sent monsieur mon maître! 
ANSELMF.  Mascarille, je crois quil seroit à propos 
. Qu'il me fit de sa main un recu & deux mots. 
MASCARILLE. Ab ! | 
ANSELME. Des événements l'incertitnde est grande. 
MASCARILLE. Ah! 
ANSELME. Faisons-lui signer le mot que je demande. 
MAS#ARILLE. Las! en l'état qu'il est, comment vous contenter ? 
Donnez-lui le loisir de se désattrister ; 
Et, quandsesdéplaisirs prendront quelque allégeance, 
J'aurai soin d'en tirer Labord votre assurance. 
Adieu. Je sens mon cœur qui se gonfle d'ennui, 
Et m'en vais tout mon soûl pleurer avecque lui. 
Ah ! 
ANSELME seul. Le monde est rempli de beaucoup de traverses : 
Chaque homme tous les jours en ressent de diverses; 
Et jamais ici-bas… 


SCENE V. 
PANDOLFE, ANSELME. 
ANSÉLAE. Ah ! bon Dieu ! je frémi ! 
Pandolfe qui revient! Fut-il bien endormi ? 
Comme depuis sa mort sa face est amaigrie ! 
Las! ne m'approchez pas de plus près, je vous prie! 
J'ai trop de répugnance à coudoyer un mort. 
PANDOLFE. D'où peut donc provenir ce bizarre transport ? 
ANSELME.  Dites-moi de bien loin quel sujet vous amène. 
| Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine, 
C'est trop de courtoisie, et véritablement 
Je me serois passé de votre compliment. 
Si votre âme est en peine et cherche des prières, 
Las ! je vous en promets, et ne m'eflrayez quères! 
Foi d'homme épouvanté, je vais faire à l'instant 
Prier tant Dieu pour vous que vous serez content. 
Disparoissez donc, je vous prie; 
Et que le ciel, par sa bonté, 
Comble de joie et de santé 
Votre défunte seigneurie ! 
PANDOLFE riant. 
Malgré tout mon dépit, il m'y faut prendre part 
ANSELME. Las! pour un trépassé vous êtes bien gaillurd ! 
PANDOLFE Est-ce jeu, dites-nous, ou bien si c’est folie, 
Qui traite de défunt une personne en vie ? 
ANSELME. Hélas! vous êtes mort, et je viens de vous voir. 
VANDOLFE. Quoi ! j'aurois trépassé sans m'en apercevoir? 
ANSELME.  Sitôt que Mascarille en a dit la nouvelle, 


60 


PANDOLFE. 


ANSELME. 


PANDOLFE,.. 


ANSELME. 


PANDOLFE. 


L'ÉTOURDI. 


J'en ai senti dans l'âme une douleur mortelle. 
Muis enfin, dormez-vous ? Etes-vous éveillé ? 
eMe connoissez-vous pas ? | 
: Vous êtes habillé 

D'un corps aérien qui contrefait le vôtre, 

Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 
Je crains fort de vous voir comme un géant grandir, 
Et tout votre visage affreusement laidir. 

Pour Dieu 'me prenez point de vilaine figure ; 

J'ai prou de ma fraycur en cette conjoncture. 

En une autre saison, cette naïveté 

Dont vous accompagnez votre crédulité, 

Anselme, me seroit un charmant budinage, 

Et j'en prologgerois le plaisir davantage ; 

Mais, avec cette most, un trésor suppcsé, 

Dont parmi les chemins on m'a désabusé, 

Fomente dans mon âme un soupcon légitime. 
Mascarille est un fourbe, ct fourbe fourbissime, 
Sur qui ne peuvent rien la crainte et le remords, 

Et qui pour ses desseins a d’étranges ressorts. 
M'auroit-on joué pièce et fait supercheric ? 

Ah! vraiment, ma raison, vous seriez fort jolie ! 
Touchons un peu pour voir : en effet, c’est bien lui. 
Malepeste du sot que je suis aujourd'hui ! 

De grâce, n'allez pas divulguer un tel conte; 

On en feroit joucr quelque farce à ma honte : 
Mais, Pandolle, Fr Re vous-même à retirer 
L'argent que j'ai donné pour vous faire enterrer. 
De l'argent, dites-vous? Ah! c'est donc l'enclouure! 
Voilà le nœud secret de toute l'aventure : 

À votre dam. Pour moi, sans m'en mettre en souci, 
Je vais faire informer de cette affaire ici 

Contre ce Mascarille ; et si l'on peut le prendre, 
Quoi qu'il puisse coûter, je le veux faire pendre. 


ANSELME seul. Et moi, la boune dupe à trop croire un vaurien, 


Il faut donc qu'aujourd'hui je perde et sens et bien! 
Il me sied bien, ma foi, de porter tête grise, 

Et d'être encox si prompt à faire une sottise ; 
D'examiner si peu sur un premier rapport... 

Mais je vois. 


SCÈNE UVL 
LÉLIT, ANSELME. 


LÉLIE sans voir Anselme. Maintenunt, avec ce passe-port, 


ANSELME. 


Je puis à Trufaldin rendre aisément visite. 
À ce que je puis voir, votre douleur vous quitte ? 


LÉLIE. 


:ANSELME. 


LÉLIE. 
ANSELME, 


LÉLIE. 
ANSELME. 


LÉLIE seul. 


MASCARILLE, 


LÉLIE, 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE, 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 
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Que dites-vous? jamais elle ne quittera 
Un cœur qui chèrement toujours la nourrira. 
Je reviens sur mes pas vous dire avec franchise 
Que tantôt avec vous j'ai fait une méprise ; 
Que parmi ces louis, quoiqu’ils semblent très-beaux, 
J'en ai, sans y penser, mêlé que je tiens faux ; 
Et j'apporte sur moi de quoi mettre en leur place. 
De nos faux monnoyeurs A Nate audace 
Pullule en cet Etat d'une telle facon, 
Qu'on ne recoit plus rien qui soit hors de soupçon. 
Mon Dieu ! qu'on feroit bien de les faire tous pendre! 
Vous me faites plaisir de les vouloir reprendre ; 
Mais je n’en ai point vu de faux, comme je croi. 
Je les connoîtrai bien; montrez, montrez-les-moi. 
Est-ce tout ? | 
Oui. 

Tant mieux. Enfin je vous raccroche, 
Mon argent bien-aimé ! rentrez dedans ma poche ; 
Et vous, mon brave escroc, vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc des gens qui se portent fort bien ? 
Et qu'auriez-vous donc fait sur moi, chétif beau-père? 
Ma foi, je m'engendrois d'une belle manière, 
Et j'allois prendre en vous un beau-fils fort discret ! 
Allez, allez mourir de honte et de regret. 
Il faut dire, j'en tiens. Quelle surprise extrême ! 
D'où peut-il avoir su sitôt le stratagème ? 


SCÈNE VII 
LÉLIE, MASCARILLE. 


Quoi! vous étiez sorti ? Je vous cherchois partout. 
Eh bien! en sommes-nous enfin venus à bout? 
Je le donne en six coups au fourbe le plus brave. 
Cà, donnez-moi, que j'aille achcter notre esclave ; 
Votre rival après Da Dieu étonné. 
Ah! mon pauvre garçon, la chance a bien tourné ! 
Pourrois-tu de mor sort deviner l’injustice ? 
Quoi ? Que seroit-ce ? 
Anselme, instruit de l’artifice, 
M'a repris maintenant tout ce qu'il nous prêtoit, 
Sous couleur de changer de l'or que l'on doutoit. 
Vous vous moquez peut-être. 
Il est trop véritable. 
Tout de bon? 
Tout de bon; j'en suis inconsolable. 
Tu te vas emporter d’un courroux sans de 
Moi, monsieur! Quelque sot : la colère fait mal, 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LEÉLIR. 


MASCARILLE, 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE 
LÉLIE. 


AMASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


® LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


ATASC ARILLE. 


LÉLIE. 


AASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLEF. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


2 L'ÈTOURDI. 


Et je veux me choyer, quoi qu'enfin il arrive. 
Que Gélie, après tout, soit ou libre ou captive, 
Que Léandre l'achète, ou qu’elle reste là, 
Pour moi, je m'en soucie autent que de cela. 
Ah ! n’ayc point pour moisi ma indifférence, 
Et sois plus indulgent à ce peu d'imprudence ! 
Sans ce dernier malheur, ne m'avoüras-tu pas 
Que j'avais fait merveille, et qa’en ce feint trépas 
J'éludois un chacun d'un deuil si vraisemblable, 
Que les plus clairvoyants l’auroient cru véritable ? 
Vous avez en effet sujet de vous louer. 
Eh bien! je suis coupable, et je veux l'avouer; 
Mais si jamais mon bien te fut considérable, 
Répare ce malheur et me sois secourable. 
Je vous buise les mains; je n'ai pas le loisir. 
Mascarille, mon fils. 
Point. 
Fais-moi ce plaisir. 
Non, je n'en ferai rien. 
Si tu m'es inflexible, 
Je m'en vais me tuer. 
Soit; il vous est loisible. 
Je ne puis te fléchir? 
Non. 
Vois-tu le fer prêt? 
Oui. ë 
Je vais le pousser. 
Faites ce qu’il vous plait. 
Tu n'auras pas regret de m'arracher la vie ? 
Non. 
Adieu, Mascarille. 
Adieu, monsieur Léilie. 
Quoi! 
Tuez-vous donc vite. Ah! que delongs devis! 
Tu voudrois bien, ma foi! pour avoir mes ae 
Que je fisse le sot, et que je me tuasse! 
Savois-je pas qu'enfin ce n’étoit que grimace, 
Et, quoi que ces csprits ne d'effectuer, 
Qu'on n'est point aujourd'hui si prompt à se tuer Ÿ 


SCÈNE VIIL 


TRUFALDIN, LÉANDRE, LÉLIE, MASCARILLE. 


(Trufaldin perle bas « Léandre dans le fond du théâtre. ) 


LÉLIE 


Que vois-je? mon rival ct Trufaldin ensemble! 
Jl achète Célie; ah! de frayeur je tremble! 


MASCARILLE. Îl ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut, 
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Et, s’il a de l'argent, qu'il pourra ce qu’il veut. 
Pour moi, j'en suis ravi. Voilà la récompense 
. De vos brusques erreurs, de votre imprtience. 
LÉLIE. Que dois-je faire? dis; veuille me conseiller. 
NASCARILLE. Je ne sais. 
LÉLIE, Laisse-moi, je vais le quereller. 
MASCARILLE. Qu'en arriyera-t-il? 
LÉLIL. Que veux-tu que je fasse 
Pour cmpècher ce coup? 
MASCARILLE. Allez , je vous fais grâce : 
Je jette encore un œil pitoyable sur vous. 
Laissez-moi l'observer ; par des moyens plus doux 
Je vais, comme je crois, savoir ce qu'il projette. 
| { Lélic sort. ) 
TRUFALDIN à Léandre. 
Quand on viendra tantôt, c’est une affaire faite. 
(Trufaldin sort. ) 
MASCARILLE 8 part, s'en allant. 
I faut que je l’attrape, et que de ses desseins 
Je sois % confident, pour mieux les rendre vains. 
LÉANDRE soul. Grâces au ciel! voilà mon bonheur hors d'atteinte ; 
J'ai su me l'assurer, et je n'ai plus de crainte. 
Quoi que désormuis puisse entreprendre un rival, 
Il n’est plus en pouvoir de me faire du mal. 


SCÈNE IX. 
LÉANDRE, MASCARILLE. 


MASCARILLE dit ces deux vers dans la maison, et entre sur le théâtre. 
Ahi! abhi! à l'aide ! au meurtre ! au secours! on m'assomme! 
Ah!ah! ah! ah! ah! ah! O traître! à bourreau d'homme! 
LÉANDRE. D'où procède cela? Qu'est-ce? Que te fait-on? 
MASCARILLE. On vient de me donner deux cents coups de bâton. 
LÉANDRE. Qui? 
MASCARILLE. Lélie. 
LÉANDRE. Et pourquoi? 
MASCARILLE. Pour une bagatelle 
Il me chasse, et me bat d'une facon cruelle. 
LÉANDRE. Ah! vraiment il a tort. 
MASCARILLE. Mais, ou je ne pourrai, 
Ou je jure bien fort que je m'en vengerai. 
Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde, 
Que ce n'est pas pour rien qu'il faut rouer le monde, 
Que je suis un valet, mais fort homme d'honneur, 
Et qu'après m'avoir eu quatre ans pour serviteur, 
Il ne me falloit pas payer en coups de gaules, 
Et me faire un affront si sensible aux épaules : 
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LÉANDRE. 


MASCARILLE, 


LÉANDRE. 


MASCARILLE. 
LÉANDRE. 


L'ÉTOURDI. 


Je te le dis encor, je saurai m'en venger; 
Une esclave te plaît, tu voulois m'engager 
A la mettre en tes mains, et je veux faire en sorte 
Qu'un autre te l’enlève, ou le diable m’emporte! 
Écoute, Mascarille, et quitte ce transport. 
Tu m'as plu de tout temps, et je souhaitois fort 
Qu'un garcon comme toi, plein d'esprit et fidèle, 
À mon service un jour pôt attuther son zèle :e 
Enfin, si lé parti te semble bon pour toi, 
Si tu veux ne servir, je t'arrête avec moi. 
Oui, monsieur, d'autant mieux que le destin propice 
M'offre à me bien venger, en vous rendant service; 
Et que, dans mes efforts pour vos contentements, 
Je puis à men brutal trouver des châtiments : 
De Célie, en un mot, par mon adresse extrême... 
Mon amour s’est rendu cet office lui-même. 
Enflammé d'un objet qui n'a point de défaut, 
Je viens de l'acheter moins encor qu'il ne vaut. 
Quoi! Célie est à vous! 

Tu la verrois paroître, 
Si de mes actions j'étois tout à fait maitre; 


Mais quoi! mon père l’est : comme il a volonté, 


MASCARILLE. 


LÉANDRE. 


Ainsi que je l’apprends d’un paquet apporté, 
De me déterminer à l’hymen d'  poltie: 
J'empêche qu’un rapport de tout ceci l'irrite. 
Donc avec ‘Trufaldin, car je sors de chez lui, 
J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui, 

Et l'achat fait, ma baque cest la marque choisie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Célie. 

Je songe auparavant à chercher les moyens 
D'ôter aux yeux de tous ce qui charme les miens ; 
À trouver promptement un endroit favorable 

Où puisse être en secret cette captive aimable. 
Hors de la ville un peu, je puis avec raison 

D'un vieux parent que j'ai vous offrir la maison. 
Là, vous pourrez la mettre avec toute assurance, 
Et de cette action nul n'aura connoissence. 


Oui, ma foi! tu nie fais un plaisir souhaité. 


Tiens donc, et va pour moi prendre cette beuute. 
Dès que par Trufaldin ma bague sera vue, 
Aussitôt en tes mains elle sera rendue, 

Et dans cette maison tu me la conduiras, 


Quand... Mais chut! Hippolyte est ici sur nos pas, 


ACTE 11, SCÈNE XL. 
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SCENE X. 
HIPPOLYTE, LÉANDRE, MASCARILLE. 

HippozvrEe. Je dois vous annoncer, Léandre, une nouvelle; 

Mais la trouverez-vous agréable ou cruelle? 
LÉANDRE. Pour en pouvoir juger ct répondre soudain, 

Il faudroët lu savoir. 
HIPPOLYTE. Donnez-moi donc la main 

Jusqu'au temple ; en marchgnt, je pourrai vous l'ape 
LÉANDRE à Mascarille. [ prendre 


Va, va-f'en me servir sans davantage attendre. 
SCÈNE XI. 
MASCARICLE seul. 


Oui, je vais te servir d’un plat de ma facon. 
Fut-il jamais au monde un plus heurcux garcon? 
Oh! que dans un moment Lélic aura de Joie! 

Sa maîtresse en nos mains tomber par cette voic! 
Reccvoir tout son bien d’où l'on attend le mal, 
Et devenir heureux par la main d'un rival! 
Après ce rare exploit, je veux que l’on s'apprètc 
À me peindre en héros, un lauri?r sur la tête, 
Et qu'au bas du portrait on mette en lettres d'or . 
Vivat Mascarillus, fourbum imperator 1 


SCÈNE XII. 


TRUFALDIN, NMASCARILLE. 
MAaSCaARILLE. Holà! 
TRUFALDIN. Que voulez-vous ? 
MASCARILLE. | Cette bague connue 
Vous dira le sujet qui cause ma venue. 
TAUFALDIN. Oui, je reconnois bien la bague que voilà. 
Je vais querir l’esclave; arrêtez un peu là. 


SCENE XIII. 
TRUFALDIN, UN COURRIER, MASCARILLE. 
LE COURRIER à Trufaldin. 
Seigneur, obligez-moi de m'enseigner un homme... 
TRUFALDIN. Et qui? | 
LE COURRIER. Je crois que c'est Trufaldin qu'il sc nomme. 
TRUFALDIN. Et que lui voulez-vous? Vous le voycz ici. 
LE COURRIER. Lui rendre seulement la lettre que voici. 
© TAUFALDIN lit. « Le ciel, dont la bonté prend souci de ma vie, 
Vient de me faire ouïr, pur un bruit assez doux 
1 — 5 
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» Que ma fille, à quatre ans, par des voleurs ravie, 
» Sous lc nom de, Célie est esclave chez vous. 

e » Si vous sûtes jamais ce que c'est qu'être es 
» Et vous trouvez sensible aux tendresses du sang, 
» Conservez-moi chez vous cette fille si chère, 
» Comme si de la vôtre-elle tenoit le rang. 
» Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-même, 
» Et vous vais de vos soins récompenser si b‘en, 
» Que par votre bonheur, que je veux rendre extrême, 
» Vous bénirez le jour où vous causez le mien. » 


De Madrid. 5 
Don Penro pe Gusaù, 
marquis de. Montalcane. 
(Il continve. | 
Quoi qu’à leur nat:on bien peu de foi soit due, 
Ils me l’avoient bien dit, ceux qui me l'ont vendue, 
Que je verrois dans peu veu un la retirer, 
Et que je n'aurois pas sujet d'en murmurer; 
Et cependant j'allois, par mon impatience, 
Perdre aujourd'hui les fruits d'une haute espérance. 
(Au courrier. } 7 
Un seul moment plus tard tous vos pas étoient vains 
J'allois mettre en l'instant cette fille en ses mains : 
Mais suffit; j'en aurai tout le soin qu’on désire. 
(Le courrier sort.) 
(A Mascarille. ) 
Vous-même vous voyez ce que je viens de lire: 
Vous direz à celui qui vous a fait venir 
Que je ne lui saurois ma parole tenir, 
Qu'il vienne retirer son argent. 
MASCARILLE. Mais l’outrage 
Que vous lui faites. 
TAUFALDIN. Va, sans causer davantage. 
MASCARILLE seul. 
Ah! le fâcheux paquet que nous venons d’avoir! 
Le sort a bien né la baie à mon espoir; 
Et bien à la malheure est-il venu d'Espagne 
Ce courrier que la foudre ou la grêle accompagne! 
Jamais, certes, jamais plus beau commencement 
N'eut en si peu de temps plus triste événement. 


SCÈNE XIV. 
LÉLIE riant, MASCARILLE. 


MASCARILLE. Quei beau transport de joie à présent vous inspire ? 
LÉLIE. Laisse-in’en rire encore avant que te le dire. 
MASCARILLE. Gà, rions donc bieu fort, nous en avons sujet. 


LÉLIE» 


MASCARILLE. 
LÉLIE.. 
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Ah! je ne serai plus de tes plaintes l’objet. 

Tu ne me diras plus, toi qui toujours me cries, 
Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies. 
J'ai Le joué moi-même un tour des plus adroits. 
Il est vrai, je suiè prompt, et m'emporte parfois . 
Mais pourtant, quand je veux, j'ai l'imaginative 
Aussi bonne, .en effet, que personne qui vive, 
Et toi-même avodras que ce que j'ai fait, part 
D'une pointe d'esprit où pewde monde a part. 
Sachons donc ce qu'a fait œtte imaginativé 
Tantôt, l'esprit ému d'une frayeur bien vie, 
D'avoir vu Tlrufaldin avecque mon rival, 

Je songcois à trouver un remède à ce mal, 


. Lorsque, me ramassant tout,entier en moi-même. 


MASCARILLE. 
‘“LÉLIE, 


J'ai concu, digéré, produit un stratagème 
Devant qui tous les tiens, dont tu fais tant de cas, 
Doivent, sans contredit, mettre pavillon bas. 
Mais qu'est-ce ? 

Ah! s’il te plaît, donne-toi patience 
J'ai donc fcint une lettre avecque diligence, 
Commé d'un grand seigneur écrite à Trufaldin, 
Qui mande qu'ayant su, par un heureux destin, 
Qu'une esclave qu’il tient, sous le nom de Célie, 
Est sa fille, autrefois par des voleurs ravie ; 
I veut la venir prendre, et le conjure au moins 
De la garder toujours, de lui rendre des soins; 
Qu'à ce sujet il part d'Espagne, et doit pour elle 
Par de si grands présents reconnoître son zèle, 
Qu'il n'aura point regret de causer son bonheur. 


MASCARILLE. Fort bien. 


LÉLIE, 


MASCARILLE. 
LÉLIE. 


MASCARILLE, 


Ecoute donc, voici bien le meilleur. 
La lettre que je dis a donc été remise ; 
Mais sais-tu bien comment ? En saison si bien prise, 
Que le porteur m'a dit que, sans ce trait falot, 
Un homme l’emmenoit, qui s’est trouvé fort sot. 
Vous avez fait ce coup sans vous donner au diablei 
Oui. D'un tour si subtil m'aurois-tu cru capable? 
Loue au moins mon adresse et la dextérité 
Dont je romps d’un rival le dessein concerté. 
À vous pouvoir louer selon votre mérite, 
Je manque d’éloquence, et ma force est petite. 
Oui, pour bien étaler cet effort relevé, 
Ce beliesplei de querre à nos yeux achevé, 
Ce grand et rare effet d’une imaginative 
Qui ne cède en vigueur à personne qui vive, 
Ma langue est impuissante, et je voudrois avoir 
Celle de tous les gens du plus exquis savoir, 
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LÉLIE. 
ALASCARILLE. 
LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE seul. 


L'ÉTOURDI. 


Pour vous dire en beaux vers ou bien en doctc prose, 
Que vous screz tuujours, quoi que l’on se propose, 
Tout ce que vous avez été durant vos jours; 
C'est-à-dire, un esprit chuussé tout à rebours, 

Une raison malade et toujours en débauche, 

Un envers du bon sens, un jugement à qauche, 
Un brouillon, une bête, un brusque, un étourdi, 
Que sais-je ? un. cent fois plis encor que jé ne di. 
C'est fuirt en abrégé votre panégqyrique. 
Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique ? 
Ai-je fait quelque chose? Éclaircis-moi ce point. 
Non, vous n'avez rien fait; mais ne me suivez point. 
Je te suivrai partout pour savoir ce mystère. 

Oui? Sus donc, préparez vos jambes à bien faire, 
Car je vais vous fournir de quoi les exercer. 

Il m'échappe. O malheur qui ne se peut forcer! 
Aux discours qu'il m'a faits que saurois-je comprendre, 
Et quel mauvais office aurois-je pu me rendre? 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
MASCARILLE seul. 


Taisez-vous, ma bonté, cessez votre entretien, 
Vous êtes une sotte, et je n’en ferai rien. 

Oui, vous avez raison, mon courroux, je | avoue; 
Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue, 
C'est trop de patience; ct je dois en sortir, 
Après de si beaux coups qu'il a su divertir. 

Mais aussi raisonnons un peu sans violence. 

Si je suis maintenant ma juste impatience, 

On dira que je cède à la difficulté, 

Que je me trouve à hout de ma subtilité : 

Et que deviendra lors cette publique estime 

Qui te vante partout pour un fourbe sublime, 

Et que tu t'es acquise en tant d'occasions, 

À ne t'être jamais vu court d'inventions ? 
L'honneur, à Mascarille, est une belle chose! 

À tes nobles travaux ne fuis aucune pause, 

Et quoi qu'un maître ait fuit pour te Eire enrayer, 
Achève pour ta gloire, et non pour l'obliger. | 
Mais quoi! que feras-tu, que de l’eau toute claire* 
Traversé sans repos par ce démon contraire, 


MASCARILLEF. 


LÉANDRF. 


MASCARILLE,. 


LÉANDRE, 


MASCARILLE. 


LÉANDRE, 


MASCARILLE. 


LÉANDRE. 


MASCARILLE. 
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Tu vois qu'à chaque instant il te fait déchanter, 
Et que c'est battre l'eau de prétendre arrêter 
Ce torrent effréné , qui de tes artifices 
Renverse en un moment les plus beaux édifices. 
Eh bien! pour toute grâce, encore un coup du moins: 
Au ad du succès sacrifions des soins: 

Et s’il poursuit encore à rompre notre chance, 
J'y conse»s, 6tons-lui toute notre assistance. 
Cependant notre affaire encor æ«'iroit pas mal, 
Si par là nous pouvions perdye notre rival, 

Et que Léandre enfin, lassé de sa poursuite ,, 
Nous laissit jour enticr pour ce que je médite. 
Oui, je roule en ma tête un trait ingénieux 
Dont je promettrois bien un syccès glorieux, 

Si je puis n'avoir plus cet obstacle à combattre. 
Bon! voyons si son feu se rend opiniâtre. 


SCÈNE IL. 
LÉANDRE, MASCARILLE. 


Monsieur, j'ai perdu temps, votre homme se dédit. 
De la chose lui-même il m'a fait un récit; 
Mais c’est bien plus : j'ai su que tout ce beau mystère 
D'unraptd'Egyptiens, d’un grandseigneur pour père, 
Qui doit partir d'Espagne et venir en ces lieux, 
N'est qu'un pur stratagème, un trait facétieux, 
Une histoire à plaisir, un conte dont Lélie 
À voulu détourner notre achat de Célie. 
Voyez un peu la fourbe! 
Et pourtant Trufaldin 

‘st si bien imprimé de ce conte badin, 
Mord si bien à l'appât de cette foible ruse, 
Qu'il ne veut point souffrir que l’on le désabuse. 
C'est pourquoi désormais il la gardera bien, 
Et je ne vois pas lieu dy prétendre plus rien. 
Si d’abord à mes yeux elle parut aimable, 
Je viens de la trouver tout à fait adorable; 
Et je suis en suspens, si, pour me l’acquérir, 
Aux extrêmes moyens je ne dois point courir, 
Par le don de ma foi rompre sa dette à 
Et changer ses liens en ceux de l’hyménée. 
Vous pourriez l'épouser? 

| Je ne sais; mais enfin, 
Si quelque obscurité se trouve en son destin, 
Sa grâce et sa vertu sont de douces amorces 
Qui pour tirer les cœurs ont d’incroyables forces. 
Sa vertu, dites-vous ? 
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LÉANDRE. Quoi? que murmures-tu ? 
Achève, explique-toi sur ce mot de vertu. 

MASCARILLE. Monsieur, votre visage en un moment s’altère, 
Et je ferai bien mieux peut-être de me taire. 

LÉANDRE. Non, non, parle. 


MASCARILLE. Eh bien! donc, très-charitablement 
Je vous veux retirer de votre aveuglement. 
Cette fille. | 
LÉANDRE. : . Poursuis. 
MASCARILLE. N'est rien moins qu'inhumaine; 


Dans le particulier elle oblige sans peine, 
Et son cœur, croyez-moi, n’est point roche après tout 
À quiconque le sait prendre par le bon bout; 
Elle fait la sucrée et veut passer 2 is 
Mais je puis en parler avecque certitude. 
Vous savez que je suis quelque peu d’un métier 
À me devoir connoître en un pareil gibier. 
LÉANDRE.  Célie.…. 
MASCARILLE. Oui, sa pudeur n'est que franche ee 
Qu'une ombre de vertu qui garde mul sa place, 
Et qui s’évanouit, comme l'on peut savoir, 
Aux rayons du soleil qu'une bourse fait voir. 
LÉANDRE. Las! que dis-tu? Croirai-je un discours de la sorte? 
MASCARILLE. Monsieur, les volontés sont libres; que m'importe? 
Non, ne me croyez pas, suivez votre dessein, 
Prenez cette matoise et lui donnez la main; 
Toute Ja ville en corps reconnoîtra ce zèle, 
Et vous épouserez le bien public en elle. 
LÉANDRE. Quelle surprise étrange! 
MASCARILLE à part. Il a pris l'hamecçon. 
Courage! s’il s’y peut enferrer tout de bon, 
Nous nous Stons re pied une fâcheuse épine. 
LÉANDRE. Oui, d'un coup étonnant ce discours m'assassine. 
MASCARILLE. Quoi! vous pourriez... 
LÉANDRE. Va-t’en jusqu’à la poste, et voi 
Je ne sais quel paquet qui doit venir pour moi. 
(Seul, après avoir râvé.) 
Qui ne s’y füt trompé! Jamais l'air d'un visage 
Si ce qu'il dit est vrai, n'impose davantage. 


SCÈNE IIL 
LÉLIE, LÉANDRE. 


LÉLIE. Du chagrin qui vous tient quel peut être l’objet? 
LÉANDRE. Moi? | 
LÉLIE. Vous-même. 


LÉANDRE. Pourtant je n’en ai point sujet. 


LÉLIE. 
LÉANDBE. 
LÉLIE, 


LÉANDRE. 


LÉLIE. 
LÉANDRE. 
LÉLIE. 
LÉANDRE. 
LÉLIE. 
LÉANDRE. 


LÉLIE. 
LÉANDRE. 


LÉLIE. 


LÉANDRE. 
LÉLIE. 


LÉANDRE. 


LÉLIE. 
LÉANDRK. 
LÉLIE. 


LÉANDRE. 
LÉLIE. 


LÉANDRE. 


ACTE III, SCÉNE III : 71 


Je vois bien ce que c’est, Célie en est la cause. 
Mon esprit ne court pas après si peu de chose. 
Pour elle vous aviez pourtant de grands desseins. 
Mais il faut dire ainsi, lorsqu'ils se trouvent vains. 
Si j'étois assez sot pour chérir ses caresses, 
Je me moquerois bien de toutes vos finesses. 
Quelles finesses donc? 

: Mon Dieu! nous savons tout. 
Quoi? 

Votre procédé de l'un à l’autre bout. 
C’estdel’hébreu pour moi,je n’y puisrien comprendre 
Feignez, si vous voulez, de ne me pas enténdre; 
Mais, croyez-moi, cessez de craindre pour un bien 
Où je seruis fâché de vous disputer rien. 

J'aime fort la beauté qui n’eSt point profanée, 
Et ne veux point brüler pour une abandonnée. 
Tout beau, tout beau, Léandre! 
Ah ! que vous êtes bon! 
Allez, vous dis-je encor, servez-la sans soupçon; 
Vous pourrez vous nommer homme à bonues fortunes. 
Il est vrai, sa beauté n’est pas des plus communes ; 
Mais en revanche aussi le reste est fort commun. 
Léandre, arrêtons là ce discours importun. 
Contre moi tant d'efforts qu’il vous plaira pour clie : 
Mais surtout retenez cette atteinte mortelle. 
Sachez que je m'impute à trop de lâcheté 
D'entendre mal parler de ma divinité, 
Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance 
A souffrir votre amour qu'un discours qui l'offense. 
Ce que j'avance ici me vient de bonne part. 
Quiconque vous l’a dit est un lâche, un penderd; 
On ne peut imposer de tache à cette fille, 
Je connois bien son cœur. 
Mais enfin, Mascarille 
D'un semblable procès est juge compétent ; 
C'est lui qui la condamne. 
; Oui? 
Lui-même. 
IL prétenil 
D'une fille d'honneur insolemment médire, 
Et que peut-être encor je n en fcrai que rire! 
Gage qu'il se dédit. 
Et moi gage que non. 
Parbleu ! je le ferois mourir sous le bâton, 
S'il m'avoit soutenu des faussetés pareilles. 
Moi , je lui couperois sur-le-champ les oreilles, 
S'il n’étoit pas garant de tout ce qu’il m'a dit. 


#2. | L'ÉTOURDI. 


SCÈNE IV. 
LÉLIE, LÉANDRE, MASCARILLE. 


LÉLIE. Ah! bon, bon, le voilà. Venez cà, chien maudit! 
MASCARILLE. Quoi ? 
LÉLIK. Lanque de serpent, fertile en impostures, 


Vous osez sur Célice attacher vos morsures, 

Et lui calrmnier lu plus rare vertu 

Qui puisse faire éclat sous un sort abattu ? 
MASCARILLE bas a Lélie. 

Doucement, ce discouïs est de mon industrie. 
LÉLIE. Non, non, point de elin d'œil et point de raillerie; 

Je suis aveugle à tout, sourd à ip que ce soit; 

Füt-ce mon propre, frère, il me la payeroit; 

Et sur ce que j'adore oser porter le blâme, 

C'est me faire une plaie au plus tendre de l'âme. 

Tous ces signes sont vains. Quels discours as-tu faits ? 
MASCARILLE. Mon Dicu!necherchonspointquerelle, ou je m'en vais. 


LÉLIF. Tu n'échapperus pas. 
MASCARILLE. Ahi! 
LÉLIE. Parle donc confesse. 


MASCARILLE bas à Lélie. 
Laissez-moi, je vous dis que c’est un tour d'adresse. 


LÉLIE. Dépêche, qu'as-tu dit? Vide entre nous ce point. 
MASCARILLÉ bas à Lélie. 

J'ai dit ce que j'ai dit: ne vous emportez point. 
LÉLIE mettant l'épée à la main. 

Ah! je vous ferai bien parler d'une autre sorte! 
LÉANDRE l'arrélant, | 

Halte un peu, retenez l'ardeur qui vous emporte. 


MASCARILLE à part. 
Fut-il jamais au monde un esprit moins sensé? 


LÉLIE. Laissez-moi contenter mon courage offensé! 
LÉANDRE. C'est trop que de vouloir le battre en ma présence. 
LÉLIE. Quoi! châtier mes gens n'est pas en ma puissance ? 
LÉANDRE. Comment, vos gens? 

MASCARILLE à part. Encore! il va tout découvrir: 
LÉLIE. Quand j'aurois volonté de Je battre à mourir, 


Eh bien! c'est mon valet. 


LÉANDRE. C'est maintenant le nôtre. 

LÉLIE. Le trait est admirable! Et comment donc le vôtre? 
Sans doute. | 

MASCARILLE bas à Lélic. Douccement. 

LÉLIE. Hem? que veux-tu conter? 


MASCARILLE à part. 
Ab! le double bourreau qui me va tout gâter, 


LÉLIE. 
LÉANDRE, 


LÉLIE. 
LÉANDRE. 


LÉLIE, 


MASCARILLE à part. 
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Etquine comprend rien, quelques os donne! 
Vous rêvez bien, Léandre, et me la baillez bonne. 
Il n’est pas mon valet? 

Pour quelque mul commis, 
Hors de votre service il n'a pas été mis? 
Je ne sais ce que c'est. 

ët plein de violence, 
Vous n'avez pas chargé son dos avec outrance? 
Point du tout. Moi, l'avoir chassé, roué de coups? 
Vous vous moquez de moi, Léandre, ou lui de vous. 


Pousse, pousse, bourreau, tu fais bien tes affaires. 


LÉANDRE à Mascarille. 


MASCARILLE. 
LÉANDRF. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE, 


Donc les coups de bâton ne sont qu'imaginaires ? 

Il ne sait ce qu'il dit,,sa mémoire. 
| Non, non. 

Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon. 

Oui, d'un tour délicat mon esprit te soupconne, 

Mais pour l'invention, va, je te le pardonne, 

C'est bien assez pour moi qu'il m'a désabusé, 

De voir par quels motifs tu m'avois imposé, 

Et que, m’étant commis à ton zèle hypocrite, 

A si bon compte encor je m'en sois trouvé quitte. 

Ceci doit s'appeler un avis au lecteur. 

Adieu, Lélie, adieu, très-humble serviteur. 


SCÈNE V. 
LÉLIE, MASCARILLE. 


Courage, mon gurcon, tout hcur nous accompagne : 
Mettons flamberge au vent et bravoure en campagne. 
Faisons l'Olibrius, l'occiseur d'innocents. 


‘ Il t'avoit accusé de discours médisants 


Contre. | 
Et vous ne pouviez soufirir mon artifice, 
Lui laisser son erreur, qui vous rendoit service, 
Et par qui son amour s’en étoit presque allé? 
Non, il a l’esprit franc et point dissimulé. 

Enfin, chez son rival je m'ancre avec adresse, 
Cette fourbe en mes mains va mettre sa maitresse, 
Il me la fait manquer avec de faux rapports; 

Je veux de son rival alentir les transports, 

Mon brave incontinent vient qui le désabuse; 


J'ai beau lui faire signe et montrer que c’est ruse, 


Point d'affaire : il ns sa pointe jusqu'au bout, 
Et n’est point satisfait qu'il n’ait découvert tout, 


. Grand et sublime effort d'une imaginative 
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LÉLIE. 


 MASCARILLE. 
LÉLIE. 


MASCARILLE. 
LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


L'ÉTOURDI. 
Qui ne le cède point à personne qui vive! 
C'est une rare pièce, et digne, sur ma foi! 
Qu'on en fasse présent au cabinet d'un roi. 
Je ne m'étonne pas si je romps tes attentes; 
À moins d’être informé des choses que tu tentes, 
J'en ferois encor cent de la sorte. 
Tant pis! 
Au moins, pour t'emporter à-de justes dépits, 
Fais-moi dans tes desseins entrer de quelque chose. 
Mais que dr leurs ressorts la porte me soit close, 
C’est ce qui fait toujours que je suis pris sans vert. 
Je crois que vous seriez un maître d'arme expert; 
Vous savez à merveille, en toutes aventures, 
Prendre les contre-temps et rompre les mesures. 
Puisque la chose est faite, il n’y faut plus penser. 
Mon rival, en tout cas, ne peut me traverser, 
‘L pourvu que tes soins, en qui je me repose... 
Laïissons là ce discours , et parlons d'autre chose. 
Je ne m'apaise pas, non, si facilement, 
Je suis trop en colère. Il faut premièrement 
Me rendre un bon office, et nous verrons ensuite 
Si je dois de vos feux reprendre la conduite. 
S'il ne tient qu'à cela, je n'y résiste pas. 
As-tu besoin, dis-moi, de mon sang, de mes bras} 
De quelle vision sa cervelle est frappée ! 
Vous êtes de l'humeur de ces amis l'épée, 
Que l'on trouve toujours plus prompts à dégainer 
Qu'à tirer un teston s’il falloit le donner. 
Que puis-çe donc pour toi? 
C'est que de votre père 
Il faut absolument apaiser la colère. 
Nous avons fait la paix. 
Oui, mais non pas pour nous, 
Je lai fait ce matin mort pour l'amour de vous; 
La vision le choque, et de pareilles feintes 
Aux vieillards comme lui sont de dures atteintes, 
Qui, sur l’état prochain de leur condition, 
Leur font faire à regret triste réflexion. 
Le bonhomme, tout vieux, chérit fort la lumière, 
Et ne veut point de jeux dessus cette matière ; 
Il craint le pronostic, et, contre moi fâché, 
On m'a dit qu'en justice il m'avoit recherché. 
J'ai peur, si le logis du roi fait ma demeure, 
De m’y trouver si bien dès le premier quart d'heure, 
Que j'aye peine aussi d’en sortir par après. 
Contre moi dès longtemps on a force tonte: 
Car enfin la vertu n'est jamais sans envie, 


LÉLIE, 


MASCARILLE. 


ERGASTE. 


MASCARILLE. 
ERGASTE. 
MASCARILLE. 
ERGASTE. 


MASCARILLE. 
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Et dans ce maudit siècle est toujours poursuivie. 


Allez donc le fléchir. 

Oui, nous le fléchivons : 
Mais aussi tu promets. 

Ah! mon Dieu ! nous verrons! 
(Lélie sort.) 

Ma foi! prenons haleine après tant de fatiques. 
Cessons pour quelque temps le cours de nos intrigues, 
Et de nous tourmenter de même qu'un lutin. 
Léandre, pour nous nuire est hors de garde enfin, 
Et Célie arrêtée avecque l'artifice… 


SCÈNE VI. 
ERGASTE, MASCARPLLE. 


Je te cherchois partout pour te rendre un service, 

Pour te donner avis d’un secret important. 

Quoi donc ? , 

N'avons-nous point ici quelque écoutant ? 

Non. 40 
Nous sommes amis autant qu’on le peut être, 

Je sais bien tes desseins et l’amour de ton maître; 

Songez à vous tantôt. Léandre fait parti 

Pour enlever Célie; et je suis averti 

Qu'il a mis ordre à tout, et qu'il se persuade 

D'entrer chez Trufaldin par une mascarade, 

Ayant su qu’en ce temps, assez souvent le soir 

Des femmes du quartier en masque l'alloient voir. 

Oui? Suffit; il n'est pas au somble de sa joie, 

Je pourrai bien tantôt lui souffler cette proie ; 

Et contre cet assaut je sais un coup fourré 

Par qui je veux qu’il soit de lui-même cnferré. 

Il ne sait pas les dons dont mon âme est pourvue. 

Adieu, nous boirons pinte à la première vue. 


SCÈNE VIL 
MASCARILLE seul. 


IL faut , il faut tirer à nous ce que d'heureux 
Pourroit avoir en soi ce projet amoureux, 

Et, par une surprise adroite et non commune, 
Sans courir le danger en tenter la fortune. 

Si je vais me masquer pour devancer scs pas, 
Léandre assurément ne nous bravera pas, 

Et à, premier que lui, si nous faisons la prise, 
Ïl aura fait pour nous les frais de l’entreprise ; 
Puisque, par son dessein déjà presque éventé, 


16 


LÉLIE. 
ERGASTE. 


LÉLIFe 


TRUFALDIN. 
LÉLIE, | 
TRUFALDIN. 


L'ÉTOURDI. 


Le soupcou tombera toujours de son côté, 

Et que nous, à couvert de toutes ses poursuites, 
De ce coup hasardeux ne craindrons pas les suites, 
C'est ne se point commettre à faire de l'éclat, 

Et tirer les marrons de la patte du chat. 

Allous donc nous masquer avec quelques bons frères ; 
Pour prévenir nos gens, il ne faut tarder quires. 
Je sais où giît le lièvre, et me”puis sans traväil 
Fournir en un moment d'hommes ct d’attirail. 
Croyez quesje mets bien mon adresse en usage! 

Si j'ai recu du ciel les fourbes en partage, 

Je ne suis point au rang de ces esprits mal nés 
Qui cachent les talents que Dieu leur a donnés. 


SCÈNE VIIL 
LÉLIE, ERGASTE. 


IL prétend l'enlever avec sa mascarade? 

Il n'est rien plus certain. Quelqu'un de sa brigade 
M'ayant de ce dessein instruit, sans m'arrêter, 

À Mascarille lors j'ai couru tout conter, 

Qui s'en va, m'a-t-il dit, rompre cette partie 

Par une invention dessus le champ bâtie ; 

Et comme je vous ai rencontré par hasard, 

J'ai cru que je devois de tout vous faire part. 

Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle; 

Va, je reconnoîtrai ce service fidèle. 


SCENE IX. 
LELIE seul 

Mon drôle assurément leur joûra quelque trait; 
Mais je veux de ma part seconder son projet. 
Il ne sera pas dit qu'en un fait qui mc touche, 
Je ne me sois non plus remué qu'une souche. 
Voici l'heure, ils seront surpris à mon aspect. 
Foin! Que n'ai-je avec moi pris mon porte-respect! 
Mais vienne qui voudra contre notre personne, 
J'ai deux bons pistolets, et mon épée est bonne, 
Holà ! Quelqu'un! un mot! | 


SCÈNE X. 
TRUFALDI:X à sa fenêtre, LÉLIE. 


Qu'est-ce ? Qui me vient voir ? 
Fermez soigneusement votre porte ce soir. 
Pourquoi ? 
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LÉLIE. Certaines gens font une mascarade 
Pour vous venir donner une fâcheuse aubade; 
Ils veulent enlever votre Célie. 

TRUFALDIN. O dicux! 

LÉLIE. Et sans doute bientôt ils viennent en ces lieux. 
Demeurez ; vous pourrez voir tout de la fenètre. 
Eh bien! qu'avois-je dit? Les voyez-vous pou 
Chut! jæeveux à vos yeux leur en faire l’affront. 
Nous allons voir beau jeu, si la corde ne rompt. 


SCÈNE XI. 
LÉLIE, TRUFALDIN, MASCARILLE et sa suite, masqués. 


TRUFALDIN. Oh! les plaisants robins, quibensent me surprendre! 
LÉLIE, Masques, où courez-ous? Le pourroit-on apprendre ? 
Trufaldin, ouvrez-leur pour jouer un momon. 
(A Mascarille, déguisé en femmo.) 
Bon Dieu, qu'elle est jolie, et qu'elle a l'air mignon! 
Eh quoi! vous murmurez? Maissans vous faire outrage, 
Peut-on lever le masque et voir votre visage ? 
TRUFALLIN. Âllez, fourbes, méchants, retirez-vous d'ici, 
Canaille! ct vous , seigneur, bonsoir et grand merci. 


SCÈNE XII 
LÉLIE, MASCARILLE. 


LÉLIE apres avoir démasqué Mascarille. 
Mascarille, est-ce toi? 
MASCARILLE. Nenni-da, c'est quelque autre. 
LÉLIE. Hélas! quelle surprise! ct quel sort est le nôtre! 
L'aurois-je deviné, n'étant point averti 
Des secrètes raisons qui t'avoient travesti? 
Malheureux que je suis, d'avoir dessous ce masque 
‘té, sans y penser, te faire cette frasque! 
Il me prendroit envie, en ce juste courroux, 
De me battre moi-même et me donner cent coups 
MASCARILLE, Adieu, sublime esprit, rare imaginative. 


LÉLIE, Las! si de ton secours ta colère me prive, 

À quel saint me voûrai-je ? 
MASCARILLE. Au grand diable d'enfer. 
LÉLIE, Ah! si ton cœur pour moi n’est de bronze ou de fer, 


Qu’encore un coup du moins mon imprudence ait qrâ- 
S'il faut pour l'obtenir que tes genoux démbrisse feet 
Vois-moi… 

MASCARILLE. Tarare! allons, camarades, allons! 
J'entends venir des gens qui sont sur nos talons, 
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L'ÉTOURDI. 


SCÈNE XIIE 


LEAÂNDRE et sa suite masqués, TRUF ALDIN à sa fenêtre. 


LÉANDRE. 
TRUFALDIN. 


LÉANDRE. 


Sans bruit : ne faisons rien que de la bonne sorte. 
Quoi! masques toute nuit assiégeront ma porte! 
Messieurs, ne gagnez point de rhumes à plaisir ; 
Tout cerveau qui le fait est certes de loisir. , 

Il est un neu trop tard pour enlever Célic; 
Dispensez-l'en ce soir, elle vous en supplie ; 

La elle est dans le lit et ne peut vous parler; 
J'en suis fâché pour vous. Mais, pour vous régaler 
Du souci qui pour elle ici vous inquiète, 

Elle vous fait présent de cette cassolctte. 

Fi! cela sent mauvais, et je suis tout gâté. 

Nous sommes découverts, tirons de ce côté. 


ACTE QUATRIÉME. 


SCENE PREMIÈRE. 


LÉLIE déguisé en Arménien, MASCARILLE. 


MASCARILLE. 
LÉLIE. 


MASCARILLF. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


Vous voilà fagoté d’une plaisante sorte. 

Tu ranimes par là mon espérance morte. 
Toujours de ma colère on me voit revenir, 

J'ai beau jurer, pester, je ne m'en puis tenir. 
Aussi crois, si jamais je suis dans la puissance, 
Que tu seras content de ma reconnoissance, 
Etque, quand je n’aurois qu’un seul morceau de pain. 
Baste! songez à vous dans ce nouveau dessein. 
Au moins, si l'on vous voit commettre une sottisc, 
Vous n'imputerez plus l'erreur à la surprise ; 
Votre rôle en ce jeu par cœur doit être su. 

Mais comment Trufaldin chez lui t'a-t-il reçu ? 
D'un zèle simulé j'ai bridé le bon sire; 

Avec empressement je suis venu lui dire, 

S'il nc songeoit à lui, que l’on le surprendroit ; 
Que l’on couchoit en joue, et de plus d’un endroit, 
Celle dont il a vu qu'une lettre en avance 

Avoit si faussement divulqué la naissance ; 
Qu'on avoit bien voulu m'y mèler quelque peu, 
Mais que j'avois tiré mon épingle du jeu, 

Et que, touché d’ardeur pour ce qui le regarde, 
Je venois l'avertir de se donner de garde. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 


ACTE IV, SCÈXE L 19 


De là, moralisant, j'ai fait de grands discours 

Sur les fourbes qu’on voit ici-bas tous les jours, 
Que, pour moi, las du monde et de sa vie infâme, 
Je voulois travailler au salut de mon âme 

À m'éloigner du trouble, et pouvoir longuement 
Près de quelque honnête homme être paisiblement ; 
Que, s’il le trouvoit bon, je n’aurois d'autre envie 
Que de passef chez lui le reste de ma vie ; 

Et que même à tel point il m'avoit su ravir, 

Que, sans lui demander gages pour le servir, 

Je mettrois en ses mains , que je tenois certaines, 
Quelque bien de mon pre, et le fruit de mes'peines, 
Dont, avenant que Dieu de ce monde m'ôtät, 
J'entendois tout de bon que lui seul heritât. 

C'étoit le vrai moyen d’acqud'ir sa tendresse. 

Et comme, pour résoudre avec votre maîtresse 
Des biais qu’on doit prendre à terminer vos vœux, 
Je voulois en secret vous aboucher tous deux, 
Lui-même a su m'ouvrir une voic assez belle 

De pouvoir hautement vous loyer avec elle, 
Venant m'entretenir d'un fils privé du jour, 

Dont cette nuit en songe il à vu le retour. 

A ce propos, voici l’histoire qu'il m'a dite, 

Et sur qui j'ai tantôt notre fourbe construite. 

C'est assez, je sais tout : tu me l'as dit deux fois. 
Oui, oui, mais quand j'aurois passé jusques à trois, 
Peut-être enccr qu'avec foute sa suffisance, 

Votre esprit manquera dans quelque circonstance. 
Mais à tant différer je me fais de l'effort. 

Ah! de peur de tomber, ne courons pas si fort! 
Voyez-vous? vous avez la caboche un peu dare; 
Rendez-vous affermi dessus cette aventure. 
Autrefois Trufaldin de Naples est sorti, 

Et s’appeloit alors Zancbio Ruberti ; 

Un parti qui causa quelque émeute civile, 

Dont il fut seulement soupçonné dans sa ville 

(De fait il n'est pas homme à troubler un Etat), 
L'obligea d'en sortir une nuit sans éclat. 

Une fille fort jeune et sa femme laissées, 

À quelque temps de là se trouvant trépassées, 

Il en cut la nouvelle, et, dans ce grand ennui, 
Voulant dans quelque ville emmener avec lui, 
Outre ses biens, l’espoir qui restoit de sa race, 

Un sien fils, écolier, qui se nommoit Horace, 

IL écrit à Bologne, où, pour mieux être instruit, 
Un certain maître Albert jeune l’avoit conduit ; 
Mais pour se joindre tous, le rendez-vous qu'il donne 
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LÉLIE. 


AASCARILLE. 
LÉLIE. 


MASCARILLE., 


LÉLIE. 


MASCARILLE, 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 
LÉLIE. 
MASCARILLE. 


LÉLIE. 


| L'ÉTOURDI. 

Durant deux ans enticrs ne lui fit voir personne, 
Si bien que, les jugeant morts après ce temps-là, 
Il vint en cette ville et prit le nom qu'il a, 
Sans que de cet Albert, ni de ce fils Horace, 
Douze ans aient découvert jamais la moindre trace. 
Voilà l'histoire en gros, redite seulement 
Afin de vous servir ici de fondement. 
Maintenant vous serez ut marchand d'Arménie, 
Qui les qurez vus sains l'un et l'autre en Turquie. 
Si j'ai, plutôt qu'aucun, un tel moyen trouvé, 
Pour les ressusciter sur ce qu'il a rêvé, 
C'est qu’en fait d'aventure, il est très-ordimaire 
De voir gens pris sur mer par quelque Turc corsaire, 
Puis être à leur famille à point nommé rendus, 
Après qnze ou vingt ans qu'on Îles a crus perdus, 
Pour moi, j'ai vu déjà cent contes de la sorte. 
Sans nous alambiquer, servons-nous-en ; qu'importe? 
Vous les aurez ouïs leur disgräce conter, 
Et leur aurez fourni de quoi se racheter; 
Mais que, parti plus tôt pour chose nécessaire, 
Horace vous chargea de voir ici son père 
Dont il a su le sort, et chez qui vous devez 
Attendre quelques jours qu'ils scroicnt arrivés. 
Je vous ai fait tantôt des pra étendues. 
Ces à ne sont que superflues, 
Dès l'abord mon esprit a compris tout le fait. 
Je m'en vais là-dedans donner le premier trait, 
Ecoute, Mascarille, un seul point me chagrine. 
S'il alloit de son fils me demander la mine? 
Belle difficulté! Devez-vous pas savoir 
Qu'il étoit fort petit alors qu il l'a pu voir? 
‘t puis, outre cela, le temps et l'esclavage 
Pourroient-ils pas avoir changé tout son visage? 
Il est vrai. Mais dis-moi, s’il connoît qu'il m'a vu, 
Que faire? 

De mémoire êtes-vous dépourvu? 
Nous avons dit tantôt, qu'outre que votre image 
N'avoit dans son esprit pu faire qu'un passage, 
Pour ac vous avoir vu que durant un moment, 
Et le poil et l'habit déguisoient grandement. 
Fort bien. Mais à propos, cet endroit de Turquic? 
Tout, vous dis-je, est égal, Turquie ou Barbarie. 
Mais Je nom de la ville où j'aurai pu les voir? 
Tunis. 11 me tiendra. je crois, jusques au soir. 
La répétition, dit-il, est inutile, 
Et j'a déjà nommé douze fois cette ville. 
Va, va-t'en commencer, il ne me faut plus rien. 
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MASCARILLE. Au moins soyez prudent, et vous conduisez bien; 
| Ne donnez point ici de l’imaginative. 
LÉLIE. Laisse-moi gouverner. Que ton âme est craintive! 
MASCARILLE, Horace dans Boloane écolier, Trufaldin 
Zanobio Ruberti dans Naples citadin, 
Le précepteur Albert. 
LÉLIE. Ah! c’est me faire hunte 
Que de meéanf précher! Suis-je un sot à ton compte? 
MASCARILLE, Non, pas du tout ; mais bien quelque chose approchant. 


SCÈNE IL 
LÉLIE seul. 


Quand il m'est inutile, il fait le chien couchant; 
Mais, parce qu'il sent bien le secours qu’il me donne, 
Sa familiarité jusque Îà s’abandonne. 

Je vais être de.près éclairé des beaux yeux 

Dont la force m'impose un joug si précieux ; 

Je m'en vais sans obstacle, avec des traits de flamme, 
Peindre à cette beauté les tourments de mon âme; 
Je saurai quel arrêt je dois... Mais les voici. 


SCÈNE IIL. 
TRUF ALDIN, LÉLIE, MASCARILLE. 


TRUFALDIN. Sois béni, juste ciel, de mon sort adouci! 
MASCaRILLE. C’est à vous de rêver et de faire des songes, 
Puisqu'en vous il est faux que songes sont mensonges. 
TRUIALDIN à Lélie. 
Quelle grâce, quels biens vous rendrai-je, seigneur, 
Vous, que je dois nommer l’ange de mon bonheur” 
LÉLIE. Ce sont soins superflus, et je vous en dispense. 
TRUFALDIN à Mascarille. 
J'ai, je ne sais pas où, vu quelque ressemblance 
De cet Arménien. 
MASCARILLE. C'est ce que je disois; 
Mais on voit des rapports dalles parfois. 
TRUFALDIN. Vous avez vu ce ils où mon espoir se fonde ? 


LÉLIE. Oui, seigneur Trufaldin, le plus gaillard du monde. 
TRUFALDIN. Il vous a dit sa vie, et parlé fort de moi? 
LÉLIE, . Plus de dix mille fois. 
MASCARILLE. Quelque peu moins, je croi. 
LÉLIE. Jl vous a dépeint tel que je vous vois paroître, 
Le visage, le port... 
TRUFALDIN. Cela pourroit-il être, 
: Si, lorsqu'il m'a pu voir, td n’avoit que sept ans, 


Ft si son précepteur même, depuis ce temps, 
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Auroit peine à pouvoir connoître mon visage? 
MASCARILLE. Le sang hicn autrement conserve cette image; 
.. Par des traits si profonds ce portrait est tracé, 
Que mon père... | 


TRUFALDIN. Suffit. Où l’avez-vous laissé ? 

LÉLIE. En Turquie, à Turin. 

TRUFALDIN. Turin? mais cette ville 
Est, je pense, en Piémont. r 

MASCARILLE à part. O cerveau malhabile! 


(A Trufaldin. ) 
Vous ne l'enteudez pas, il veut dire Tunis, 
Et c’est en effet là qu'il laissa votre fils; 
Mais les Arméniens ont tous une habitude, 
Certain vice de langue à nous autres fort rude, 
C'est que dans tous les mots ils changent is en rin, 
Et pour dire Tunis, ils prononcent Turin. 
TRUFALDIN. Îl falloit, pour l'entendre, avoir cette lumière. 
Quel moyen vous dit-il de rencontrer son père? 
MASCARILLE à part. 
Voyez s’il répondra! 
(À Trufaldin, après s'être cscrimé. ) 
Je repassois un peu 
Quelque leçon d'escrime; autrefois en ce jeu 
Il n’étoit point d'adresse à mon adresse égale, 
Et j'ai battu le fer cn mainte et mainte salle. 
TRUFALDIN à Mascarillo. 
Ce n'est pas maintenant ce que je veux savoir. 
(A Lélie. ) 
Quel autre nom dit-il que je devois avoir? 
MASCARILLE. Ah! seigneur Zanobio Ruberti quelle joie 
Est celle maintenant que le ciel vous envoic! 
LÉLIE. C'est là votre vrai nom , et l'autre est emprunté. 
TRUFALDIN. ÂMluis où vous a-t-il dit qu'il recut la clarté ? 
MASCARILLE. Naples est un séjour qui paroît agréable ; 
Mais pour vous ce doit être un lieu fort haïssable. 
TRUFALDIN. Ne peux-tu, sans parler, souffrir notre discours? 
LÉLIE. Dans Naples son destin a commencé son cours. 
TRUFALDIN. Où l'envoyai-je jeune, et sous quelle conduite? 
MASCARILLE. Ce pauvre maître Albert a beaucoup de mérite 
D'avoir depuis Bologne accompagné cc fils, 
Qu'à sa discrétion vos soins avoient commis. 
TRUPALDIN. Ah! 
MASCARILLE à part. Nous sommes perdus si cet entretien dure, 
TRUPALDIN. Je voudrois bien savoir de vous leur aventure, 
Sur quel vaisseau Île sort qui m'a su travailler... 
MASCARILLE. Je ne sais ce que c’est, je ne fais que bäiller; : 
Mais, seigneur Trufaldin , songez-vous que peut-être 


LÉLIE. 
MASCARILLE. 
 TRUFALDIN. 
LÉLIE. 
MASCARILLE 


LÉLIE. 


VASCARILLE. 


ANSELME. 
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Ce monsieur l’étranger a besoin de repaitre, 
Et qu’il est tard aussi? 
Pour moi, point de repas. 
Ah! vous avez plus faim que vous ne pensez pas! 
Entrez donc. 
Après vous. 
à Trafaldin. : Monsieur, en Arménie, 
Les maîtres* du logis sunt sans cérémonie. 
(A Lélie, après que Trufaldin est entfé dans sa maison. ) 
Pauvre esprit! Pas deux mots! 
D'abord ilm'a sunpris, 
Mais n’appréhende plus, je ee mes esprits, 
Et m'en vais débiter avecque hardiesse.… 
Voici notre rival qui ne sait pasla pièce. 
(ils entrent dans la maison de Trufaldin.) 


SCENE IV. 

ANSELME, LEANDRE. 
Arrètez-vous, Léandre, et souffrez un discours 
Qui cherche le repos et l’houneur de vos jours. 
Je ne vous parle point en père de ma fille, 
‘n homme intéressé pour ma propre famille, 
Mais comme votre père ému pour votre bien, 
Sans vouloir vous flatter et vous déquiser rien ; 
Bref, comme je voudrois, d’une âme franche et pure, 
Que l'on fit à mon sang, en pareille aventure. 
Savez-vous de quel œil chacun voit cet amour, 
Qui dedans une nuit vient d'éclater au jour ? 
À combien de discours et de traits de risée 
Votre entreprise d'hier est partout exposée? 
Quel jugement on fait du choix capricieux 
Qui pour femme, dit-on, vous désigne en ces lieux 
Un rebut de l'Egypte, unc fille coureusc, 
De qui le noble emploi n’est qu’un métier de queuse? 
J'en ai rougi pour vous encor plus que pour moi, 
Qui me trouve compris dans l'éclat que je voi; 
Moi , dis-je, dont la fille, à vos ardeurs promise, 
Ne peut, sans quelque affront, souffrir qu’on la méprise 
Ah! Léandre, sortez de cet abaissement ! 
Ouvrez un peu les yeux sur votre aveuglement. 
Si votre esprit n’est pas sage à toutes les heures, 
Les plus courtes erreurs sont toujours les meilleures 
Quand on ne prend en dot que la seule beauté, 
Le remords est bien près de la solennité, 
Et la plus belle femme a très-peu de défense 
Contre cette tiédeur qui suit la jouissance. 
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Je vous le dis encor, ces bouillants mouvements, 
Ces ardeurs de jeunesse et ces emportements, 
Nous font trouver d'abord quelques nuits agréables; 
Mhis ces félicités ne sont quère durables, 
Et, notre passion alentissant son cours 
Après ces rudes nuits , donnent de mauvais jours : 
De là viennent les soins, les soucis, les misères, 
Les fils déshcrités par le cou.‘roux des pére. 
Dans tout votre discours je n'ai rien écouté 
Que mon esprit déjà ne m'ait représenté. 
Je sais combien je dois à cet honneur insigne 
Que vous me voulez faire, et dont je suis indigne; 
Et vois, malgré l'effort dont je suis combattu, 
Ce que vaut votre fille et quelle est sa vertu : 
Aussi, je veux tâcher.… 

On ouvre cette porte : 
Retirons-nous plus loin, de crainte qu'il n’en sorte 
Quelque secret poison dont vous seriez surpris. 


SCÈNE V. 
LÉLIE, MASCARILLE. 


Bientôt de notre fourbe on verra le débris, 
Si vous continuez des sottises si grandes. 
Dois-je éternellement ouïr tes réprimandes ? 
De quoi peux-tu te plaindre? Ai-je pas réussi 
En tout ce que j'ai dit depuis ? 
Couci, couci. 

Témoin les Turcs par vous appelés hérétiques, 
Êt que vous assurez, par serments authentiques, 
Adorer pour leurs dieux la lune et le soleil. 
Passe, Ce qui me donne un dépit nonpareil, 
C'est qu'ici votre amour étrangement s’oublie ; 
Près 4 Célie il est ainsi que la bouillie, 
Qui par un trop grand feus’enfle, croît jusqu'aux bords, 
Et de tous les côtés se répand au dehors. 
Pourroit-on se forcer à plus de retenue ? 
Je ne l'ai presque point encore entretenue. 
Oui, mais ce n’est pas tout que de ne parler pas : 
Par vos gestes, durant un moment de repas, 
Vous avez aux soupçons donné plus de matière 
Que d’autres ne feroient dans une année entière. 
Et comment donc? 

Comment? chacun a pu le voir. 
À table, où Trufaldin l’oblige de se seoir, 
Vous n'avez toujours fait qu'avoir les yeux sur celle. 
Rouge, tout interdit, jouant de la prunelle, 
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Sans prendre jamais garde à ce qu'on vous servoit, 
Vous n'aviez point de soif qu'alors qu’elle buvoit, 
Et dans ses propres mains vous saisissant du verre, 
Sans le vouloir rincer, sans rien jeter à terre, 
Vous buviez sur son reste, et montriez d’affecter 
Le côté qu’à sa bouche elle avait su porter. 

Sur les morcegux touchés de sa main délicate, 

Ou morduf de ses dents, vous étendiez la patte 
Plus brusquement qu’un chat dessus une souris, 
Et les avaliez tous ainsi que des pois gris. 

Puis, outre tout cela, vous faisiez sous la table 

Un bruit, un triquetrac de pieds insupportable, 
Dont Trufaldin, heurté de deux coups trop pressants, 
À puni par deux fois deux chiens très-innocents, 
Qui, s'il l'eussent osé, vous eussent fait querelle. 
Et puis après cela votre conduite est belle! 

Pour moi, j'en ai souffert la gène sur mon corps. 
Malgré le froid, je sue encor de mes efforts. 
Attaché dessus vous comme un joueur de boule 
Après le mouvement de la sienne qui roule, 

Je pensois retenir toutes vos actions, 

En faisant de mon corps mille contorsions. 

Mon Dieu! qu'il t'est aisé de condamner des choses 
Dont tu ne ressens point les agréables causes ! 

Je veux bien néaumoins, pour te plaire une fois, 
Faire force à l'amour qui m’impose des lois. 
Désormais. 


SCÈNE VI. 
TRUFALDIN, LÉLIE, MASCARILLE. 


Nous parlions des fortunes d'Horace. 
(A Lélie.) 
C'est bien fait. Cependant me ferez-vous la grâce 
Que je puisse lui dire un seul mot en secret? 
Il faudroit autrement être fort indiscret. 
(Lélie entre dans la maison de Trufaldin. } 


SCÈNE VIL 
TRUFALDIN, MASCARILLE. 


Ecoute, sais-tu bien ce que je viens de faire? 
Non, mais si vous voulez, je ne tarderai guère, 
Sans doute, à le savoir. 

D'un chène grand et fort, 
Dont près de deux cents ans ont fait dejà le sort, 
Je viens de détacher une branche admirable, 
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Choisie expressément de grosseur raisonnable, 
Dont j'ai fait sur-le-champ, avec beaucoup d’ardeur, 
(11 montre sou bras. ) 

Un bâton à peu près... oui, de cette grandeur, 

Moins gros par l'un des bouts, mais, plus que trente 

Propre, comme je pense, àrosser les épaules; [qaules, 

Car il est bien en main, wert, noueux et massif. 
MASCARILLE. Mais pour qui, je vous pric; un tel prepardtif? 
TRUFALDIN. Pour tot premièrement; puis pour ce bon apôtre 

Qui veut re'en donner d'une, etm’en jouer d'une autre, 

Pour cet Arménien, ce marchand déquisé, 

Introduit sous l'appât d'un conte supposé. 
MASCARILLE. Quoi! vous ne croyez pas... 
TRUFALDIN. Ne cherche point d'excuse, 

Lui-mêème heureusement a découvert sa ruse ; 

Et disant à Célie, en lui serrant la main, 

Que pour elle il venoit sous ce prétexte vun, 

Il n'a pas aperçu Jeannette, ma fillole, 

Laquelle a tout oui, parole pour parole: 

‘t je ne doute point, quoiqu'il n’en ait rien dit, 

Que tu ne sois de ce complice maudit. 
MASCARILLE. Ah! vous me faites tort. S'il faut qu’on vous affronte, 

Croyez qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 
TRUFALDIN. Veux-tu me faire voir que tu dis vérité? 

Qu'à le chasser mon bras soit du tien assisté ; 

Donnons-en à ce fourbe et du long ct du large, 

ët de tout crime uprès mon esprit te décharge. 
MASCARILLE. Oui-da, tres-volontiers, je l'épousterai bien. 

Et par là vous verrez que je n y trempe en rien. 

(À part. ) 
Ah! vous serez rossé, monsieur de l'Arménie, 
Qui toujours gâtez tout! 


SCÈNE VIIL 
LELIE, TRUIALDIN , MASCARILLE. 


TRAUFALDIN à Lélie, après avrir heurlé à sa porte. 
Un mot, je vous supplie. 
Donc, monsieur l'imposteur, vous osez aujourd'hu 
Duper un honnête homme et vous jouer de lui? 
MASCARILLE. l'eindre avoir vu son fils en unc autre contrée, 
Pour vous donner chez lui plus aisément entrée! 
TRUFALDIN bot Lélie. 
Vidons, vidons sur l'heure. 
LÉLIE à Mascarille qui le bat aussi. Ah! coquin! 
MASCARILLE. C'est ainsi 
Que les fourbes.., 
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Bourreau! 
Sont ajustés ici. 
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Gardez-moi bien cela. 
Quoi donc! je serois homme... 
le battant toujours en lo chassant. 
Tirez, tirez, vous dis-je, ou bien je vous assomme. 
Voilà qui me plait fort; rentre , je suis content. 
(Mas@rille suit Trufaldin, qui rentre dans sa maison.) 


LÉLIE revenant. À moi, par un valet, cet affivnt éclatant! 
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L’aurait-on pu prévoir, l'action de ce traître, 
Qui vient insolemment de maltraiter son maître! 
à la fenêtre de Trufaldin. 

Peut-on vous demander comment va votre dos? 
Quoi! tu m'oses encor tenir un tel propos? 
Voilà, voilà que c'est de ne voir pas Jeannette, 
Et d’avoir en tout temps une lanque indiscrète. 
Mais, pour cette fois-ci, je n'ai point de curroux, 
Je cesse d’éclater, de pester contre vous; 
Quoique de l’action l'impudence soit huute, 

Ma main sur votre échine a lavé votre faute. 

Ah! je me vengerai de ce trait déloyal! 

Vous vous êtes causé vous-même tout le mal. 
Moi? 

Si vous n'étiez pas une cervelle folle, 
Quand vous avez parlé naguère à votre idole, 
Vous auriez aperçu Jeannette sur vos pas, 

Dont l'oreille subtile a découvert le cas. 

On auroit pu surprendre un mot dit à Célie! 

Et d'où doncques viendroit cette prompte sortie ? 
Oui, vous n'êtes dehors que par votre caquet. 

Je ne sais si souvent vous jouez au piquet; 

Mais au moins faites-vous des écarts admirables,. 
0 le plus malheureux de tous les misérables ! 
Mais encore, pourquoi me voir chassé par toi? 
Je ne fis jamais mieux que d'en prendre l'emploi ; 
Par à, j’empèche au moins que de cet artifice 

Je ne sois soupçonné d’être auteur ou complice. 
Tu devois donc, pour toi, frapper plus doucement. 
Quelque sot. Truhldin lorgnoit exactement : 

Et puis, je vous dirai, sous ce prétexte utile 

Je n'étois pas fâché d’évaporer ma bile. 

Enfin , la nn est faite; et si j'ai votre foi 
Qu'on ne vous verra point vouloir venger sur moi, 
Soit ou directement, ou par quelque autre voie, 
Les coups sur votre râble assenés uvec joie, 

Je vous promets, aidé par le poste où je suis, 
De contenter vos vœux avant qu'il soit deux nuits. 
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LÉLIE, Quoique ton traitement ait eu trop de rudesse, 
Qu'est-ce que dessus moi ne peut cette promesse ? 
MASCARILIÆ. Vous le promettez donc? 
LÉLIE. Oui, je te le promets. 
MASCARILLE. Ce n'est pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne vous mêlerez dans quoi que j'entreprenne. 
LÉLIE. Soit. 
MASCARILLE. Si vous y manquez, votre fièvre quarténe ! 
LÉLIE. Mais tiens-moi donc parole, et songe à mon repos. 
MASCARILLE. Allez quitter l'habit et graisser votre dos. 
LÉLIE seul. Faut-il que le malheur, qui me suit à la trace, 
Me fasse voir toujours disgrâce sur disgräce! 
MASCARILLE sortant de chez Trufaldin. 
Quoi! vous n’ètes pas loin? Sortez vite d'ici; 
Mais, surtout, dde vous de prendre accun souci : 
Puisque je fais pour vous, que cela vous suffise ; 
N'aidez point mon projet de la moindre entreprise; 
Demeurez en repos. 
LÉLIE en sortant. Oui, va, je m'y tiendrai. 


MASCARILLE seul. 
IL faut voir maintenant quel biais je prendrai. 


SCÈNE IX. 
ERGASTE, MASCARILLE. 


ERGASTE. Mascarille, je viens te dire une nouvelle 
Qui donne à tes desseins une atteinte cruelle. 
À l'heure que je parle, un jeune Egyptien, 
Qui n'est pas noir pourtant et sent assez son bicn, 
Arrive, accompagné d’une vicille fort hâve, 
Et vient chez Trufaldin racheter cette esclave 
Que vous vouliez; pour elle il paroît fort zélé. 
MASCARILLE. Sans doute c’est l'amant dont Célic a parlé. 
Faut-il jainais destin plus brouillé que le nôtre ? 
Sortant d’un embarras, nous entrons dans un autre. 
En vain nous apprenons que Léandre est au point 
De quitter la partie et ne nous troubler point; 
Que son père, arrivé contre toute espérance, 
Du côté d'tippuyt emporte lu balance, 
Qu'il a tout fait changer par son autorité, 
Et va dès aujourd'hui conclure le traité; 
Lorsqu'un rival s'éloigne, un autre plus funeste 
S'en vien. nous enlever tout l'espoir qui nous reste. 
Toutefois, par un trait merveilleux de mon art, 
Je crois que je pourrai retarder leur départ, 
£t me donner le temps qui sera nécessaire 
Pour têcher de finir cette fameuse affaire, 
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Il s’est fait un grand vol; par qui? l’on n’en sait rien : 
Eux autres rarement passent pour gens de bien, 
Je veux adroitement, sur un soupcon frivale, 
Faire pour quelques jours emprisonner ce drôle. 
Je sais des officiers, de justice altérés, 
Qui sont pour de tels coups de vrais délibérés ; 
Dessus l’avide espoir de quelque paraguante, 
Il n’est rien que FRE art aveuglément ne tente; 
Et du plus innocent, toujoursoà leur profit, 
La bourse est criminelle, et paye son délit. 


ACTE CINQUIÈME. 
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Ab! chien! ah! double chien! mâtine de cervelle! 
Ta persécution sera-t-elle éternelle ? 

Par les soins vigilants de l'exempt Balafré, 

Ton affaire alloit bien, le drôle étoit coffré, 

Si ton maître au moment ne fût venu lui-même, 
En vrai désespéré, rompre ton stratagème : 

Je ne saurois souffrir, a-t-il dit hautement, 

Qu'un honnète homme soit traîné honteusement; 
J'en réponds sur sa mine, et je le cautionne; 

Et comme on résistoit à licher sa personne, 
D'abord il a chargé si bien sur les recors, 

Qui sont gens d'ordinaire à craindre pour leur corps, 
Qu'à l'heure que je parle ils sont encore en fuite, 
Et pensent tous avoir un Lélie à leur suite. 

Le traître ne sait pas que cet Egyptien 

Est déjà là-dedans pour lui ravir son bien. 

Adieu. Certaine affaire à te quitter m'oblige. 


SCÈNE IL 
MASCARILLE seul. 


Oui, je suis stupéfait de ce dernier prodige. 

On diroit, et pour moi j'en suis persuade, 

Que ce démon brouillon dont il est possédé 

Se plaise à me braver, et me l’aille conduire 
Partout où sa présence est capable de nuire. 
Pourtant, je veux poursuivre, et,malgré tous ces coups, 
Voir qui l’emportera de ce diable ou de nous. 
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Célie est quelque peu de notre intelligence, 

Et ne vait sou départ qu’avecque répugnance. 

Je tâche à profiter de cette occasion. 

Mais ils viennent; songeons à l'exécution. 

Cette maison meublée est en ma bienséance, 

Je puis en disposer avec grande licence : 

Si le sort nous en dit, touÿ sera bien réglé, 

Nul que moi ne s'y tient, et j'en garde la clê. 

0 Dieu! qu’en peu de temps on a vu d'aventures, 
Et qu'un fourbe est contraint de prendre de fiqures! 


SCENE II. 

CELIE, ANDRES. 
Vous le savez , Gélie, il n'est rien que mon cœur 
N'ait fait pour vous prouver l'excès de son ardeur. 
Chez les Vénitiens, dès un assez jeune âge, 
La querre en quelque estime avoit mis mon courage 
Et j'y pouvois un jour, sans trop croire de moi, 
Prétendre , en les servant, un honorable emploi ; 
Lorsqu'on me vit pour vous oublier toute chose, 
Et que le prompt effet d'une métamorphose, 
Qui suivit de mon cœur le soudain changement, 
Parmi vos compagnons sut ranger votre amant, 
Sans que mille accidents, ni votre indifférence, 
Aient pu me détacher de ma persévérance. 
Depuis, par un hasard d'avec vous séparé 
Pour beaucoup plus de temps que je n'eusse auguré, 
Je n'ai, pour vous rejoindre, épargné temps ni peine ; 
Enfin, ayant trouvé la vicille Égyptienne, 
Et plein d'impatience apprenant votre sort, 
Que pour certuin argent qui leur importoit fort, 
Et qui de tous vos gens détourna le naufrage, 
Vous aviez en ces lieux été mise en otage, 
J'accours vite y briser ces chaînes d'intérêt, 
Et recevoir de vous les ordres qu'il vous plait : 
Cependant on vous voit une morne tristesse 
Alors que dans vos yeux doit briller l'allégresse. 
Si pour vous la retraite avoit quelques appas, 
Venise, du butin fait parmi les combats, 
Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre; 
Que si, comme devant, il vous faut encor suivre, 
J'y consen-, et mon cœur n'ambitionnera 
Que d'être auprès de vous tout ce qu'il vous plaira. 
Votre zèle pour moi visiblement Le 
Pour en paroître triste, il faudroit être ingrate, 
Et mon visaye aussi, par son émotion, 
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N’explique point mon cœur en cette occasion. 

Une douleur de tête ÿ peint sa violence; 

Et, si j'avois sur vous quelque peu de pyissance, 
Notre voyage, au moins pour trois ou quatre jours, 
Attendroit que ce mal eût pris un autre cours. 
Autant que vous voudrez faites qu'il se diffère. 
Toutes mes volontés ne butent qu’à vous plaire. 
Cherchans ûne maison à vous mettre en repos. 
L'écriteau que voici s'offre tout à propos. 


SCÈNE IV. 


CÉLIE, ANDRÈS, MASCARILLE déguisé en Suisse. 
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Sciqneur Suisse, êtes-vous de ce logis le maître ? 
Moi pour serfir à fous. 
Pourrons-nous y bicn être? 
Oui; moi pour d’étrancher chafons champre carni. 
Ma che non point locher de chans de méchant vi. 
Je crois votre maison franche de tout ombrage. 
Fous noufeau dans sti fil, moi foir à la fissage. 
Oui. 
La matame est-il mariage al monsieur ? 
Quoi? 
S'il être son fame, ou s’il être son sœur? 
Non. 
Mon foi, pien choli; fenir pour marchantisse, 
Ou pien pour temander à la palais choustice ? 
La procès il faut rien, il coûter tant t'archant! 
La procurair lurron, l'afocat pien méchant. 
Ce n'est pas pour cela. 
Fous donc mener sti file 
Pour fenir pourmener et recarter la file? 
I n'importe. 
(A Célie.) 
Je suis à vous dans un moment. 
Je vais faire venir la vieille promptement; 
Contremander aussi notre voiture prête. 
Li ne porte pas picn? 
Elle a mal à la tête. 
Moi chafoir te pon fin et te fromage pon. 
Latre fous, entre fous tans mon petit maison. 
(Célie, Andrès et Mascarille eutrent daas la maison.) 


SCÈNE V. 


LÉLIE soul. 
Quel que soit le transport d'une âme impatiente, 
Ma parole m'engage à rester en attente, 
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A laisser faire un autre, et voir, sans rien oser, 
Comme de mes destins le ciel veut disposer. 


SCÈNE VL 
ANDRÈS, LÉLIE. 


LÉLIE à Andrès qui sort de la maison. 
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Demandiez-vous quelqu'un deduns cette demeure? 
C'est un logis garni que j'ai pris tout à l’heure. 
À mon père,pourtant la maison appartient, 
Et mon valet la nuit pour la garder s’y tient. 
Je ne sais ; l’écriteau marque au moins qu'on la loue; 
Lisez. 
Certes, ceci me surprend, je l'avoue. 
Qui diantre l'auroit mis? et par quel intérêt? 
Ah! ma foi, je devine à peu près ce que c’est! 
Cela ne peut venir que de ce que j'augure. 
Peut-on vous demander quelle est cette aventure? 
Je voudrois à tout autre en faire un grand secret; 
Mais pour vous il n'importe, ct vous serez discret. 
Sans doute l'écriteau que vous voyez paroître, 
Comme je conjecture, au moins ne suuroit être 
Que quelque invention du valet que je di, 
Que quelque nœud subtil qu'il doit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Égyptienne 
Dont j'ai l'âme piquée, et qu'il faut que j'obtienne ; 
Je l'ai déjà manquée, et même plusieurs coups. 
Vous l'appelez? 
Célie. 
Eh! que ne disiez-vous? 
Vous n’aviez qu’à parler; je vous aurois sans doute 
Epargné uses soins que ce projet vous coûte. 
Quoi! vous la connoissez ? 
C’est moi qui maintenant 
Viens de la racheter. 
O discours surprenant! 
Sa santé de partir ne nous pouvant permettre, 
Au logis que voilà je venois de la mettre; 
Et je suis très-ravi, dans cette occasion, 
Que vous m'avez instruit de votre intention. 
Quoi! j'obtiendrois de vous le bonheur que j'espère? 
Vous pourriez... 


ANDRÈS allant frapper à la porte. Tout à l'heure on va vous satisfaire. 


LÉLIE. 
ANDRÉS. 


Que pourrai-je vous dire ? Et quel remerciment… 
Non, ne m'en faites point, je n’en veux nullement, 


MASCARILLE 


LÉLIE) 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 


LÉLIE. 


MASCARILLE. 
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ANDRÈS. 


LÉLIE. 
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ACTE V, SCÈNE IX. 93 


SCÈNE VII. 
LÉLIE, ANDRÈS, MASCARILLE. 


à part. 
Eh bien! ne voilà pas mon enragé de maitre! 
Ïl nous va faire encor quelque nouveau bissêtre. 
Sous cergrotesque habit qui l’auroit reconnu ? 
Approche, Mascarille, et scis le bienvenu. 
Moisouisein chantt’honneu,,moinon pointMaquerille, 
Chai point fentre chamais le fame ni le fille. 
Le plaisant baragouin! il est bon, sur ma foi! 
Allez fous pourmener, sans toi rire de moi. 
Va, va, lève le masque, ef reconnois ton maître. 
Partié, tiaple, mon foi, chamais toi chai connoître. 
Tout est accommodé, ne te déquise point. 
Si toi point t'en aller, che paille ein coup te poing. 
Ton jargon allemand est superflu, te dis-je, 
Car nous sommes d'accord, et sa bonté m’oblige. 
J'ai tout ce que mes vœux lui pouvoient demander, 
Et tu n’as pas sujet de rien Une 
Si vous êtes d'accord par un bonheur extrême, 
Je me désuisse donc, et redeviens moi-mème. 
Ce valet vous servoit avec beaucoup de feu; 
Mais je reviens à vous, demeurez quelque peu. 
SCENE VIIT. 
LELIE, MASCARILLE. 

Eh bien! que diras-tu? 

Que j'ai l'âme ravie 
De voir d'un beau succès notre peine suivie, 
Tu feignois à sortir de ton déguisement ; 
Et ne pouvois me croire en cet événement. 
Comme je vous connois, j'étois dans l’'épouvante, 
Et trouve l'aventure aussi fort surprenante. 
Mais confesse qu'enfin c’est avoir fait beaucoup. 
Au moins j'ai réparé mes fautes à ce coup. 
Et j'aurai cet honneur d’avoir fini l'ouvrage. 
Soit; vous aurez été bien plus heureux que sage 


SCÈNE IX. 


CÉLIE, ANDRES, LÉLIE, MASCARILLE. 


ANDRÈS. 
LÉLIE. 
ANDRÈSe 


N'est-ce pe là l'objet dont vous m'avez parlé? 
Ah! quel bonheur au mien pourroit être égalé! 
1 est vrai, d’un bienfait je vous suis redevable; 
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Si je ne l'avouois, je scrois condamnable : 

Mais enfin ce bienfait auroit trop de rigueur, 

- S'il falloit le payer aux dépens de mon cœur. 
Jugez, dans É transport où sa beauté me jette, 

Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette ; 

Vous êtes généreux, vous ne le voudriez pas. 
Adieu. Pour quelques jours retournons sur nos pas. 


SCÈNE X. 


LÉLIE, MASCARILLE. 


MASCARILLE apres avoir chanté. 
Je ris, et toutefois je n'en ai quére envie; 
Vous voilà Lien d'accord , il vous donue Célie: 
Hem, vous m'entendez bien. 

LÉLIE. C'est trop, je ne veux plus 
Te demander pour moi de secours superflus. 
Je suis un chien, un traître, un bourreau détestable, 
Indigne d'aucun soin, de rien faire incapable. 
Va, cesse tes efforts pour un malencontreux 
Qui ne sauroit souffrir que l’on le rende heureux. 
Après tant de malheurs, après mon imprudence, 
Le trépas me doit seul prêter son assistance. 


SCÈNE XL 
\ ASCARILLE ‘@ 


Voilà le vrai moyen d'achever son destin; 

Ï ne lui manque plus que de mourir enfin 

Pour le couronnement de toutes ses sottises. 

Muis en vain son dépit pour ses fautes commises 
Lui fuit licencier mes soins ct mon appui, 

Je veux, quoi qu'il en soit, le servir malgré lui, 
Et dessus son lutin obtenir la victoire. 

Plus l'obstacle est puissant, plus on reçoit de gloire: 
Et les difficultés dont on est combattu 

Sont les dames d’atour qui parent la vertu. 


SCÈNE XII. 
CÉLIE, MASCARILLE. 


CÉLIE à Mascarille, qui lui a parlé bas. 
Quoi que tu veuilles dire, et que l'on sc propose 
De ce retardement j'attends fort peu de se 
Ce qu’on voit de succès peut bien persuader 
Qu'ils ne sont pas encor fort près de s'accorder. 
Lt je l'ai déjà dit qu'un cœur comme le nôtre 


MABSCARILLE. 


HIPPOLYTE. 


CÉLIE. 


HIPPOLYTE. 
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Ne voudroit pas pour l’un faire injustice à l’autre, 
Et que trés-fortement , par de différents nœuds, 
Je me trouve attachée au parti de tous deux. 
Si Lélie a pour lui l'amour ct sa puissance, 
Andrès pour son partage a la reconnoissance 
Qui ne souffrira point que mes pensers secrets 
Consultent jamais rien contre ses intérêts ; 
Oui, s’i? ne peut avoir plus de place en mon âme, 
Si le don de mon cœur ne couronne sa flamme, 
Au moins dois-je ce prix à ce qu'il fait pour moi 
De n'en choisir point d'autre au mépris de,sa foi, 
Et de faire à mes vœux autant de violence 
Que j'en fais aux désirs qu'il met en évidence. 
Sur ces difficultés qu’opposg mon devoir, 
Juge ce que tu peux te permettre d'espoir. 
Ce sont, à dire vrai, de très-fâcheux obstacles; 
Et je ne sais point l'art de faire des miracles ; 
Mais je vais employer mes efforts plus puissants, 
Remuer terre et ciel, m'y prendre de tout sens 
Pour tâcher de trouver un biais salutaire, 
Et vous dirai bientôt ce qui se pourra faire. 


SCENE XIII. 
HIPPOLYTE, CÉLIE. 


Depuis votre séjour, les dames de ces licux 

Se plaignent justement des larcins de vos yeux. 
Si vous leur che leurs conquêtes plus belles, 
Et de tous leurs amants faites 1 o infidèles : 

I n'est quére de cœurs qui puissent échapper 
Aux traits dont à l'abord vous savez les frapper ; 

‘t mille libertés à vos chaînes offertes 

Semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes. 
Quant à moi, toutefois, je ne me plaindrois pas 
Du pouvoir absolu de vos rares appas, 

Si, Lieu mes amants sont devenus les vôtres, 
Un seul m'eût consolé de la perte des autres ; 
Mais qu'inhumainement vous me les ôtiez tous, 
C’est un dur procédé dont je me plains à vous. 
Voilà d'un air galant faire une raillerie; 

Mais épargnez un peu celle qui vous en prie, 
Vos yeux, vos pe yeux se connoissent trop bien, 
Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien; 

Ils sont fort assurés | pouvoir de leurs charmes, 
Et ne preñdront jamais de pareilles alarmes. 
Pourtant en ce cour je n'ai rien avancé 

Qui dans tous les esprits ne soit déjà passé ; 
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CÉLIE. 


HIPPOLYTE, 


MASCARILLE. 


CÉLIE. 
MASCARILLE. 
CÉLIE. 
MASCARILLE. 


CÉLIE. 
MASCARILLE. 
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Et sans parler du reste, on sait bien que Célie 
À causé des désirs à Léandre et Lélie. 

Je crois qu’étant tombés dans cet aveuglement, 
Vous vous consoleriez de leur perte aisément, 
Et trouveriez pour vous l'amant peu souhaitable 
Qui d’un si mauvais choix se trouveroit capable. 
Au contraire, j'ugis d'un air tout différent, 

Et trouve en vos beautés un mérite si grand, 
J'y vois taat de raisons capables de défendre 
L'inconstance de ceux qui s’en laissent surprendre, 
Que je ne puis blâmer la nouveauté des feux 
Dont envers moi Léaudre a parjuré ses vœux, 
Et le vais voir tantôt, sans haine et sans colère, 
Ramené sons mes lois par le pouvoir d’un père. 


SCÈNE XIV. 
CÉLIE, HIPPOLYTE, MASCARILLE. 


Grande, grande nouvelle, et succès surprenant, 
Que ma bouche vous vient annoncer maintenant 
Qu'est-ce donc ? 
Ecoutez, voici sans flatterie.… 
Quoi? 
La fin d'une vraie et pure comédie. 
La vicille Egyptienne à l'heure même. 
Eh bien? 
Passoit dedans la place et ne songcoit à ricn, 
Alors qu'une autre vieille assez défigurée, 
L'ayant de près au nez longtemps considérée, 
Par un bruit enroué de mots injurieux, 
À donné le signal d'un combat furieux, [ches, 
Qui pour armes pourtant, mousquels, daques ou flè- 
Ne faisoit voir en l'air que quatre grifles sèches, 
Dont ces deux combattants s’efforcoient d'arracher 
Ce peu que sur leurs os les ans laissent de chair. 
On v’entend que ces mots : chienne , louve, bagasse ; 
D'abord leurs scoffions ont volé par la place, 
Et laissant voir à nu deux têtes sans cheveux, 
Ont rendu le combat risiblement affreux. 
Andrès et Trufaldin, à l’éclat du murmure, 
Ainsi que force monde, accourus d'aventure, 
Ont à les décharpir eu de la peine assez, 
Tant leurs esprits étoient par la fureur poussés. 
Cependant que chacune, après cette tempête, 
Songe à de aux yeux la honte de sa tête, 
Et que l’on veut savoir qui causoit cette humeur, 
Celle qui la première avoit fait la rumeur, 
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Malkyré la passion dont elle étoit émue, 
Ayant sur Trufaldin tenu longtemps la vuc : 
C'est vous, si quelque crreur n’abuse ici mes yeux, 
Qu'on m'a dit qui viviez inconnu dans ces lieux ,: 
A-t-clle dit tout haut : à rencontre opportune! 
Oui, seigneur Zanobio Ruberti, la fortune 
Me fait vous reconnoître, et dans le mème instant 
Que pour"votre intérêt je me tourmentois tant. 
Lorsque Naples vous vit quittef votre famille, 
J'avois, vous le savez, en mes mains votre fille, 
Dont j'élevois l'enfance , et qui, par mille traits, 
Faisoit voir, dés quatre ans, sa grâce et ses atlrails. 
Celle que vous voyez, cette infâme sorcière, 
Dedans notre maison se rendaat familicre, 
Me vola ce trésor. H6las! de ce malheur 
Votre femme, je crois, concut tant de douleur, 
Que cela servit fort pour avancer sa vie! 
Si bien qu'entre mes mains cette fille ravie 
Me faisant redouter un reproche fâcheux, 
Je vous fis annoncer la mort de toutes deux; 
Mais il faut maintenant, puisque je l'ai connue, 
Qu'elle fasse savoir ce qu’elle est devenue. 
Au nom de Zanobio Ruberti, ue sa voix 
Pendant tout ce récit répétoit Ro fois, 
Andrès, ayant changé quelque temps de visage, 
À Trufaldin surpris a tenu ce langage : 
Quoi donc! le ciel me fait trouver heureusement 
Celui que jusqu'ici j'ai cherché vainement, 
Et que j'avoia pu voir sans pourtant recounoître 
La source de mon sang et l'auteur de mon être: 
Oui, mon père, je suis Horace votre fils. 
D'Albert, qui me gardoit, les jours étant finis, 
Me sentant naître au cœur d'autres inquiétudes, 
Je sortis de Bologne, el, quittant mes études, 
Portai durant six ans mes pas en divers lieux, 
Sclon que me poussoit un désir curieux : 
Pourtant, après ce temps, une secrète envie 
Me pressa de revoir les miens et ma patrie ; 
Mais dans Naples, hélas! je ne vous trouvai plus, 
ët n’y sus votre sort que par des bruits confus : 
Si bien qu'à votre quête ayant perdu mes peines, 
Venise pour un temps borna mes courses vaines; 
Et j'ai vécu depuis, sans que de ma maison 
J'eussce d’autres clartés que d’en savoir le nom. 
Je vous laisse à juger si, pendant ces aflaires, 
Trufaldin resseutoit des transports ordinaires, 
Enfin, pour retrancher ce que plus à loisir 
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Vous aurez le moyen de vous faire éclaircir 
Par la confession de votre Egyptienne, 
Trufaldin maintenant vous reconnoit pour sienne; 
Andrés est votre frère ; et comme de sa sœur 
Il ne peut plus songer à se voir possesseur, 
Une oblgatio qu'il prétend reconnoître, 
À fait qu'il vous obtient paur épouse à mon maitre, 
Dont le père, témoin de tout événement, 
Donne à éet hyménée un plein consentement’; 
Et pour mettre une joie entière en sa famille, 
Pour le nouvel Horace a proposé sa fille. 
Voyez que d'incidents à la fois enfantés! 
CÉLIE. Je demeure iminobile à tant de nouveautés. 
MASCARILLE. Tousvienn-nt surmes pas, hors les deux championnes, 
Qui du combat encor remettent leurs personnes. 
Léandre est de la troupe, et votre père aussi. 
Moi, je vais avertir mon maître de ceci, 
Et que , lorsqu’à ses vœux on croit le plus d’obstacle, 
Le ciel en sa faveur produit comme un miracle. 
(Mascarille sort.) 
HIPPOLYTE. Un tel ravissement rend mes esprits confus, 
Que ee mon propre sort je n en aurois pas plus. 
Mais les voici venir. 


SCÈNE XV. 


TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLFE, CELIE, HIPPOLYTE, 
LÉANDRE, ANDRÈS. 


TRUFALDIN. Ab! ma fille! 

CÉLIE. | Ah! mon père! 
TRUFALDIN. Sais-tu déjà comment le ciel nous est prospère ? 
CÉLIE. Je viens d'entendre ici ce succès merveilleux. 


HIPPOLYTE à Léandre. 
En vain vous parleriez pour excuser vos feux, 
Si j'ai devant les yeux ce que vous pouvez dive. 
LÉANDRE. Un généreux pardon est ce que je désire ; 
Mais j'atteste É cieux qu’en ce retour soudain 
Mon père fait bien moins que mon propre dessein. 
ANDRÈS à Célie. Qui l'auroit jamais cru, que cette ardeur si pure 
Pût être condamnée un jour par la nature? 
Toutefois tant d'honneur la sut toujours régir, 
Qu'en y changeant fort peu, je puis la retenir. 
CÉLIE. Pour moi, je me blâmois, et croyois faire faute, 
Quand je n’avois pour vous qu’une estime très-haute, 
Je ne pouvois savoir quel obstacle puissant 
M'arrétoit sur un pas si doux et si glissant, 
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Et détournoit mon cœur de l’aveu d’une flamme 
Que mes sens s’efforcoient d'introduire en mon âme. 
TRUFALDIN à Célie. 
Mais en te recouvrant, que diras-tu de moi, 
Si je songe aussitôt à me priver de toi, 
Et t'engage à son fils sous Les lois d'hyménée ? 
CÉLIE. Que de vous mgintenant dépend ma destinée. 


SCÈNE XVI. 
TRUFALDIN, ANSELME , PANDOLFE, CÉLIE, HIPPOLYTE, 
LELIE, LEANDRE, ANDRÉS, MASCARILLE,. 


MASCARILLE à Lélie. | 
Voyons si votre diable aura bien le pouvoir 
De détruire à ce coup un si solide espoir, 
Et si, contre l'excès du bien qui nous arrive, 
Vous armerez encor votre imaginative. 
Par un coup imprévu des destins les plus doux, 
Vos vœux sont couronnés, et Célie est à vous. 


LÉLIE. Croirai-je que du ciel la puissance absolue. 
TRUFALDIN. Oui, mon gendre, il est vrai. 
PANDOLFE. Le chose est résolue. 


ANDRÈS à Lélie. Je m'acquitte par là de ce que je vous dois. 
LÉLIE à Mascarille. 
Il faut que je t'embrasse et mille et mille fois, 
Dans cette joie. 
MASCARILLE. Ahi! doucement, je vous prie. 
I m'a presque étouffe. Je crains fort pour Célic, 
Si vous la caressez avec tant de transport; 
De vos embrassements on se passeroit fort. 
TRUFALDIN à Lélie. 
Vous savez le bonheur que le ciel me renvoie; 
Mais puisqu'un même jour nous met tous dans la joie, 
Ne nous séparons point qu'il ne soit terminé, 
Et que son père aussi nous soit vite amené. 
MASCARILLE. Vous voilà tous pourvus. N'est-il point quelque fille 
Qui pôt accommoder le pauvre Mascarille ? 
A voir chacun se joindre à sa chacune ici, 
J'ai des démangeaisons de mariage aussi. 
ANSELME.  J'aiton fait. 
MASCARILLE. Allons donc; et que les cieux prospères 
Nous donnent des enfants dont nous soyons les péres! 
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MARINETTE , suivante de Lucile. LA RAPIÈRE, bretteur, 


ÉRASTIE. 


GROS-RENÉ, 


La scène est à Paris, 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE, 
LRASTE, GROS-RENE, 


Veux-tu que je te die? une atteinte secrète 

Ne laisse point mon âme en une bonne assiette; 
Oui, quoi qu'à mon amour tu puisses repartir, 

Jl craint d'être la dupe, à nc te point mentir; 
Qu'en faveur d'un rival ta foi ne se corrompe, 

Ou du moins qu'avec moi toi-même on ne te trompe 
Pour moi, me soupçonner de quelque mauvais tour, 
Je dirai, n'en déplaise à monsieur votre amour, 
Que c’est injustement blesser ma prud'homie, 

Et se counoître mal en physionomie. 

Les gens de mon minois ne sont point accuscs 
D'être, grâces à Dicu, ni fourbes, ni rusés. ; 
Cet honneur qu'on nous fait, je ne le démens quères, 
Et suis homme fort rond de toutes les manières, 


ÊRASTE. 


GROS-RENÉ. 
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GROS-RENÉ. 
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Pour que l'on me trompät, cela se pourroit bien, 
Le doute est mieux fondé ; pourtant je n'en crois rieu. 
Je ne vois point encore, a suis une bête, 

re martel en tête. 


Sur quoi vous avez pu pren 


Lucile, à mon avis, vous montre assez d'amour, 


Elle vous voit, vous parle à toute heure du jour; 
Et Valère, apyès tout, qui cause votre crainte, 
Semble n'être à présent souffert que par contrainte. 
Souvent d'un faux espoir un amant est nourri : 

Le mieux reçu toujours n’est.pas le plus chéri ; 

Et tout ce que d'ardeur font paroître les femmes 
Parfois n'est qu'un heau voile à couvrir d'autres flam- 
Valère enfin, pour ètre un amant rebuté,  [mes. 
\'ontre depuis un temps trop,de tranquillité ; 

Et ce qu'à ces faveurs, dont tu crois l'apparence, 
Il témoigne de joie ou bien d’indifférence, 
M'empoisonne à tous coupsleurs plus charmants appas, 
Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas, 
Tient mon bonheur en doute, et me rend difficile 
Une entière croyance aux propos de Lucile. 

Je voudrois, pour trouver un tel destin plus doux, 
Y voir entrer un peu de son transport jaloux, 

Lt, sur ses déplaisirs et son impatience, 

Mon âme prendroit lors une pleine assurance. 
Toi-même penses-tu qu’on puisse, comme il fait, 
Voir chérir un rival d’un esprit satisfait ? 

Et, si tu n’en crois rien, dis-moi, je t'en conjure, 
Si j'ai licu de rèver dessus cette aventure? 
Peut-être que son cœur a changé de désirs, 
Gonnoïssant qu'il poussoit d'inutiles soupirs. 
Lorsque par les rebuts une âme est détachée, 

Elle veut fuir l'objet dont elle fut touchée, 

Et ne rompt point sa chaine avec si peu d'éclat 
Qu'elle puisse rester en un paisible état. 

De ce qu'on a chéri la fatale présence 

Ne nous laisse jamais dedans indifférence ; 

Et, si de cette vue on n’accroît son dédain, 

Notre amour est bien près de nous rentrer au sein : 
Enfin , crois-moi, si bien qu’on éteigne une flamme, 
Un peu de jalousie occupe encore une âme; 

Lt l'on ne sauroit voir, sans en être piqué, 
Posséder par un autre un cœur qu'on a manqué. 
Pour moi, je ne sais point tant de philosophie : 

Ge que voyent mes yeux, franchement je m'y fi: ; 
Et ne suis point de moi si mortel ennemi, 

Que je maille affliger sans sujet ni demi. 

Pourquoi subtiliser, et faire le capable 


102 


ÉRASTE. 
GROS-RENÉ. 


GROS-RENÉ. 
MARINETTE. 
GROS-RENÉ. 
MARINETTE. 


ÉRASTE. 
MARINETTE. 


ÉRASTE. 
MARINETTE. 


GROS-RENÉ. 
ÉRASTE. 


MARINETTE. 


ÉRASTE. 


LE DÉPIT AMOUREUX. 


A chercher des raisons pour être misérable? 
Sur des soupçons en l'air je m'irois alarmer! 
Laissons venir la fête avant que la chômer. 
Le chagrin me paroît une incommode chose ; | 
Je n’en prends point pour moi sans bonne etjuste cause, 
Et mêmes à mes yeux cent sujets d'en avoir 
S'offrent le plus souvent que je ne veux pas voir. 
Avec vous en amour je cours même fortune, 
Celle que vous avez me doit être commune ; 
La maîtresse ne peut abuser votre foi, 
À moins que la suivante en fasse autant pour moi; 
Mais j'en fuis la pensée avec un soin extrême, 
Je veux croire les gens, quand on me dit : Je t'aime; 
Et ne vais point ele our m'estimer heureux, 
Si Mascarille ou non ue les cheveux. 
Que tantôt Marinette endure qu'à son aise 
Jodelet par plaisir la caresse et la baise, 
Et que ce beau rival en rie ainsi qu’un fou, 
A son exemple aussi j'en rirai tout mon soûl, 
Et l’on verra qui rit avec meilleure grâce. 
Voilà de tes discours. 

Mais je la vois qui passe. 


SCÈNE II. 


ÉRASTE, MARINETTE, GROS-RENÉ, 


St, Marinette ? 
Oh! oh! Que fais-tu là? 
Ma foi! 
Demande, nous étions tout à l'heure sur toi. 
Vous ètes aussi là, monsieur! Depuis une heure, 
Vous m'avez faittrotter comme un Basque, ou je meure. 
Comment”? 
Pour vous chercher j'ai fait dix mille pas, 
Et vous promets, ma foi... 
Quoi ? 
Que vous n'êtes pas 
Au temple, au Cours, chez vous, ni dansla grande place, 
Il falloit en jurer. 
Apprends-moi donc, de grâce, 
Qui te fait me cherchens 
Quelqu'un, en vérité, 
Qui pour vous n’a pas trop mauvaise volonté; 
Ma maîtresse, en un mot. 
Ah! chère Marinette, 
Ton discours de son cœur est-il bien l'interprète ? 
Ne me déguise point un mystère fatal; 
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Je ne t'en voudrois pas pour cela plus de mal : 
Au nom des dieux, dis-moi si ta belle maîtresse 
N’abuse point mes vœux d’une fausse tendresse. 
Eh! eh! d'où vous vient donc ce plaisant mouvement? 
Elle ne fait pas voir assez son sentiment! 
Quel garant est-ce encor que votre amour demande? 
Que lui faut-il? 
À moins que Valère se pende, 
Bagatelle, son cœur ne s’assurera point. 
Comment? 
Il est jaloux jusques en un tel pgint. 
De Valère? Ah! vraiment la pensée est bien belle! 
Elle peut seulement naître en votre cervelle. 
Je vous croyois du sens, et jusqu’à ce moment 
J’avois de votre esprit quelque ue sentiment ; 
Mais, à ce que je vois, je m'étois fort trompée. 
Ta tête de ce mal est-elle aussi frappée? 
Moi, jaloux? Dieu m'en garde, et d'étre assez badin 
Pour m’aller emmaigrir avec un tel chagrin! 
Outre que de ton cœur ta foi me cautionne, 
L'opinion que j'ai de moi-même est trop bonne 
Pour croire auprès de moi que quelque autre te plüt. 
Où diantre pourrois-tu trouver qui me valüt? 
En eflet, tu dis bien; voilà comme il faut être. 
Jamais de ces soupçons qu'un jaloux fait paroître. 
Tout le fruit qu'on en cueille est de se mettre mal, 
Et d'avancer par là les desseins d'un rival. 
Au mérite souvent de qui l'éclat vous blesse, 
Vos chagrins font ouvrir les yeux d’une maîtresse, 
Et j'en sais tel qui doit son destin le plus doux 
Aux soins trop inquiets de son rival jaloux. 
Enfin, quoi qu'il en soit, témoigner de l’ombrage, 
C'est jouer en amour un mauvais personnage, 
Et se rendre, après tout, misérable à crédit, 
Cela, seigneur Éraste, en passant vous soit dit. 
Eh bien! n'en parlons plus. Que venois-tum'apprendre 
Vous mériteriez bien que l’on vous fit attendre, 
Qu'afin de vous punir je vous tinsse caché 
Le grand secret pour quoi je vous ai tant cherché. 
Tenez, voyez ce mot, et sortez hors de doute; 
Lisez-le donc tout haut, personne ici n’écoute. 
« Vous m'avez dit que votre amour 
» Étoit capable de tout faire ; 
» Il se couronnera lui-même dans ce jour, 
» S'il peut avoir l’aveu d’un père. 
» l'aites parler les droits qu'on a dessus mon cœur, 
» Je vous en donne la licence: 
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» Et, si c'est en votre faveur, 
» Je vous réponds de mon obéissance. 
Ah! quel bonheur! O toi! qui me l'as apporté, 
Je te dois regarder comme une déité! 
Je vous le disois bien : contre votre croyance, 
Je ne me trompe guère aux choses que je pense. 
« l'aites parler les droits qu'on a dessus mon cœur, 
» Je vous en donne la licence; 
s Et, si c'est en votre faveur, 
» Je vous réponds de mon obcissance. 
Si je lui rapportois vos foiblesses d'esprit, 
Elle désavodroit bientôt un tel écrit. 
Ab! cache-lui, de grâce, une peur passagère, 
Où mon âne a cru voir quelque peu de lumière ; 
Ou, si tu LA lui dis, ajoute que ma mort 
Est prête d’expier l'erreur de ce pee 
Que je vais à ses pieds, si j'ai pu lui déplaire, 
Sacrifier ma vie à sa juste colère. 
Ne parlons point de mort, ce n’en est pas le temps. 
Au resle, je te dois beaucoup, et je prétends 
Reconnoitre dans peu, de la bonne manière, 
Les soins d'une si noble et si belle courrière. 
À propos, savez-vous où je vous ai cherché 
Tantôt encore ? 
Eh bien? 
Tout proche du marché, 
Où vous savez. 
Où donc? 
Là... dans cette boutique 
Où, dès le mois passé, votre cœur magnifique 
Me promit, de sa grâce, une bague. 
| Ah! j'entends. 
La matoise! 
Il est vrai, j'ai tardé trop longtemps 
A m'acquitter vers toi d'une telle promesse ; 
Mais. 
Ce que j'en ai dit, n’est pas que je vous presse. 
Oh! que non! 


ÉRASTE lui donnant sa bagne, Celle-ci peut-être aura de quoi 
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Te plaire; accepte-la pour celle que je doi. [dre. 
Monsieur, vous vous moquez, j’aurois honte à la pren. 
Pauvre hontcusc! te sans davantage re 
Refuser ce qu’on donne est bon à faire aux fous. 
Ge scra pour garder quelque chose de vous. 
Quand puis-je rendre grâce à cet ange adorable? 
Travaillez à vous rendre un père favorable. 

Mais s’il me rebutoit, dois-je. 
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Alors comme alors; 
Pour vous on emploira toutes sortes d’effort:. 
D'une façon ou d'autre il faut qu’elle soit vôtre ; 
Faites votre devoir, et nous ferons le nôtre. 
Adieu, nous en saurons le succès dans ce jour. 
( Éraste relit la lettre tout bas.) 
Gros-René. 
Et nous, que dirons-nous aussi de notre amour ? 
Tu ne m'en parles point. 
Un‘hymen qu’on souhaite 
Entre gens comme nous est chose bientôt faite. 
Je te veux; me veux-tu de même? 
Avec plaisir. 
Touche, il suffit. 
| Adieu, Gros-René, mon désir. 
Adicu, mon astre. 
Adicu, beau tison de ma flamme. 
Adieu, chère comète, arc-en-ciel de mon âme. 
(Marinette sort.) 
Le bon Dieu soit loué, nos affaires vont bien ; 
Albert n'est pas un homme à nous refuser rien. 
Valère vient à nous. 
Je plains le pauvre hère, 
Sachant ce qui se passe. 


SCÈNE IIL. 
VALÈRE, ÉRASTE, GROS-RENE. 


Eh bicn! seigneur Valère? 
Eh bien! seigneur Eraste? 
En quel état l'amour? 
En quel état vos feux? 
Plus forts de jour en jour. 
‘ mon amour plus fort. 
Pour Lucile ? 
Pour elle. 
Certes, je l’avodrai, vous êtes le modèle 
D'une rare constance. 
Et votre fermeté 
Doit être un rare ne à la postérité. 
Pour moi, je suis peu fait à cet amour austère 
Qui dans les seuls regards trouve à se satisfaire; 
Et je ne forme point d'assez beaux sentiments 
Pour souffrir constamment les mauvais traitements : 
Enfin quand j'aime bien, j'aime fort que l'on m'aime 
Il est très-naturel, et j'en suis bien de même. 
Le plus parfait objet dont je serois charmé 
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N'auroit pas mes tributs, n’en étant point aimé. 
Lucile, cependant. 
Lucile, dans son âme, 
Rend tout ce que je veux qu’elle rende à ma flamme. 
Vous êtes donc facile à contenter Ÿ 
Pas tant 
Que vous pourriez penser. 
Jè puis croire pburtant, 
Sans trofÿ de vanité, que je suis en sa grâce. 
Moi, je swis que j'y tiens une assez bonne place. 
Ne vous abusez point, croyez-moi. 
Croyez-moi, 
Ne laissez point duper vos yeux à trop Fe foi. 
Si j'osoisvous montrer une preuve assurée 
Que son cœur... Non, votre âme en seroit altérée. 
Si je vous osois, moi, découvrir en secret... 
Mais je vous fâcherois, et veux être discret. 
Vraiment, vous me poussez, et contre mon envie, 
Votre présomption veut que je l'humilie. 
Lisez... 
après avoir lu. Ces mots sont doux. 
Vous connoissez la main ? 
Oui, de Lucile. 
Eh bien? cet espoir si certain... 
riant et s'en allant. | 
Adieu, seigneur Eraste. 
Il est fou , le bon sire. 
Où vient-il donc pour lui de voir le mot pour rire? 


ÉRASTE. Certes, il me surprend, et j'ignore , entre nous, 
Quel diable de mystère est caché là-dessous. 

GROS-RENÉ. Son valet vient, je pense. 

ÉRASTE. Oui, je le vois paroître. 


Feignons, pour le jeter sur l'amour de son maitre. 


SCÈNE IV. 
ÉRASTE, MASCARILLE, GROS-RENE. 


MASCARILLE à part. 


Non, je ne trouve point d'état plus malheureux 
Que d’avoir un patron jeune et fort amoureux. 


GROS-RENE. Bonjour. 


MASCARILLE. 
GROS-RENÉ. 


Bonjour. 
Où tend Mascarille à cette heure ? 
Que fait-il? revient-il? va-t-il? ou s’il demeure ? 


MAsCaRiILLE. Non, je ne reviens pas, Car je n'ai pas été; 


Je ne vais pas aussi, car je suis arrêté ; 
Et ne demeure point, car tout de ce pas même, 
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Je prétends m’en aller. 
La rigueur est extrême : 
Doucement, Mascarille. 
| Ah! monsieur, serviteur. 

Vous nous fuyez bien vite ! eh quoi ! vous fais-je peur? 
Je ne crois pas cela de votre courtoisie. 
Touche; nous n'avons plus sujet de jalousie, 
Nous detenons amis: et mes feux que j'éteins, 
Laissent la place libre à vos heureux desseins. 
Plût à Dieu! 

Gros-René sait qu'ailleurs je me jette. 
Sans doute ; et je te cède aussi la Marinette. 
Passons sur ce point-R; notre rivalité 
N'est pas pour en venir à grande extrémité : 
Mais est-ce un coup.bien sûr que votre seigneurie 
Soit désenamourée , ou si c’est raillerie ? 
J'ai su qu’en ses amours ton maître étoit trop bien, 
Et je serois un fou de prétendre plus rien 
Aux étroites faveurs qu’il a de cette belle. 
Certes, vous me plaisez avec cette nouvelle. 
Outre qu'en nos projets je vous craignois un peu, 
Vous tirez sagement votre épingle du jeu. 
Oui, vous avez bien fait de quitter cette place 
Où l’on vous caressoit pour la seule grimace ; 
Et mille fois, sachant tout ce qui se passoit, 
J'ai plaint le faux espoir dont on vous repaissoit. 
On offense un brave homme alors que l'on l’abuse; 
Mais d'où diantre, après tout, avez-vous su la ruse? 
Car cet engagement mutuel de leur foi 


.N'eut pour témoins, la nuit, que deux autres et moi, 


Et l'on croit jusqu'ici la chaîne fort secrète, 
Qui rend de nos amants la flamme satisfaite. 
Eh! que dis-tu ? 
Je dis que je suis interdit, 

Et ne sais pas, monsieur, qui peut vous avoir dit 
Que, sous ce faux semblant qui trompe tout le monde 
En vous trompant aussi, leur ardeur sans seconde 
D'un secret mariage a serré le lien. 
Vous en avez menti. 

Monsieur, je le veux bien. 
Vous êtes un coquin. 

D'accord. 

Et cette audace 
Mériteroit cent coups de bâton sur la place. 
Vous avez tout pouvoir. 
Ah! Gros-Renc! 


Monsieur ! 
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ÉRASTE. Je démens un discours dont je n'a que (rop peur, 
(A Mascarille. ) 
Tu penses fuir? 


MASCARILLE, Nenni. 

ÉRASTE. Quoi! Lucile est la femme... 

MASCaRiLLE. Non, monsieur, je raillois. 

ÉRASTE. . Ah! vous railliez, infâme! 

MASCARILLE, Non, je ne raillois point. 

ÉRASTE.  cst donc vrai? 

MASCARILLE. Non pas. 
Je ne dis pas cela. 

ÉRASTE. Que dis-tu donc? 

AMASCARILLE. Hélas! 


Je ne dis.rien, de peur de mal parler. 
Assure 
Ou si c'est chose vraie, ou si c'est imposture. 
MASCARILLE. C'est ce qu’il vous plaira, je ne suis pas ici 
Pour vous rien contester. 
ÉRASTE lirant son épée. Veux-tu dire? Voici, 
Sans marchander, de quoi te délier la langue. 
MascaniLLE. Elle ira faire encor quelque sotte harangquc. 
Eh! de grâce, plutôt, si vous le trouvez bon, 
Donnez-moi vitement quelques coups de bâton, 
Et me laissez tirer mes chausses sans murmure. 


ÉRASTE. 


ÉRASTE. Tu mourras, ou je veux que la vérité pure 
S'exprime par ta bouche. 

MASCARILLE. Hélas! je la dirai : 
Mais peut-être, monsieur, que je vous fâcherai. 

ÉRASTE. Parle ; mais prends bien garde à ce que tu vas faire. 
À ma juste er rien ne Le peut soustraire, 


Si tu mens d’un seul mot en ce que tu diras. 
MASCARILLE. J'y consens, rompez-moi les daube et les bras, 
Faites-moi pis encor, tuez-moi, si j'impose, 
ën tout ce que j'ai dit ici, la moindre chose, 
ÉRASTE. Ce mariage est vrai? 
MASCARILLE. Ma langue, en cet endroit, 
À fait un nas de clerc, dont elle s'aperçoit : 
Mais enfin cette affaire est comme vous la dites, 
Et c'est après cinq jours de nocturnes visites, 
Tandis que vous scrviez à mieux couvrir leur jeu, 
Que depuis avant-hier ils sont joints de ce nœud; 
Et Lucile depuis fait encor moins paroîlre 
La violente amour qu'elle porte à mon maitre, 
Et veut absolument que tout ce qu'il verra, 
Et qu'en votre faveur son cœur témoignera, 
Il l'impute à l'effet d'une haute prudence, 
Qui veut de leurs secrets ôter la connoissance, 
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Si, malgré mes serments, vous doutez de ma foi, 
Gros-René peut venir une nuit avec moi, 
Et je lui ferai voir, étant en sentinelle,  , 
Que nous avons dans l'ombre un libre accès chez cile. 
Otc-toi de mes yeux. maraud. 

Et de grand cœur, 
C'est ce que je demande. 


SCÈNE UV. 
ÉRASTE, GROS-RENL. 
Eh bien ? 


Eh bien! monsieur, 
Nous en tenons tous deux, si l'autre cest véritable. 
Las! il ne l'est que trop, le bourreau détestable! 
Je vois trop d'apparence à tout ce qu'il a dit; 
Et ce qu'a fait Valère en voyant cet écrit 
Marque bien leur concert, et que c'est une baie 
Qui sert, sans doute, aux feux dont l'ingrate le paie. 


SCENE VI. 
ÉRASTE, MARINETTE, GROS-RENE. 


Je vicns vous avertir que tantôt sur le soir 
Ma maitresse au jardin vous permet de la voir. 
Oses-tu me parler, âme double ct traîtresse! 
Va, sors de ma présence; et dis à ta maïlresse 
Qu'avecque ses écrits elle me laisse en paix, 
Et que voilà l'état, infäme! que j'en fais. 

(H déchire la lettre et sort.) 
Gros-René, dis-moi donc quelle mouche le pique. 
M'oses-tu bien encor parler, femelle inique, 
Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 
Est pire qu'un :atrape ou bien qu'un Lestrigon! 
Va, va rendre réponse à ta boune maîtresse, 
Et dis-lui bien et beau que, malgré sa souplesse, 
Nous ne sommes plus sots, ni mon maître ni moi, 
Et désormais qu'elle aille au diable avecque toi. 


MARINETTE soule. 


Ma pauvre Marinette, es-tu bien éveilléc®? 

De quel démon est donc leur âme travaillée? 
Quoi! faire un tel accueil à nos soins obligcants 
Oh! que ceci chez nous va surprendre les gens! 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
ASCAGNE, FROSINE. 


Ascague, je suis fille à secret, Dieu merci. 
Mais, pour un tel discours, sommes-nous bien ici? 
Prenons garde qu'aucun ne nous viepne surprendre, 
Ou que de quelque endroit on ne nous puisse entendre. 
Nous serions au logis beaucoup moins sûrement : 
Ici de tous côtés on découvre aisément; 
Et nous pouvons parler avec toute assurance. 
Hélas! que j'ai de peine à rompre mon silence! 
Ouais ! ceci doit donc être un importunt secret ? 
Trop, puisque je le dis à vous-même à regret, 
Et que, si je pouvois le cacher davantage, 
Vous ne le sauriez point. 

Ah! c'est me faire outrage! 
Feindre à s'ouvrir à moi, dont vous avez connu 
Dans tous vos intérêts l'esprit si retenu! 
Moi, nourrie avec vous, et qui tiens sous silence 
Des choses qui vous sont de si grande importance, 
Qui sais. 

Oui, vous savez la secrète raison 

Qui cache aux yeux de tous mon sexe et ma maison; 
Vous savez que dans celle où passa mon bas âge 
Je suis pour y pouvoir retenir l'héritage 
Que relächoit ailleurs le jeune Ascagne mort, 
Dont mon déguisement fait revivre f. sort; 
Et c'est aussi pourquoi ma bouche se dispense 
À vous ouvrir mon cœur avec plus d'assurance. 
Mais avant que passer, Frosine, à ce discours, 
Éclaircissez un doute où je (ombe toujours. 
Se pourroit-il qu’Albert ne sût rien du mystère 
Qui masque ainsi mon sexe, et l'a rendu mon père 
En bonne foi, ce point sur quoi vous me pressez, 
Est une affire aussi qui m'embarrasse assez : 
Le fond de cette intrique est pour moi lettre close, 
Et ma mère ne put m'éclaircir mieux la chose. 
Quand il mourut ce fils, l’objet de tant d'amour, 
Au destin de qui, même avant qu'il vint au jour, 
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Le testament d’un oncle abondant en richesses 
D'un soin particulier avoit fait des largesses ; 
Et que sa mère fit un secret de sa mort, 
De son époux absent redoutant le transport, 
S'il voyoit chez un autre aller tout l'héritage 
Dont sa maison tiroit un si grand avantage; 
Quand, dis-je , Pour cacher un tel événement, 
La supporition fut de son sentiment, 
Et qu'on vous prit chez nous où vous étiez nourrie 
(Votre mère d'accord de cette tromperie 
Qui remplacoit ce fils à sa qarde commis), 
En faveur des présents le secret fut promis. 
Albert ne l’a point su de nous; et pour sa femme, 
L'ayant plus Le douze ans conservé dans son âme, 
Comme ke mal fut prompt dont on la vil mourir, 
Son trépas imprevu ne put rien découvrir; 
Mais cependant je vois qu'il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez la naissance ; 
J'ai su qu’en secret même il lui faisoit du bien, 
Et peut-être cela ne se fait pas pour rien. 
D'autre part, il vous veut porter au ne 
Et, comme il le prétend, c’est un mauvais langage. 
Je ne sais s’il sauroit la supposition 
Sans le déguisement; mais la digression 
Tout insensiblement pourroit trop loin s'étendre : 
Revenons au secret que je brûle d'apprendre. 
Sachez donc que l'Amour ne sait point s’abuser, 
Que mon sexe à ses yeux n’a pu se déguiser, 
‘t que ses traits subtils, sous l'habit que je porte, 
Ont su trouver le cœur d’une fille peu forte : 
J'aime enfin. 
Vous aimez! 
Frosine, doucement. 
N’entrez pas tout à fait dedans l'étonnement; 
IL n'est pas temps encore; et ce cœur qui soupire 
A bien, pour vous surprendre, autre chose à vous dire. 
Et quoi? 
J'aime Valère. 

Ah! vous avez raison. 
L'objet de votre amour, lui, dont à la maison 
Votre imposture enlève un puissant et . 
Et qui, FA votre sexe ayant le moindre ombrage, 
Verroit incontinent ce bien lui retourner! 
C'est encore un plus grand sujet de s'étonner. 
J'ai de quoi, toutefois, surprendre plus votre âme : 
Je suis sa femme. 

O aieux! sa femme! 
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Oui, sa femme. 
Ah! certes celui-là l'emporte, ct vient à bout 
De toute ma raison! 
Ce n'est pas encor tout. 
ncore ? 
Je la suis, dis-je, sans qu'il le pense, 
Ni qu'il ait de mon sort la moindre connoiïssance. 
Oh! poussez; je le quitte et nc raisonne plus, 
Tant mes sens coup sur coup se trouvent confondus. 
À ces énigmes-là je ne puis rien comprendre. 
Je vais vous l'expliquer, si vous voulez m'entendre, 
Valère, dans les fers de ma sœur arrété, 
Me sembloit un amant digne d’être écouté ; 
Et je ne pouvois voir qu'on rebutât sa flamme, 
Sans qu'un peu d'intérêt touchàt pour lui mon âme; 
Je voulais que Lucile aimät son entretien ; 
Je blâmois ses riqueurs, et les blämai si bien, 
Que moi-même j'entrai, sans pouvoir m'en défendre, 
Dans tous les sentiments qu'elle ne pouvoit prendw: 
C'étoit, en lui parlant, moi qu'il persuadoit ; 
Je me laissois gagner aux soupirs qu'il te 
Etses vœux, rejetés de l'objet qui l'enflamme, 
Etoicnt, comme vainqueurs, recus dedans mon âme. 
Ainsi mon cœur, Frosine, un peu trop foible, hélas! 
Se rendit à des soins qu'on ne lui reudoit pas, 
Par un coup réfléchi reçut une blessure, 
Et pese pour un autre avec beaucoup d'usure. 
‘nfin, ma chère, enfin, l'amour que j'eus pour lui 
Se voulut expliquer, mais sous le nom d'autrui. 
Dans ma bouche, unc nuit, cet amant trop aimable 
Crut rencontrer Lucile à ses vœux favorable, 
Et je sus ménager si bien cet entretien, 
Que du déquisement il ne reconnut rien. 
Sous ce voile trompeur, qui flattoit sa pensée, 
Je lui dis que pour lui mon äme étoit blessée, 
Mais que, voyant mon père en d'autres sentiments 
Je devois une frinte à ses commandements; 
Qu'ainsi de notre amour nous ferions un mystère 
Dont la nuit seulement scroit dépositaire ; 
Et qu'entre nous, de jour, de peur de rien gâter, 
Tout entretien secret se devroit éviter; 
Qu'il me verroit alors la même indifférence 
Qu’'avant que nous eussions aucune intelligence; 
Et que de son côté, de mème que du mien, 
Geste, parole, écrit, ne m'en dit jamais rien. 
Eafin, sans m’arrêter sur toute l’industrie 
Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie, 


FROSINE. 


ASCAGNE. 


VALERE. 


ASCAGNE. 
VALÈRE. 
ASCAGNE. 


VALÈRE. 
ASCAGNE. 


VALÈRE. 


ASCAGNE. 
VALÈRE. 
ASCAGNE. 
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VALÈRE. 
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J'ai poussé jusqu’au bout un projet si hardi, 
Et me suis assuré l'époux que je vous di. 
Peste! les grands talents que votre esprit possède! 
Diroit-on qu’elle y touche, avec sa mine froide ? 
Cependant vous avez été bien vite ici; 
Car je veux que la chose ait d'abord réussi, 
Ne jugez-vous pas bien , à regarder l'issue, 
Qu'elle Fan temps éviter d’être sue ? 
Quand l'amour est bien fort, Men ne peut l’arrèter; 
Ses projets seulement vont àese contenter, 
Et, pourvu qu'il arrive au but qu'il se propose, 
Il croit que tout le reste après est peu de chose. 
Mais ch aujourd'hui je me découvre à vous, 
Afin que vos conseils... Mais wici cet époux. 


SCÈNE Il. 
VALÈRE, ASCAGNE, FROSINE. 


Si vous êtes tous deux en quelque conférence 
Où je vous fasse tort de môler ma présence, 
Je me retirerai. 

Non, non, vous pouvez bien, 
Puisque vous le faisiez, rompre notre entretien. 
Moi? 

Vous-même. 
Et comment? 
Je disois que Valère 

Auroit, si j'étois fille, un peu trop su me plaire, 
Et que , si je faisois tous les vœux de son cœur 
Je ne tarderois quère à faire son bonheur. 
Ces protestations ne coûtent pas grand'chose, 
Alors qu'à leur elfet un pareil si s'oppose; 
Mais vous seriez bien pris, si quelque événement 
Alloit mettre à l'épreuve un si doux compliment. 
Point du tout: je vous dis que, régnant dans votre âme, 
Je voudrois de bon cœur couronner votre flamme. 
Et si c’étoit quelqu'une où par votre secours 
Vous pussiez être utile au bonheur de mes jours? 
Je pourrois assez mal répondre à votre attente. 
Cette confession n'est pas fort obligeante. 
Eh quoi! vous voudriez, Valère, injustement, 
Qu'étant fille, et mon cœur vous aimant tendrement, 
Je m'allasse engager avec une promesse 
De servir vos ardeurs pour lue autre maîtresse ? 
Un si pénible effort, pour moi, m'est interdit. 
Mais cela n'étant pas? 
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VALÈRE. 
ASCAGNE. 


VALÈRE. 
ASCAGNE. 
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Ce que je vous ai dit, 
Je l'ai dit comme fille, et vous le devez prendre 
Tout de même. 
Ainsi donc il ne faut rien prétendre, 
Ascagne, à des bontés que vous auriez pour nous, 
À moins que le ciel fasse un grand miracle en vous; 
Bref, si vous n'êtes fille, adieu votre tendresse, 
Il ne vous reste rien qui poui nous s’intére&e. 
J'ai l'esprit délicat plus qu'on ne peut penser, 
Et le moindre scrupule a de quoi m'offenser 
Quand il s’agit d'aimer. Enfin je suis sincère, 
Je ne m'engage point à vous servir, Valère, 
Si vous ne m'assurez, au moins absolument, 
Que vous gardez pour moi le même sentiment; 
Que pareille chaleur d'amitié vous transporte, 
Et que, si j'étois fille, une flamme plus forte 
N'outrageroit point celle où je vivrois pour vous. 
Je n’avois jamais vu ce scrupule jaloux; 
Mais, tout nouveau qu'il est, ce mouvement m'oblige, 
Et je vous fais ici tout l'aveu qu'il exige. 
Mais sans fard ? 
Oui, sans fard. 
S'il est vrai, désormais 
Vos intérêts seront les miens, je vous promets. 
J'ai bicntôt à vous dire un important mystère, 
Où l'effet de ces mots me sera nécessaire. 
Et j'ai quelque secret de même à vous ouvrir, 
Où votre cœur pour moi se pourra découvrir. 
Eh! de quelle facon cela pourroit-il être? 
C'est que j'ai de l'amour qui n'oseroit paroître ; 
ët vous pourriez avoir sur l'objet de mes vœux 
Un empire à pouvoir rendre mon sort heureux. 
Expliquez-vous , Ascagne ; et croyez, par avance, 
Que votre heur est certain, s’il est en ma puissance. 
Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 
Non, non; dites l’objet pour qui vous m'employez. 
n'est pas ercor temps; mais c’est une personne 
Qui vous touche de près. 
Votre discours m'étonne, 
Plüt à Dicu que ma sœur. 
Ce n’est pas la saison 
De m'expliquer, vous dis-je. 
Et pourquoi? 
Pour raison; 
Vous saurez mon secret quand je saurai le vôtre, 
J'ai besoin pour cela de l'aveu d quelque autre. 
Ayez-le donc; et lors, nous expliquant nos vœux, 


VALÈRE,. 


ASCAGNE, 


FROSINE. 
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Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 


Adieu, j'en suis content. 
Et moi content, Valère. 
( Valère sort.) 


Il croit trouver en vous l'assistance d’un frère. 


SUÈNE III. 


LUCILE, ASCAGNE, FROSINE, MARINETTE. 


LUCILE à Marinctte, les trois premiers vers. 


ASCAGNE. 


LUCILE. 


ASCAGNE. 


LUCILE. 


ASCAGNE, 


 Étje sais, pour son cœur, tout ce quej'en 


C'en est fait; c'est ainsi que je me puis venger, 
Et si cette action a de quoi l'afiliger, 
C'est touic la douceur que mon cœur s'y propos. 
Mon frère, vous voyez une métamorphose. 
Je veux chérir Valère après tant de ficrté, 
Et mes vœux maintenant tournent de son côté. 
Que dites-vous, ma sœur? comment ! courir au charge! 
Cette inegalité me semble trop étrange. 
La vôtre me surprend avec plus de sujet. 
De vos soins autrefois Valère étoit l'objet ; 
Je vous ai vu pour lui m'accuser de caprice, 
D'aveugle cruauté, d'orgueil et d'injustice ; 
Et quand je veux l'aimer, mon dessein vous déplait, 
Et je vous vois parler contre son intérêt! 
Je le quitte, ma sœur, pour embrasser le vôtre : 
Je sais qu'il est rangé dessous les lois d'une autre ; 
Et ce seroit un trait honteux à vos appas, 
Si vous le rappeliez et qu'il ne revint pas. 
Si ce n'est que cela, j'aurai soin de ma qe 

ois croire; 
Il s'explique à mes yeux intelligiblement ; 
Ainsi découvrez-lui, sans peur, mon sentiment; 
Ou, si vous refusez de le fire. ma bouche 
Lui va faire savoir que son ardeur mc touche. 
Quoi! mon frère, à ces mots vous restez interdit? 
Ah! ma sœur! si sur vous je puis avoir crédit, 
Si vous êtes sensible aux prières d’un frère, 
Quittez un tel dessein, et n’ôtez point Valère 
Aux vœux d'un jeune objet dont l'intérêt m'est cher, 
Et qui, sur ma parole, a droit de vous toucher. 
La pauvre infortunée aime avec violence ; 
À moi seul de ses feux elle fait confidence, 
Et je vois dans son cœur de tendres mouvements 
À dompter la fierté des plus durs sentiments. 
Oui, vous auriez pitié de l'état de son âme, 
Gonnoissant de quel coup vous menacez sa flamme, 
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MARINETTE. 


LUCILE. 


MARINETTE. 


LUCILE. 
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Et je ressens si bien la douleur qu'elle aura, 
Que je suis assuré, ma sœur, qu elle en mourra, 
Si vous lui dérobez l'amant qui peut lui plaire. 
Eraste est un parti qui doit vous satisfaire, 
Et des feux mutuels.… 

Mon frère, c’est assez. 
Je ne sais point pour qui vous vous intéressez ; 
Mais, de grâce, cessons ce d'scours, je vout prie, 
Et me laissez un peu dans quelque rêverie. 
Allez, cruglle sœur, vous me désespérez, 
Si vous effectuez vos desseins déclarés. 


SCÈNE IV. 
LUCILE, :MARINETTE 


La résolution, madame, est ussez prompte. 
Un cœur ne pèse rien, alors que l'on l'affronte ; 
JL court à sa vengeance, et saisit promptement 


. Tout ce qu'il croit servir à son ressentiment. 


Le traître! faire voir cette insolence extrême! 

Vous m'en voyez encor toute hors de moi-même. 
Et quoique là-dessus je rumine sans fin, 

L'aventure me passe, et j'y perds mon latin. 

Car enfin, aux transports d'une bonne nouvelle 
Jamais cœur ne s'ouvrit d'une facon plus belle; 

De l'écrit obligeant le sien tout transporté 

Ne me donnoit pas moins que de la déité ; 

Et cependant jamais, à cet autre message, 

Fille ne fut traitée avecque tant d'outrage. 

Je ne sais, pour causer de si grands changements, 
Ce qui s'est pu passer entre ces courts moments. 
Rien ne s'est pu passer dont il fuille être en peine, 
Puisque rien ne le doit défendre de ma haine. 
Quoi! tu voudrois chercher hors de sa lâcheté, 

La secrète raison de cette indignité ? 

Cet écrit malheureux, dont mon âme s'accuse, 
Peut-il à son transport souffrir la moindre excuse ? 
En effet; je comprends que vous avez raison, 

Et que cette querelle est pure trahison. 

Nous en tenons, madame ; et puis, prètons l'oreille 
Aux bons chiens de pendards qui nous chantent merveille, 
Qui, pour nous accrocher, feignent tant de langueur; 
Laissons à leurs beaux mots AE notre rigueur; 
Rendons-nous à leurs vœux, trop foibles quenoussom- 
Foin de notre sottise, et peste soit des hommes! [mes. 
Eh bien! bien! qu'il s'en vante et rie à nos dépens, 


_ 
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Ïl n'aura pas sujet d'en triompher longtemps, 
Et je lui ferai voir qu'en une âme bien faite 
Le mépris suit de près la faveur Le rejctte. 
Au moins, en pareil cas, est-ce un bonheur bien doux, 
Quand on sait qu'on n’a point d'avantage sur vous. 
Marinette eut bon nez, quoi qu'on en puisse dire, 
De ne permettre rien un soir qu'on vouloit rire. 
Quelque autre, sous espoir de matrimonion, 
Auroit ouvert l'oreille Êla tenfation ; 
Mais moi, nescio vos. 

Que tu dis de folies, 
Et choisis mal ton temps pour de telles saillies ! 
Enlin je suis touchée au cœur sensiblement; 
Et si jamais celui de ce perfi& amant, 
Par un coup de bonheur, dont j'aurois tort, je pense, 
De vouloir à présent concevoir l'espérance 
(Car le ciel a trop pris plaisir à m'affliger, 
Pour me donner celui de me pouvoir venger); 
Quand, dis-je, par un sort à mes désirs propice, 
Il reviendroit m'offrir sa vie en sacrifice, 
Détester à mes picds l'action d'aujourd'hui, 
Je te défends surtout de me parler pour lui. 
Au contraire , je veux que ton zèle s'exprime 
A me bien mettre aux yeux la grandeur de son crime ; 
‘t même si mon cœur étoit pour lui tenté 
De descendre jamais à quelque lâcheté, 
Que ton affection me soit A sévère, 
ët tienne comme il faut la main à ma colère. 
Vraiment, n'ayez point peur, et laissez faire à nous; 


J'ai pour le moins autant de colère que vous; 


Et je serois plutôt fille toute ma vie, 
Que mon gros traître aussi me redonnût envie. 
S'il vient. 


SCENE V. 
ALBERT, LUCILE, MARINETTE. 
Rentrez, Lucile, et me faites vemr 


Le précepteur; je veux un peu l’entretenir, 
Et m'informer de lui, qui me gouverne Ascagne, 


S'il sait point quel ennui depuis peu l'accompagne. 


SCÈNE VI. 


ALBERT seul. 


En quel gouffre de soins et de perplexité 
Nous jette une action faite sans équité! 
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D'un enfant supposé par mon trop d'avarice 

Mon cœur depuis longtemps souffre bien le supplice : 
Et quand je vois les maux où je me suis plongé, 
Je voudrois à ce bien n'avoir jamais songé. 
Tantôt je crains de voir, par la fourbe éventée, 
Ma famille en opprobre et misère jetée; 

Tantôt pour ce ASIA qu'il me faut conserver, 

Je crains cent accidents qui peuvent arriver. 

S'il adviént que dehors quelque affaire m'appelle, 
J'appréhende au retour cette triste nouvelle : 

Las! vous ne savez pas? vous l'a-t-on annoncé ? 
Votre fils a la fièvre, ou jambe, ou bras cassé : 
Enfin, à tous moments, sur quoi que je m'’arrète, 
Cent sortcs de chagrins me roulent par la tête. 


Ah! 


SCÈNE VII. 


ALBERT, MÉTAPHRASTE. 


MÉTAPHRASTE. Mandatum tuum curo diligenter. 

ALBERT. Maitre, j'ai voulu... 

MÉTAPHRASTE. Maître est dit à magis ler ; 
C'est comme qui diroit trois fois plus grand. 

ALBERT. Je meure, 
Si je savois cela. Mais, soit, à la bonne heure. 
Maitre, donc... 

MÉTAPHRASTE. Poursuivez. 

ALBERT. Je veux poursuivre aussi ; 
Mais ne poursuivez point, vous, d'interrompre ainsi. 
Donc, encore une Fi. maître, c'est la troisième, 
Mon fils me rend chagrin; vous savez que je l'aime; 
Et que soigneusement je l'ai toujours nourri. 

MÉTAPHRASTE. Îl est vrat : Filio non potest præferri 

| Nisi filius. 

ALBERT. Maître, en discourant ensemble, 
Ce jargon n’est pas fort nécessaire, me semble; 
Je vous crois srand latin ct grand docteur juré, 
Je m'en rapporte à ceux qui m'en ont assuré : 
Mais dans un entretien qu'avec vous je destine 
N'allez point déployer toutc votre doctrine, 
Faire le pédagogue, ct cent mots me cracher, 
Comme si vous étiez en chaire pour prècher. 
Mon père, quoiqu'il eût la tête des meilleures, 
Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes heures, 
Qui, depuis cinquante ans, dites journellement, 
Ne sont encor pour moi que du haut allemand. 
Laissez donc en repos votre science auguste, 
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| Et que votre langage à mon foible s'ajuste. 

MÉTAPHRASTE. Soit. 

ALBERT. A mon fils , l'hymen semble lui faire peur; 
Et sur quelque parti que je sonde son cœur, 

Pour un pareil lien il est froid et recule. 
MÉTAPHRASTE. Peut-être a-t-il l'humeur du frère de Marc-Tulle, 
Dont avec Aticus le même fait sermon : 

Et comme aussi les Grecs disent Atanaton... 
ALBERT. Mon Dieu! maitre éternel, lui$sez là, je vous prie, 
Les Grecs, les Albanois, avec l’Esclavonie, 
Et tous ces autres gens dont vous voulez parer; 
Eux et mon fils n'ont rien ensemble à déméler. 
MÉTAPHRASTE. Eh bien donc! votre fils? 
ALBERT. Je ne sais si dans l'âme 
Il ne sentiroit point une secrète flamme : 
Quelque chose le trouble, on je suis fort déçu; 
Et je l’aperçus hier, sans en être aperçu, 
ans un recoin du bois où nul ne se retire. 
MÉTAPHRASTE. Dans un lieu reculé du bois, voulez-vous dire, 
Un endroit écarté, latine, secessus ; 
Virgile l'a dit : Est in secessu locus… 
ALBERT. Comment auroit-il pu l'avoir dit, ce Virgile, 
Puisque je suis certain que, dans ce lieu tranquille, 
Ame du monde enfin n'étoit lors que nous deux? 
MÉTAPHRASTE. Virgile est nommé là comme un auteur fameux 
D'un terme plus choisi que le mot que vous dites, 
Et non comme témoin de ce qu'hier vous vites. 
ALBERT. Et moi, je vous dis, moi, que je n'ai pas besoin 
De terme plus choisi, d'auteur, ni de témoin, 
Et qu'il suffit ici de mon seul témoignage. 
MÉTAPHRASTS. Îl faut choisir pourtant les mots mis en usage 
Par les meilleurs auteurs. Tu vivendo, bonos, 
Comme on dit, scribendo, sequare peritos. 
ALBERT. Homme ou démon, veux-tu m'entendre sans conteste ? 
MÉTAPHRASTE. Quintilien en fait le précepte. 
ALBERT. La peste 
Soit du causeur! 
MÉTAPHRASTE. Et dit là-dessus doctement 
Un mot que vous screz bien aise assurément 
D'entendre. 
ALBERT. Je serai le diable qui t'emporte, 
Chien d'homme! Oh! que je suis tenté d'étrange sorte 
De faire sur ce mufle une application! 
MÉTAPHRASTE. Mais qui cause, seigneur, votre inflammation ? 
Que voulez-vous de moiŸ 
ALBERT. Je veux que l’on m'écoutc, 
Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle. 
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MÉTAPHRASTE. Ah! sans doute, 
Vous serez satisfait s’il ne tient qu'à cela; 
Je me tais. 

ALBERT. Vous ferez sagement. 

MÉTAPHRASTE. Me voilà 
Tout prêt de vous ouir. 

ALBERT. Tant mieux. 

MÉTAPHRASTE, Que je frépasse 
Si je dis plus mot. 

ALBERT. Dieu vous en fasse la grâce! 


MÉTAPHRASTE, Vous n'accuscrez point mon caquet désormais. 
ALBERT. Ainsi soit-il. 

MÉTAPHRASTE, Parlez quand vous voudrez. 

ALBERT. ; J'y vais. 
MÉTAPHRASTE. Ét n'appréhendez plus l'interruption nôtre. 
ALBERT. C'est assez dit. 


MÉTAPHRASTE. Je suis exact plus qu'aucun autre. 
ALBERT. Je le crois. 

MÉTAPHRASTE. J'ai promis que je ne dirois rien. 
ALBERT, Suffit 

MÉTAPHRASTE. Dès à présent je suis muet. 

ALBERT. Fort bien. 


MÉTAPHRASTE. Parlez ; courage! Au moins je vous donne audience. 
Vous ne vous plaintirez pas de mon peu de silence. 
Je ne desserre pas la bouche seulement. 

ALBERT à part. Le traître! 

MÉTAPHRASTE. Mais, de grâce, achevez vitement. 
Depuis longtemps j'écoute ; il est bien raisonnable 
Que je parle à mon tour. 

ALBERT. Donc, bourreau détestable… 

MÉTAPHRASTE. Eh! bon Dieu! voulez-vous que j'écoute à jamais? 
Partageons le parler au moins, ou je m'en vais. 

ALBERT. Alu patience est bien. 

MÉTAPHRASTE. Quoi! voulez-vous poursuivre? 
Ce n'est pas encor fait? ler Jovem! je suis ivre! 

ALBERT. Je n'ai pas dit. 

MÉTAPHRASTE. Encor ! Bon Dieu ! que de discours! 
Rien n'est-il suffisant d'en arrêter le cours? 

ALBERT.  J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. Derechef? O l'étrange torture! 
Eh! laissez-moi parler un peu, je vous conjure, 
Un sot qui ne dit mot ne se distinque pas 
D'un savant qui se tait. 

ALBERT. Parbleu! tu te tairas, 
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SCÈNE VIIL 
METAPHRASTE seul. 


D'où vient fort à propos cette sentence expresse 
D'un philosophe : Parle , afin qu’on te connoisse. 
Doncque, si de parler le pouvoir m'est ôté 

Pour moi, j'aime autant perdre aussi l'humanité, 
Lt changer mon essence en celle d’une bète. 

Me voilà pour huit jours avet un mal de tête. 
Oh! que les grands parleurs sont par moi détestés'! 
Mais quoi! si les savants ne sont point écoutés, 

Si l’on veut que toujours ils aient la bouche close, 
Il faut donc renverser l'ordre de chaque chose; 
Que les poules dans peu dévorent les renards; 
Que les jeunes enfants remontrent aux vicillards; 
Qu’à poursuivre les loups les agnelets s'ébattent ; 
Qu'un fou fasse les lois; que les femmes combattent; 
Que par les criminels les juges soient jugés, 

Et par les écoliers les maîtres fustigés ; 

Que le malade au sain présente le remède; 

Que le lièvre craintif.… 


SCÈNE IX. 
ALBERT, MEÉTAPHRASTE. 


(Albert sonne aux oreilles de Métaphraste une cloche de mulet, qui le fait fuir.) 
MÉTAPBRASTE fuyant. Miséricorde ! à l’aide! 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
MASCARILLE. 


Le ciel parfois seconde un dessein téméraire, 

Et l'on sort comme on peut d’une méchante affaire, 
Pour moi, qu'une imprudence a fait trop discourir, 
Le remède plus prompt où j'ai su recourir, 

C'est de pousser ma pointe, et dire en diligence 

A notre vieux patron toute la manigance. 

Son fils, qui m embarrasse, est un évaporé; 
L'autre, diable ! disant ce que j'ai déclaré, 
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Gare une irruption sur notre friperie! 

Au moins, avant qu'on puisse échauffer sa furie, 

Quelque chose de bou nous pourra succéder, 

Et les vieillards entre eux sc pourront accorder. 

C'est ce qu’on va tenter; et de lu part du nôtre, Ge 

Sans A un seul moment, je m'en vais trouver l'au- 
({! frappe à ls porte d'Albert ) 


SCENE IT. 
ALBERT, MASCARILLE. 
ALBERT. Qui frappe”? 
MASCARILLE. Ami. 
ALBERT. Oh! oh! qui te peut amener, 
Mascarille ? 
MASCARILLE. Je viens, monsieur, pour vous donner 
Le bonjour. 
ALBERT. Ah ! vraiment, tu prends beaucoup de peine ; 
De tout mon cœur, bonjour. 
(Il s'en va.) 
MASCARILLE. La réplique est soudaine. 


Quel homme brusque ! 
(Il beurte.) 


ALBERT. Encor ? 
MASCARILLE, Vous n'avez pas oui, 
Monsieur. 
ALBERT. Ne m'as-tu pas donné le bonjour ? 
MASCARILLE, Oui. 
ALBERT. Eh bien! bonjour, te dis-je. 
(1 s'en va; Mascarille l'arrèle.) 
MASCARILLE. Oui; mais je viens encore 
Vous saluer au nom du seigneur Polidore. 
ALBERT. Ak! c'est un autre fait. Ton maître t'a chargé 
De me saluer? 
MASCARILLE. Oui. 
ALBERT. Je lui suis obligé ; 
Va, que je lui souhaite une joie infinie. 
(Il s'en va} 


MASCARILLE. Cet homme est ennemi de la cérémonie. 
(I! heurto.) 
Je n'ai pas achevé, monsieur, son compliment ; 
J! voudroit vous prier d'une chose instamment. 
ALBERT. Eh bien! quand il voudra , je suis à son scrvice. 
MASCORILLE l'arrétant. 
Attendez, et soullrez qu'en deux mots je finisse. 
1] souhaite un momeut pour vous entretenir 
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D'une affaire importante, et doit ici venir. 

ALBERT. Eh! quelle est-elle encor l'affaire qui l'oblige 
A me vôüloir parler? 

MASCARILLE. . Un grand secret, vous dis-je, 
Qu'il vient de découvrir en ce même moment, 
Et qui sans doute importe à tous deux grandement. 
Voilà mon ambassade. 


SCÈNE III. 


ALBERT seul. 


O juste ciel! je tremble ; 
Car enfin nous avons peu de commerce ensemble. 
Quelque tempête va renversér mes desseins, 
Et ce secret, sans doute, est celui que je crains. 
L'espoir de l'intérêt m'a fait quelque infidèle, 
Et voilà sur ma vie une tache éternelle. 
Ma fourbe est découverte. Oh! que la vérité 
Se peut cacher longtemps avec diffculté! 
Et qu'il eût mieux valu pour moi, pour mon estime, 
Suivre Îles mouvements d'une peur légitime, 
Par qui je me suis vu tenté lue de vingt fois 
De rendre à Polidore un bien que je lui dois, 
De prévenir l'éclat où ce coup-ci m'expose, 
Et faire qu'en douceur passât toute la chose! 
Mais, hélas! c'en est fait, il n'est plus de saison, 
Et ce bien, par la fraude entré dans ma maison, 
N'en sera point tiré, que dans cette sortie 
Il n'entraîne du mien la meilleure partie. 


SCÈNE IV. 


ALBERT, POLIDORE. 


POLIDORE Îcs quatre premiers vers saus voir Albert. 
S'être ainsi marié sans qu’on en ait su rien! 
Puisse cette action se terminer à bien! 
Je ne sais qu'en attendre; et je crains fort du père 
Et la grande richesse et la juste colère. 
Mais je l'aperçois seul. 


ALBERT. Dieu ! Polidore vient. 
POLIDURE. Je tremble à l’aborder. 

ALBERT. La crainte me retient. 
POLIDORE. Par où lui débuter? 

ALDERT. Quel sera mon langage? 


POLIDORE, Son âme est tout émue. | | 
ALDERT. Il change de visage. 
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Je vois, seigneur Albert, au trouble de vos yeux, 
Que vous savez déjà qui m'amgnpe en ces lieux. 
Hélas! oui. 
La nouvelle a droit de vous surprendre, 
Et je n’eusse pas cru ce que je viens d'apprendre. 
J'en dois rougir de honte et de confusion. 
Je trouve condamnable une telle action, 
Et je ne prétends point excuser le coupable. 
Dieu fait miséricorde au pécheur misérable, 
C'est ce qui doit par vous être considéré. 
Il faut être chrétien. 
| Il est très-assuré. 
Grâce, au nom de Dieu, grâce, ô seigneur Polidore! 
Eh! c’est moi qui de vous présentement l'implore. 
Afin de l'obtenir je me jette à genoux. 
Je dois en cet état être plutôt que vous. 
Prenez quelque pitié de ma triste aventure. 
Je suis le suppliant dans une telle injure. 
Vous me fendez le cœur avec cette bonté. 
Vous me rendez confus de tant d'humilité. 
Pardon , encore un coup! 
Hélas ! pardon vous-même ! 
J'ai de cette action une douleur extrême. 
Et moi, j'en suis touché de mème au dernier point. 
J'ose vous convier qu'elle n'éclate point. 
Hélas! seigneur Albert, je ne veux autre chose. 
Conservons mon honneur. 
Eh! oui, je m'y dispose. 
Quant au bien qu'il faudra , vous-même en résoudrez. 
Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez. 
De tous ces intérêts je vous fcrai le maître; 
Et je suis trop content si vous le pouvez être. 
Ab! quel homme de Dicu! Quel excès de douceur! 
Quelle douceur, vous-même, après un tel malheur! 
Que puissiez-vous avoir toutes choses prospères! 
Le bon Dieu vous maintiennc! 
Embrassons-nous en frères! 
J'y consens de grand cœur, et me réjouis fort 
Que tout soit terminé par un heureux accord. 
J'en rends grâces au ciel. 
Il ne vous faut rien fcindre, 
Votre ressentiment me donnoit lieu de craindre; 
Et Lucile tombée en faute avec mon fils; 
Comme on vous voit puissant et de biens et d'amis... 
Eh ! que parlez-vous là de faute et de Lucile ? 
Soit. Ne commençons point un discours inutile. 
Je veux bien que mon fils y trempe grandement : 
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Même, si cela fait à votre allégement, 

J'avoñrai qu'à lui seul en est toute la faute; 

Que votre fille avoit une vertu trop haute, 

Pour avoir jamais fait ce pas contre l'honneur, 
Sans l'incitation d’un out suborneur; 

Que le traître a séduit sa pudeur innocente, 

Et de votre conduite ainsi détruit l'attente. 
Puisque lacchose est faite, et que, selon mes vœux, 
Un esprit de douceur nous metd’accord tous deux, 
Ne ramentevons rien, et répa'ons l'offense 

Par la solennité d'une heureuse alliance. 


ALBERT à part. 


POLIDORE. 
ALBERT. 


POLIDORE. 


VALÈRE. 


POLIDORE. 
| à 


0 Dieu ! quelle méprise ! et qu'est-ce qu’il m'apprend'! 
Je rentre ici d'un trouble en yn autre aussi grand. 
Dans ces divers transports je ne sais que répondre, 
Et si je dis un mot j'ai peur de me confondre. 

À quoi pensez-vous là, seigneur Albert? 
| À rien. 
Remettons, je vous prie, à tantôt l'entretien. 

Un mal subit me prend, qui veut que je vous laisse. 


SCÈNE vV. 
POLIDORE seol. 


Je lis dedans son âme, et vois ce qui le presse. 

À quoi que sa raison l'eût déjà disposé, 

Son déphaisir n'est pas encor tout apaisé. 

L'image de l'affront lui revient, et sa fuite 

Tâche à me déguiser le trouble qui l’agite. 

Je prends part à sa honte, et son deuil m'attendrit, 
Il faut qu'un peu de temps remette son esprit. 

La douleur trop contrainte aisément se redouble. 
Voici mon jeune fou d’où nous vient tout ce trouble. 


SCÈNE VI. 


POLIDORE, VALÈRE. 


Enfin, le beau mignon, vos bons déportements 
Troubleront les vieux jours d’un père à tous moments, 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles, 
Et nous n'aurons jamais autre chose aux oreilles! 
Que fais-je tous Fe jours qui soit si criminel? 

En quoi mériter tant le courroux paternel”? 

Je suis un étrange homme, et d’une humeur terrible, 
D'accuser un enfant si sage et si paisible! 

Las ! il vit comme un saint, et dedans la maison 
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Du matin jusqu'au soir il est en oraison! 

Dire qu'il pervertit l'ordre de la nature, 

Et fait du jour la nuit, à la grande imposture! 

Qu'il n'a considéré père ni parenté 

En vingt occasions, horrible fausseté ! 

Que de fraiche mémoire un furtif hyménée 

À la fille d'Albert a joint sa destinée, 

Sans craindre de la suite‘un désordre puissmt; 

On le prend pour un autre, et le pauvre innocent 

Ne suit par seulement ce que je lui veux dire. 

Ah! chien, que j'ai reçu du ciel pour mon martyre! 

Te croiras-tu toujours? et ne pourrai-je pas 

Te voir être une fois sage avant mon trépas”? 
VALÈRE soul ct révant. 3 

D'où peut venir ce coup ? Mon âme embarrasste 

Ne voit que Mascarille où jeter sa pensée. 

Îl ne sera pas homme à m'en faire un aveu. 

Il faut user d'adresse et me contraindre un peu 

Dans ce juste courroux. 


SCÈNE VIL 
VALÈRE, MASCARILLE. 


VALÈRF. Mascarille, mon père, 
Que je viens de trouver, sait toute notre affaire. 
MASCARILLE. Îl la sait ? 


VALÈRE. Oui. 
MASCARILLE, D'où diantre a-t-il pu la savoir ? 
VALÈRE. Je ne sais point sur qui ma conjecture asseoir; 


Mais enfin d'un succès cette affaire est suivie, 
Dont j'ai tous les sujets d’avoir l'âme ravie. 
Ï ne m'en a pas dit un mot qui fût fâcheux; 
Il excuse ma faute, il approuve mes feux, 
Et je voudrois savoir qui peut être capable 
D'avoir pu rendre ainsi son esprit si traitable. 
Je ne puis l'exprimer l'aise que j'en reçoi. 
MASCARILLE. ft que me diriez-vous, monsieur, si c'étoit moi 
Qui vous cût procuré cette heureuse fortune ? 
VALÈRE. Bon! bon! tu voudrois bien ici m'en donner d'une. 
MASCARILLE. C'est moi, vous dis-je, moi, dont le patron le sait, 
Et qui vous ai produit ce favorable effet. 
VALÈRE. Mais, la, sans te railler ? 
MASCARILLE, Que le diable m'emporte 
Si je fais raillerie, et s’il n’est de la sorte! 
VALÈRE meltent l'épée à la main. 
Et qu'il m'entraine, moi, si tout présentement 
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Tu n'en vas recevoir le juste payement! 
MASCARILLE. Ah! monsieur! qu'est ceci? Je défends la surprise. 
VALÈRE. C'est la fidélité que tu m'avois promise ? 
Sans ma feinte, jamais tu n’eusses avoué 
Le trait que j'ai bien cru que tu m'avois joué. 
Traître! EA qui la langue, à causer trop habile, 
D'un père contre moi vient d'échauffer la bile, 
Qui me ptrds tout à fait, il faut, sans discourir, 
Que tu meures. 
MASCARILLE. Tout beau !Alon âme, pour mourir, 
N'est pas en bon état. Daignez, je vous conjyre, 
Attendre le succès qu'aura cette aventure. 
J'ai de fortes misons qui m'ont fait révéler 
Un hymen que vous-mème aviez peine à celer : 
C'étoit un coup d'état; et vous verrez l'issue 
Condamner la fureur que vous avez conçue. 
De quoi vous fâchez-vous, pourvu que vos souhaits 
Se trouvent par mes soins pleinement satisfaits, 
Et voyent mettre à lin la contrainte où vous êtes? 
VALÈRE. Et si tous ces discours ne sont que des sornettes? 
MASCARILLE. Toujours serez-vous lors à temps pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s'effectuer. 
Dieu fera pour les siens, et content dans la suite, 
Vous me remercirez de ma rare conduite. 
VALÈRE, Nous verrons. Mais Lucile... 
MASCARILLE. Alte ; son père sort. 


SCÈNE VIII. 
ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 


ALBERT Îles cinq premiers vers sans voir V'alère. 

Plus je reviens du trouble où j'ai donné d'abord, 

Plus je me sens piqué de ce discours A à 

Sur qui ma peur prenoit un si es de change, 

Car Lucile soutient que c'est une chanson, 

Êt m'a parlé d'un air à m'ôter tout peur 

Ah! monsieur, est-ce vous de qui l'audace insigne 

Met en jeu mon honneur, et fait ce conte indigne? 
MASCARILLE. Seigneur Albert, prenez un ton a ds plus doux, 

Et contre votre gendre ayez moins de courroux. 
ALBERT. Comment, gendre, coquin! Tu portes bien la mine 

De pousser {cs ressorts d'une telle machine, 

Et d'en avoir été le premier inventeur. 
MASCARILLE. Je ne vois ici rien à vous mettre en fureur. 
ALDERT. Trouves-tu beau, dis-moi, de diffamer ma fille, 

Et faire un tel scandale à toute une famille? 
MASCARILLE, Le voilà prêt de faire aa tout vos volontés. 
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ALBERT. Que voudrois-je, sinon qu'il dit des vérités? 
Si quelque intention le pressoit pour Lucile, 
La recherche en pouvoit être honnête et civile; 
11 falloit l’attaquer du côté du devoir, 
Il falloit de son père implorer le pouvoir, 
Et non pas recourir à cette lâche feinte, 
Qui porte à la pudeur une sensible atteinte. 
MASCARILLE. Quoi! Lucile n'est pas sous dès liens secrets 
À mon maître? 
ALBERT. Non , traître, et n'y sera jamais 
MASCABILLE. Tout doux; et s'il est vrai que ce suit chose faite, 
Voulez-vous l'approuver cette chaîne secrète ? 


ALBERT. ét s’il est constant, toi, que cela ne soit pas, 
Veux-tu te voir casser les jambes et les bras ? 
VALÈRE. Monsieur, il est aisé de vous faire paroître 
Qu'il dit vrai. 
ALBERT. Bon! voilà l'autre encor, digne maître 


D'un semblable valet! O les menteurs hardis! 
MASCARILLE. D'homme d'honneur, il est ainsi que je le dis. 
VALÈRE. Quel seroit notre but de vous en faire accroire Ÿ 
ALBERT à part. Îls s'entendent tous deux comme larrons en foire. 
MASCARILLE. Mais venons à la preuve; et sans nous quereller, 

Faites sortir Lucile et la laissez parler. 
ALBERT. Et si le démenti par elle vous en reste? 
MASCARILLE. Elle n'en fera rien, monsieur, je vous proteste. 

Promettez à leurs vœux votre consentement, 

Et je veux m'exposer au plus dur châtiment, 

Si de sa propre bouche elle nc vous confesse 

Et la foi qui l'engage ct l'ardeur qui la presse. 
ALBERT. Il faut voir cette affaire. 

(11 va frapper à su porte. ) 

MASCARILLE à l'alère. Allez, tout ira bien. 
ALBERT. Holà! Lucile, un mot. 


VALÈRE à Mascarille. Je crains. 
MASCARILLE. Ne craignez rien. 


SCENE IX. 
LUCILE, ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 


MASCARILLE. Seigneur Albert, au moins silence. Enfin, madame, 
Toute chose conspire au bonheur de votre âme, 
Et monsieur votre père, averti de vos feux, 
Vous laisse votre époux el confirme vos vœux, 
Pourvu que, bannissant toutes craintes frivoles, 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 
LUCILE. Que me vient donc conter ce coquin assuré ? 
MaAsCaRILLE. Bon! me voilà déjà d’un beau titre honoré! 


ACTE 111, SCÈNE IX. 129 


LUCILE. Sachons un peu, monsieur, quelle belle saillie 
Fait ce conte galant qu'aujourd'hui l'on publie? 
VALÈRE. Pardon, charmant objet, un valet a parlé ,e 
Et j'ai vu, malgré moi, notre hymen révélé. 
LUCILE. Notre hymen”? 
VALÈRE, On sait tout, adorable Lucile, 
Et vouloir déquiser est un soin inutile. 
LUCILE Quoi! l'ardeur de mes feux vous a fait mon époux ? 
VALÈRE. C'est un bien qui me doit fairé mille juloux : 


Mais j'impute bien moins ce bonheur de ma flumme 
A l'ardeur de vos feux qu'aux bontés de votre âme. 
Je sais que vous avez sujet de vous fàcher, 
Que c'étoit un secret que vous vouliez cacher, 
EC j'ai de mes transports forc& la violence 
A ne point violer votre expresse défense ; 
Mais. 
MASCARILLE. Eh bien !'oui, c'est moi; le grand mal que voil;! 
LUCILE. Est-il unc imposture égale à celle-là? 
Vous l'osez soutenir en ma présence même, 
Et pensez n'obtenir par ce beau stratagème ? 
O le plaisant amant, dont la galante ardeur 
Veut blesser mon houneur au défaut de mon cœur, 
Et que mon père, ému de l'éclat d'un sot conte, 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte! 
Quand tout contribucroit à votre passion, 
Mon père, les destins, imon inclination, 
On me verroit combattre, en ma juste colère, 
Mon inclination , les destins ct mon père, 
Perdre même le jour, avant que de m'unir 
À qui par ce moyen auroit cru n'obtenir. 
Allez; et si mon sexe avecque bienseance 
Se pouvoit emporter à qu violence, 
Je vous apprendrois bien à me traiter ainsi. 
VALERE à Mascarille. 
C'en est fait, son courroux ne peut être adouci. 
MASCARILLE. Laissez-moi lui parler. Eh! due de grâce, 
À quoi bon maintenant toute cette grimace? 
Quelle est votre pensée, et quel bourru transport 
Contre vos propres vœux vous fait roidir si fort ? 
Si monsieur votre père étoit homme farouche, 
Passe; mais il permet que la raison le touche; 
Et lui-même nr'a dit qu'une confession 
Vous va tout obtenir de son affection. 
Vous sentez, je crois bien, quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous dompte: 
Mais, s'il vous a fait prendre un peu de liberté, 
Par un bon mariage on voit tout rajusté; 
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Et, quoi que l'on reproche au feu qui vous consomme, 
Le mal nest pas si grand que de tuer un homme. 
On sait que la chair est fragile quelquefois, 
Et qu'une fille, enfin, n'est ni caillou ni bois. 
Vous n'avez pas été, sans doute, la première, 
Et vous ne serez pas, que je crois, fs dernière. 
Quoi! vous pouvez souffrir ces discours effrontés, 
Et vous ne dites mot à ces indignités ? 
Que veuf-tu que je dic? unc telle aventure 
Me met toat hors de moi. 
Madame , je vous jure 

Que déjà vous devriez avoir tout confessé. 
Et quoi donc confesser ? 

Quoi? ce qui s'est passé 
Entre mon maître. et vous. La belle raillerie! 
Et que s'est-il passé, monstre d'effronterie, 
Entre ton maître et moi”? 

Vous devez, que je croi, 

En savoir un peu plus de nouvelles que moi; 
Et pour vous cette nuit fut trop douce, pour croire 
Que vous puissiez si vite en perdre la mémoire. 
C'est trop souffrir, mon père, un impudent valet. 

(Elle lui donne un soufflet. ) 


SCÈNE X. 
ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE. 


Je crois qu'elle me vient de donner un soufflet. 
Va, coquin, scélérat, sa main vient sur ta joue 

De faire unc action dont son père la loue. 

Et nonobstan: cela, qu’un diable en cet instant 
M'emporte, si j'ai dit rien que de très-constant. 

Et nonobstant cela, qu'on me coupe une orcille, 

Si tu portes fort loin une audace pareille! 
Voulez-vous deux témoins qui me justifieront ? 
Veux-tu deux de mes gens qui te bâtonneront? 
Leur rapport doit au mien donner toute créance. 
Leurs bras peuvent du mien réparer l'impuissance. 
Je vous dis que Lucile agit par honte ainsi. 

Je te dis que j'aurai raison Le tout ceci. 
Connoissez-vous Ormin, ce gros notaire habile? 
Connois-tu bien Grimpant, le bourreau de la ville? 
Et Simon le tailleur, jadis si recherché ? 

Et la potence mise au milicu du marché? 

Vous verrez confirmer par eux cet hyménée. 

Tu verras achever par eux ta destinée. 


Ce sont eux qu'ils ont pris pour témoins de leur foi, 


ALBERT. 


MASCARILLE. 
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Ce sont eux qui dans peu me vengeront de toi. 
Et ces yeux les ont vus s’entre-donner parole. 
Et ces yeux te verront faire la capriole, 
Et, pour signe, Lucile avoit un voile noir. 
Et, pour signe, ton front nous lc fait assez voir. 
0 l’obstiné vicillard'! 

| O le fourbe damnable! 

Va, rends'grâce à mes ans, qui me font incapable 
De punir sur-le-champ l'affron? que tu me fais; 
Tu n'en perds que l'attente, et je te le promets. 


SCÈNE XL. 
VALÈRE, MASCARILLË. 


Eh bien! ce beau succès que tu devois produire... 
J'entends à demi-mot ce que vous voulez dire : 
Tout s’arme contre moi; pour moi de tous côtés 
Je vois coups de bâton et gibets pes 
Aussi, pour être en paix dans ce désordre extrême, 
Je me vais d'un rocher précipiter moi-même, 
Si, dans le désespoir dont mon cœur est outré, 
Je puis en rencontrer d'assez haut à mon gré. 
Adicu, monsieur. 

Non, non, ta fuite est superflue; 
Si tu meurs, je prétends que ce soit à ma vue. 
Je ne saurois mourir quand je suis regardé, 
Et mon trépas ainsi se verroit retardé. 
Suis-moi, traître, suis-moi; mon amour en furie 
Te fera voir si c'est matière à raillerie. 


MASCARILLE seul. 


FROSINE. 
ASCAGNE. 


Malheureux Mascarille, à ne maux aujourd hui 
Te vois-tu condamné pour le péché d'autrui! 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ASCAGNE, FROSINE. 


L'aventure est fâcheuse. 
Ah! ma chère Frosiné, 
Le sort absolument a conclu ma ruine. 
Cette affaire venue au point où la voilà 
N'est pas assurément pour en demeurer là; 
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ASCAGNE. 


FROSINE. 


ASCAGNE. 


FROSINE. 


ASCAGNE. 
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ASCAGNE. 


FROSINE. 


C LE DÉPIT AMOUREUX. 


IL faut qu'elle passe outre; et Lucile et Valére, 
Surpris des nouveautés d'un semblable mystère, 
Voudront chercher un jour dans ces obscurités, 


* Par qui tous mes projets se verront avortés. 


Car enfin, soit qu Albert ait part au stratagème, 
Ou qu'avec tout le monde on l'ait trompé lui-même, 
S'il arrive une fois que mon sort éclairci 

Mette ailleurs tout le bien dout le sien a grossi, 
Jugez s'il aura licu de souffrir ma présence : 

Son intérût détruit me laisse à la naissance : 

C'est fait de sa tendresse ; et quelque sentiment 

Où pour ma fourbe alors pût être mon amant, 
Voudra-t-il avouer pour épouse une fille 

Qu'il vetra sans appui de biens et de famille? 

Je trouve que c’est là raisonner comme il faut, 
Mais ces réflexions devoient venir plus tôt. 

Qui vous a jusqu'ici caché cette lumière ? 

Il ne falloit pas être une grande sorcière 

Pour voir, dès le moment de vos desseins pour lui, 
Tout ce que votre esprit ne voit que d'aujourd'hui; 
L'action de disoit, et dès que je l'ai sue, 

Je n’en ai prévu quère une meilleure issue. 

Que dois-je faire enfin ? Mon trouble est sans parcil : 
Mettez-vous en ma place, et mc donnez conseil. 

Ce doit être à vous-même, cn prenant votre place, 
À me donner conseil dessus cette disgrâce : 

Car je suis maintenant vous, et vous êtes moi : 
Conseillez-moi , Frosine; au point où je me voi, 
Quel remède trouver? Dites, je vous en prie. 
Hélas! ne traitez point ceci de raillerie; 

C’est prendre peu de part à mes cuisants ennuis 
Que 1 rire, ct de voir les termes où j'en suis. 
Non, vraiment, tout de bon, votre ennui m’est sensible, 
Et pour vous en tirer je fcrois mon possible. 

Mais que puis-je après tout? je vois fort peu de jour 
À tourner cette affaire au gré de votre amour. 

Si rien ne peut m'aider, il faut donc que je meure. 
Ah! pour cela toujours il est assez bonne heure : 
La mort est un remède à trouver quand on veut; 
Et l'on s'en doit servir le plus tard que l'on peut. 
Non, non, Frosine, non; si vos conseils propices 
Ne conduisent mon sort parmi ces précipices, 

Je m'abandonne toutc aux traits du désespoir. 
Savez-vous ma pensée? Il faut que j'aille voir 
La... Mais Eraste vient, qui pourroit nous distraire, 
Nous pourrons, en marchant, parler de cette affaire,’ 
Allons, retirons-nous. 


ÉRASTE. 


GROS-RENÉ. 


ÉRASTE. 


GROS-RENÉ. 
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SCÈNE Il. 
ÉRASTE, GROS-RENÉ. 


Encore rebuté? 
Jamais ambasÿdeur ne fut moins écouté. 
À peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 
Du moment d'entretien que vots souhaitiez d'elle, 
Qu'elle m'a répondu, tenant*son quant-à-moi : 
Va , va, je fais état de lui comme detoi; + 
Dis-lui qu'il se promène; et sur ce beau langage, 
Pour suivre son chemin, m'a fourné le visage, 
Et Marinette aussi, d'un dédagneux museau, 
Lâchant un : Laisse-nous, beau valet de carreau; 
M'a planté ]à comme elle; et mon sort et le vôtre 
N'ont rien à se pouvoir reprocher l'un à l'autre. 
L'ingrate! recevoir avec tant de fierté 
Le prompt retour d'un cœur justement emporté! 
Quoi! le premier transport d'un amour qu'on abuse 
Sous tant de vraisemblance est indigne devons 
Et ma plus vive ardeur, en ce moment fatal, 
Devoit être insensible au bonheur d’un rival ? 
Tout autre n’eût pas fait même chose en ma puces 
Et se füt moins laissé surprendre à tant d'audace ? 
De mes justes soupçons suis-je sorti trop turd ? 
Je n'ai point attendu de serments de sa part; 
Et, lorsque tout le monde encor ne sait qu en croire, 
Ce cœur impatient lui rend toute sa gloire, 
Il cherche à s’excuser; et le sien voit si peu 
Dans ce profond respect la grandeur de mon feu! 
Loin d'assurer une âme et lui fournir des armes 
Contre ce qu'un rival lui veut donner d'alurmes, 
L'ingrete m'abandonne à mon jaloux transport, 
Et rejette de moi message, écrit, abord : 
Ab! sans doute un amour a peu de violence, 
Qu'est capable d'éteindre une si foible offense ; 
Et ce dépit si prompt à s’armer de riqueur 
Découvre assez pour moi tout le fond de son cœur 
Et de quel prix doit être à présent à mon âme 
Tout ce dont son caprice a pu flatter ma flamme. 
Non, je ne prétends plus demeurer engagé 
Pour un cœur où je vois le peu de part que j'ai; 
Et, puisque l’on témoigne une froideur extrême 
À conserver les gens, je veux faire de même. 
Et moi de mème aussi. Soyons tous deux fâchés, 
Et mettons notre amour au rang des vieux péchés. 
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ÉRASTZ. 


GROS-RENÉ. 
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{1 faut apprendre à vivre à ce sexe volage, 

Et lui faire sentir que l’on a du courage. 

Qui souffre ses mépris, les veut bien recevoir. 

Si nous avions l'esprit de nous faire valoir, 

Les femmes n’auroient pas la parole si haute. 

Oh ! qu'elles nous sont bien fières par notre faute! 
Je veux être pendu, si nous ne les verrions 

Sauter à notre cou plus que ñous ne voudrions, 
Sans tous ces vils devoirs dont la plupart des hommes 
Les qâtenttous les jours dansle siècle où noussommes. 


: Pour moi, sur toute chose, un mépris me surprend; 


Et, pour punir le sien par un autre aussi grand, 
Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flamme. 
Et moi,r-je ne veux plus m'embarrasser de femme ; 
À toutes je renonce, et crois , en bonne foi, 

Que vous feriez fort bien de faire comme moi. 
Car, voyez-vous, la femme est, comme on dit, mon 
Un certain animal difficile à connoître,  [muître, 
Et de qui la nature est fort encline au mal; 

Et comme un animal est toujours animal, 

Et ne sera jamais qu'animal, quand sa vie 

Dureroit cent mille ans; aussi, sans repartie, 

La femme est toujours femme, et jamais ne sera 
Que femme, tant qu’entier le onde durera. 

D'où vient qu'un certain Grec dit que sa tête passe 
Pour un sable mouvant ; car, goûtez bien, de grâce, 
Ce raisonnement-ci, lequel est des plus forts : 
Ainsi que la tête est comme le chef du corps, 

Et que le corps sans chef est pire qu’une bête ; 

Si le chef n’est pas bien d'accord avec la tête, 

Que tout ne soit pas bien réglé par le compas, 
Nous voyons arriver de certains embarras : 

La partie brutale alors veut prendre empire 
Dessus la sensitive, et l’on voit que l’un tire 

A dia, l’autre à hurhaut; l’un demande du mou, 
L'autre du dur; enfin tout va sans savoir où; 

Pour montrer quici-bas, ainsi qu’on l'interprète, 
La tête d'une femme est comme la girouette 

Au haut d'une maison, qui tourne au premier vent; 
C'est pourquoi le cousin Aristote souvent 

Le compare à la mer : d'où vient qu'on dit qu'au monde 
On ne peut .ien trouver de si stable que l'onde. 
Or, par comparaison (cer la comparaison 

Nous fait distinctement comprendre une raison, 

Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d'étude, 
Une comparaison qu'une similitude ) ; | 
Par comparaison donc, mon maître, s’il vous plaît, 
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Comme on voit que la mer, quand l’orage s'accroît, 
Vient à se courroucer, le vent souffle et ravage, 
Les flots contre les flots font un remüû-mégage 
Horrible ; et le vaisseau, malgré le nautonier, 
Va tantôt à la cave, et tantôt au grenier : 
Ainsi, quand une femme a sa tête fantasque, 
On voit une tempête en forme de bourrasque, 
Qui veut tompétiter par de certains... propos, 
Et lors un... certain vent, qui par... de certains flots, 
De... certaine façon, ainsi qu'un banc de sable. 
Quand. les femmes enfin ne valent pas le diable. 
ÉRASTE. C’est fort bien raisonner. 
GROS-RENÉ. Assez bien, Dieu merci. 
Mais je les vois, monsieur, qji passent par ici. 
Tenez-vous ferme au,moins. 
ÉRASTE. Ne te mets pas en peine. 
GROS-RENÉ. J'ai bien peur que ses yeux resserrent votre chaîne. 


SCÈNE III. 
LUCILE, ÉRASTE, MARINETTE, GROS-RENE. 


MARINETTE. Je l’aperçois encor; mais ne vous rendez point. 


LUCILE. Ne me soupçonne pas d’être foible à ce point. 
MARINETTE. Îl vient à nous. 
ÉRASTE. Non, non, ne croyez pas, madame, 


Que je revienne encor vous parler de ma flamme. 
C’en est fait; je me veux quérir, et connois bien 
Ce que de votre cœur a possédé le mien. 

Un courroux si constant pour l'ombre d'une offense 
M'a trop bien éclairé de votre indifférence, 

_ Et je dois vous montrer que les traits du mépris 

Sont sensibles surtout aux généreux esprits. 

Je l’avoûrai, mes yeux observoient dans les vôtres 
Des charmes qu'ils n’ont point trouvés dans tous les 
Et le ravissement où j'étois de mes fers, {autres, 
Les auroif préférés à des sceptres offerts. 

Oui, mon amour pour vous, sans doute, étoit extrême ; 
Je vivois tout en vous; et je l'avoürai même, 
Peut-être qu'après tout j'aurai, quoique outragé, 
Assez de peine encore à m'en voir dégagé : 
Possible que malgré la cure qu’elle essaie, 

. Mon âme saignera longtemps de cette plaie, 

Lt qu'affranchi d'un joug qui f:isoit tout mon bien, 
Il faudra se résoudre à n'aimer jamais rien. 

Mois enfin il n'importe; et puisque votre haine 
Chasse un cœur tant de fois que l'amour vous ramène, 
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C'est la dernière ici des importunités 
Que vous aurez jamais de mes vœux rebutés. 


LUCILE. Vous pouvez faire aux miens la grâce tout entière, 
Monsieur, ct m'épargner encor cette dernière. 
ÉRASTE. Eh bien ! madame, ch bien! ils seront satisfaits. 


Je romps avecque vous, et j'y romps pour jamais, 
Puisque vous le voulez. Que je perde la vie 
Lorsque de vous parler je reprendrai l'envié ! 
LUCILE. Tant mieux ; c'est m'obliger. 
ÉRASTE. : Non, non, n'ayez pas peur 
Que je fausse parole ; eussé-je un foible cœur 
Jusques à n'en pouvoir effacer votre image, 
Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me vüir revenir. 


LUCILE. _ Ce serait bien en vain. 
ÉRASTE. Moi-même de cent coups je percecrois mon sein, 
Si j'avois jamais fait cette sensé insigne 
De vous revoir après ce traitement indigne. 
LUCILE. Soit; n’en parlonsdonc plus. 
ÉRASTE. Oui, oui; n'en parlonsplus; 


Et, pour trancher ici tous propos superflus, 

Et vous donner, ingrate, une preuve certaine 

Que je veux sans retour sortir de votre chaîne, 

Je ne veux rien garder qui puisse retracer 

Ce que de mon esprit il me faut effacer. 

Voici votre portrait; il présente à la vue 

Cent charmes merveilleux dont vous êtes pourvue ; 

Mais ils cachent sous eux cent défauts aussi grands, 

Et c'est un imposteur enfin que je vous rends. 
GROS-RENÉ. Bon. 
LUCILE. Etmoi, pour voussuivre au dessein detoutrendre, 

Voilà le diamant que vous m'avez fait prendre. 
MARINETIE. Fort bien. 


ÉRASTE. Il est à vous encor ce bracelet. 
LUCILE. Et cette agate à vous, qu’on fit mettre en cachet. 
ÉRASTE lit. « Vous m'aime” d'une amour extrême, 


» Éraste, et de mon cœur voulez être éclairci; 
» Si je n'aime Éraste de même, 
» Au moins eimé-je fort qu'Éraste m'aime ainsi. 
» LUCILE. » 
Vous m'assurie: par là d’agréer mon service ; 
C'est une fausseté digne de ce supplice. 
(11 déchire la lettre.) 
LUCILE lit, _s« J'ignorc le destin de mon amour ardente, 
» Et jusqu'à quand je souffrirai ; 
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Mais je sais, 6 beauté charmante ! 
» Que toujours je vous aimerai. 
9 ÉRASTE. » 
Voilà qui m’assuroit à jamais de vos feux; 
Et la main et la lettre ont menti toutes deux. 


(Elle déchire la lettre.) 
GROS-REtÉ. Poussez. 


ÉRASTE. Elle est de vous. Suflit, même fortune. 
MARINETTE à Lucile. 

Ferme. 
LUCILE, J'aurois regret d'en épargner aucune. 


GROS-RENÉ à Éraste. 
N'ayez pas le dernier. 


MARINETTE à Lucile. Tenez bon jusqu'au bout. 

LUCILE. Enfin voilà le reste. 

ÉRASTE. Et, grâce au ciel, c’est tout. 
Que sois-je exterminé, si je ne tiens parole ! 

LUCILE. Me confonde le ciel, si la mienne est frivole ! 

ÉRASTE. Adieu donc. 

LUCILE. Adieu donc. 

MARINETTE à Lucile. Voilà qui va des mieux, 


GROS-RENÉ à Éraste. 

Vous triomphe. | 
MARINETTE à Lucile. Allons, ôtez-vous de ses ypux. 
GROS-RENÉ à Érasle. 

Retirez-vous après cet effort de courage. 
MARINETTE à Lucile. 

Qu'attendez-vous encor ? 


GROS-RENÉ à Éraste.. Que faut-il davantage ? 
ÉRASTE. Ah ! Lucile, Lucile, un cœur comme le mien 
Se fera regretter, et je le sais fort bien. 
LUCILE. Éraste, LÉraste, un cœur fait comme est fuit le vôtre 
Se peut facilement réparer par un autre. 
ÉRASTE. Non, non, cherchez partout, vous n’en aurez jama i 


De si passionné pe vous, je vous promets. 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendre ; 
J'aurois tort d'en former encore quelque envie. 
Mes plus ardents respects n'ont pu vous obliger, 
Vous avez voulu rompre, il ny faut plus songer; 
Mais personne, après moi, quoi qu'on vous fasse enten- 
N'aura jamais pour vous de passion si tendre. {|dre, 
LUCILE. Quand on aime les gens, on les traite autrement; 
On fait de leur personne un meilleur jugement. 
ÉRASTE. Quand on aime Le gens, on peut, de jalousie, 
Sur beaucoup d'apparence, avoir l'âme saisie ; 
Mais alors qu'on (E aime, on ne peut en effet 
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Se -ésoudre à les perdre; et vous, vous l'avez fait, 
La pure jalousie est plus respectueuse. 
On voit d'un œil plus doux une offense amoureuse. 
Non, votre cœur, Érasie, étoit mal enflammé. 
Non, Lucile, jamais vous ne m'avez aimé. 
Eh ! je crois que cela foiblement vous soucie. 
Peut-être en seroit-il beaucoup mieux pour ma vie, 
Si je... Mais laissons là écs déscours superflus : 
Je ne dis point quels sont mes pensers là-dessus. 
Pourquoi ? 
Par la raison que nous rompons ensemble, 
Et que cela n’est plus de saison, ce me semble, 
Nousrompons ? 
; Oui, vraiment ; quoi! n'en est-ce pas fait Ÿ 
Et vous voyez cela d’un esprit satisfait ? 
Comme vous. 
Comme moi ? 
Sans doute. C'est foiblesse 
De faire voir aux gens que leur perte nous blesse. 
Mais, cruelle! c’est vous qui l'avez bien voulu. 
Moi ? poiut du tout. C'est vous qui l'avez résolu. 
Moi? je vous ai cru là faire un plaisir extrême. 
Point, vous avez voulu vous contenter vous-même. 
Mais si mon cœur encor revouloit sa prison; 
Si, tout fâché qu’il est, il demandoit pardon ? 
Non, non, n’en faitesrien ; ma foiblesseesttrop grande, 
J'aurois peur d'accorder trop tôt votre demande. 
Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me l'accorder, 
Ni moi sur cette peur trop tôt le demander. 
(’onsentez-y, he une flamme si belle 
Doit, pour votre intcrèt, demeurer immortelle. 
Je le enr enfin, me l'accorderez-vous, 


Ce pardon obligeant ? 
Remenez-moi chez nous. 


SCENE IV. 
MARINETTE, GROS-RENF. 
0 lv lâche personne! 
Ah! le foible courage! 

J'en rougis de dépit. 

J'en suis gonflé de rage. 
Ne t'imagine pas que je me rende ainsi. 
Et ne pense pe: toi, trouver ta ra 
Viens, viens frotter ton nez auprès de ma colère. 
Tu nous prends pour une autre, et tu n'as pas affaire 
A ma solte maitresse. Ardez le beau museau, 
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Pour nous donner envie encore de sa peau! 
Moi, j'aurois de l'amour pour ta chienne de face ? 
Moi, je te chercherois? Ma foi ! l'on t'en fricasse 
Des filles comme nous. | 
Oui, tu le prends par là ? 
Tiens, tiens, sans y chercher tant de facons, voilà 
Ton beau galant de neige, avec ta nonpareille ; 
Il n'aura Ke l'honneur d’être sur mon oreille. 
Et toi, pour te montrer que tt m’es à mépris, 
Voilà ton demi-cent d'épingles de Paris, 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare... 
Tiens encor ton couteau. La pièce est riche ct rare, 
Il te coûta six blancs lorsque:tu m'en fis don. 
Tiens tes ciseaux avec ta ch@ne de laiton. 
J'oubliois d'avant-hier ton morceau de fromage, 
Tiens. Je voudrois pouvoir rejeter le potage 
Que tu me fis manger, pour n'avoir rien à toi. 
Je n'ai point maintenant de tes lettres sur moi ; 
Mais j'en ferai du feu jusques à la derniere. 
Et des tiennes tu sais ce que j'en saurai faire. 
Prends garde à ne venir jemais me reprier. 
Pour couper tout chemin à nous rapatrier, 
Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend, entre gens d'honneur, une affaire conclue. 
Ne fais anles doux yeux; je veux être fâché. 
Ne me lorgne point, toi; j'ai l'esprit trop touché. 
Romps ; voilà le moyen de ne s'en plus dédire ; 
Romps. Tu ris, bonne bête ! 
Oui, car tu me fais rire. 
La peste soit ton ris ! voilà tout mon courroux 
Déjà dulcifié. Qu'en dis-tu ? romprons-nous 
Ouneromprons-nous pas ? 
Vois. 
Vois, toi. . 
Vois, toi-même, 
Est-ce que tu consens que jemais je ne t'aime ? 
Moi? ce que tu voudras. 
Ce que tu voudras, toi. 
Dis. 
Je ne dirai rien. 
Ni moi non plus. 
Ni moi. 
Ma foi! nous ferons mieux de quitter la grimace. 
Touche, je te pardonne. 
Et moi, je te fuis grâce. 
Mon Dieu! qu’à tes appas je suis acoquiné ! 
Que Marinette est sotte après son Gros-René { 
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ACTE CINQUIEME, 


SCÈNE PREMIÈRE. 
. MASCARILLE. 


« Dès que l'obscurité régnera dans la ville, 

» Je me veux introduire au logis de Lucile: 

» Va vite de ce pas préparer pour tantôt 

» Et la lanterne sourde ct les armes qu'il faut. » 
Quand il m'a dit ces mots, il m'a semblé d'entendre: 
Va vivement chercher un licou pour te pendre. 
Vencz çà, mon patron; car dans l'étonnement 

Où m'a jeté d'abord un tel commandement, 

Je n’ai pas eu le temps de vous pouvoir répondre: 
Mais je vous veux ici parler, et vous confondre 
Défendez-vous donc bien, et raisonnons sans bruit. 
Vous voulez, dites-vous, aller voir cette nuit 
Lucile? « Oui, Mascarille. » Et que pensez-vous faire? 
« Une action d'amant qui se veut satisfaire. » 

Une action d'un homme à fort petit cerveau, 

Que d'aller sans besoin risquer ainsi sa peau. 

« Mais tu sais quel motif à ce dessein m'appelle; 

» Lucile est irritée. » Eh bien! tant pis pour elle. 

« Mais l'amour veut que j'aille apaiser son esprit. » 
Mais l'amour est un sot qui ne sait ce qu'il dit. 
Nous qarantira-t-il, cet amour, je vous prie, 

D'un rival, ou d’un père, ou d'un frère en furic ? 
« Penses-tu qu'aucun d'eux songe à nous faire mal?» 
Oui, vraiment, je le pense, et surtout ce rival. 

« Mascarille, en tout cas, l'espoir où je me fonde, 
> Nous irons bien armés, et si quelqu'un nous gronde, 
» Nous nous chamaillerons. , Oui? Voilà justement 
Ce que votre valet ne prétend nullement. [maître, 
Moi, chamailler, bon Dieu! Suis-je un Roland, mon 
Ou quelque Ferragus? C’est fort mal me connoitre. 
Quand je viens à songer, moi qui me suis si cher, 
Qu'il ne faut que deux doigts d'un misérable fer 
Dans le corps pour vous mettre un humain dans la 
Je suis scandalisé d'une étrange manière.  [bière, 
« Mais tu seras armé de picd en cap. » Tant pis, 
J'en serai moins léger à qugner le taillis ; 

Et de plus il n’est point d'armure si bien jointe 
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Où ne puisse glisser une vilaine pointe. 

« Oh! tu seras ainsi tenu pour un poltron! » 

Soit! pourvu que toujours je branle le menton. 

À table comptez-moi, si vous voulez, pour quatre; 
Mais comptez-moi pour rien s'il s'agit de be 
Enfin, si fintre monde a des charmes pour vous, 
Pour moi, je trouve l'air de celui-ci fort doux. 

Je n'ai pas grande faim de mort ni de blessure, 
Et vous ferez le sot tout seul, je vous assure. 


SCÈNE IL 
VALÈRE, MASCARILLE. 


Je n'ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux. 
Le soleil semble s'être oublié dans les cieux : 
Et jusqu'au lit qui doit recevoir sa Inmière, 
Je vois rester encore une telle carrière, 
Que je crois que jamais il nc l'achèvera, 
Et que de sa lenteur mon âme cnragcro. 
Et cet empressement pour s’en aller, dans l'ombre, 
Pécher vite à tâtons quelque sinistre encombre. 
Vous voyez que Lucile, entière en ses rebuts.. 
Ne me fais point ici de contes supcrilus. 
Quand j'y devrois trouver cent embûches mortelles, 
Je sens d son courroux des gènes trop cruelles ; 
Et je veux l'adoucir, ou terminer mon sort. 
C'est un point résolu. 
| J'approuve ce transport. 
Muis le mal est, monsieur, qu'il faudra s'introduire 
En cachette. 
For! bien. 
Et j'ai peur de vous nuire. 
Et comment ? 
| Une toux me tourmente à mourir, 
Dont le bruit importun vous fera découvrir : 
(11 tousse. ) 
De moment en moment... vous voyez le supplice. 
Ce mal te passera, prends du jus de réglisse. 
Je ne crois pas, monsieur, qu'il se veuille passer. 
Je serois ravi, moi, de ne vous point laisser; 
Mais j'aurois un regret mortel si j'étois cause 
Qu'il fût & mon cher maître arrivé quelque chose. 
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SCÈNE III. 


" VALÈRE, LA RAPIÈRE, MASCARILLE. 


LA RAPIÈRE. 
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MASCARILLE, 


Monsieur, de bonne part je viens d'être informé 
Qu'Eraste est contre vous fortement animé, 
Et qu'Albert parle aussi de faire pour sa fille 
Rouer jambes et bras à votre‘Mascarille. 
Moi? je ae suis pour ricn dans tout cet embarras. 
Qu'ai-je fait pour me voir rouer jambes et bras? 
Suis-je donc gardien, pour employer ce style, 
De la virginité des filles de la ville ? 
Sur la tentation ai-je quelque crédit, 
Et puis-fe mais, chétif, si le cœur leur en dit? 
Oh! qu'ils ne seront pas si méchants qu'ils le disent! 
Et quelque belle ardeur que ses feux lui produisent, 
Eraste n'aura pas si bon marché de nous. 
S'il vous faisoit besoin, mon bras est tout à vous. 
Vous savez de tout temps que je suis un bon frère. 
Je vous suis obligé, monsieur de la Rapière. 
J'ai deux amis aussi que je vous puis donner, 
Qui contre tous venants sont gens à dégainer, 
Et sur qui vous pourrez aide toute assurance. 
Acceptez-les , monsieur. 
C'est trop de complaisance, 

Le petit Gille encore eût pu nous assister 
Sans le triste accident qui vient de nous l'ôter. 
Monsieur, le grand dommage ! et l’homme de service! 
Vous avez su le tour que lui fit la justice : 
Il mourut en César, et lui cassant Les os, 
Le bourreau ne lui put faire lâcher deux mots. 
Monsieur de la Rapière, un homme de la sorte 
Doit être regretté; mais, quant à votre escorte, 
Je vous me grâces. 

Soit; mais soyez averti [parti. 
Qu'il vous cherche, et vous peut faire un mauvais 
Et moi, pour vous inontrer combien je prne 
Je lui veux, s'il me cherche, offrir ce qu’il demande, 
Et par toute la ville aller présentement, 


Sans être accompagné que de lui seulement, 


SCÈNE I. 
VALÈRE, MASCARILLE. 


Quoi! monsieur, vous voulez tenter Dieu? Quelle audace! 
Las! vous voyez tous deux comme l’on nous menace: 
Combien de tous côtés... 


VALÈRE. 


MASCARILLE. 


VALÈRE. 
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VALÈRE. 


MASCARILLE. 


ASCAGNRK, 


FROSINE. 
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Que regardes-tu là? 
C’est qu'il sent le bâton du côté que voilà. 
Enfin, si maintenant ma prudence en est çruc, 
Ne nous obstinons point à rester dans la rue, 
Allons nous renfermer. 
Nous renfermer, faquin ? 
Tu m'oses proyoser un acte de coquin ? 
Sus : sans Dlus de discours, résous-toi de me suivre. 
Eh ! monsieur mon cher maître, M est si doux de vivrci 
On ne meurt qu’une fois , et c'est pour si longtemps! 
Je m'en vais t’assommer de coups, si je t’entands. 
Ascagne vient ici, laissons-le ; il faut attendre 
Quel parti de lui-même il résoudra de prendre. 
Cependant avec moi viens pregdre à la maison 
Pour nous frotter. ; 
Je n'ai nulle démangeaison. 
Que maudit soit l'amour, et les filles maudites, 
Qui veulent en tâter, puis font les chattemites: 


SCÈNE UV. 
ASCAGNE, FROSINE. 


Est-il bien vrai, Frosine, et ne rêvé-je point? 

De grâce, contez-moi bicn tout de point en point 
Vous en saurez assez le détail, laissez faire. 

Ces sortes d'incidents ne sont, pour l'ordinaire, 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
Suffit que vous sachiez qu'après ce testament 

Qui vouloit un garçon pour tenir sa promesse, 

De la femme d'Albert la dernière grossesse 
N'accoucha que de vous, et que lui, dessous mais. 
Ayant depuis longtemps concerté son dessein, 

Fit son fils de ch d’Ignès la bouquetière, 

Qui vous donna pour sienne à nourrir à ma mère. 
La mort ayant ravi ce petit innocent 

Quelque dx mois après, Albert étant absent, 

Le crainte d'un époux et l'amour maternelle 
Firent l'événement d’une ruse nouvelle. 

Sa femme en secret lors se rendit son vrai sang, 
Vous devintes celui qui tenoit votre rang, 

Et la mort de ce fils mis dans votre famille 

Se couvrit pour Albert de celle de sa fike. 

Voilà de votre sort un mystère éclairci, 

Que votre feinte mère a caché jusqu'ici ; 

Elle en dit des raisons, et peut en avoir d'autres, 
Per qui ses intérêts n’étoient pas tous les vôtres. 
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Enfin, cette visite, où j'espérois si peu, 
Plus qu’on ne pouvoit croire, a servi votre feu. 
Cete fabs vous relâche, ct par votre autre affaire 
L'éclat de son secret devenu nécessaire, 
Nous en avons nous deux votre père informé; 
Un billet de sa femme a le tout confirmé : 
Et poussant plus avant encore notre pointe, 
Quelque peu de fortune à notre adresse jointe, 
Aux intérêts d'Albert, de Polidorc après, 
Nous avons ajusté si bien les intérêts, 
Si doucement à lui déplié ces mystères, 
Pour n’effaroucher pas d'abord trop les affaires ; 
Enfin, pour dire tout, mené si prudemment 
Son espwt pas à pas à l'accommodement, 
Qu'autant que votre père il montre de tendresse 
À confirmer les nœuds qui font votre allégresse. 
Ah! Frosinc! la joie où vous m'acheminez.. 
Eh! que ne dois-je point à vos soins fortunés! 
Au reste, le bonhomme est en humeur de rire, 
Et pour son fils encor nous défend de rien dire. 


SCÈNE VI. 
POLIDORE, ASCAGNE, FROSINE. 


Approchez-vous, ma fille, un tel nom m'est permis, 
Et j'ai su le secret que cachoient ces habits. 

Vous avez fait un trait qui, dans sa hardiesse, 

Fait briller tant d'esprit et tant de gentillesse, 

Que je vous en excuse, ct tiens mon fils heureux 
Quand il saura l’objet de ses soins amoureux. 

Vous valez tout au monde, et c'est moi qui l'assure, 
Mais le voici; prenons plaisir de l'aventure. 

Allez faire venir tous vos gens promptement. 

Vous obéir sera mon premier compliment. 


SCENE VII. 
POLIDORE, VALÈRE, MASCARILLE, 


à V'alcre. 
Les disgrâces souvent sont du cicl révélées. 
J'ai songé cette nuit de perles défilées, 
Et d'œuls cassés, monsieur; un tel songe m'abat. 
Chien de poltron! 

Valère , il s'apprête un combat 
Où toute ta valeur te sera nécessaire. | 
Tu vas avoir en tête un puissant adversaire. 
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“ASARILLE. Êt personne, monsieur, qui veuille se bouger 
Pour retenir des gens qui se vont éqorger. 
Pour moi, je le veux bien; mais au moins sil arrive 
Qu'un funeste accident de votre fils vous prive, 
Ne m'en accusez point. 


POLIDORE. Non, non; en cet endroit, 
Je le pousse mpi-même à faire ce qu'il doit. 

MASCARILLE, Père Aénaturé! 

VALÈRE, Ce sentiment, Mon père, 
Est d'un homme de cœur, et $e vous en révère. 
J'ai dù vous offenser, et je suis criminel ° 


D'avoir fait tout ceci sans l’aveu paternel ; 

Mais à quelque dépit que ma faute vous porte, 

La nature toujours se montre & plus forte, 

Et votre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir 
Que le transport d’EÉraste ait de quoi m'émouvoir. 
On me faisoit tantôt redouter sa menace: 

Mais les choses depuis ont bien changé de face, 

Et sans le pouvoir fuir, d'un ennemi plus fort 

Tu vas être attaqué. 


MASCARILLE. Point de moyen d’accord ? 
VALÈRE. Moi, le fuir ? Dieu m'en garde! Et qui donc pourroit-ce 
POLIDORE.  Ascagne. [être ? 
VALÈRE. Ascugne ? 

POLIDORE. Oui, tu vas le voir paroître. 
VALÈRE. Lui, qui de me servir m'avoit donné sa foi! 


POLIDORE. Oui, c’est lui qui prétend avoir affaire à toi, 
Et qui veut, dans le champ où l'honneur vous appelle, 
Qu'un combat seul à seul vide votre querelle. 
MASCaRILLE. C’est un brave homme ; il sait que les cœurs géñéreux 
Nc mettent point les gens en compromis pour eux. 
POLIDORE. Enfin d’unc imposture ils te rendent coupable, 
Dont le ressentiment m'a paru raisonnable ; 
Si bien qu'Albert et moi sommes tombés d'accord 
Que tu satisferois Ascagne sur ce tort; 
Mais aux yeux d'un chacun, et sans nulles remises, 
Dans les formalités en pareil cas requises. 
VALÈRE. Et Lucile, mon père, a d'un cœur endurci.. 
POLIDORE. Lucile épouse Eraste, et te condamne aussi; 
Êt pour convaincre mieux tes discours d'injustice, 
Veut qu’à tes propres yeux cet hymen s’accomplisse, 
VALÈRE. Ah! c'est une impudence à me mettre en fureur : 
Elle a donc perdu sens, foi, conscience, honneur ! 
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SCÈNE VIIL 
ALBERT, POLIDORE, LUCILE, ÉRASTE, VALÈRE, 


MASCARILLE. 
ALBERT. Eh bien! les combattants ? on amène le nôtre. 
Avez-veus disposé le courage du vôtre? 
VALÈRE. Oui, oui,me voilà prêt, puisqu'on m'y veut forcer; 


Et si j'ai pu trouver sujet de balancer, 

Un reste de respect en pouvoit être cause, 

Et non pas la valeur du bras que l'on m'oppose; 
Mais c'ést trop me pousser, ce respect est à bout, 
À toute extrémité mon esprit se résout, 

Et l'on fait voir un trait de perfdie étrange, 
Dont il faut hautement que mon amour se venge. 

(A Lucile. ) 

Non pas que cet amour prétende encore à vous : 
Tout RE se résout en ardeur de courroux; 
Et quand j'aurai rendu votre honte publique, 
Votre coupable hymen n'aura rien qui me pique. 
Allez, ce procédé, Lucile, est odicux : 

A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux; 
C'est de toute pudeur se montrer ennemie, 

Et vous devriez mourir d’une telle infamic. 

LUCILE. Un semblable discours me pourroit affliger, 

Si je n'avois en main qui men saura venger. 
Voici venir Ascagne; il aura l'avantage 

De vous faire changer bien vite de langage, 

Et sans beaucoup d'effort. 


SCÈNE IX. 


ALBERT, POLIDORE, ASCAGNE, LUCILE, 
ÉRASTE, VALÈRE, FROSINE, MARINETIE, GROS-RENÉ, 
MASCARILLE. 


VALÈRE. Il ne le fera pas, 

ie Quand il joindroit au sien encor vingt autres bras, 
Je le plains de défendre une sœur criminelle ; 
Muis, puisque son erreur me veut faire querelle, 
Nous le satisferons, et vous, mon brave, aussi. 

ÉRASTE, Je prenois intérêt tantôt à tout ceci; 
Mais enfin, comme La Le a pris sur lui l'affaire, 
Je ne veux plus en prendre, et je le laisse faire. 


VALÈRE. 


ÉRASTE. 
VALÈRE. 
POLIDORE. 


ALBERT. 


VALÈREL. 


MARINETTE. 
GROS-RENÉ. 


VALÈRE. 


ASCAGNE. 


VALÈRE. 


ASCAGNE. 


POLIDORE. 


ACTE V, SCENE IX. t#1 


Fa 
C'est bicn fait; la prudence est toujours de saison. 
Mais. 
JL saura pour tous vous mettre à la raison. 
Lui? 
Ne t'y trompe pas; tu ne sais pas encore 
Quel étrange garcon est Ascagne. 
: Il l'ignore. 
Mais il pôurra dans peu le lui faire savoir. 
Sus donc, que maintenant il me le fasse voir. 
Aux yeux de tous? 
Ccla ne seroit pas honnôte… 
Se moque-t-on de moi? Je casserai la tête 
À quelqu'un des rieurs. Enfin, voyons l'effet. 
Non, non, je ne suis pas si nféchant qu’on me fait; 
Et dans cette aventure où chacun m'intéresse, 
Vous allez voir plutôt éclater ma foiblesse, 
Connoître que le ciel, qui dispose de nous, 
Ne me fit pas un cœur pour tenir contre vous, 
Et qu'il vous réservoit pour victoire facile 
De finir le destin du frère de Lucile. 
Oui, bien loin de vanter le pouvoir de mon brus, 
Ascagne va par vous recevoir le trépas : 
Mais :l veut bien mofrir, si sa mort nécessaire 
Peut avoir maintenant de quoi vous satisiaire, 
En vous donnant pour femme, en présence de tous, 
Celle qui justement ne peut être qu'à vous. 
Non, quand toute la terre, après sa perfidic 
Et les traits effrontés.… 
| Ah! souffiez que je die, 
Valère, que le cœur qui vous est engugé 
D'aucun crime envers vous ne peut être chargé ; 
Sa flamme est toujours pure et sa constance extrême, 
Et j'en prends à témoin votre père lui-même. 
Oui, mon fils, c’est assez rire de ta fureur, 
Et je vois qu'il est temps de te tirer d'erreur. 
Celle à qui par serment ton âme est attachée 
Sous l'habit que tu vois à tes yeux est cachée ; 
Un intérêt de bien, dès ses plus jeunes ans, 
lit ce déguisement qui trompe tant de gens, 
Et, depuis peu, l'amour en a su faire un autre 
Qui dbiéne joignant leur famille à la nôtre. 
Ne va point regarder à tout le monde aux yeux; 
Je te fais maintenant un discours sérieux. 
Oui, c’est elle, en un mot, dont l'adresse subtile, 
Lo nuit, reçut ta foi sous le nom de Lucile, 
Et qui, par ce ressort qu'on ne comprenoit pas, 
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GROS-RENÉ. 


MASCARILLE. 
GROS=-RENJ. 
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À semé parmi nous un si grand embarras. 

Mais, puisque Ascagne ici fait place à Dorothée, 
Il faut voir de vos feux toute imposture ôtéc, 

Et qu'un nœud plus sacré donne force au premier. 
Et c’est là justement ce combat singulier 


Qui devoit envers nous réparer votre offense, 


Et pour qui les édits n’ont point fait de défense. 
Un tel événement rend tes esbrits confus; 
Mais en “vain tu voudrois balancer lù-dessus. 
Non, non; je ne veux pas songer à m’en défendre 
Et si cette aventure a lieu de me surprendre, 
La surprise me flatte, et je me sens saisir 
De merveille à la fois, d'amour et de plaisir. 
Se peut-il que ces yeux... 

| Cet habit, cher Valtre 
Souffre mal les discours que vous lui pourriez faire 
Allons lui faire en prendre un autre , et cependant 
Vous saurez le détail de tout cet incident. 
Vous, Lucile. pardon si mon âme abusée.…. 
L'oubti de cette injure est une chose aisée. 
Allons, ce compliment se fera bien chez nous, 
Et nous aurons loisir de nous en faire tous. 
Mais vous ne songez pas, en tenant ce languge, 
Qu'il reste encore ici des sujets de carnage. 
Voilà bien à tous deux notre amour couronné ; 
Mais de son Mascurille et de mon Gros-René, 
Par qui doit Marinette être ici possédée ? 
Il faut que par le sang l'affaire soit vidée. 
Nenni, nenni, mon sang dans mon corpssiedtrop bien 
Qu'il l'épouse en repos, cela ne me fait rien. 
De l'humeur que je sais la chère Marinette, 
L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 
Et tu crois que de toi je ferois mon galant? 
Un mari, passe encor; tel qu'il est on le prend; 
On n'y va pas chercher tant de cérémonie : 
Mais il faut qu'un galant soit fait à faire envie. 
Écoute, quand l’hymen aura joint nos deux peaux, 
Je prétends qu'on soit sourde à tous les damoiscaux 
Tu crois te marier pour toi tout seul, compère ? 
Bien entendu; je veux une femme sévère, 
Ou je ferai beau bruit. 

Eh! mon Dieu! tu feras 

Comme les autres font, et tu t'adouciras. 
Ces gens avant l'hymen si fâcheux et critiques, 
Dégénèrent souvent en maris pacifiques. 
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MARINETTE, Va, va, petit mari, ne crains rien de ma foi, 
Les douceurs ne feront que blanchir contre moi, 
Et je te dirai tout. 
MASCARILLE. 0 la fine pratique! 
Un mari confident ! 
MARINETTE. Taisez-vous, as de pique. 
ALBER".* Pour la tmisièîne fois, allons-nous-en chez nous, 
Poursuivre en liberté des entretiens si doux. 


F'Y OU DÉPIT AMOURBUS, 
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COMÉDIE EN UN ACTE. 
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PRÉFACE. 


C'est ane chose étrange qu'on imprime les gens malgré eus! Je ne vois rien de si 
injusie, et je pardouuerois toute autre violeuce plutôt que celle-là. 

Ce n'est pas que je veuille faire ici l'auteur modeste, el mépriser par honncor ma 
comwiw«; j'offeserois mal à propos tout Paris, si je l'accusois d'avoir pa applaudir 
à üue sottise. Comme le pablic est juge absolu de ces sortes d'ouvrages, il y auroit de 
l'impertinence à moi de le démentir; et quand j'aurois eu la plus mauvaise opinion 
du monde de mes Précieuses ridicules avant leur représentation, je dois croire main- 
tenant qu'elles valent quelque chose, puisque tent de gens ensemble en ont dit do 
bien. Muis comme une grande partie des grâces qu'on y 8 trouvées dépendent de l'ac- 
tion et du ton de vois, il m’importoit qu'an ne les dépouillät pas de ces ornements, 
et je trouvois que le succès qu'elles avoieut eu dans la représeutaliun étoit ussez beau 
pour eu demeurer là. J'avois résolu, dis-je, de ne les faire voir qu'à la chandelle, 
pour ne poiut donner lieu à quelqu'un de dire lo proverbe ; et je ne voulois pas qu'elles 
sautassent da théôtre de Bourbon daus la galerie du Palais. Cependeut je n'ai pu l'évi- 
ter, et je suis tombé dans la disgrûce de voir ane copie dérobée de ma pièce entre les 
maius des libraires, accompaguée d'un privilège obtenu par surprise. J'ai eu beaa 
crier : O temps! à mœurs! on m'a fait voir une nécessité pour moi d'être imprimé, ou 
d'avoir on procès; et le dernier mal est encore pire que le premier. Il faut donc se 
laisser aller à la destinée, et consentir à une chose qu'on ne laisseroit pus de faire 
sans moi. 

Mon Dieu! l'étrange embarras qu'on livre à mettre au Jonr, et qu'on auteur est neuf 
la premiére fois qu'on l’imprime! Encore si l'on m'avoit donné du temps, j'aurois pu 
mieux songer à moi, et j'aarois pris toutes les précautions que messieurs les auteurs, 
à préseut mes confrères, ont coutume de prendre en semblables occasions. Outre 
quelque grand seigneur quo j'aurois été prendre malgré lui pour protecteur de mon 
ouvrage, ot dout j'aurois tenté la libéralité par une épitre dédicatoire bien fleurie, 
j'aurois tâché de faire une belle et ducte préface, el je ue manque point de livres qui 
m'auroient fourni tout ce qu'on peut dire de savant sur la tragédie et la comédie, 
l'étymologie de toutes deux, leur urigiue, leur définition, et le reste. 

Jd'aurois parlé aussi à mes amis, qui, pour la recommandation de ma pièce, ne 
m'euroient pas refusé où des vers francois, ou des vers latins. J'eu ai méme qui m'au- 
roient loué eu grec; et l'on n'ignore pas qu'une louange en grec est d'une merveil- 
leuse efficacité à la tète d'uu livre. Mais vo me met su jour saus me donner le loisir 
de me reconnoitre; et je ne puis mème obtenir la Liberté de dire deux mots pour jus- 
tifier mes inteutious sur le sujet de cette comédie. J'aurois voulu faire voir qu'elle se 
tient partout dons les bornes de ls satire honnéte et permise; que les plus excellentes 
choses sout sujettes à ètre copites par de mauvais singes qui méritent d'être bernés; 
que ces vicieuses imilations de ce qu'il y 8 de plus parfait vnt été de tout temps la 
matière de la comédie; et que, par la mème raison, les véritables suvants et les vrais 
bravés ue se sont point encore avisés de s'offenser du Docteur de le comédie, et da 
Capitsn , non plus que les juges, les princes et les rois, de voir Trivelin, ou que'que 
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autre, sur le théâtre, faire ridiculement le juge, le prince ou le roi : aussi les véritables 
précieuses auraient tort de se piquer lorsqu'on joue les ridicules qui les imitent mal. 
Mais enfin, comme je l'ai dit, on ne me laisse pas le temps de respirer, et A. de 
Luynes veut m'alier relier de ce pas. À la bonne heure, puisque Dieu l’a voulu. 


DU 
LA 
DU 
LA 
DU 


LA 
DU 
LA 


PERSONNAGES. 


LA GRANGE, 
DU CROISY. 
GORGIBUS , bon bourgeois. 
MADELON, fille de Gorgibus, 
CATHIOS , nièce de Gorgibus, 
MAROTTÉ , servante des précieuses ridicules. 
ALMANZOR, laquais des précieuses ridicules. 

Le manquis px MASCARILLE, valet dg la Grange. 
Le vicoute De JODELET, valet de du Croisy. 
Deux PORTEURS DE cha18g. 

Voisines. 

Vtozons. 


} amants rebulés 


} précieuses ridiculcs. 


La scène est à Paris. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
LA GRANGE, DU CROISY. 


croisy.  Scigneur la Grange! 

GRANGE. Quoi? 

croisv.  Regardez-moi un peu sans rire. 

GRANGE. Eh bien? 

CROISY. Que dites-vous de notre visite? En êtes-vous fort 
salisfait ? 

GRANGE. À votre avis, avons-nous sujet de l'être tous deux ? 

CROISY. Pas tout à fait, à dire vrai. 

GRANGE. Pour moi, je vous avoue que j'en suis tout scan- 


dalisé. A-t-on jamais vu, dites-moi, deux pecques 
provinciales faire plus les renchéries que celles-là, et 
deux hommes traités avec plus de mépris que nous? 
A peine ont-elles pu se résoudre à nous faire donner 
des siéges. Je n'ai jamais vu tant parler à l'oreille 
qu'elles ont fait entre elles, tant bâiller, tant se frotter 
les yeux, et demander tant de fois quelle heure est- 
il ? Ont-clles répondu que oui ct non à tout ce que 
nous avons pu leur dire ? Et ne m'avouerez-vous pas 
enfin que, quaud nous aurions été les dernières per- 
sonnes du monde, on ne pouvoit nous faire pis qu'elles 
ont fait? | 
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Îlme semble que vous prenez la chose fort à cœur. 

Sans doute, je l'y prends, et de telle façon que je 
me veux venger de cette impertinence. Je connois 
ce qui nous a fait mépriser. L'air précieux n’a pas 
seulement infecté Paris, il s'est aussi répandu dans 
les provinces, et nos donzelles ridicules en ont humé 
leur bonne part. En un mot, c'est un ambiqu de 
précieuse et de coquette ‘que eur personne* Je vois 
ce qu'il faut être pour en être bien reçu ; et si vous 
m'en croyez nous leur jouerons tous deux une pièce 
qui leur fera voir leur sottise et pourra leur apprendre 
à connoître un peu mieux leur monde. 

Et comment, encore? 

J'ai ur certain valet, nommé Mascarille, qui passe, 
au sentiment de beaucoup de gens, pour une ma- 
nière de bel esprit; car il n’y a rien à meilleur mar- 
ché que le bel esprit maintenant. C’est un extravagant 

ui s'est mis dans la tête de vouloir faire l’homme 
e condition. Il se pique ordinairement de qalanierie 
et de vers, et dédaigne les autres valets jusqu’à les 
appeler brutaux. 

Eh bien! qu’en prétendez-vous faire? 

Ce que j'en prétends faire? Il faut... Mais sortons 
d'ici auparavant. 


SCÈNE Il. 


GORGIBUS, DU CROISY, LA GRANGE. 


GORGIBUS. 


LA GRANGE. 


DU CROISY, 


Eh bien! vous avez vu ma nièce et ma fille? Les 
affaires iront-elles bien ? Quel est le résultat de cette 
visite ? 

C’est une chose que vous pourrez mieux apprendre 
d'elles que de nous. Tout ce que nous pouvons vous 
dire, c'est que nous vous rendons grâce de la faveur 
que vous nous avez faite, et demeurons vos très- 
humbles serviteurs. 

Vos très-humbles serviteurs. 


GORGIBUS seul. Ouais! il semble qu'ils sortent mal salisfaits d'ici. 


MAROTTE,. 
GORGIBUS. 


D'où pourroit venir leur mécontentement ? Il faut 
savoir un peu ce que c'est. Holà! 


SCÈNE II. 
GORGIBUS, MAROTIE. 


Que désirez-vous, monsicur? 
Où sont vos maîtresses? 


MAROTTE. 
GORGIBUS. 
MAROTTE. 
GORGIBUS. 


GORGIBUS. 


MADELON. 
CATHOS. 


GORGIBUS. 
MADELON. 


GORGIBUS. 


MADELON. 


GORGIBUS. 


MADELON, 


SCENE UV. .. 153 


Dans leur cabinet. 

Que font-elles ? 

De lu pommade pour les lèvres. 

C'est trop pommadé ; dites-leur qu'elles descendent. 


SCÈNE IV. 
GORGIBUS seul. 


Ces pendardes-là, avec leyr pommade, ont, je 
ense, envie de me ruiner. Je ne vois partout que 
Dance d'œufs, lait virginal, ct mille autres brimbo- 
rions que je ne connois point.: Elles ont usé, depuis 
que nous sommes ici, le lard d'une douzaine de co- 
chons , pour le moins, et quatré valets vivroient tans 
les jours des pieds de inouton qu'elles emploient. 


SCÈNE UV. 
MADELON, CATHOS, GORGIBUS. 


Il est bien nécessaire vraiment de faire tant de 
dépense pour vous graisser le museau! Dites-moi un 
cu ce que vous avez fait à ces messieurs, que JC 
pe vois sortir avec tant de froideur? Vous avois-je 
pas commandé de les recevoir comme des personnes 
que je voulois vous donner pour maris? 

Et quelle estime, mon père, voulez-vous que nuus 
fassions du procédé irrégulier de ces gens-là ? 

Le moyen, mon oncle, qu'une fille un peu rai- 
sonnable se pùt accommoder de leur personne ? 

Et qu'y trouvez-vous à redire? 

La belle galanterie que la leur! Quoi! débuter d'a- 
bord par le mariage? 

Êt par où veux-tu donc qu'ils débutent? par le 
concubinage? N'est-ce pas un procédé dont vous avez 
sujet de vous louer toutes deux aussi bien que moi”? 
Est-il rien de plus obligeant que cela? Et ce lien 
sacré où ils aspirent n'est-il pas un témoignage de 
l'honnêteté de leurs intentions ? 

Ah! mon père, ce que vous dites là est du der- 
nier bourgeois! Cela me fait honte de vous ouïr parler 
de la sorte, et vous devriez un peu vous faire ap- 
prendre le bel air des choses. 

Je n'ai que faire ni d'air ni de chanson. Je te dis 
que le mariage est une chose sainte et sacrée , et que 
c'est faire en honnêtes gens que de débuter par là. 

Mon Dieu ! que si tout le monde vous ressembloit, 
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un roman scroit bientôt fini! La belle chose que ce 
seroit, si d'abord Cyrus épousoit Mandane, ct qu'A- 
ronce de plain-pied füt marié à Clélie! | 

GORGIBUS. Que mc vient conter celle-ci? 

MADELON. Mon père, voilà ma cousine qui vous dira aussie 
bien que moi que le mariage ne doit jamuis arriver 
qu'après les autres aventures. Il faut qu'un amant, 
pour être agréable, sache âébiter les bealx senti- 
ments, ‘pousser le doux, le tendre et le passionné, 
et que sacrecherche soit dans les formes. Premitre- 
ment, il doit voir au temple, ou à la promenade, 
ou dans quelque cérémonie publique, la personne 
dont il devient amoureux; ou bien être conduit fa- 
talemen\ chez elle par un parent ou un ami, et sortir 
de là tout rêveur et mélancolique. Il cache un temps 
sa passion à l'objet aimé, et cependant lui rend plu- 
sieurs visites où l'on ne manque jamais de mettre 
sur le tapis une question galante qui exerce les es- 
prits de l'assemblée. Le jour de la duo arrive, 
qui sc doit faire ordinairement dans une allée de 
quelque jardin , tandis que la compagnie s’est un peu 
éloignée ; et cette déclaration est suivie d'un prompt 
courroux, qui paroit à notre rougeur, et qui, pour 
un temps, bannit l'amant de notre présence. Ensuite 
il trouve moyen de nous apaiser, de nous accoutumer 
insensiblement au discours de sa passion, ct de tirer 
de nous cet aveu qui fait tant de peine. Après celu 
viennent les aventures, les rivaux qui se jettent à 
la traverse d'une inclination établie fe persécutions 
des pères, les jalousies conçues sur de fausses appa- 
rences, les plaintes, les désespoirs, les enlèvements, 
et ce qui s'ensuit. Voilà comme les choses sc traitent 
dans les belles manières, et ce sont des règles dont, 
en bonne galanterie, on ne sauroit sc enoeer 
Mais en venir de but en blanc à l'union conjugale, 
ne faire l'amour qu’en faisant le contrat du mariage, 
et prendre justement le roman par la queue; encure 
un coup, mon père, il ne se peut rien de plus mar- 
chand que ce procédé; et j'ai mal au cœur de la 
seule vision que cela me fait. 


GORGIBUS. Quel diable de jargon entends-je ici? Voici bien du 
haut style. 
CATHOS. En effect, mon oncle, ma cousine donne dans le 


vrai de la chose. Le moyen de bien recevoir des gens 
qui sont tout à fait incongrus en galanterie ! Je m'en. 
vais gager qu'ils n'ont jamais vu la carte de Tendre k 
et que Billets-doux, Petits-soins, Billets-galants et 
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Jolis-vers, sont des terres inconnues pour eux. Ne 
voyez-vous pas que toute leur personne marque cela, 
et qu'ils n’ont point cet air qui donne d'aberd bonne 
opinion des gens? Venir en visite amoureuse avec 
une jambe tout unie, un chapeau désarmé de plu- 
mes, une tète irréqulière en cheveux, ct un habit 
qui souffge use dore de rubans; mon Dicu! 
quels amants sont-ce [à! Quelle frugalité d’ajuste- 
ment, et quelle sécheresse de ‘conversation ! On n'y 
dure point, on n'y tient pas: J'ai remarqué encore 
que leurs rabats ne sont pas de la bonne fañseuse, 
et qu'il s’en faut plus d’un grand demi-pied que leurs 
hauts-de-chausses ne soient assez larges. 

GORGIBUS. Je pense qu’elles sont folle$ toutes deux, et je ne 
puis rien comprendre à ce baragouin. Cathos, ct 
vous, Madelon.… 


MADELON, Eh! de grâce, mon père, défaites-vous de ces noms 
étranges, ct nous appelez autrement. 

GORGIBUS. Comment, ces noms étranges? Ne sont-ce pas vos 
noms de baptême? 

:MADELON. Mon Dieu! que vous êtes vulqaire! Pour moi, un 


de mes élonnements, c'est que vous ayez pu faire 
une fille si spirituelle que moi. A-t-on jamais parlé 
dans le beau style de Cathos ni de Madelon, et ne 
m'avouerez-vous pas que ce scroit assez d'un de ces 
noms pour décrier le plus beau roman du monde ? 
CATHOS. Ïl est vrai, mon oncle, qu'une oreille un peu dé- 
licatc pâtit furieusement à entendre prononcer ces 
mots-là, et le nom de Polixène que ma coùsine x 
choisi, et celui d’Aminte que je me suis donné, ont 
une grâce dont il faut que vous demeuriez d'accord. 
GORGIBUS. Écoutez : il n'y a qu'un mot qui serve. Je n'en- 
tends point que vous ayez d'autres noms que ceux 
qui vous ont été donnés par vos parrains ct mur- 
raines ; et pour ces messieurs dont il est question, 
je connois dre familles et leurs biens, et je veux 
résolüment que vous vous disposiez à les recevoir 
pour maris. Je me lasse de vous avoir sur les bras, 
et la garde de deux filles est une charge un peu trop 
pesante pour un homme de mon âge. 
CATIIUS. Pour moi, mon oncle, tout ce que Je puis vous 
dire, c'est que je trouve le mariage une ee tout 
à fait choquante. Comment est-ce qu'on peut souffrir 
la pensée de coucher contre un homme vraiment nu? 
MADELON. Souffrez que nous prenions un peu haleine parmi 
le beau monde de Paris, où nous ne faisons que 
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d'arriver. Laissez-nous faire à loisir le tissu de notre 
roman, et n'en pressez point tant la conclusion. 


GORGIBUS & part. Il n’en faut point douter, elles sont achevées. (Hant.) 


CATHOS. 


CATHOS. 


MAROTTE 


MADELON. 


MAROTTE. 


MADELON. 


MAROTTE. 
MADELON. 


CATHOS, 
MADELON 


Encore un coup, je n'entends rien à toutes ces ba- 
livernes : je veux être maître absolu, ct, pour tran- 
cher toutes sortes de discours, ou vous serez marices 
toutes deux avant qu'il soit peu, ou, ma fai! vous 
serez religieuses ; j'en fais un bon serment. 

v 


SCÈNE VI 
CATHOS, MADELON. 


Mon Lieu! ma chère, que ton père a la forme 
cofoncée dans la matière! que son intelligence cst 
épaisse, et qu'il fait sombre dans son âme! 

Que veux-tu, ma chère! j'en suis en confusion 
pour lui. J'ai peine à me persuader que je puisse 
être véritablement sa fille, et je crois que quelque 
aventure, un jour, me viendra développer une nais- 
sance plus illustre. 

Je le croirois bien; oui, il y a toutes les appa- 
rences du monde, et, pour moi, quand je me re- 
garde aussi. 


SCÈNE VIL 
CATHOS, MADELON, MAROTTE. 


Voilà un laquais qui demande si vous êtes au logis, 
ct dit que son maître vous veut venir voir. 

Apprenez, sotte, à vous énoncer moins vulqaire- 
ment. Dites : Voilà un nécessaire qui demande si vous 
êtes en commodité d'être visible. 

Dame! je n'entends point le latin, ct je n'ai pas 
appris, comme vous, la filophie dans le grand Cyrc. 

L'impertinente! Le moyen de souffrir celu ! Et qui 
est-il, le maître de ce laquais ? 

Il me l’a nommé le marquis de ascarille. 

Ah! ma chère! un marquis! Oui, allez dire qu'on 
nous peut voir. C'est sans doute un bel esprit qui 
aura oui parler de nous. 

Assurément, ma chère. 

IL faut le recevoir dans cette salle basse, plutôt 
qu'en notre chambre. Ajustons un peu nos cheveux 
au moins, ct soutenons notre réputation. Vite, venez 
nous tendre ici dedans le conseiller des grâces. 
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MAROTTE. Par ma foi! je ne sais point quelle bête c'est là; 
il faut parler rétien: si vous voulez que je vous 
cntende. 

CATHOS. Apportez-nous le miroir, ignorante que vous êtes, 

| et gardez-vous bien d'en salir la glace par la commu- 
nication de votre image. 


SCÈNE VIIL | 
MASCARILLE, DEUX PORTEURS. 


MASCARILLE.  Holà! porteurs, holà! là, là, là, Ià, là, là. Je 
pense que ces marauds-là ont dessein de me bri- 
ser à force de heurter contre les murailles et les 
pavés. ' | 

PREMIER PONTEUR. Dame! c’est que la porte est étroite. Vous avez 
voulu aussi que nous soyons entrés jusqu'ici. 

MASCARILLE.,  Jele lie Voudriez-vous, faquins, que j'expo- 
sasse l’embonpoint de mes plumes aux inciemences 
de la saison pluvieuse, et que j’allasse imprimer mes 
soulicrs en boue ? Allez, ôtez votre chaise d'ici. 

DEUXIÉME PORTEUR. Payez-nous donc, s’il vous plaît, monsieur. 

MASCARILLE. Hein ? | 

DEUXIÈME PORTEUR. Je dis, monsieur, que vous nous donnicz de 
l'argent, s'il vous plaît. 

MASCARILLE lui donnant un soufflet. Comment, coquin! demander de 
l'argent à une personne de ma qualité ! 

DEUXIÈME PORTEUR. Est-ce ainsi qu'on paye les pauvres gens , et 
votre qualité nous donne-t-elle à diner”? 

MASCARILLE. Ah! ah! je vous apprendrai à vous connoître! Ces 
canuilles-là s’osent jouer à moi! 

PREMIER PORTEUR prenant uu des bâtons de se chaise. Cà, payez-nous 
vitement. 

MASCARILLE. Quoi? 

PREMIER PORTEUR. Je dis que je veux avoir de l'argent tout à 
l'heure. 

MASCARILLE. Il est raisonnable. 

PREMIER FORTEUR. Vite donc. 

MASCARILLE.  Oui-de! tu parles comme il faut, toi ; mais l’autre 
est un coquin qui ne sait ce qu'il dit. Tiens, es-tu 
content ? 

PREMIER PORTEUR. Non, je ne suis pas content; vous avez donné 
un soufflet à mon camarade, et. 

(Levant son bâton.) 

MASCARILLE. Doucement ; tiens, voilà pour ie soufflet. On ob- 
tient tout de moi quand on s’y prend de la bonne 
façon. Allez; venez me reprendre tantôt pour aller 
au Louvre, au petit coucher. 


(Elles sortent.) 
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SCÈNE IX. 
MAROTTE, MASCARILLE, 


MAROITE, Monsicur, voilà mes maîtresses qui vont venir tout 
à l'heure. 

MASCARILLE.  Qu'elles ne se presseni point; je suis ici posté com 
modémpnt pour attendre. 

MAROTTÉ. Les voici. 


’ 


€ 


SCÈNE X. 
MADELON, CATHOS, MASCARILLE, ALMANZOR. 
QG 


MASCARILLE après avoir salué. 

Mesdames, vous serez surprises, sans doute, de 
l'audace de ma visite; mais votre réputation vous 
attire cetie méchante affaire, et le mérite a pour 
moi des charmes si puissants, que je cours partout 


après lui. 

MADELUN. Si vous poursuivez le mérite, ce n'est pas sur nos 
terres que vous devez chasser. 

CATHNS. Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que vous 


l'y ayez amené. 

MASCARILLE. Ah! je m'inscris en faux contre vos paroles. La 
renommée accuse juste en contant ce que vous va- 
lez; et vous allez faire pic, repic et capot tout ce 
qu'il y a de galant dans Paris 

MADELON. Votre complaisance pousse un peu trop avant la 
libéralité de ses louanges, et nous n'avons garde, 
ma cousine et moi, de donner de notre sérieux dans 
le doux de votre flattcrie. 


CATHOS. Ma chère, il faudroit faire donner des siéges. 

MADELON. Holà ! Almanzor ! 

ALMANZOR. Madame ! 

MADELON. Vite, voiturez-nous ici les commudités de la con« 
versation. 


MASCARILLE. Mais, au moins, y a-t-il sûreté ici pour moi? 
| (Almanzor sort.) 
CATHUS. Que craignez-vous ? 
MASCARILLE. Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat de 
ma franchise. Je vois ici des yeux qui ont la mine 
d'être de fort mauvais garçons, de faire insulte aux 
libertés, et de traiter unc âme de Ture à More. 
Comment diable ! d'abord qu’on les approche, ils 
se mettent sur leur garde meurtrière. Ah ! par ma 
foi, je m'en défie ! et je m'en vais gagner au pied, 


MADELON. 
CATHOS. 
MADELON. 


CATHOS. 
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ou je veux caution bourgeoise qu’ils ne me feront 
point de mal. | 
. Ma chère, c’est le caractère enjoué. 

Je vois bien que c’est un Amilcar. 

Ne craignez rien : nos yeux n'ont pas de mauvais 
desseins, et votre cœur peut dormir en assurance sur 
leur prud'homje. 

Mais dé grâce, monsieur, ne soyez pas inexorable 
à ce fauteuil qui vous tend leæbras il y a un quart 
d'heure; contentez un peu d’envic qu'il a de vous 
embrasser. 


MASCARILLE après s' ètre peigné et avoir ajusté ses canons. 


MADELON. 


MASCARILLE. 
CATHOS. 
MASCARILLE, 
MADELON. 


MASCARILLE. 


MADELON. 


CATHOS. 


MASCARILLE. 


MADELON. 


Eh bien, mesdames, que dites-vous de Paris ? 

Hélas! qu’en pourrions-nouÿ dire ? Il faudroit être 
l'antipode de la raison pour ne pas confesser que Pa- 
ris est le grand bureau des merveilles, le centre du 
bon goût, du bel esprit ct de la qalanteric 

Pour moi, je tiens que hors de Paris il n’y a point 
de salut pour les honnètes gens. 

C’est une vérité incontestable. 

Il y fait un peu crotté; mais nous avons la chaise. 

Il est vrai que la chaise est un retranchement mer- 
veilleux contre les insultes de la boue et du mauvais 
temps. | 

Vous recevez beaucoup de visites ? Quel bel esprit 
est des vôtres ? 

Hélas! nous ne sommes pas encore connues ; mais 
nous sommes en passe de l'être, et nous avons une 
amic particulière qui nous a promis d'amener ici tous 
ces messieurs du Recueil des pièces choisies. 

Et certains autres qu'on nous a nommés aussi pour 
être les arbitres souverains des belles choses. 

C'est moi qui ferai votre affaire mieux que per- 
sonne ; ils me rendent tous visite; et je puis dire que 
je ne me lève jamais sans une demi-douzaine de 
beaux esprits. 

Eh ! mon Dieu ! nous vous serons obligées de la 
dernière obligation, si vous nous faites cette amitic ; 
car enfin il faut avoir la connoissance de tous ces 
messieurs-là, si l’on veut être du beau monde. Ce 
sont eux qui donnent le branle à la réputation dans 
Paris, ct vous savez qu'il y en a tel dont il ne faut 

ue la seule fréquentation pour vous donner bruit 
e connoisseuse, quand il n'y auroit rien autre chose 
que cela. Mais, pour moi, ce que je considère par- 
ticulièrement, c’est que, par le moyen de ces visites 
spirituelles, on cst instruite de cent choses qu'il faut 


CATHOS. 


MASCARILLE. 


MADELON. 


MASCARILLE. 


CATHOS. 


MASCARILLE. 


MADELON. 


MASCARILLE. 
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savoir de nécessité, ct qui sont de l'essence d’un 
bel esprit. On apprend par là chaque jour les petites 
nouvelles qalantes, les jolis commerces de prose ct 
de vers. On sait à point nommé, un tel a composé 
la plus jolic pièce du monde sur un tel sujet ; une 
telle a fait des paroles sur un tel air ; celui-ci a fait 
un madrigal sur une jouissance ; celui-là a composé 
des stances sur une infidélité ; monsieur un tel écri- 
vit hier au soir un sixain à mademoiselle une telle, 
dont cle lui a envoyé la réponse ce matin sur les 
huit heures: un tel auteur a fait un tel dessein; ce- 
lui-là en est à la troisième partie de son roman; cet 
autre met ses ouvrages sous la presse. C'est là ce 
qui vous'fait valoir dans les compagnies; ct si l'on 
ignore ces choses, je ne donnerois pas un clou de 
tout l'esprit qu'on peut avoir. 

En cflet, je trouve que c’est renchérir sur le ridi- 
cuic, qu'une personne se pique d'esprit, et ne sa- 
che pas jusqu'au moindre petit quatrain qui se faii 
chaque jour; et pour moi, j'aurois toutes les hontes 
du monde, s’il falloit qu'on vint à me demander si 
j'aurois vu quelque chose de nouveau que je n'aurois 
pes vu. 

I est vrai qu’il est honteux de n'avoir pas des 
premiers tout ce qui se fait; mais ne vous mettez 
pas en peine : je veux établir chez vous une ncadé- 
mie de beaux csprits, et je vous promets qu'il ne se 
fera pas un bout de vers dans Paris que vous ne 
sachiez par cœur avant tous les autres. Pour moi, 
tel que vous me voyez, je m'en escrime un peu 

uand je veux ; et vous verrez courir de ma facon, 
PE les belles ruelles de Paris, deux cents chan- 
sons, autant de sonnets, quatre cents épigrammes, 
et plus de mille madrigaux, sans compter les énigmes 
et les portraits. 

Je vous avoue que je suis furieusement pour les 
portraits, je ne vois rien de si galant que cela. 

Les portraits sont difficiles, et demandent un es- 
prit profond ; vous en verrez de ma manière qui ne 
vous déplairont pas. 

Pour moi, j'aime terriblement les énigmes. 

Cela exerce l'esprit, et j'en ai fait quatre encore 
ce matin, que je vous donnerai à deviner. 

Les madrigaux sont agréables, quand ils sont bien 
tournés. 

C’est mon talent particulier ; et je travaille à mettre 
en madrigaux toute l’histoire romaine. 


MADELON. 


MASCARILLE. 


MADELON.® 


MASCARILLE. 


CATHOS. 
MASCARILLE. 


MADELON. 
MASCARILLE. 


CATHOS. 


MASCARILLE. 


MADELON. 
MASCARILLE. 


MADELON. 
MASCARILLE. 
CATHOS. 


MADELON. 
MASCARILLE. 


MADELON. 
MASCARILLE. 
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Ah! certes, cela sera du dernier beau; j'en re- 
tiens un exemplaire au moins, si vous le faites im- 
primer. . 

Je vous en promets à chacune un, et des mieux 
reliés. Cela est au-dessous de ma condition, mais je 
le fais seulement pour donner à gagner aux libraires 
qui me persécutcnt. 

Je m'imégine que le plaisir est grand de se voir 
imprimé ! . 

Sans doutc. Mais, à propos il faut que je vous 
die un impromptu que je fis hier chez une duclwsse 
de mes amies que je fus visiter; car je suis diable- 
ment fort sur les impromptus. 

L’impromplu est justement la @ierre de touche de 
l'esprit. 

Ecoutez donc. 

Nous y sommes de toutes nos oreilles. 

« Oh! oh! je n’y prenois pas garde : 

» Tandis que, sans songer à mal, je vous regarde, 
» Votre «œil en tapinois me dérobe mon cœur; 
» Au voleur! au voleur! au voicur! au voleur!» 

Ah! mon Dieu ! voilà qui est poussé dans le der- 
nicr qalant. 

Tout ce que je fais a l'air cavalier; cela ne sent 
point le pédant. 

Il en est éloigné de plus de deux mille lieues. 

Avez-vous remarqué ce commencement? Ok ! 
oh ! voilà qui est extraordinaire, 04 ! oh ! comme 
un homme qui s’avise tout d'un coup, 04 ! oh! La 
surprise, 04 / oh! 

Oui, je trouve ce oh ! oh ! admirable. 

Il semble que cela ne soit rien. 

Ah ! mon Dieu ! que dites-vous? Ge sont là de ces 
sortes de choses qui ne se peuvent payer. 

Sans doute; et j'aimerois mieux avoir fait ce 0h / 
oh ! qu'un poëmc épique. 

Tudieu ! vous avez le qoût bon. 

Eh! je ne l'ai pas tout à fait mauvais. 

Mais n'admirez-vous pas aussi je n'y prenois pas 
garde ; je n'y prenois pas garde, je ne m'aperce- 
vois pas de cela : facon de parler naturelle, je n°1 
prenois pas garde? Tandis que, sans songer à sn à 
tandis qu’innocemment, sans malice, comme un pau- 
vre mouton, je: vous regarde, c’est-h-dire je m'a- 
muse à vous considérer, je vous observe, je vous 
contemple, Votre œil en tapinois... Que vous sem- 
ble de ce mot tfapinois ? N'est-il pas bien choisi ? 


I Il 
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MASCARILLE, 
MADELON. 
MASCARILLE. 


MADELON. 
MASCARILLE. 
CATHOS. 
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CATHOS. 
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MADELON. 


MASCARILLE. 
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Tout à fait bien. 

Tapinois, en cachette ; il semble que ce soit un 
chat qui vienne de prendre une souris, éapinuis. 

Îl ne se peut rien de mieux. 

Me dérobe mon cœur, me l'emporte, me le ravit 
Au voleur ! au voleur ! au voleur ! au voleur ! Ne 
diriez-vous pas que c'est un homme qui crie et court 
après un voleur pour le faire arrèter ? Au voleur / 
au volèur / au voleur ! au voleur ! 

Il faut'avouer que cela a un tour spirituel ct salant. 

Je veux vous dire l'air que j'ai fait dessus. 

Vous avez appris lu musique ? 

Moi? point du tout. 

Et comment donc cela se peut-il ? 

Les gens de qualité savent {out sans avoir jamais 
rien appris. 

Assurément, ma chère. 

Écoutez si vous trouverez l'air à votre goût : Lem, 
hem, la, la, la, la, La. La brutalité de la saison a 
furieusement outragé la délicatesse de ma voix; mais 
il n'importe, c’est à la cavalitre. 

(11 chante.) 
« Oh! oh! je n’y prenois pas garde, » ctc. 

Ah ! que voilà un air qui est passionné ! Est-ce 
qu'on n'en meurt point ? 

IL y a de la chromatique là dedans. 

Ne trouvez-vous pas la pensée bien exprimée 
dans Je chant? Au vokur !... Et puis, comme si 
l'on crioit bien fort, au, au, au, au, au voleur ! 
Et tout d’un coup, comme une personne cssoufflée, 
au voleur 

C'est là savoir le fin des choses, le grand fin, le 
fin du fin. Tout cest merveilleux, je vous assure; je 
suis enthousiasmée de l'air et des paroles. 

Je n’ai encore rien vu de cette force-là. 

Tout ce que je fais me vient naturellement; c’est 
sans étude. 

La nature vous a traité en vraie mère passionnée, 
et vous en êtes l'enfant gûté. 

À quoi donc passez-vous le temps ? 

A rien du tout. 

Nous avons été jusqu'ici dans un jeüne effroyable 
de divertissements. 

Je m'offre à vous mener l’un de ces jours à la 
comédie, si vous voulez ; aussi bien on en doit jouer 
une nouvelle que je serai bien aise que nous voyions 
ensemble. 
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MASCARILLE. 


MADELON. 
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MADELON. 


MASCARILLE. 


CATHUS. 
MASCARILLE, 


CATHOS. 


MASCARILLE. 


CATHOS. 
MASCARILLE, 
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Cela n'est pas de refus. 

Mais je vous demande d'applaudir comme il faut, 
quand nous serons là; car je me suis engagéede faire 
valoir la pièce, ct l'auteur m'en est venu prier en- 
core ce matin. C'est la coutume ici, qu’à nous autres 
geuns de condition, les auteurs viennent lire leurs 

ièces nouyelles pour nous engager à les trouver 
Dalles. et leur donner de la réputation; et je vous 
laisse à penser si, quand nous disons quelque chose, 
le parterre ose nous contrediré ! Pour moi, j'y suis 
fort exact; et quand j'ai promis à quelque poëte, je 
crie toujours : Voilà qui est beau ! devant que les 
chandelles soient allumées. | 

Ne m'en parlez point : c'est wi admirable lieu que 
Paris; il s’y passe cent choses tous les jours quon 
ignore dans les provinces, quelque spirituelle qu’on 
puisse être. 

C’est assez ; puisque nous sommes instruites, nous 
ferons notre devoir de nous écrier comme il faut sur 
tout ce qu'on dira. 

Je ne sais si je me trompe, mais vous avez toute 
la mine d’avoir fait quelque comédie. 

Eh ! il pourrait être quelque chose de ce que vous 
dites. 

Ah! ma foi ! il faudra que nous la voyions. En- 
tre nous, j'en ai composé une quc je veux faire re- 
présenter. 

Eh! à quels comédiens la donnerez-vous ? 

Belle demande ! Aux grands comédiens ; il n’y a 
qu'eux qui soient capables de faire valoir les choses; 
les autres sont des ignorants qui récitent comme 
l'on parie; ils ne savent pas faire ronfler les vers 
et s'arrêter au bel endroit. Et le moyen de connoître 
où est le beau vers, si le comédien ne s'y arrête, et 
ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha ? 

En effet, il y a manière de faire sentir aux audi- 
(eurs les beautés d’un ouvrage ; et les choses ne va- 
lent que ce qu'on les fait valoir. 

Que vous semble de ma petite oie ? La trouvez 
vous congruente à l'habit ? 

Tout à fuit. 

Le ruban est bien choisi ? 

Furieusement bien. C’est Perdrigeon tout pur. 

Que dites-vous de mes canons ? 

Îls ont tout à fait bon air. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont un grand 
quartier plus que tous ceux qu’on fait. 
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Il faut avouer que je n’ai jamais vu porter si haut 
l'élégance de l'ajustement. 

Attachez un peu sur ces gants la réflexion de vo- 
tre odorat. 

Ils sentent terriblement bon. 

Je n'ai jamais respiré une odeur mieux condi- 
tionnée. 

Et celle-là ? 

(IE donne à sentir les cheveux poudrés de sa perruque. ) 

Elle est tout à fait de qualité; le sublime en cst 
touché délicieusement. 

Vous ne me dites rien de mes plumes ! Comment 
les trouvez-vous ? 

Effroÿablement belles. 

Savez-vous que le brin me coûte un louis d'or? 
Pour moi, j'ai cette manie de vouloir donncr géné- 
ralement sur tout ce qu’il y a de plus beau. 

Je vous assure que nous sympathisons vous et moi. 
J'ai une délicatesse furieuse pour toul ce que je porte; 
et jusqu'à mes chaussettes, je ne puis rien souffrir qui 
ne soit de la bonne ouvrière. 
s’écriant brusquement. 

Ahi ! ahi! ahi! doucement. Dieu me damne! mes- 
dames, c'est fort mal en user; j'ai à me plaindre de 
votre procédé ; cela n’est pas honnîûte. 

Qu'est-ce donc ? Qu’avez-vous ? 

Quoi ! toutes deux contre mon cœur, en même 
temps! M'attaquer à droite et à gauche! Ah! c’est 
contre le droit des gens; la partie n’est pas égale, 
ct je m'en vais cricr au meurtre. 

Il faut avoucr qu'il dit les choses d'une manière 
particulière. 

Il a un tour admirable dans l'esprit. 

Vous avez plus de peur que de mal, et votre cœur 
crie avant qu'on l'écorche. 

Comment diable! il est écorché depuis la tête 
jusqu'aux picds. 


SCENE XL 


CATHOS, MADELON, MASCARILLE, MAROTTE. 


MAROTTE. 
MADELON. 
MAROTTE. 
MASCARILLE. 
MAROTTE. 
CATHOS. 


Madame, un demande à vous voir. 
Qui? 

Le vicomte de Jodelet. 

Le vicomte de Jodelet ? 

Oui, monsieur. 

Le connoissez-vous ? 
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MASCARILLE. C’est mon meilleur ami. 

MADELON. Faites entrer vitement. 

MASCARILLE. Il y a quelque temps que nous ne nous sommes 
vus, et je suis ravi de cette aventure. 

CATHOS, Le voici. 


SCÈNE XII. 


CATHOS, MADELON, JODELET, MASCARILLE, 
MAROTTE, ALMANZOR. 


MASCARILLE. Ah! vicomte! 
JODELET s’embrassant l'un l'autre. 
Ab! marquis! 

MASCARILLE. Que je suis aise de te. rencontrer! 

JODELET. Que j'ai de joie de te voir ici! 

MASCARILLE.  Baise-moi donc encore un peu, je te prie. 

MADELON à Cathos. Ma toute bonne, nous commencons d’être con- 
nues, voilà le beau monde qui prend le chemin de 
nous venir Voir. 

MASCARILLE. Mesdames, agrécz que je vous présente ce gentil- 
homme-ci; sur ma parole ! il est digne d'être connu 
de vous. | 

JODELET. IL est juste de venir vous rendre ce qu'on vous 
doit; et vos attraits exigent leurs droits seigneuriaux 
sur toutes sortes de personnes. 


MADELON. C'est pousser vos civilités jusqu'aux dermers con- 
fins de la flatterie. 
CATHOS. Cetie journée doit être marquée dans notre alma- 


nach comine une journée bien heureuse. 
MADELON 8 Almanzor. | 
Allons, petit garçon, faut-il toujours vous répéter 
les choses? Voyez-vous pas qu’il faut le surcroît d'un 
fauteuil ? 

MASCARILLE, Ne vous étonnez pas de voir le vicomte de la sorte ; 
il ne fait que sortir d’une maladie qui lui & rendu le 
visage pâle comme vous le voyez. 

JODELET. Ce sont fruits des veilles de la cour, et des fati- 

| gues de la querre. 

MASCARILLE, Savez-vous, mesdames, que vous voyez dans le 
vicomte un des vuillants hommes du siècle? C’est 

un brave à trois poils. 

JODELET. Vous ne m’en Le rien, marquis ; ct nous savons 

ce de vous savez faire aussi. 

Il est vrai que nous nous sommes vus tous deux 
dans l’occasion. 

IODELET. Et dans des lieux où il faisoit fort chaud. 


MASCARILLE. 
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MASCARILLE regardant Gathos et Madelon. 
Oui ; mais non pas si chaud qu'ici. Hai, hai, hai. 
JODELET, Notre connoissance s’est faite à l’armée ; et la pre- 
mière fois que nous nous vimes, il commandoit un 
régiment de cavalerie sur les galères de Malte. 
MASCARILLE.  Îl cst vrai, mais vous étiez pourtant dans l'emploi 
avant que j y fusse ; et.je me souviens que je n’élois 
que petit officier encore , que vous commandiez deux 
mille thevaux. | 
JODELFT. La guerre est une belle chose; mais, ma foi! la 
cour récompense bien mal aujourd’hui les gens de 
service comme nous. 
MASCARILLE. C’est ce qui fait que je veux pendre l'épée au croc. 


(] 69. , : 
CATHOS. Poum moi, j'ai un furieux tendre pour les hommes 
d'épée. 
MADELON. e les aime aussi; mais je veux que l'esprit assai- 


sonne lu bravoure. 
MASCARILLE. ‘Te souvient-il, vicomte, de cette demi-lune que 
nous emportâmes sur les ennemis au siége d'Arras? 
JOPELET. Que veux-tu dire avec ta demi-lune ? C’étoit bier 
une lune tout entière. 
MASCARILLE. Je pense que tu as raison. 
JODELET. Jl m'en doit souvenir, ma foi! j'y fus blessé à la 
jambe d'un coup de grenade, dont je porte encore 
e marques. Tâtez un peu, de grâce; vous sentirez 
quel coup c’étoit là. 
CATHOS après avoir touché l'endroit. . 
Il est vrai que la cicatrice est grande. 
MASCARILLE.  Donnez-moi un peu votre main, et tâtez celui-ci; 
là, justement au cree de la tête. Y êtes-vous ? 
MADELON. Oui, je sens quelque chose. 
MASCARILLE. C’est un coup de mousquet que je reçus la dernière 
campagne que j'ai faite. 
JODELET découvrant sa poitrine. | 
Voici un autre coup qui me perca de part en part 
à l'attaque de Gravelines. 
MASCARILLE mettant la main sur le bouton de son haut-de-chausses. 
Je vais vous montrer une furieuse plaie. 


MADELON, Il n’est pas nécessaire ; nous le croyons sans y 
regarder. 

MASCARILLE Ce sont des marques honorables qui font voir ce 
qu'on est. | 

CATHOS. Nous ne doutons pas de ce que vous êtes. 

MASCARILLE. Vicomte, as-tu là ton carrosse ? 

JODELET. Pourquoi ? 


MASCARILLE. Nous mèncerions promener ces dames hors des 
portes, et leur donnerions un cadeau. 


ATADELON. 
MASCARILLE. 
JODELET. 
MADELON. 
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IODELET. 
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Nous ne saurions sortir aujourd'hui. 

Ayons donc les violons pour danser. 

Mau foi! c’est bien avisé. 

Pour cela, nous y consentons ; mais il fäut donc 
quelque surcroît de compagnie. | 

Holà ! Champagne, Picard, Bourguignon, Casca- 
rct, Basque, la Verdure, Lorrain, Provencal, le 
Violette ! Au diable soient tous les laquais! Je ne 
pense pas qu'il y ait gentilhomme en France plus 
mal servi que moi. Ces canailles me laissent tou- 
jours seul. : 

Almanzor, dites aux gens de monsieur qu'ils aillent 
querir des violons, et nous faites venir ces messieurs 
et ces dames d'ici près, pour geupler la solitude de 
notre bal. 


(Almanzor sort.) 


Vicomte, que dis-tu de ces yeux ? 

Mais, toi-même , marquis, que t'en semble ? 

Moi, je dis que nos libertés auront peine à sortir 
d'ici les braies nettes. Au moins, pour moi, je re- 
çois d'étranges secousses , et mon cœur ne tient plus 
qu'à un filet. 

Que tout ce qu’il dit est naturel! IL tourne les 
choses le plus agréablement du monde. 

JL est vrai qu’il fait une furieuse dépense en esprit. 

Pour vous montrer que je suis véritable , je veux 
faire un impromptu là-dessus. 

(I médite., 

Eh! je vous en conjure de toute la dévotion de 
mon cœur, que nous oyons quelque chose qu'on ait 
fait pour nous. 

J'aurois envie d'en faire autant; mais je mc trouve 
un peu incommodé de la veine poétique, pour la 
quantité des suignées que j'y ai faites ces jours passés. 

Que diable est-ce là! je fais toujours bien le pre- 
mier vers; mais j'ai peine à faire les autres. Ma foi! 
ceci est un peu trop pressé; je vous ferai un im- 
État e à loisir, que vous trouverez le plus beau 

u monde. 

Il a de l'esprit comme un démon. 

Et du galant, et du bien tourné. 

Vicomte, dis-moi un peu, y a-t-il longtemps que 
tu n'as vu la comtesse ? 


y a plus de trois semaines que je ne lui ai rendu 
visite, 
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MASCARILLE. Sais-tu bien que le duc m’est venu voir ce matin, 
et m'a voulu mener à la campagne courir un cerf 
avec lui ? 

MADELON. Voici nos amies qui viennent. 


* 


SCENE XII 


LUCILE, CÉLIMÈNE, CATHOS, MADELON: 
MASCARILLE ,« JODELET, MAROTTE, ALMANZOR, 
VI0LONS. 


MADELON. Mon Dieu! mes chères, nous vous demandons 
ardon. Ces messieurs ont eu fantaisie de nous don- 

ner les mes des pieds, et nous vous avons envoyé 
querir pêur remplir les vides de notre assemblée. 

LUCILE. Vous nous avez obligées, sans doute. 

MASCARILLE, Ce n'est ici qu'un bal à la hâte; mais l'un de ces 
jours nous vous en donnerons un dans les formes. 

Te violons sont-ils venus ? 

ALMANZOR. Oui, monsieur; ils sont ici. 

CATHOS. Allons donc, mes chères, prenez place. 

MASCARILLE dansant lui seul comme par prélude. 

La,la,la,la,la,la, la, la. 

MADELON. Il a tout & fait lu taille élégante. 

CATHOS. Et a la mine de danser proprement. 

MASCARILLE ayant pris Madelon pour danser, 

Ma franchise va danser la courante aussi bien que 
mes pieds. En cadence, violons, en cadence ! Oh! 
quels ignorants! il n’y a pas moyen de danser avec 
eux. Le diable vous emporte! Ne sauriez-vous jouer 
en mesure? La, la, la, la, la, la, la, la. Ferme. O 
violons de village ! 

JODELET dansent ensuite. 

Holà! ne pressez pas si fort la cadence : je ne fais 

que sortir de maladie. 


SCÈNE XIV. 


DU CROISY, LA GRANGE, CATHOS, 
MADELON, LUCILE, CÉLIMENE, JODELET, MASCARILLE, 
MAROTTE, Viozons. 

LA GRANGE un bâton à la main. 
Ah! ah! coquins! que fuites-vous ici? [l y a trois 
heures que nous vous cherchons. 
UASCARILLE so sentant battre. 
Ahi! ahi! ahi! vous ne m'aviez pas dit que les 
coups en seroient aussi! 
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JODELET. Ahi! shi! ahi! 

LA GRANGE. C'est bien à vous, infâme que vous êtes, à vouloir 
faire l’homme d'importance! 

DU CROIS. Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 


SCÈNE XV. 


ATHOS, MADELON, LUCILE, CÉLIMÈNE, MASCARILLE, 
JODELET, MAROTTE, V«oLons. 


MADELON. Que veut donc dire ceci? 
JODELET. C'est une gageure. 
CATHOS. Quoi! vous laisser battre de là sorte! 


MASCARILLE. Mon Dieu! je n’ai pas voulu fêire semblant de rien; 
car je suis violent, et je me serois emporté. 

MADELON. Endurer un affront comme celui-là, en notre pré- 
sencc ! 

MASCARILLE. Ce n'est rien : ne laissons pas d'achever. Nous 
nous connoissons il y a longlemps; et entre amis, 
on ne va pas se piquer pour si peu de chose. 


SCENE XVI. 


DU CROISY, LA GRANGE, MADELON, 
CATHOS, CÉLIMÈNE, LUCILE, MASCARILLE, JODELET, 
MAROTTE, Viozons. 

LA GRANGE. Ma foi, marauds, vous ne vous rirez pas de nous, 


je vous promets. Éntrez, vous autres. 
(Trois ou quatre spadassins entrent. ) 


MADELON. Quelle est donc cette audace, de venir nous trou- 
bler de la sorte dans notre maison”? 
DU CROISY. Comment! mesdames, nous endurerons que nos 


laquais soient mieux reçus que nous; qu'ils viennent 
vous faire l'amour à nos dépens, et vous donnent le 


bal ? 

MADELON. Vos laquais ? 

LA GRANGE. Oui, nos laquais ; et cela n’est ni beau ni honnète 
de nous les ébauches comme vous faites. 

MADELON. 0 ciel! quelle insolence! 


LA GRANGE, Mais ils n'auront pas l'avantage de se servir de 
nos habits pour vous donner dans la vue; ct si vous 
les voulez aimer, ce sera, ma foi! pour leurs beaux 
yeux. Vite, qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JODELET. Adieu notre braverie. 

MASCARILLE. Voilà le marquisat et la vicomté à bas. 
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DU CROISY. Ah' ah! coquins! vous avez l'audace d'aller sur 
nos brisées! Vous irez chercher autre part de quoi 
vous rendre agréables aux yeux de vos belles, je 
vous en assure. 

LA GRANGE.  C'esttrop que de nous supplanter, et de nous sup-« 
planter avec nos propres hubits. 

MASCARILLE © fortune! quelle est ton inconstance! 

DU CROISY. Vite, qu'on leur Ôte jusqu’à la moindre chose. 

LA GRANGE. Qu'on emporte toutes ces hardes, dépêchez. Main- 
tenant, mesdames, en l’état qu'ils sont, vous pouvez 
continuer vos amours avec eux tant qu'il vous plaira ; 
nous vous laissons toute sorte de liberté pour cela, 
et nous vous protestons, monsieur et moi, que nous 
n'en serdhs aucunement jaloux. 


SCENE XVIL. 
MADELON, CATHOS, JODELET, MASCARILLE, Viozons. 


CATHOS. Ah, quelle confusion ! 
MADELON. Je crève de dépit. 
UN DES VIOLONS à Mas.arille. 
Qu'est-ce donc que ceci? Qui nous payera nous 
autres ? 
MASCARILLE. Demandez à monsieur le vicomte. 
UN DES VIOLONS à Jodelet. 
Qui est-ce qui nous donnera de l'argent? 
JODELET. Demandez à monsieur le marquis. 


SCÈNE XVIII 


GORGIBUS, MADELON, CATHOS, JODELET, 
MASCARILLE, Viozons. 

GORGIBUS. Ah! coquines que vous êtes, vous nous mettez 
dans de beaux draps blancs, à ce que je vois, et je 
viens d'apprendre de belles affaires, vraiment, de 
ces messieurs qui sortent! 


MADELON. Ah! mon père, c’est une pièce sanglante qu'ils 
nous ont faite! 
GORGIBUS. Oui, c'est une pièce sanglante, mais qui est un 


effet de votre impertinence, infâmes ! Ils se sont res- 
sentis du truitement que vous leur avez fait, et ce- 
endant, malheureux que je suis, il faut que je boive 
faffront. 
MADELON. Ah! je jure que nous en serons ne ou que 
je mourrai en la peine. Et vous, marauds, osez-vous 
vous tenir ici après votre insolence? 


MASCARILLE. 
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Traiter comme cela un marquis! Voilà ce que c'est 
que du monde ; la moindre disgrâce nous fait mt- 
priser de ceux qui nous chérissoient. Allops, cama- 
rade, allons chercher fortune autre part; je vois bien 
qu'on n'aime ici que la vaine apparence, et qu'on 
n'y considère point la vertu toute nue. 


SCÈNE XIX. 


GORGIBUS, MADELON, CATNOS, VroLons. 
UN DES VIOLONS. 


Monsieur, nous entendons que vous nous conten- 
tiez à leur défaut, pour. ce qu£ nous avons joué ici. 


GORGIBUS les battant. 


Oui, oui, je vais vous contenter, et voici la mon- 
noie dont je vous veux payer. Et vous, pendardes, 
je ne sais ce qui me tient que je ne vous en fausse 
autant ; nous Rires servir de fable ct de risée à tout 
le monde, et voilà ce que vous vous êtes attiré par 
vos extravagances. Allez vous cacher, vilaines; allez 
vous cacher pour jamais. (Seul.) Et vous, qui êtes 
cause de leur folie, sottes billevesées, pernicieux 
amusements des esprits oisifs, romans, vers, chan- 
sons, sonne{s et sonncltes, puissiez-vous être à tous 
les diables! 


FIN DES PRÉCIEUSES RIDICULES, 


SGANARELLE 


oÙ 


LE COCU IMAGINAIRE, 


COMÉDIE EN UN ACTE 


L 


1660 
PERSONNAGES. 
GORGIBUS , bourgeois de Paris. Sa Feuue. 
CÉLIE , sa fille VILLEBREQUIN, père de Valère, 
LÉLIE, amant de Gélie. La Suivanre de CGélie. 
GROS-RENÉ, valet de Lélio. Un Paruar de la femme de Sga. 
SGANARELLE , bourgeois de Paris, narcile. 


etcocu imaginaire. 
La scène est à Paru. 


SCENE PREMIÈRE. 
GORGIBUS, CÉLIE, LA SUIVANTE pe Cécie 


CÉLIE sortent tout éplorée, et son père la suivant. 
Ah! n'espérez jamais que mon cœur y consente, 
CoRGIBUS. Que marmottez-vous à, pelite impcrtinente? 
Vous prétendez choquer ce que j'ai résolu ? 
Je n'aurai pas sur vous un pouvoir absoiu ? 
Et, par sottes raisons, votre jeune cervelle 
Voudroit régler ici la raison paternelle ? 
Qui de nous deux à l'autre a droit de faire loi Ÿ 
À votre avis, qui mieux, ou de vous ou de moi, 
0 sotte! peut juger ce qui vous est utile? 
Par la corbleu ! qardez d’échaufler trop ma bile; 
Vous pourriez éprouver, sans beaucoup de longueur, 
Si mon bras sait encor montrer joe viqueur. 
Votre plus court sera, madume la mutine, 
D'accepter sans facon l'époux qu’on vous destine, 
J'ignore , dites-vous, de quelle humeur il est, 
Et dois auparavant consulter s’il vous plaît : 


CELIE. 
GORGIBUS. 


CÉLIE. 


GORGIBUS. 
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Informé du grand bien qui lui tombe en partage, 
Dois-je prendre le soin deu savoir davantage ? 
Et cet époux ayant vingt mille bons ducats ? 
Pour être aimé de vous doit-il manquer d'appas? 
Allez, tel qu'il puisse être, avecque cettr somme 
Je vous suis caution qu’il est très-honnète homme, 
Hélas ! 

Eh bien, hélas! que veut dire ceci? 
Voyez le bel hélas qu’elle nous donne ici! 
Eh! que si la colère une fois me transporte, 
Je vous ferai chanter hélas de belle sorte! 
Voilà, voilà le fruit de ces empressements 
Qu'on vous voit uuit et jour à lÿre vos romans ; 
Des quolibets d'amour votre täte est remplie, 
Et vous parlez de Dieu bien moins que de Lélie. 
Jetez-moi dans le feu fous ces méchants écrits 
Qui gâtent tous les jours tant de jeunes esprits; 
Lisez-moi, comme il faut, au lieu de ces sorncttes 
Les Quatrains de Pibrac, et les doctes Tablettes 
Du conseiller Matthieu ; l'ouvrage est de valeur, 
Et plein de beaux dictons à répéter par cœur. 
Le Guide des pécheurs est encore un bon livre; 
C'est là qu'en peu de temps on apprend à bien vivre; 
Et si vous n'aviez lu que ces moralités, 
Vous sauriez un peu mieux suivre mes volontés. 
Quoi! vous prétendez donc, mon père, que j'oublie 
La constante amitié que je dois à Lélie? 
J'aurois tort, si, sans vous, je disposois de moi; 
Mais vous-même à ses vœux engageätes ma foi. 
Lui füt-elle engagée encore davantage, 
Un autre est survenu, dont le bien l'en dégage. 
Lélie est fort bien fait, mais apprends qu'il n’est rien 
Qui ne doive céder au soin d'avoir du bien; 
Que l'or donne aux plus laids certain charme pour 
Et que sans lui le reste est une triste affaire. [plaire, 
Valère, je crois bien, n’est pas de toi chéri; 
Mais, s’il ne l’est amant, il le sera mari. 
Plus que l’on ne le croit ce nom d'époux engage, 
Et l'amour est souvent un fruit du mariage. 
Mais suis-je pas bien fat de vouloir raisonner, 
Où de droit absolu j'ai pouvoir d’ordonncr? 


Trêve donc, je vous prie, à vos impertinences. 


Que je n’entende plus vos sottes doléances. 
Ce gendre doit venir vous visiter ce soir, 


. Manquez un peu, manquez à le bien recevoir! 


Si je ne vous lui vois faire un fort bon visage, 
Je vous... Je ne veux pes en dire davantage. 
10, 
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SCÈNE II. 
CÉLIE, LA SUIVANTE ne CéLie. 


LA SUIVANTE. Quoi! refuser, madame, avec cette rigueur, [cœur! 


CÉLIE. 


Ce que tant d’autres gens wudroient de teut leur 
À des offres d'hymen répondre Le des larmes, 

ît tarder tant à dire un oui si plein de charmes! 
Hélas ! que ne veut-on aussi me marier! 

Ce ne seroit pas moi qui se feroit pricr; 

Et loin qu’un parcil oui me donnâi de la peine, 
Croyez que j'en dirois bien vite une douzaine. 

Le précépteur qui fait répéter la lecon 

À votre jeunc frère a fort bonne raison 

Lorsque, nous discourant des choses de la terre, 

Il dit que la femelle est ainsi que le lierre, 

Qui croît beau tant qu’à l'arbre il se tient bien serré, 
Et ne profite point s’il en est séparé. 

JT n’est rien : plus vrai, ma très-chère maîtresse, 
Et je l'éprouve en moi, chétive pécheresse ! 

Le bon Dicu fasse paix à mon pauvre Marün, 

Mais j'avois, lui vivant, le teint d’un chérubin, 
L’embonpoint merveilleux, l’œil gai, l'âme contente, 
Et je suis maintenant ma commère dolente. 
Pendant cet heureux temps, passé comme un écluir, 
Je me couchois sans feu dans le fort de l'hiver ; 
Sécher même les draps me sembloit ridicule, 

Et je tremble à présent dedans la canicule. 

Enfin il n'est rien tel, madame, croyez-moi, 

Que d’avoir un mari la nuit auprès de soi; 

Ne füt-ce que pour l'heur d’avoir qui vous salue 
D'un : Dieu vous soit en aide! alors qu’on éternuc. 
Peux-tu me conseiller de commettre un forfait, 
D'abandonner Lélie, et prendre ce mal fait ? 


LA SUIVANTE. Votre Lélie aussi n’est, ma foi! qu’une bète, 


Puisque si hors de temps son voyage l'arrète; 
Et la grande longueur de son éloignement 
Mc le fait soupçonner de quelque changement 


CÉLIE lui montrant le portrait de Lélie. 


Ah! ne m'accab'e point par ce triste présuge, 

Vois attentivement les traits de ce visage, 

Ils jurent à mon cœur d'éternelles ardeurs; 

Je veux croire, après tout, qu'ils ne sont pus menteurs, 
Êt que, comme c’est lui que l’art y représente, 

Il conserve À mes feux une amitié constante. 


LA SUIVANTE, Îl est vrai que ces traits marquent un digne amant 


SCÊNE UV +5 


Et que vous avez lieu de l'aimer tendrement. 
CÉLIE. Et cependant il faut... Ah! soutiens-moi. 
(Laissant tomber le portrait de Lélic.) 
LA SUIVANTE. Madame, 
D'où vous pourroit venir... Ah! bons dieux ! elle pâme! 
Eh! vite, RolA ! quelqu'un. 


SCÈNE III. 
CÉLIE, SGANARELLE, LA SUIVANTE pe CéLie. 


SGANARELLE, Qu'est-ce donc? me «oilà 

LA SUIVANTE. Ma maîtresse se meurt. 

SGANARELLE, Quoi! cé n'est que cela? 
Je croyois tout perdu, de cri de la sorte, 


Mais approchons pourtant. Madame, êtes-vous morte ? 
Hays! elle ne dit mot. 

LA SUIVANTE. Je vais faire venir 
Quelqu'un pour l'emporter, veuillez la soutenir. 


SCENE IV. 
CELIE, SGANARELLE, LA FEMME pe ScanareLLs. 
8GANARELLE en passant la main sur le sein de CGélie. 
Elle est froide partout, et je ne sais qu’en dire. 
Approchons-nous pour voir si sa bouche respire. 
Ma foi! je ne sais pas; mais j'y trouve encor, moi, 
Quelque signe de vie. 
LA FEMME DE SGANARELLE regardant par la fenêtre. 
Ah! qu'est-ce que je voi? 
Mon mari dans ses bras... Mais je m’en vais descendre ; 
Il me trahit sans doute, et je veux le surprendre. 
SGANARELLE. Il faut sc dépècher de l'aller sccourir ; 
Certes, elle auroit tort de se laisser mourir. 
Aller en l’autre monde est très-grande sottise, 
Tant que dons celui-ci l'on peut être de mise. 
(IL la porte chez elle avec un homme que la suivante amène.) 


SCÈNE V. 


LA FEMME pe SGANARELLE seule. 


Il s’est subitement éloigné de ces lieux, 

Et sa fuite a trompé mon désir curieux; 

Mais de sa trahison je ne fais plus de doute, 
Et le peu que j'ai vu me la découvre toute. 

Je ne m'étonne plus de l'étrange froideur 
Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur. 
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Il réserve, l'ingrat, ses caresses à d’autres, 

Et nourrit leurs plaisirs par le jeùne des nôtres. 

Voilà de nos maris le procédé commun ; 

Ce qui leur est permis leur devient importun. 

Dans les commencements ce sont toutes merveilles, 

Ils témoignent pour nous des ardeurs nonpareilles; 

Mais les traîtres bientôt se lassent de nos fepx, 

Et portent autre part ce qu’ils doivent chez eux. 

Ah! qu j'ui de dépit que la loi n'autorise 

À changer de mari comme on fait de chemise! 

Cela seroit commode, et j'en sais telle ici 

Qui, comme moi, ma foi! le voudroit bien aussi 
(En ramassant le portrait que Célie avait laissé tomber.) 

Mais qué: est ce bijou que le sort me présente ; 

L’émail en est fort beau, la gravure charmante. 

Ouvrons. 


SCÈNE VI. 


SGANARELLE, LA FEMME DE SGaNaARELLE. 


SGANARELLE se crogant seul. On la croyoit morte, et ce n’éloit rien. 
Il n’en faut plus qu’autant, elle se porte bien. 
Mais j'aperçois ma femme. 
LA FEMME DE SGANARELLE se croyant seule. © ciel! c’est miniature! 
Et voilà d'un bel homme une vive peinture! 
SGANARELLE à part, et regardant par-dessus l'épaule de sa femme. 
Que considère-t-elle avec attention? 
Cc portrait, mon honneur, ne nous dit rien de bou. 
D'un fort vilain soupçon je me sens l'âme émuc. 
LA FEMME DE SGANARELLE sans apercevoir son mari. 
Jamais rien de plus beau ne s’offrit à ma vue; 
Le travail plus que l'or s'en doit encor priser. 
Ok ! que cela sent bon! 
SGANARELLE à part. Quoi! peste, le baiser! 
Ah! j'en tiens! 
LA FEMME DE SGANARELLE poursuit. 
Atouons qu'on doit être ravie 
Quand d'un homme ainsi fait on peut se voir servic}; 
Et que, s’il en contoit avec attention, 
Le penchant seroit grand à la tentation. 
Ah! que n'ai-je un mari d'une aussi bonne mine! 
Au lieu de mon pelé, de mon rustre.…. 
SGANARELLE lui arrachant le portrait. Ah! mûtinc! 
Nous vous y surprenons en faute contre nous, 
En diffamant l'honneur de votre cher époux. 
Donc, à votre calcul, 6 ma trop digne femme! 
Monsieur, toutbien compté, ne vaut pas bien madame ? 
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Ft, de par Belzébut, qui vous puisse emporter! 
Quel plus rare parti pourriez-vous souhaiter? 
Peut-on trouver en moi quelque chose à redire Ÿ 
Cette taille, ce port que tout le monde admire, 
Ce visage si propre à donner de l'amour, 
Pour qui mille beautés soupirent nuit et jour; 
Bref, en tout et partout, ma personne charmante 
N'est donc pas un morceau dont vous soyez contente? 
Et pour rassasier votre appétit gourmand, 
IL faut joindre au mari le ragoût d’un galant ? 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
J'entends à demi-mot où va la raillerie. 
Tu crois, par ce moyen. | 
SGANARELLE. A d'aftres, je vous p 
La chose est avérée, et je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du Hal dont je me plains. 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
Mon courroux n’a déjà que trop de violence, 
Sans le charger encor d’une nouvelle. offense. 
Écoute, ne crois pas retenir mon bijou, 
Et songe un peu... | 
SGANARELLE. Je songe à te rompre le cou. 
Que ne puis-je, aussi bien que je tiens la copie, 
Tenir l'original! 
LA FEMME DE SGANARELLE. Pourquoi? 
SGANARELLE. Pour rien, ma mie. 
Doux objet de mes vœux, j'ai grand tort de crier, 
Et mon front de vos dons vous doit remercier. 
(Regardant le portrait de Lélie.) 
Le voilà! le beuu fils, le mignon de couchette! 
Le malheureux tison de ta ne secrète 
Le drôle avec lequel... 
LA FEMME DE SGANARELLE. Avec lequel? Poursui. 
SGANARELLE, Avec lequel, te dis-je. et j'en crève d’ennui. 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
Que me veut donc conter par là ce maitre ivrogneŸ 
SGANARELLE. Tu ne m'entends que trop, madame la carogne. 
Sganarelle est un nom qu’on ne me dira plus, 
Et l'on va m'appeler seigneur Cornélius : 
J’en suis pour mon honneur ; mais à toi, qui me l'ôtes, 
| Je t'en ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
Et tu m'oses tenir de semblables discours ? 
SGANARELLE, Et tu m'oses jouer de ces diables de tours ? 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
= Etquels diables de tours ? Parle doncsansrien feindre. 
SGANARELLE, Ah! cela ne vaut pas la peine de se plaindre! 
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SGANARELLE. 


D'un panache de cerf sur le front me pourvoir ! 
Hélas! voilà vraiment un beau vencz-y voir! 


LA FEMME DE SGANARELLE. 


Donc, après m'avoir fait la plus sensibie offense 
Qui puisse d’une femme exciter la vengeance, | 
Tu prends d'un feint courroux le vain amusement 
Pour prévenir l'effet de mon,ressentiment? 

D'un pareil procédé l'insolence est nouvelle ! 

Celui qui fait l'offense est celui qui querelle. 


SGANARELLE. Eh! la bonne cffrontée! A voir ce fier maintien, 


Ne la croiroit-on pas une femme de bicn? 


LA FEMME DE SGANARELLE. 


SGANARELLE 


GROUS-RENÉ. 


LÉLIE. 
GROS-RENE. 


LÉLIE, 


GROS-RENÉ. 


Va, pqursuis ton chemin, cajole tes maîtresses, 

Adressé-leur tes vœux et fais-leur des caresses; 

Mais rends-moi mon portrait sans te juuer de moi. 
(Elle lui arrache le portrait ct s'enfuit.) 

courant après elle. 

Oui, tu crois m'échapper, je l'aurai malgré toi. 


SCÈNE VIL 
LÉLIE, GROS-RENE. 


Enfin nous y voici. Mais, monsieur, si je l'ose, 
Je voudrois vous prier de me dire une chose. 
Eb bien! parle. 

Avez-vous le diable dans le corps 
Pour ne pas succomber à de pareils efforts? 
Depuis huit jours entiers, avec vos longues traites, 
Nous sommes à piquer de chiennes de muzettes, 
De qui le train maudit nous a tant secoués 
Que je m'en sens pour moi tous les membres roués ; 
Sans préjudice encor d'un accident bien pire, 
Qui m'afilige un endroit que je ne veux pas dire. 
Cependant, arrivé, vous sortez bien et beau, 
Sans prendre de repos, ni manger un morceau. 
Ce qrand empressement n'est point digne de blâme; 
De l'hymen de Céhe on alarme mon âme; 
Tu sais que je l'adore; et je veux être instruit, 
Avant tout autre soin, de ce funeste bruit. 
Oui; mais un bon repas vous seroit nécessaire, 
Pour s’aller éclaircir, monsieur, de cette affaire ; 
Et votre cœur, sans doute, en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir résister aux attaques du sort; 
J'en juge par moi-même; et la moindre disgrâce, 
Lorsque je suis à jeun, me saisit, me terrasse; 
Mais quand j'aibien mangé, mon âme est ferme à tout, 
Et les plus grands revers n’en viendroient pas à bout. 
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Croyez-moi, bourrez-vous, et sans réserve aucune, 
Contre les coups que peut veus porter la fortune: 
Et pour fermer chez vous l'entrée à la douleur, 
De vingt verres de vin entourez votre cœur* 


LÉLIE. Je ne saurois manger. 
GROS-RENÉ bas, à part. Si ferai bien, je meure. 
( Haut.) 
Votre diné pourtant scroit prêt tout à l'heure. 
LÉLIE. Tais-toi, je te l’ordonne. 
GROS-RENÉ. Ah! quel ordre inhumain! 
LÉLIE. J'ai de l'inquiétude, et non pas de la faim. 
GROS-RENÉ. Et moi, j'ai de la faim, et de l'inquiétude 
De voir qu'un sot amour fait toute votre étude. 
© LÉLIE. Laisse-moi m'informer de l’objetde mes vœux, 
Et, sans m'importuner, va manger si tu veux. 
GROS-RENÉ, Je ne réplique point à ce qu'un maître ordonne. 


SCÈNE VIIL 
LÉLIE soul. 
Non, non, à trop de peur mon âme s'abandonne : 
Le père m'a promis, et la fille a fait voir 
Des preuves d'un amour qui soutient mon espoir. 


SCÈNE IX. 
SGANARELLE, LÉLIE. 


SGANARELLE sans voir Lélie, et lenant en ses mains le portrait. 


LÉLIE à part. 


Nous l'avons, et je puis voir à l'aise la trogne 
Du malheureux pendard qui cause ma vergogne; 
Il ne m'est point connu. 

Dieu! qu'aperçois-je ici! 
Et si c'est mon portrait, que dois-je croire aussi! 


SGANARELLE sans voir Lélic, 


LÉLIE à part. 


SGANARELLE 


| LÉLIE è part. 


Ah! pauvre Sganarelle! à quelle destinée 

Ta réputation est-elle condamnée ! 

Faut... 

(Apercovant Lélie, qui le regarde, il se tourne d'un autre côté. | 
Ce gage ne peut, sans alarmer ma foi, 

Être sorti des mains qui le tenoient de moi, 

à part. | 

Faut-il que désormais à deux doigts l’on te montre, 

Qu'on te mette en chansons, et qu'en toute rencontre 

On te rejette au nez le scandaleux affront | 

Qu'une femme mal née imprime sur ton front ? 

Me trompé-je ? 
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SGANARELLE à part. Ah! truande! as-tu bien le courage 
De m'avoir, fait cocu dans la fleur de mon âge? 
Et femine d’un mari qui peut passer pour beau, 
Faut-il qu'un marmouset, un maudit étourneau… 
LÉLIE à part, et regardant encore le portrait que tient Sganarelle. 
Je ne m'abuse point; cest mon portrait lui-même. 
SGANARELLE lui tourne le dos. 
Cet homme est curieux. 
LÉLIE à part. Ma surprise est extrême! 
SGANARELLE à part. 
| À qui donc en at-il? 
LÉLIÉ à part. Je le veux accoster. 
(Haat.)  (Sganarelle veut s'éloigner. , 
Puis-je !\... Eh ! degrâce, un mot. 
SGANARELLE à part, s'éloignant encore. Que meveut-ilcantcr? 
LÉLIE, Puis-je obtenir de vous de savoir l’aventure 
Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture ? 
SGANARELLE à part. 
D'où lui vient ce désir? Mais je m'avise ici. 
(1! examine Lélie, et le portrait qu'il tient.) 
Ah! ma foi! me voilà de mon trouble éclairci! 
Sa surprise à présent n’étonne plus mon âme; 
C’est mon homme; ou plutôt, c’est celui de ma femme 
LÉLIE. Retirez-moi de peine, et dites d'où vous vient. 
SGANARELLE, Nous savons, Dieu merci , le souci qui vous tient. 
Ce portrait qui vous fâche est votre ressemblance ; 
IL étoit en des mains de votre connoissance ; 
Et ce n'est pe . un fait qui soit secret pour nous 
Que les douces ardeurs de la dame et de vous. 
Je ne sais pas si j'ai, dans sa galanterie, 
L'honneur d'être connu de votre seigneurie ; 
Mais faites-moi celui de cesser désormais 
Un amour qu'un mari peut trouver fort mauvais; 
Et songez que les nœuds du sacré mariage. 


LÉLIE. Quoi! celle, dites-vous , dont vous tenez ce gage... 
SGANARELLE. Est ma femme, et je suis son mari. 
LÉLIE. Son mari ? 


SGANARELLE. Oui, son mari, vous dis-je, et mari très-marri : 
| Vous en savez la cause, et je m’en vais l'apprendre 
Sur l'heure à ses parents. | | 


SCÈNE X. 


LÉLIE soul. | 
Ah ! que viens-je d'entendre? 
On me l’avoit bien dit, et que c’étoit de tous 
L'homme le plus mal fait qu’elle avoit pour époux. 
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Ah! quand mille serments de ta bouche infidèle 

Ne m'auroient point promis une flamme éternelle, 
Le seul mépris d'un choix si bas et si hontgux 
Devoit bien soutenir l'intérêt de mes feux, 

Ingrate! et quelque bien... Mais ce sensible outrage, 
Se mélant aux travaux d'un assez long voyage, 

Me donne tout à coup un choc si violent, | 
Que mon cœur devient foible, et mon corps chancelant. 


SCÈNE XI. 


LÉLIE, LA FEMME DE SGaNARELLe. 


LA FEMME DE SGANARELLE se croyant seule.  (Apercevant Lélie.) 
Malgré moi, mon perfide.. Héla£! quel mal vous pres- 
Je vous vois prêt, monsieur, à tomberen foiblesse. [se ? 
LÉLIE. C'est un mal qui m'a pris assez subitement. 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
Je crains ici pour vous l'évanouissement ; 
Entrez dans cette salle, en attendant qu’il passe. 
LÉLIE, Pour un moment ou deux, j'accepte cette grâce. 


SCÈNE XIL . 
SGANARELLE , UN PARENT DE LA FEMME DE SGANARELLE. 


LE PARENT. Î'un mari sur ce point j'approuve le souci: 
Mais c'est prendre lu chèvre un peu bien vite aussi; 
Et tout ce que de voas je viens d'ouïr contre elle 
Ne conclut point, parent, qu'elle soit criminelle : 
C'est un point délicat; et de pareils forfaits, 
Sans les Éien avérer, ne s’imputent jamais. 
SGANARELLE. C'est-à-dire qu'il faut toucher au doigt la chose. 
LE PARENT. Le trop de promptitude à l'erreur nous expose. 
Qui sait comme en ses mains ce portrait est venu, 
Et si l’homme, après tout, lui peut être connu ? 
Informez-vous-en donc; et si c'est ce qu'on pense, 
Nous serons les premiers à punir son oMense, 


SCÈNE XIII. 
SGANARELLE seul. 


On ne peut pas mieux dire ; en effct, il est bon 
D'aller tout doucement. Peut-être sans raison 
Me suis-je en tête mis ces visions cornues, 

Et les sueurs au front m’en sont trop tôt venues. 
Par ce portrait enfin dont je suis alarmé, 

Mon déshonneur n’est pas tout à fait confirmé. 
Tâchons donc par nossoins . 
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SCÈNE XIV. 


SGANARELLE, LA FEMME DE SGANARELLE, sur le porte 
de sa maison, reconduisaut Lélie: LELIE. 


SGANARELLE à part, les voyant. Ah! que vois-je? jemeure! 
Il n’est plus question de portrait à cette heure ; 
Voici ma foi! la chose en propre original. 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
C’est par trop vous hâter, monsieur; et votre mal, 
Si vous sortez sitôt, pourra bien vous reprendre. 
LÉLIE. Non, non, je vous rends grâce, autant qu'on puisse 
De l'olfigeant secours que vous m'avez prèté. [rendre, 
SGANARELLE à part. | 
La masque encore après lui fait civilité ! 
(La femme de Sganarelle rentre daus sa maison.) 


SCÈNE XV. 


SGANARELLE, LELIE. 

SGANARELLE à part. 

Il m'aperçoit; voyons ce qu’il me pourra dire. 
LÉLIE à part. Ah! mon âme s’émeut, et cet objet m'inspire.. 

Mais je dois condamner cet injuste transport, 

Et n'imputcr mes maux qu'aux riqueurs de mon sort. 

Envions seulement le bonheur de sa flamme. 

(En s’approchant de Sganarelle.) 
Oh ! trop heureux d'avoir une si belle femme ! 


SCÈNE XVI. 


SGANARELLE, CÉLIE à sa fenêtre, voyant Lélie qui s’en vs. 


SGANARELLE seul. 

Ce n’est point s'expliquer en termes ambiqus. 

Cet étrange propos me rend aussi confus 

Que s’il m’étoit venu des cornes à la tête! 

(Regardant le côté par où Lélie est sorti.) 

Allez, ce procédé n’est point du tout honnète. 
CÉLIE à part on entrant. 

Quoi! Lélie a paru tout à l'heure à mes yeux! 

Qui pourroit me cacher son retour en ces lieux ? 
SGANARELLE saus voir Célie. 

Oh ! trop heureux d’avoir uue si belle femme! 

- Malheureux bien plutôt de l'avoir, cette infâme 
Dont le coupable feu, trop bien vérifié, 
Sans respect ni demi nous a cocufié ! 


(Fendangt le 


SCÈNE XU. 183 


Mais je le laisse aller après un tel indice, 

Et demeure les bras croisés comme un jocrisse! 
Ah ! je devais du moins lui jeter son chapeau, 
Lui ruer quelque pierre, ou crotter son mêntcau, 
Et sur ie pour contenter ma rage, 
Faire, au larron d'honneur, crier le voisinage. 


discours de Sgqavarelle, Célie s'approche peu à peu, et attend 
pour lui ler que son transport soit fini.) 


CÉLIE à Sganarelle. 


SGANARELLE, 


CÉLIF. 
SGANARELLE. 


CÉLIE. 
SGANARELLE. 


CÉLIE. 
BGANARELLE. 


CÉLIE. 


SGANARELLK. 


CÉLIF 


SGANARELLE. 


CÉLIE. 


SGANARELLE. 
CÉLIE 


Gelui qui maintenant devers vous est venu, 
Et qui vous a parlé, d'où vous est-il connu? 
Hélas! ce n’est pas moi qui le connois, madame; 
C'est ma femme. : | 
Quel trouble agite ainsi votre âmc? 
Ne me condamnez point d’un deuil hors de saison, 
Et laissez-moi pousser des soupirs à foison. 
D'où vous peuvent venir ces us non communes ? 
Si je suis affligé, ce n'est pas pour des prunes; 
Et je le donnerais à bien d'autres qu'à moi, 
De se voir sans chagrin au point où je me voi. 
Des maris malheureux vous voyez le modèle : 
On dérobe l'honneur au pauvre Sganarelle ; 
Mais c'est peu que l'honneur dans mon affliction, 
L'on me dérobe encor la réputation. 
Comment ? 
Ce damoiseau , parlant par révérence, 
Me fait cocu, madame, avec toute licence; 
Et j'ai su par mes yeux avérer aujourd'hui 
Le commerce secret de ma femme et de lui. 
Celui qui maintenant. 
Oui, oui, me déshonore; 

Il adore ma femme, et ma femme l'adore. 
Ah ! j'avois bien jugé que ce secret retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque lâche tour ; 
Et j'ai tremblé d'abord, en le voyant paroître, 
Par un pressentiment de ce qui Lee être. 
Vous prencz ma défense avec trop de bonté, 
Tout le monde n’a pas la même charité ; 
Lt plusieurs qui tantôt ont appris mon martyre, 
Bien loin d’y prendre part, n’en ont rien fait que rire, 
Est-il rien de plus noir que ta lâche action ? 
Et peut-on lui trouver une punition ? 
Dois-{u ne te pas croire indigne de la vie, 
Après t'être souillé de cette perfidie ? 
0 ciel! est-il possible? 

Îl est trop vrai pour moi. 
Ah! troître! scélérat! âme double et sans foi! 
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SGANARELLE, 
CÉLIE. 


SGANARELLE. 
CÉLIE. 


SGANARELLE 
CÉLIE. 


SGANARELLE. 
CÉLIE. 


SGANARELLE. 


CÉLIE. 


LE COCU IMAGINAIRES 


La bonne âme! 
Non, non, l'enfer n’a point de gêne 
Qui ne soit pour ton crime une trop douce peine! 
Que voilà bien parler! 
Avoir ainsi traité 
Et la même innocence et la même bonté! 
soupire haut. 
Hai ! 
Ux cœur qui jamais n’a fait la moindre chose 
A mériter l’affront où ton mépris l’expose ! 
Il est vrai. 
Qui bien loin... Mais c’est trop, et ce cœur 
Ne sauroit y songer sans mourir de douleur. 
Ne vou PRE pas tant, ma très-chère madame ; 
Mon mal vous touche trop, et vous me percez l'âme. 
Mais ne t’abuse pas jusqu’à te figurer 
Qu’à des plaintes sans fruit j'en veuille demeurer : 
Mon cœur, pour se venger, sait ce qu’il te faut faire, 
Et j'y cours de ce pas; rien ne m'en peut distraire. 


SCÈNE XVIL 
SGANARELLE seul. 


Que le ciel la préserve à jamais de danger ! 
Voyez quelle bonté de vouloir me venger ! 

En effet, son courroux, qu’excite ma disgrâce, 
M'enseigne hautement ce qu'il faut que je fasse ; 
Et l'on ne doit jamais souflrir, sans de mot, 

De semblables affronts, à moins qu'être un vrai sot. 
Courons donc le chercher, ce enr qui m'afironte: 
Montrons notre courage à venger notre honte. 

Vous apprendrez, maroufle, à rire à nos dépens, 
Et, sans aucun respect, faire cocus les gens. 

(Il revient, après avoir fait quelques pas.) 
Doucement, s’il vous plaît; cet homme a bien la mine 
D'avoir le sang Sn LPS et l'âme un peu mutine; 
JL pourroit bien, mettant affront dessus affront, 
Charger de bois mon dos comme il a fait mon front. 
Je hais de tout mon cœur les esprits colériques, 
Et porte grand amour aux hommes pacifiques; 

Je ne suis poirt battant, de peur d'être battu, 
Et l'humeur débonnaire est ma grande vertu. 
Mais mon honneur me dit que ÿ une telle oficnse 
I faut absolument que je prenne vengeance. 

Ma foi ! laissons-le dire autant qu'il lui plaira, 
Au diantre qui pourtant rien du tot en fera ! 
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Quand j'aurai fait le brave, etqu'un fer, pourmapeine, 
M'aura d'un vilais coup transpercé la bedaine, 

Que par la ville ira le bruit de mon trépas,, 
Dites-moi, mon honneur, en serez-vous plus gras ? 
La bière est un séjour par trop mélancolique, 

Et trop malsain pour ceux qui craignent la colique. 
Et quant à moi, je trouve, ayant tout compassé, 

, Qu'il vaut mieux être encor cocu que trépassé. 
Quel mal cela fait-il? La jambe æn devient-elle 
Plus tortue, après tout, et la taille moins belle ? 
Peste soit qui premier trouva l'invention 
De s’affliger l'esprit de cette vision, 

Et d’attacher l'honneur de l’homme le plus sage 
Aux choses que peut faire une femme volage ! 
Puisqu’on tient, à bon droit, tout crime personnel, 
Que fait là notre honneur pour être criminel ? 

Des actions d’autrui l’on nous donne le bläme : 

Si nos femmes sans nous ont un commerce infâme, 
H faut que tout le mal tombe sur notre dos; 

Elles font la sottisc, et nous sommes les sots. 

C’est un vilain abus, et les gens de police 

Nous devroient bien régler une telle injustice. 
N'avons-nous pas assez des autres accidents 

Qui nous viennent happcr en dépit de nos dents ? 
Les querelles, procès, faim, soif et maladie, 
Troublent-ils pus assez le repos de la vie, 

Sans s’aller, de surcroît, aviser sottement 

De se faire un chagrin qui n’a nul fondement ? 

Moquons-nous de cela, méprisons les alarmes, 

Et méttons sous nos pieds les soupirs ct les larmes. 
Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien fort; 
Mais pourquoi, moi, pleurer, puisque je n'ai point 
En tout cas, ce qui peut m'ôter ma fächerie,. [tort? 
C’est que je ne suis pas seul de ma confrérie. 
Voir cajoler sa femme, et n’en témoigner rien, 
Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 
N’allons donc point chercher à faire une FE 
Pour un affront qui n’est que pure bagatelle. 
L'on m'’appellera sot de ne me venger pas, 
Mais je le serois fort de courir au trépas. 

(Mettant la main sur sa poitrine.) 
Je me sens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me conseiller quelque action virile ; 
Oui, le courroux me prend; c’est trop être poltron : 
Je veux résolûment me venger du larron. 
Déjà pour commencer, dans l’ardeur qui m’enflamme, 
Je vais dire partout qu'il couche avec ma femme. 
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SCÈNE XVII. 


GORGIBUS, CÉLIE, LA SUIVANTE pe Cie. 


CÉLIE. 


GORGIBUS. 


LA SUIVANTE, 
CÉLIE. 


LA SUIVANTE. 
 CÉLIE. 


LA SUIVANTE, 


Oui, je veux bien subir une si juste loi : 

Mon père, disposez de mes vœux et de moi; 
Faites, quand vous voudrez ,k signer cet hyménée ; 
A suivre mon devoir je suis déterminée ; 

Je prétends gourmander mes propres sentiments, 
Et me soumettre en tout à vos commandements. 
Ah ! voilà qui me plaît, de parler de la sorte. 
Parbleu ! si grande joie à l'heure me transporte, 
Que mie ue sur l'heure cn caprioleroient, 

Si nous h'étions point vus de gens qui s’en riroien® 
Approche-toi de‘moi; viens çà que je t'embrasse. 
Une telle action n’a pas mauvaise qràce ; 

Un père, quand il veut, peut sa fille baiser, 

Sans que l’on ait sujet de s’en scandaliser. 

Va, le contentement de te voir si bien née 

Me fera rajeunir de dix fois une année, 


SCENE XIX. 
CELIE, LA SUIVANTE pe CéLie. 
Ce changement m'étonne. 
Et lorsque tu sauras 
Par quel motif j'agis, tu m'en estimeras. 
Gela pourroit bien être. 


Apprends donc que Lélie 
A pu blesser mon cœur par une pcrfidie ; 


Qu'il étoit en ces lieux sans. 
Mais il vient à nous. 


SCÈNE XX. 


LELIE, CÉLIE, LA SUIVANTE pe Céue. 


LÉLIE. 


CÉLIE. 
LÉLIE. 


CÉLIE. 


LÉLIE. 
CÉLIE. 


Avant que pour jamais je m'éloigne de vous, 

Je veux vous reprocher au moins en cette place... 
Quoi! me parler encore! Avez-vous cette audace? 
Il est vrai qu’elle est grande, et votre choix est tel, 
Qu'à vous rien reprocher je serois criminel. 

Vivez, vivez contente et bravez ma mémoire, 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 
Oui, traître! j'y veux vivre ; ct Lo Le grand désir, 
Ce seroit que ton cœur en eût du dépluisir. 

Qui rend due contre moi ce courroux légitime ? 
Quoi ! tu fais le surpris et demandes tou crime ? 
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SCÈNE XXL 


CÉLIE, LÉLIE, SGANARELLE armé de pied en cap, 
LA SUIVANTE pe CÉLIE. . 


8GANAR®LLE. Guerre! guerre mortelle à ce larron d'honneur, 
Qui, sans miséricorde, a souillé notre honneur! 
CÉLIE à Lélic, lui montrant Sganarclle, ‘ ; 
Tourne, tourne les yeux, sans me fuire répondre. 
e 


LÉLIE. Ah! je vois. 
CÉLIE. Cet objet suffit pour te confondre. 
LÉLIE. Mais pour vous obliger bien plutôt à rougir. 


SGANARELLE à part. 

Ma colère à présent est en état d'agir; 

Dessus ses grands chevaux est monté non courage; 

Et, si je le rencontre, on verra du carnage. 

Oui, j'ai juré sa mort; rien ne peut l'empêcher. 

Où je le trouverai, je veux le dpécher 

(Tirant son épée à demi, il s'approche de ne 

Au beau milieu du cœur il faut que je lui donne... 
LÉLIE 80 retournaut. 

À qui donc en veut-on? 


SGANARELLE. Je n’en veux à personne. 
LÉLIE. Pourquoi ces armes-là Ÿ 
SGANARELLE. C’est un habillement 

(A part.) 


Que j'ai pris pour la pluie. Ah! quel contentement 
J'aurois à le tuer! Prenons-en le courage. 
LÉLIE se rotournant encore. 
Hai ? 
SGANARELLE. Je ne parle pas. | 
( Après s'être donné des soufflets pour s'exciter.) 
Ah! poltron ! dont j'enrage ; 
Lêche! vrai cœur de poule! 


CÉLIE à Lélic. Il t'en doit dire assez, 
Cet objet dont tes yeux nous paroissent blessés. 
LÉLIE. Oui, je connais par là que vous êtes coupable 


De l'infidélité la plus inexcusable 

Qui jamais d’un amant puisse outrager la foi. 
SGANARELLE à part. 

Que n'ai-je un peu de cœur! 
CÉLIE. Ah! cesse devant moi, 

Traître! de ce discours l’insolence cruelle ! 
SGANARELLE à part. 

Sganarelle, tu vois qu'elle prend ta querelle : 

Courage, mon enfant, sois un peu vigoureux. 
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La, hardi! tâche à faire un cffort généreux, 
En le tuant tandis qu'il tourne le derrière. 
LÉLIE faisnt deux ou trois pas sans dessein, fait retournor Sganarelle, qui 
s'avançoit pour le tuer. 
Puisqu'un pareil discours émeut votre colère, 
Je dois de votre cœur me montrer satisfait, 
Et l'applaudir ici du beau chaix qu’il a fait.e [dre. 
CÉLIE. Oui, oui, mon choix est tel qu'on n y peut rien repren- 
LÉLIE. Allez, Vous faites bien FN 2 vouloir défendre. 
SGANARELLE. Sans doute, elle fait bien de défendre mes droits 
Cette action, monsieur, n’est pas selon les lois : 
J'ai raison de m'en plaindre; et si je n’étois sage, 
On verroit arriver un étrange carnage. 
LÉLIK, D'où vou naît cette plainte, et quel Ro brutal. 
SGANARELIE. Suflit. Vous savez bien où le bât me fait mal; 
Mais votre conscience et le soin de votre âme 
Vous devroient mettre aux yeux que ma femme est ma 
Et vouloir, à ma barbe, en faire votre bien, [femme, 
Que ce n’est pas du tout agir en bon chrétien. 
LYLIE. Un semblable soupçon est bas et ridicule. 
Allez , dessus ce point n’ayez aucun scrupule : 
Je sais qu’elle est à vous; et bien loin de brüler.… 
CÉLIE. Ah! qu'ici tu sais bien, traître, dissimuler ! 
LELIR. Quoi! me soupçonnez-vous d’avoir une pensée 
De qui son âme ait lieu de se croire offensée ? 
De cette lâcheté voulez-vous me noircir ? 
CÉLIE. Parle, parle à lui-même, il pourra t'éclaircir. 
SUANARELLE à Célie. | 
Vous me défendez mieux que je ne saurois faire. 
Et du biais qu'il faut vous prenez cette affaire. 


SCÈNE XXIL 


CÉLIE, LÉLIE, SGANARELLE, LA FEMME 
DE SGANARELLE, LA SUIV"VTE pr CÉLIE. 


LA FEMME DE SGANARELLE. 
Je ne suis point d'humeur à vouloir contre vous 
Faire éclater, madame, un esprit trop jaloux; 
Mais je ne suis point dupe, et vois ce qui se passe : 
Il est de certains feux de fort mauvaise grâce ; 
Et votre âme devroit prendre un meilleur emploi 
Que de séduire un cœur qui doit n’être qu’à moi. 
CÉLIE. La déclaration est assez ingénue. 
SGANARELLE à so femme. 
L'on ne demandoit pas, carogne, ta venue : 
Tu la viens quereller Lorsqu'elle me défend, 
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Et tu trembles de peur qu’on t'ôte ton galant. 
CÉLIE. Allez, ne croyez pas que l’on en ait envie. 
| (Se tournant vers Lélie.) , 
Tu vois si c’est mensonge; ct j'en suis fort ravie. 
LVÉLIE. Que me veut-on conter ? 
LA SUIVANTE. Ma foi! je ne sais pas 
Quand on verra finir ce galimatias ; 
Déjà depuñs longtemps je tâche à le comprendre, 
Et si plus je l'écoute, et moins je puis l'entendre, 
Je vois bien à la fin que je dois m'en méler. 
(Elle se met entre Lélie et sa maîtresse.) 2 
Répondez-moi par ordre, et me laissez parler. 
(A Lélie.) : 
Vous,qu’est-ce qu’à son cœur perf reprocher le vôtre? 
LÉLIE, Que l'infidèle a pu me quitter pour un autre; 
Que lorsque , sur le bruit de son hymen fatal, 
J'accours tout transporté d’un amour sans égal, 
Dont l’ardeur résistoit à se croire oubliée, 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 
LA SUIVANTE. Mariée ! à qui donc? 


LÉLIE montrant Sganarelle. A lui. 

LA SUIVANTE. Comment, à lui? 
LÉLIE. Oui-da ! 

LA SUIVANTE. Qui vous l’a dit? 

LÉLIE. C'est lui-mème, aujourd'hui. 


LA SUIVANTE à Sganarello. 

Est-il vrai ? 
SGANARELLE. Moi? J'ai dit que c’étoit à ma femme 
Que Jj'étois marié. 

| Dans un grand trouble d'âme, 

Tantôt de mon portrait je vous ui vu saisi. 
SGANARELLE, Il est vrai : le voilà, 
LÉLIE à Sgansrelle. Vous m'avez dit aussi 

Que celle aux mains de qui vous avez pris ce gage 

Etoit liée à vous des nœuds du mariage. 
SGANARELLE. Sans doute. 

(Montrant sa femme.) 
Et je l’avois de ses mains arraché, 

Et n’eusse pas sans lui découvert son péché. 
LA FEMME DFE SGANARELLE. 

Que me viens-tu conter par ta plainte importune ? 

Je l’avois sous mes pieds rencontré par fortune ; 

Et même, quand, après ton injuste courroux, 

(Montrant Lélie.) 

J'ai fait dans sa foiblesse entrer monsieur chez nous, 
| Je n’aï pas reconnu les traits de sa peinture. 
CÉLIE, C'est moi qui du portrait ai causé l'aventure; 


LÉLIE. 
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Et je l'ai laissé choir en cette pâmoison 
(A Sqanarelle.) | 
Qui m'a fait par vos soins remettre à la maison. 
LA SUIVANTE. Vous voyez que sans moi vous y seriez encore, 
| Et vous aviez besoin de mon peu d’ellébore. 
SGANARELLE à part. 
Prendrons-nous tout ceci pour de l'argent comptant? 
Mon frontd'a, sur mon âme, et bien chaude pourtant! 
LA FEMME DE SCANAR"LLE. | 
| Mu crainte toutefois n'est pas trop dissipée, 
| Et, doux que soit le mal, je crains d’être trompée. 
SGANARELLE s sa femme. 
Eh"! mutuellement, croyons-nous gens de bien; 
Je risque plus du mien que tu ne fais du tien; 
Accepte sans facon lc marché qu'on propose. 
LA FEMME DE SGANARELLE, 
Soit. Mais garc le bois si j'apprends quelque chose! 
CÉLIE à Lélie, aprés avoir parlé bas ensemble. 
Ab! dieux! s'il est ainsi, qu'est-ce donc que j'ai fait ? 
Je dois de mon courroux appréhender l'effet. 
Oui, vous croyantsans foi, j'ai pris, pour mavengeance, 
Le malheureux secours L mon obéissance, 
Et depuis un moment mon cœur vient d'accepter 
Un hymen que toujours j'eus lieu de rebuter. 
J’ai promis à mon père; et ce qui me désole.. 
Mais je le vois venir. 
LÉLIE. Il me tiendra parole. 


SCÈNE XXIIL 


GORGIBUS, CÉLIE, LÉLIE, SGANARELLE, 
LA FEMME pe Scanareze, LA SUIVANTE pe CëLiE 


LÉLIE. Monsieur, vous me voyez en ces lieux de retour, 
Brülant des mêmes feux; et mon ardent amour 
Verra, comme je crois, la promesse accomplie 
Qui me donna l'espoir de l'hymen de Gélie. 

GonGIBUS. Monsieur, que je revois en ces lieux de retour, 
Brûlant des mêmes feux, et dont l’urdent amour 
Verra, que vous croyez, la promesse accomplie 
Qui vous donna l'espoir de l’hymen de Célie, 

| Très-humble serviteur à votre scigneurie, 

LÉLIE. Quoi! monsieur, est-ce ainsi qu’on trahit mon espoir ? 
GonGIBUS. Oui, monsieur, c’est ainsi que je fais mon devoir :” 
nu Ma fille en suit les lois. 
CÉLIE. Mon devoir m'intéresse, 

Mon père, à dégager vers lui votre promesse, 
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GorGIBus, Est-ce répondre en fille à mes commandements? 
Tu te démens bientôt de tes bons sentiments. 
Pour Valère, tantôt... Mais j'aperçois son père : 
IL vient assurément pour conclure l'affaire. 


SCÈNE XXIV. 


VILLEBREQUIN, GORGIBUS, CÉLIE, LÉLIE, 
SGANARELLE, LA FEMME De ScanaeLce, LA SUIVANTE 
DE GÉLIE. 


GORGIRUS. Qui vous amène ici, seigneur Villebrequin ? 
VILLEBREQUIN. Un secret important que j'ai su ce matin, 
Qui rompt ubsolument ma paitle donnée. 
Mon fils, dont votre fille acceptoit l'hyménée, 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous, 
Vit depuis quatre mois avec Lise en époux; 
Et comme des parents le bien et la naissance 
M'ôtent tout le pouvoir d'en casser l'alliance, 
Je vous viens... 
GORGIBUS. Brisons là. Si, sans votre congé, 
Valère votre fils ailleurs s'est engagé, 
Je ne vous puis celer que ma ill Célie 
Dès longtemps par moi-même est promise à Lélie; 
Et que, riche en vertu, son retour aujourd'hui 
M'empèche d'agréer un autre époux que lui. 
VILLEBREQUIN. Un tel choix me plaît fort. 
LÉLIE. Et cette juste envie 
D'un bonheur éternel va couronner ma vie! 
GorGtBus. Allons choisir le jour pour se donner la foi. 
BGANARELLE scul. 
A-t-on mieux cru jamais être cocu que moi? 
Vous voyez qu'en ce fait la 4 forte apparence 
Peut jeter dans l'esprit une fausse créance. 
De cet exemple-ci ressouvenez-vous bien; 
Et quand vous verriez tout, ne croyez jamais view. 
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DON GARCIE DE NAVARRE 


LE PRINCE JALOUX, 
COMÉDIE HÉROÏQUE EN CINQ ACTES. 


1661 


PERSONNAGES. 


DON GARCIE, prince de Navarre, 
amant de done Elvire. 


DOXE ELVIRE, princesse de Léon. 


DON ALPHONSE , prince de Léon, 
cru prince de Castille, sous le 
nom de don Sylve. 

DONE IGNÉS, comtesse, amante do 


dou Sylve, aimée par Mauregat. 


ÉLISE , confidente de done Elvire. 

DON ALVAR, confident de don 
Garcie, amaut d'Élise. 

DON LOPE, autre confident de 
don Garcie, amant d'Élise. 

DON PÈDRE , écuyer d'Ignès. 

Un Pacx de done Elvire. 


La scène est dans Asiorque, ville d'Espagne, dans le royaume de Léon. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


DONE ELVIRE, ÉLISE. 
DONE ELVIRE. Non, ce n est pointun choix, qui, pour ces deuxaniants, 
Sut régler de mon cœur les secrets sentiments ; 
ît le prince n'a point, dans tout ce qu'il peut ètre, 
Ce qui fit préfére: l'amour qu’il fait paroître. 
Don Sylve, comme lui, fit briller à mes yeux 
Toutes les qualités d’un héros glorieux ; 

Même éclat de vertus, joint à même naissance, 
Me parloit en tous deux pour cette préférence ; 
Et je serois encore à nommer le vainqueur, 

Si le mérite seul prenoit droit sur un cœur : 


ÉLISE. 


DONE ELVIRE. 


ÉLISE. 


DONE ELVIRE. 
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Mais ces chaînes du ciel qui tombent sur nos âmes, 
Décidèrent en moi les destins de leurs flammes; 

Et toute mon estime, égale entre les deux, 

laissa vers don Garcie entraîner tous mes vœux. 
Ccl amour que pour lui votre astre vous inspire, 
N'a sur vos actions pris que bien peu d'empire, 
ES Le PR madame, ont pu longtemps douter 
Qui de ces deux amants vous vouliez mieux t'aitcr. 
De ces nobles rivaux l'amourewse poursuite 

A de fâcheux combats, Elise ? m'a réduite. 

Quand je regardois l'un, rien ne me reprochoit 

Le tendre mouvement où mon âme penchoit; 

Mais je me l'imputois à beaucoup d'injustice, 
Quand de l'autre à mes yeux foffroit le sacrifice : 
Et don Sylve, après teut, dans ses suins amoureux, 
Me semble mériter un destin plus heureux. 

Je m'opposois encor ce qu'au sang de Castille 

Du feu roi de Léon semble devoir la fille, 

Et la lonque amitié, qui, d'un étroit lien, 

Joignit les intérêts de son père ct du micn. 

Ainsi, plus dans mon âme un autre prenoit place, 
Plus de tous ses respects je plaignois la disgrâce : 
Ma pitié, complaisante à ses brülants soupirs, 
D'un dehors favorable amusoit ses désirs, 

Et vouloit réparer, par ce foible avantage, 

Ce qu'au fond de mon cœur je lui faisois d'outrage. 
Muis son premier amour, que vous avez appris, 
Doit de cette contrainte affranchir vos esprits ; 

Et puisqu'avant ces soins, où pour vous il s'engage, 
Donc Ignès de son cœur avoit reçu l'hommage, 

Et que par des liens aussi fermes que doux, 
L'amitié vous unit, cette comtesse ct vous, 

Son secret révélé vous est une matière 

À donner à vos vœux liberté tout entière; 

Et vous pouvez, sans crainte, à cet amant confus 
D'un devoir d'amitié couvrir tous vos refus. 

I est vrai que j'ai lieu de chérir la nouvelle 

Qui m’apprit que don Sylve étoit un infidéle, 
Puisque par ses ardeurs mon cœur tyrannisé, 
Contre elles à présent se voit autorisé ; 

Qu'il en peut justement combattre les hommages, 
Ët, sans scrupule, ailleurs donner tous ses suffrages. 
Mai: enfin quelle joie en peut prendre ce cœur, 

Si d'une autre contrainte il souffre la riqueur? 

Si d'un prince jaloux l'éternelle foiblesse 

Recoit indignement les soins de ma tendresse, 

Et semble préparer, dans mon juste courroux, 
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ÉLISE 


DONE ELVIRE. 


ÉLISE. 


DONE ELVIRE. 


DON GARCIE DE NAVARRE. 
Un éclat à briser tout commerce entre nous ? 
Mais, si de votre bouche il n’e point su sa gloire, 
Est-ce un crime pour lui que de n'oser la croire, 
Et ce qui d'un rival a pu dater les feux, 
L'autorise-t-il pas à douter de vos vœux? 
Non, non, de cette sombre et lâche jalousie, 
Rien ne peut excuser l'étrange frénésie, 
Et par mes actions je l'ai trop informé 
Qu il peut bien se flatter du bonheur d’être aimé. 
Sans employer la langue, il est des interprètes 
Qui parlent clairement des atteintes secrètes. 
Un soupir, un regard, une simple rougeur, 
Un silence est assez pour expliquer un cœur. 
Tout patle dans l'amour; et sur cetie matière 
Le moindre jour doit être une grande lumière, 
Puisque chez notre sexe, où l'honneur est puissant, 
On ne montre jamais tout ce que l’on ressent. 
J'ai voulu, je l'avoue, ajuster ma conduite, 
Et voir d’un œil égal l'un et l’autre mérite : 
Mais que contre ses vœux on combat vainement, 
Et que la différence est connue aisément 
De toutes ces faveurs qu’on fait avec étude, 
À celles où du cœur fait pencher l'habitude ! 
Dans les unes toujours on paroît se forcer : 
Mais Les autres, hélas! se font sans y penser; 
Semblables à ces eaux si pures ct si belles, 
Qui coulent sans effort des seurces naturelles. 
Ma pitié pour don Sylve avoit beau l'émouvoir, 
J'en trahissois les soins sans m'en apercevoir; 
Et mes regards au prinec, en un pareil mar{yre, 
En disoient toujours plus que je n en voulois dire. 
Enfin si les soupçons de cet illustre amant, 
Puisque vous le voulez, n’ont point de fondement, 
Pour le moins font-ils foi d’une âme bien atteinte, 
Et d'autres chériroient ce qui fait votre plainte. 
De jaloux mouvements doivent être odieux, 
S'ils partent d'un amour qui déplaît à nos yeux; 
Mais tout ce qu’un umant nous honte alarmes 
Doit, lorsque nous l’aimons, avoir pour nous des char. 
C'est par là que son feu scpeutmieuxexprimer; [mes ; 
Et, plus il est jaloux, Dlus nous devons l'aimer. 
Ainsi, puisqu’en votre âme un prince magnanime.. 
Ah! ne m’avancez point celle étrange maxime! 
Partout la jalousie est un monstre odieux : 
Ricn n'en peut adoucir les traits injurieux; 
Et plus l'amour est cher qui lui donne naissance. 
Plus on doit ressentir les coups de cette offense. 


ÉLISE, 
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“ACTE 1, SCÈNE 14° 108 
Voir un prince emporté qui perd à tous momentr 
Le respect que l'amour inspire aux vrais amantr, 
Qui, dans les soins jaloux où son âme se najie 
Querelle également mon chagrin et ma joie, 
Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer 
Qu'en faveur d’un rival il ne veuille expliquer : 
Non, non, par ses soupcons je suis trop offensée ; 
Et, sans déguisement, je te dis ma pensée. 
Le prince don Garcie est cher à'mes désirs ; 
Il peut d’un cœur illustre échaïüffer les soupirs ; 
Au milieu de Léon on a vu son courage : 
Me donner de sa flamme un noble témoignage, 
Braver, en ma faveur, des périls les plus grands, 
M'enlever aux desseins de nos Rches tyrans, 
Et, dans ces murs forcés, mettre ma does 
À couvert des horreurs d’un indigne hyménée ; 
Et je ne cèle point que j’aurois de l'ennui 
Que la gloire en fût duc à quelque autre qu'à lui; 
Car un cœur amoureux prend un plaisir extrême 
A se voir redevable, Elise, à ce qu'il aime, 
Et sa flamme timide ose mieux éclater, 
Lorsqu’en favorisant elle croit s'acquitter. 
Oui, j'aime qu’un secours, qui hasarde sa tête, 
Semble à sa passion donner droit de conquûte ; 
J'aime que mon péril m'ait jetée en ses mains; 
Et, siles bruits communs ne sont pas des bruits vains, 
Si la bonté du ciel nous ramène mon frère, 
Les vœux les plus urdents que mon cœur puisse faire, 
C'est que son bras encor sur un perfide sang 
Puisse aider à ce frère à prebute son rang, 
Et, par d'heurcux succès d’une hautc vaillance, 
Mériter tous les soins de sa reconnoissance ; 
Mais , avant tout cela, s’il pousse mon courroux, 
S'il ne purge ses feux de leurs transports jaloux, 
Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire, 
C'est inutilement qu'il prétend done Elvire : | 
L'hymen ne peut nous joindre, et j'abhorre des nœuds 
Qui deviendroient sans doute un enfer pour tous deux. 
Bien que l’on pût avoir des sentiments tout autres, 
C'est au prince, madame, à se régler aux vôtres; 
Et dans votre billet, ils sont si bien marqués, 
Que quand il les verra de la sorte expliqués... 
Je n'y veux point, Elise, employer cette lettre; 
C’est un soin qu’à ma bouche il me vautmieux commet- 
La faveur d’un écrit laisse aux mains d’un amant |tre. 
Des témoins trop constants de notre attachement; 
Ainsi donc Énpéehes qu'au prince on ne la livre 
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ÉLISE. 
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Toutes vos volontés sont des lois qu'on doit suivre. 
J'admire cependant que le ciel ait jeté 

Dans le goût des esprits tant de diversité, 

Et que ce que les uns regardent comme outrage, 
Soit vu par d'autres yeux sous un autre visage. 
Pour moi je trouverois mon sort tout à fait doux, 
Si j'avois un amant qui pût ètre jaloux ; 

Je saurois bd É son inquiétude ; 

ît ce qui pour mon âme est souvent un peu rude, 
C'est de’ voir don Alvar ne prendre aucun souci. 
Nous ne le croyions pas si proche; le voici. 


SCÈNE II. 


DONE ÉLVIRE, DON ALVAR, ÉLISE. 


DONE ELUVIRE. 


DON ALVAR. 


DONE ELUIRE. 


DON ALVAR. 


Votre retour surprend; qu'avez-vous à m'apprendreŸ 
Don Alphonse vient-il? A-t-on lieu de l'attendre ? 
Oui, madame, et ce frère en Castille élevé, 

De rentrer dans ses droits voit le temps arrivé. 
Jusqu'ici don Louis, qui vit à sa prudence 

Par le feu roi mourant commettre son enfance, 

À caché ses destins aux veux de tout l'Etat, 

Pour l'ôter aux furcurs if traître Mauregaf ; 

Et bien que le tyran, depuis sa lâche audace, 
L'ait souvent demandé pour lui rendre sa place, 
Jamais son zèle ardent n’a pris de sürcté 

À l'appät dangereux de sa re équité : 

Mais les peuples émus par cette lie 

Que vous a voulu faire une injuste puissance, 

Ce généreux vieillard a cru qu'il étoit temps 
D'éprouver le succès d'un espoir de vingt ans : 

Il a tenté Léon, et ses fidèles trames, 

Des grands, comme du peuple, ont pratiqué les âmes, 
Tandis que la Castille armoit dix mille bras, 

Pour redonner ce prince aux vœux de ses Etats; 
Ïl fait auparavant semer sa renommée, 

Et ne veut le montrer qu’en tête d’une armée, 
Que tout prût à Fee foudre punisseur, 

Sous qui Nr succomber un lâche ravisseur. 

On investit Léon, et don Sylve en personne 
Commande le secours que son père vous donne. 
Un secours si puissant doit flatier notre espoir. ‘ 
Mais je crains que mon frère y puisse trop devoir. 
Mais, madame, admirez que, malgré la tempîte 
Que votre usurpateur voit gronder sur sa tête, 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certain 
Qu'à la comtesse Iqnès il va donner la main, 


DONE ELVIRE. 


ÊLISE. 


DON ALVAR. 
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Il cherche dans l’hymen de cette illustre fille 
L'appui du grand crédit où se voit sa famille ; 
Je ne recois rien d'elle, et j’en suis en souci; 
Mais son cœur au tyran fut toujours cndurci. 
De trop puissants motifs d'honneur et de tendresse 
Opposent ses refus aux nœuds dont on la presse 
Pour. 

Le prince entre ici. 
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SCÈNE IL. 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, DON ALVAR, ÉLISE. 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE. 


Jegviens m'intéresser, 
Madame , au doux espoir qu'il vous vient d'annoncer. 
Ce frère qui menace un tyran plein de crimes, 
Flatte de mon amour les transports légitimes : 
Son sort offre à mon bras des périls dieu 
Dont je puis faire hommage à l'éclat de vos yeux, 
Et par eux m'acquérir, si le ciel m'est propice, 
La gloire d’un revers que vous doit sa justice, 
Qui va faire à vos pieds choir l'infidélité, 
Et rendre à votre sang toute sa dignité. 
Mais ce qui plus me plaît d'une attente si chère, 
C'est que pour être roi le ciel vous rend ce frère; 
Et qu'ainsi mon amour peut éclater au moins 
Sans qu'à d'autres motifs on impute scs soins, 
Lt qu'il soit soupçonné que dans votre personne 
Ïl cherche à me gagner les droits d’une couronne. 
Oui, tout mon cœur voudroit montrer aux yeux de tous 
Qu'il ne regarde cn vous autre chose que vous; 
Êt cent fois, si je puis le dire sans offense, 
Ses vœux se sont armés contre votre naissance; 
Leur chaleur indiscrète a d'un destin plus bas 
Souhaité le partage à vos divins appas; 
Afin que de ce cœur le noble sacrifice 
Pàt du ciel envers vous réparer l’injuséce 
Et votre sort tenir des mains de mon amour 
Tout ce qu'il doit au sang dont vous tenez le jour. 
Mais puisqueenfin les cicux, de toutce juste hommage, 
A mes feux prévenus dérobent l'avantage, 
Trouvez bon que ces feux prennent un peu d'espoir 
Sur la mort que mon bras s'apprète à faire voir, 
Et qu'ils osent briquer, par d'illustres services, 
D'un frère et d'un Etat les suffrages propices. 
Je sais que vous pouvez, prince, en vengeantnosdroits, 
Faire pour votre amour parler cent beaux exploits; 
Mais ce n’est pas assez, pour le prix qu'il espère, 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE. 
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DONE ELUIRE. 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE. 


LON GARCIE. 


DONE ELVIRE. 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE. 


DON GARCIE. 


DON GARCIE DE NAVARRE. 


Que l’aveu d’un Etat, et la faveur d'un frère. 
Done Élvire n’est pas au bout de cet effort, 
Et je vous vois à vaincre un obstacle plus fort. 
Oui, madame, j'entends ce que vous voulez dire. 
Je sais bien que pour vous mon cœur en vain soupire ; 
Et l'obstacle puissant qui s’oppose à mes feux, 
Sans que vous le nommiez, nest pas secret pour eux. 
Souvent on entend mal ce qu'on croit bien entendre; 
Et par trop de chaleur, prince, on se peut méprendre : 
Mais, puisqu'il faut parler, désirez-vous savoir [poir? 
re pourrez me plaire et prendre quelque es- 
Ce me sera, madame , une faveur extrême. |aime. 
Quand vous saurez m'aimer comme il faut que l’on 
Eh! qe peut-on, hélas! observer sous les cicux, 
Qui ne cède à l'ardeur que m'inspirent vos yeux? 
Quand votre passion ne fera rien paroître 
Dont se puisse indigner celle qui l’a fait naître. 
C'est là son plus grand soin. 
Quandtousses mouvements 

Ne prendront pas de moi de trop bas sentiments. 
Hs vous révèrent trop. 

Quand d'un injuste ombrage 
Votre raison saura me réparer l'outrage, 
Et que vous bannirez enfin ce monstre affreux 
Qui de son noir venin empoisonne vos feux, 
Cette jalouse humeur dont l'importun caprice 
Aux vœux que vous m'offrez rend un mauvais office, 
S'oppose va attente, ct contre eux, à tous coups, 
Arme les mouvements de mon juste courroux. 
Ah! madame il est vrai, quelque effort que je fasse, 
Qu'un peu de jalousie en mon cœur trouve place, 
Et qu'un rival, absent de vos divins appas, 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raison, j'ai toujours la croyance 
Que votre âme en ces lieux souffre de son absence, 
Et que, malgré mes soins, vos soupirs amourcux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 
Mais si de tels soupcons ont de quoi vous déplhairc, 
IL vous est bien facile, hélas! de m'y soustraire ; 
Et leur bannissement, dont j'accepte la loi, 
Dépend bien plus de vous qu'il ne dépend de moi; 
Oui, c’est vous rui pouvez, par deux mots pleins de 
Contre la jalousie armer toute mon âme, {flamme, 
Et, des pleines clartés d'un glorieux espoir, 
Dissiper les horreurs que ce monstre y fait choir. 
Daignez donc étouffer le doute qui m’accable, 
Et faites qu'un aveu d'une bouche advrable 
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DON GARCIE. 


DONE ELUIRK. 


DON GARCIE. 
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Me donne l'assurance, au fort de tant d’assauts, 
Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 
Prince, de vos soupcons la tyrannie est grande : 
Au moiudre mot qu'il dit, un cœur veutqu’'onl entcude, 
‘t n'aime pas ces feux dont l'importunité 
Demande qu'on s'explique avec plus de clarté. 

Le premier mouvement qui découvre notre âme, 
Doit d’un amant discret satisfaire la flamme ; 

Et c’est à s'en dédire autoriser los vœux, 

Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. 

Je ne dis point quel choix, s’il m’étoit volontaire, 
Entre don Sylve et vous mon âme pourroit faire, 
Mais vouloir vous contraindre à n’être point jaloux, 
Auroit dit quelque chose à tou autre que vous; 
Et je croyois cet ordre: un assez doux languge, 
Pour n'avoir pas besvin d’en dire davantage. 
Cependant votre amour n'est pas encor content ; 
Il demande un aveu qui soit plus éclatant; 

Pour l’ôter de scrupule , il me faut, à vous-même, 
En des termes exprès, dire que je vous aime; 

Êt peut-être qu'encor, pour vous en assurer, 
Vous vous obstineriez à m’en faire jurer. 

Eh bien ! madame, eh bien! je suis trop téméraire, 
De tout ce qui vous plaît je Le me satisfaire. 

Je ne demande point de plus grande clarté ; 

Je crois que vous avez pour moi quelque bonté, 
Que d'un peu de pitié mon feu vous sollicite, 

Et je me vois heureux plus que je ne mérite. 
C'en est fait, je renonce à mes soupçons jaloux; 
L'arrêt qui les condamne est un arrêt bien doux, 
Et je reçois la loi qu'il daigne me prescrire, 

Pour affranchir mon cœur de leur injuste empire. 
Vous promettez beaucoup, prince; et Je doute fort 
Si vous pourrez sur vous faire ce grund effort. 
Ah! le: il suffit, pour me rendre croyable, 
Que ce qu’on vous promet doit être invioluble ; 

Et que l'heur d’obéir à sa divinité 

Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité : 
Que le ciel me déclare une éternelle querre, 

Que je tombe à vos pieds d’un éclat de tonnerre ; 
Ou, pour périr encor par de plus rudes coups, 
Puissé-je voir sur moi fondre votre courroux, 

Si jamais mon amour descend à la foiblesse 

De manquer aux devoirs d’une telle promesse ; 

Si jamais dans mon âme aucun jaloux transport 
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SCÈNE IV. 
DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON ALVAR, ÉLISE, 


| UN PAGE présentant un billet à done Elvire. 
| DONE ELVIRE. J'en étois en peine, et tu m'obliges fort, 
Que le courrier attende. 


SCÈNE V. 


DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON ALVAR, ÉLISE. 


DONE ELVIRE bas, à part. A ces regards qu'il jette, 
Vois-je pas que déjà cet écrit l'inquiète ? 
Prodigieux effet de son tempérament! 
(laut. ) 
| Qui vous arrête, prince, au milieu du serment? 
DON GARCIE. J'ai cru que vous avicz quelque secret ensemble, 
Lt je ne voulois pas l'interrompre. 
DONE ELVIRE. Il me semble 
Que vous me répondez d’un ton fort altéré. 
Je vous vois tout à coup le visage égaré. 
Ce changement soudain a lieu de me surprendre : 
D'où peut-il provenir? le pourroit-on apprendre? 
DON GaRCIE. D'un mal qui tout à coup vient d'attaquer mon cœur, 
DONE ELVIRE. Souvent plus qu’on ne croit ces maux ont de rigueur, 
Et quelque prompt secours vous seroit nécessaire. 
Mais encor, dites-moi, vous prend-il d'ordinaire ? 
DON GARCIE. Parfois. 
ONE ELVIRE. Ah! prince foible! Eh bien! par cet écrit, 
Guérissez-le, ce mal; il n'est que dans l'esprit. 
DON GARCIE. Par cet écrit, madame ? Ah! ma main le refuse! 
Je vois votre pensée, ct de quoi l’on m'accuse. 
Si... 
DONE ZLVIRE. Lisez-le, vous dis-je, et satisfaites-vous. 
DON GanCIE. Pour me traiter après de foible, de jaloux? 
Non, non. Je dois ici vous rendre un témoignage 
Qu’à mon cœur cet écrit n’a point donné d'ombrage; 
Et, bien que vos bontés m'en luissent le pouvoir, 
Pour me justifier, je ne veux point le voir. 
DONE ELUIRE. Si vous vous obstinez à cette résistance, 
J'aurois tort de vouloir vous faire violence; 
Et c'est assez enfin que vous avoir pressé 
De voir de quelle main ce billet m'est tracé. 
DON GARCIE. Ma volonté toujours vous doit être soumise : 
Si c’est votre faisir que pour vous je le lise, 
Je consens ee à prendre cet emploi. 


ACTE II, SCÈNE I. 20! 


DONE FLUIRE. Oui, oui, prince, tenez, vous le lirez pour moi. 
DON GanCIE. C’est pour vous obéir, au moins, et je puis dire. 
DONE ELVIRE. C’est ce que vous voudrez : dépêchez-vous de lire. 
DON GanCiE. Îl cst de done Iqnès, à ce que je connoi. 


OONE ELVUIRE. 


Oui. Je m'en réjouis et pour vous et pour moi. 


DON GARCIE lit « Malgré l'effort d’un long mépris, 


DONE ELVIRE. 


DON GARCIE. 
DONE ELVIRE. 


NON GARCIE. 


ÉLISE. 


» Le tyran toujours m'aime, ct, depuis votre absence, 
» Vers oi, pour me porter au dessein qu'il a pris, 
: Il semble avoir tourné toute sæ violence, 
: Dont il poursuivoit l’alliance 
» De vous et de son fils. 

» Ceux qui sur moi peuvent avoir empire, 
» Par de lâches motifs qu’un faux honneur inspire, 

» Approuvent tous cet indigne lien. 
» J'ignore encor par on finira mon martyre ; 
» Mais je mourrai plutôt que de consentir rien. 

» Puissiez-vous jouir, belle Elvire, 
» D'un destin plus doux que le mien! 
 DonE IGNËS. : 
Dans la haute vertu son âme est affermie. 
Je vais faire réponse à cette illustre amic. 
Cependant, apprenez, prince, à vous micux armcr 
Contre ce qui prend droit de vous trop alarmer. 
J'ai calme votre trouble avec cette lumière, 
Et la chose a passé d'une douce manière; 
Mais, à n'en point mentir, il seroit des moments 
Où je pourrois entrer dans d’autres sentiments. 
Eh quoi! vous croyezdonc… 
Je croiscequ'ilfautcroire. 

Adieu. De mes avis conservez la mémoire; 
Et s'il est vrai pour moi que votre amour soit grand, 
Donnez-en à mon cœur les preuves qu'il prétend. 
Croyez que désormais c'est toute mon envie, 
Et qu'avant qu'y manquer je veux perdre la vie, 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉLISE, DON LOPE. 


Tout ce que fait le prince, à parler franchement, 
N'est pas ce qui me donne un grand étonnement; 
Car que d’un noble amour une âme bien saisie 
En pousse les transports jusqu’à la jalousie ; 
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DON LOPE. 


ÉLISE. 


DON LOFE. 


ÉLI5E. 


DON LOPF. 


‘DON GARCIE DE NAVARRE. 


Que de doutes fréquents ses vœux soient traversés ; 
Il est fort naturel, et je l'approuve assez. 

Mais ce qui me surprend, don Lope, c’est d'entendre 
Que vous lui préparez les soupçons qu’il doit prendre, 
Que votre âme les forme, et qu’il n’est en ces lieux, 
Fâcheux que par vos soins, jaloux que par vos ycux. 
Encore un coup, don Lope, une âme bien éprise, 
Des soupçons qu'elle prend nemærend pointsurprise; 
Mais qu on ait sans amour tous les soins d’un jaloux, 
C'est une nouveauté qui n'appartient qu'à vous. 
Que sur cette conduite à son aise l’on alose, 
Chacun règle la sienne au but qu'il se propose, 
Et, rebuté par vous des soins de mon amour, 

Je songx auprès du prince à bicn faire ma cour. 
Mais savez-vous qu'enfin il fera mal la sienne, 

S'il faut qu’en cette humeur votre esprit l'entretiennc? 
Et au charmante Elise, a-t-on vu, s’il vous plaît, 
Qu'on cherche auprès des grands que son propre inté- 
Qu'un parfait courtisan veuille charger leur suite [rêt? 
D'un censeur des défauts qu'on trouveenleur conduite? 
Et s’aille inquiéter si son discours leur nuit, 
Pourvu que sa fortune en tire quelque fruit? 


. Tout ce qu'on faitne va qu'à se mettre en leur grâce; 


Par la plus courte voie on y cherche une place, 
Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur, 
C'est de flatter toujours le foible de leur cœur, 
D'applaudir en aveugle à ce qu'ils veulent faire, 
Et n'appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 
C'est R le vrai secret d'être ben auprès d'eux. 
Les utiles conseils font passer pour fâcheux, 

Et vous laissent toujours hors de la confidence, 
Où vous jetic d’abord l'adroite complaisance, 
énfin, on voit partout que l’art des courtisans 
Ne tend qu'à profiter des foiblesses des grands, 
A nourrir leurs erreurs, et jamais dans leur âme 
Ne porter les avis des choses qu’on y blâme. 

Ces maximes un temps leur peuvent succéder : 
Mais il est des revers qu’on doit appréhender; 
Etdans l'esprit des nds u'ontâche de surprendre, 
Un rayon de lumière à la ln peut descendre, 
Qui sur tous ces flatteurs venge équitablement 
Ce qu'a fait à la gloire un long aveuglement. 
Cependant je dirai que votre âme s'explique 

Un peu bien librement sur votre politique; 

Et ces nobles motifs, au prince rapportés, 
Serviroient assez mal vos assiduités. 

Outre que je pourrois désavouer sans blâme 
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Ces libres vérités sur quoi s'ouvre mon âme, 
Je sais fort bien qu’Elise a l’esprit trop discret 
Pour aller divulquer cet entretien secret. 
Qu’ai-je dit après tout, que sans moi l'on ne sache? 
Et dans mon procédé que faut-il que je cache ? 
On peut craindre une chute avec quelque raison, 
Quand on net en usage ou ruse ou trahison. 
Mais qu'’ai-je à redouter, moi, qui partout n'avance 
Que les soins approuvés d’un P u de complaisance, 
Et qui suis seulement par d’utfles leçons 
La pente qu'a le prince à de jaloux soupcons ?. 
Son âme semble en vivre, et je mets mon étude 
À trouver des raisons à son inquictude, 
À voir de tous côtés s’il ne he rien 
À fournir le sujet d'un secret entretien; 
Êt quand je puis venir, enflé d’une nouvelle, 
Donner à son repos une atteinte mortelle, 
C'est lors que plus il m'aime, et je vois sa raison 
D'une audience avide avaler ce poison, 
Et m'en remercier comme d’une victoire 
Qui combleroit ses jours de bonheur ct de gloire. 
Mais mon rival paroît, je vous laisse tous deux; 
Et bien que je renonce à l'espoir de vos vœux, 
J'aurois un peu de pcine à voir qu’en ma présence 
Il recût des effets de quelque rence 
Et je veux, si je puis, m'épargner ce souci. 

ÉLISE. Tout amant de bon sens en doit user ainsi. 


SCENE IL 
DON ALVAR, ÉLISE, 


box ALvAR. Enfin nous apprenons que le roi de Navarre 
Pour les désirs du prince aujourd’hui se déclare; 
Et qu’un nouveau renfort de troupes nous attend 
Pour le fameux service où son amour prétend. 
Je suis surpris, pour moi, qu'avec tant de vitesse 
On ait fait avancer... Mais. 


SCÈNE HI. 
DON GARCIE, ELISE, DON ALVAR. 
DON GARCIE. Que fait la princesse ? 
ÉLISE. Quelques lettres, seigneur; je le présume ainsi; 
Mais elle va savoir que vous êtes ici. 
DON GarCIE. J’altendrai qu'elle ait fuit. 


DON GARCIE DE NAVARRE. 


SCÈNE IV. 
DON GARCIE seul. 


Près de souffrir sa vue, 
D'un trouble tout nouveau je me sens l'âme £muc; 
Et la crainte, mêlée à mon ressentiment, 
Jette per tout mon corps un soudain tremblement. 
Prince, prends garde au moins qu’un aveugle caprice 
Ne te conduisc ici dans quelque précipice, 
Et que de ton esprit les D puissan{s 
Ne donnent un peu trop au rapport de tes sens ; 
Consulte ta raison, prends sa clarté pour guide; 
Vois si de tes soupçons l'apparence est solide, 
Ne démens pas leur voix ; mais aussi garde bien 
Que, pour les croire trop, ils ne t'imposent rien; 
Qu'àtes premiers transports ils n'osenttrop permettre, 
Et relis posément cette moitié de lettre. 
Ah! qu'est-ce que mon cœur, trop digne de pitié, 
Ne voudroit pas donner pour son autre moitié ! 
Mais, après tout, que dis-je ? Il suffit bien de l’une, 
Et n'en voilà que trop pour voir mon infortune : 


Quoique votre rival... 

Vous devez toutefois vous... 
Et vous avez en vous à... 
L'obstacle le plus grand... 


Je chéris tendrement ce. 
Pour me ürer des mains de... 
Son amour, ses devoirs. 
Mais il m'est odieux avec. 


Otez donc à vos feux ce. 
Méritez les regards que l’on... 
Et lorsqu'il vous oblige. 

Ne vous obstinez point à...» 


Oui, mon sort par ces mots est assez éclairci; 
Son cœur, comme sa main, se fait connoiître ici; 
Et les sens imparfaits de cet écrit funeste, 

Pour s'expliquer à moi, n’ont pas besoin du reste, 
Toutefois dans l'aLord agissons doucement, 
Couvrons à l’infidèle un vif ressentiment ; 

Et, de ce que je tiens nc donnant point l'indice, 
Confondons son esprit par son propre arlilice. 

La voici. Ma ruison, renferme mes transports, 

Et rends-moi pour un temps maîtresse du dehors. 
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SCÈNE VU 
DONE ELVIRE, DON GARCIE. 


DONE ELVIRE. Vous avez bien voulu que je vous fisse attendre ? 

DON GARCIE bas, à part. 
Ah! qu’elle cache bien. 

DONE ELVIRE. On viert de nous apprendre 
Que le roi votre père approuve vos projets, 
Et veut bien que son is nous rende nos sujets: 
Et mon âme en a pris une allégresse extrême. 

DON GanCiE. Oui, madame, et mon cœur s'en réjouit de même; 
Mais. 

DONE ELVIRE. Le tyran sans doute aura peine à parcr 
Les foudres que partout il entend murmurer; 
Et j'ose me flatter que le même courage : 
Qui peut bien me soustraire à sa brutale rage, 
Et dans les murs d'Astorque, arraché de ses mains, 
Me faire un sûr asile à braver ses desseins, 
Pourra, de tout Léon achevant la conquûte, 
Sous ses nobles eflorts faire choir cette tête. 

DON GARCIE. Le succès en pourra parler dans quelques jours... 
Mais, de grâce, passons à quelque autre discours. 
Puis-je, sans trop oser, vous prier de me dire 
À qui vous avez pris, madame, soin d'écrire, 
Depuis que le destin nous a conduits ici ? 

DONE ELVIRE. Pourquoi cette demande, et d'où vicnt ce souci? 

DON GARCIE. D'un désir curicux de pure fantaisie 

DONE ELVIRE. La curiosité naît de la jalousie. 

20N GanCIE. Non, ce n’est rien du tout de cc que vous pensez; 
Vos ordres de ce mal me défendent assez. 

DONE ELVIRE. Sans chercher plus avant quel intérêt vous presse, 
J'ai deux fois à Léon écrit à la comtesse, 
Et deux fois au marquis don Louis à Burgos. 
Avec cette réponse êtes-vous en repos ? 

DON GARCIE. Vous n'avez point écrit à quelque autre personne, 
Madame? 

DONE ELVIRE. Non, sans doute, et ce discours m'étonne. 

DON GARCIE. De grâce, songez bien, avant que d'assurer. 
En manquant de mémoire, on peut se parjurer. 

DONE ELVIRE. Ma Lotiche, sur ce point, ne peut être parjure. 

pOn GaRCIE. lle a dit toutefois une haute imposture 

DONF ELVIRE. Prince ? 

DON GARCIE, Madame? 

DONE ELVIRE. O ciel! quel est ce mouvement? 
Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement ? 


à 


. DON GARCIÉ. 


DON GARCIE DE NAVARRE. 


Oui, oui, je lat perdu, lorsque dans votre vue 

J'ai pris, pour mon malheur, le poison qui me tuc, 
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 

Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 


DONE ELVIRE. De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre 


DON GARCIE. 


Ah !que ce cœur est double et sait bien l'art de feindre! 
Mais tous moyens de fuir lui vont être sousfraits. 
Jetez ici les yeux, et connoissez vos traits : 

Sans atoir vu le reste, il m'est assez facile 

De découvrir pour qui vous employez ce style. 


DONS ELVIRE. Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit? 


DON GARCIE. 


Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit ? 


DOXE ELVIRE. L’innocence à rougir n’est point accoutumée. 


DON GARCIE 


. Jlest vai qu'en ces lieux on la voit opprimée. 


Ce billet démenti pour r'avoir pu de seing. 


DONE ELVIRE. Pourquoi le démentir, puisqu'il est de ma main ? 
LON GaRCIE. Encore est-ce beaucoup que, de franchise pure, 


Vous demeuriez d'accord que c’est votre écriture; 
Mais ce sera, sans doute, et j'en scrois garant, 
Un billet qu’on envoie à quelque indifférent ; 

Ou, du moins, ce qu'il a de tendresse évidente 
Sera pour une amie, ou pour quelque parente. 


DONEELVIRE. Non, c'est pour un amant que ma main l'a formé; 


Et, j'ajoute de plus, pour un amant aimé. 


DON GARCIE. Et je puis! à perfide!.… 
DONE ELVIRE. Arrètez, prince indigne, 


DON GARCIE. 


De ce läche transport l'égarement insigne. 
Bien que de vous mon cœur ne prenne point de loi, 
Et ne doive en ces lieux aucun compte qu'à soi, 
Je veux bien me purger, pour votre seul supplice, 
Du crime que m'impose un insolent caprice. 

Vous serez éclairci, n’en doutez nullement. 
J'ai ma défense prête en ce mème moment. 
Vous allez recevoir une pleine lumière. 
Mon innocence ici paroîtra tout entière; 
Et je veux, vous mettant juge en votre intérêt, 
Vous faire prononcer vous-même votre arrêt. 
Ce sont propos obscurs qu’on ne sauroit comprendre. 


DONE ELVIRE. Bientôt à vos dépens vous me pourrez entendre. 


ÉLISE. 


Elise, holà! 
SCÈNE VL 
DON GARCIE, DONE ELVIRE, ELISE. 


Madame. 


DONE ELVIRE à don Garcic. Observez bien au moius 


Si j'ose à vous tromper employer quelques soins ; 
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Si, par un seul coup d’&il, ou . qui l’instruise, 
Je cherche de ce coup à parer la surprise. 
(A Élise.) 
Le billet que tantôt ma main avoit tracé, 
Répondez promptement, où l’avez-vous laissé ? 
ÉLISE. Madame, j'ai sujet de m’avouer coupable. 
| Je ne sais gomme il est demeuré sur ma table; 
Mais on vient de m'apprendre en ce même moment 
Que don Lope, venant dans monû appartement, 
Par une liberté qu’on lui voit $e permettre, 
A fureté partout et trouvé cette lettre. 
Comme il la déplioit, Léonor a voulu 
S'en saisir promptement avant qu’il eût rien lu; 
Et se jetant sur fui, B lettre Se HER 
En deux justes moitiés.dans leurs mains est restée; 
Et don Lope, aussitôt prenant un prompt essor, 
À dérobé la sicnne aux soins de Léonor. 
PONE ELVIRE. Avez-vous ici l’autre ? 
ÉLISE. Oui, la voilà, madame. 
(A don Garcie.) 
DONE ELUIRE. Donnez. Nous allons voir qui mérite le blâme. 
Avec votre moitié rassemblez celle-ci. 
Lisez, et hautement ; je veux l'entendre aussi. 
DON GaRCIE. Au prince don Garcie. Ah! 
DONE ELVIRE. Achevez de lire ; 
Votre âme pour ce mot ne doit pas s’interdire. 


DON GARCIE lit. « Quoique votre rival, prince, alarme votre âme, 
» Vous devez toutefois vous craindre plus que lui; 
» Êt vous avez en vous à détruire aujourd'hui 
: L'obstacle le plus grand que trouve vctre flamme. 


» Je chéris tendrement ce qu'a fait don Garcie 

» Pour me tirer des mains de mes fiers ravisseurs. 
» Son amour, ses devoirs ont pour moi des douceurs; 
» Mais il m'est odieux avec sa jalousie. 


» Otez donc à vos feux ce qu'ils en font paroître, 
» Méritez les regards que l'on jette sur eux; 

» Lt, lorsqu'on vous oblige à vous tenir heureux, 
» Ne vous obstinez point à ne pas vouloir l'être. 


ONE ELVIRE. Eh bien! que dites-vous ? 
DON GARCIE. Ah! madame ! je dis 
Qu'à cet objet mes sens demeurent interdits; 
Que je vois dans ma plainte une horrible injustice, 
Et qu'il n'est point pour moi d'assez cruel supplice. 
DONE ELVIRE. Îl suffit. Apprenez que si j'ai souhaité 
Qu'à vos yeux cet écrit pût être présenté, 
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DON GARCIE. 
DONE ELUIRE. 
DON GARCIE. 


DOXE ELVIRE. 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE. 


DON_GARCIE DE NAVARRE. 


C’est pour le démentir, et cent fois me dédire 
De tout ce que “pour vous vous y venez de lire. 
Adieu, prince. i 

Madame, hélas ! où fuyez-vou#. 
Où vous ne screz point, trop odieux jalouk. # 
Ah! madame, excusez un amant misérable 
Qu'un sort prodiqicux a fait vers vous couprble, 
‘ qui, bien Le vous Cause un Courroux si puissant 
Eût été plus blämable à rester innocent. 
Car, enfin, peut-il être une âme bien atteinte 
Dont l'espoir le plus doux ne soit mêlé de crainte 
Et pourriez-vous penser que mon cœur cût aimé, 
Si ce billet fatal ne l'eût point alarmé ; 
S'il n'aVoit point frémi des coups de cette foudre, 
Dont je me fiqurois tout mon bonheur en poudre ? 
Vous-même, dites-moi si cet événement 
N’eût pas dans mon erreur jeté tout autre amant ; 
Si d'une preuve, hélas ! qui me sembloit si claire, 
Je pouvois démentir… 

Oui, vous le pouviez faire; 

Et dans mes sentiments, assez bien déclarés, 
Vos doutes rencontroient des qarants assurés ; 
Vous n'avicz rien à craindre ; et d'autres, sur ce gage, 
Auroient du monde entier bravé le témoignage. 
Moins on mérite un bien qu'on nous fait espérer, 
Plus notre âme a de peine à pouvoir s'assurer, 
Un sort trop plein de gloire à nos yeux est fragile, 
Et nous laisse aux soupçons une pente facile. 
Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 
J'ai douté du bonheur de mes témérités ; 
J'ai cru que dans ces licux rangés sous ma puissance, 
Votre âme se forcoit à quelque complaisance ; 
Que, déguisant pour moi votre sévérité... 
Et je pourrois descendre à cette lâcheté ! 
Moi, prendre le parti d’une honteuse feinte ! 
Agir par les motifs d'une servile crainte ! 
Trahir mes sentiments’ et, pour être cn vos mains, 
D'un masque de faveur vous couvrir mes dédains ! 
La gloire sur mon cœur auroit si peu d’empire ! 
Vous pouvez le penser, et vous me l'osez dire ! 
Apprenez que ce cœur ne sait point s’ebaisser ; 
Qu'il n’est rien sous les cieux qui puisse l'y forcer; 
ët, s'il vous a fait voir, par une erreur insigne, 
Des marques de bonté dont vous n'étiez pas digne, 
Qu'il saura bien montrer, malgré votre pouvoir 
La haine que pour vous il se résout d’avoir, 
Braver votre furie, et vous faire connoître 
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Qu'il n'a point été lâche, et ne veut jamais l'être. 

Don GARCIE. Eh bien! je suis coupable, et ne m’en défends pas, 
Mais je demande grâce à vos divins appas; , 

Je la demande au nom de la plus vive flamme 
Dont jamais deux beaux yeux aientfaitbrüler une âme. 
Que si votre courroux ne peut être apaisé, 

Si mon crime est trop grand pour se voir excusé, 
Si vous ne regardez ni l'amour qui le cause, 

Ni le vif repentir que mon cœur Vous expose, 

Ïl faut qu’un coup heureux, éme faisant mourir, 
M'arrache à des tourments que je ne puis souffrir. 
Non, ne présumez pas qu'ayant su vous déplaire, 
Je puisse vivre une heure avec votre colère 

Déjà de ce moment la barbare ‘éngueur 

Sous ses cuisants remords fait succomber mon cœur, 
Et de mille vautours les blessures cruelles 

N'ont rien de comparable à ses douleurs mortelles. 
Madame, vous n'avez qu'à me le déclarer; 

S'il n’est point de pardon que je doive espérer, 
Cette épée aussitôt, par un coup favorable, 

Va percer, à vos yeux, le cœur d'un misérable; 
Ce cœur, ce traître cœur, dont les perplexités 
Ont si fort outrugé vos extrêmes bontés : 

Trop heureux, en mourant, si ce coup légitime 
Efface en votre esprit l'image de mon crime, 

Et ne laisse aucuns traits de votre aversion 

Au foible souvenir de mon affection : 

C'est l'unique faveur que demande ma flamme. 

DONE ELVIRE. Ah ! prince trop cruel! 

DON GARCIE. Dites, parlez, madame, 

DONE ELUIRE. Faut-il encor pour vous conserver des bontés, 

Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? 

DON GARCIF. Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime ; 
Et ce que fait l'amour, il l'excuse lui-même. 

DONE ELVIRE. L'amour n'excuse point de tels emportements. 

DON GARCIE. Tout ce qu'il a d’ardeur passe en ses mouvements ; 
Et plus il devient fort, plus il trouve de peine. 

DONE ELVIRE. Non, ne m'en parlez point, vous méritez ma haine. 

DON GARCIE. Vous me haïssez donc? 

DONE ELVIRE. J'y veux tâcher, au moins. 
Mais, hélas! je crains bien que j'y perde mes soins 
Et que tout le courroux qu'excite votre offense 
Ne puisse jusque-là faire aller ma vengeance. 

DON GARCIE. D'un supplice si grand ne tentez point l'effort, 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort; 
Prononcez-en l'arrêt, et j’obéis sur l'heure. 

DONE ELVIRE. Qui ne sauroit haïr ne peut vouloir qu'on meure. 
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DON GaRCIE. Et moi, je ne puis vivre, à moins que vos bontés 
Accordent un pardon à mes témérités. 
._ Résolvez l'un Les deux, de punir ou d'absoudre. 
DONE ELVIRE. Hélas! j'ai trop fait voir ce que je puis résoudre : 
Par l'aveu d'un pardon n'est-ce pas se trahir, 
Que dire au criminel qu'on ne le peut hair? 
DON GARCIE. Ah: c'en est trop; souffrez, adorable prinarsse.…. 
DONE ELVIRE. Laissez : je me veux mal d’une telle foiblesse. 
DON GARCIE seul. 
Enfin je suis. 


Le 


SCÈNE VIL 
\ 
DON GARCIE, DON LOPE. 


DON LOPE. Seigneur, je viens vous informer 
D'un secret dont vos feux ont droit de s’alarmer. 
DoN GaARCIE. Ne me viens point parler de secret ni d'alarme 
Dans les doux mouvements du transport qui me char- 
Après ce qu'à mes yeux on vient de présenter, [me. 
Il n'est point de soupçons que je doive écouter; 
Et d’un divin objet la bonté sans pareille 
À tous ces vains rapports doit fermer mon oreille; 
Ne m'en fais plus. 
DON LOPE. Seigneur, je veux ce qu'il vous plait. 
Mes soins en tout ceci n'ont que votre intérêt. 
J'ai cru que le secret que je viens de surprendre 
Méritoit bien qu'en hâte on vous le vint apprendre ; 
Mais puisque vous voulez que je n'en touche rien, 
Je vous dirai, seigneur, pour changer d'entretien, 
Que déjà dans Léon on voit chaque famille 
Lever le masque au bruit des troupes de Castille, 
Et que surtout le peuple y fait PE son vrai roi 
Un éclat à aonner au tyran de l'effroi. 
DON GARCIE. La Castille du moins n'aura pas la victoire 
Sans que nous essayions d'en partager la gloire; 
Et nos troupes aussi peuvent être en état 
D'imprimer quelque crainte au cœur du Mauregat 
Mais quel est ce secret dont tu voulois m'instruire ? 
Voyons un peu. 
DON LOPE. Seigneur, je n'ai rien à vous dire. 
DON GARCIE. Va, va, parle, mon cœur t'en donne le pouvoir... 
DON LOPE, Vos paroles, seigneur, m'en ont trop fait savoir, 
Et puisque mes avis ont de quoi vous déplaire, 
Je saurai désormais obrer l'art de me taire. 
DON GARCIE. Enfin je veux savoir la chose absolument. 
non LOPE. Je ne rélique point à ce commandement: 


DONE ELUIRE. 


ÉLISE. 


DONE FLUIRE. 
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Mais, seigneur, en ce lieu le devoir de mon zèle 
Trahiroit le secret d'une telle nouvelle. 

Sortons pour vousl'apprendre ; etsansrien embrasser, 
Vous-même vous verrez ce qu’on en doit penser. 


ACTÉ TROISIÈME. 


SCENE PREMIÈRE. 


DOXE ELVIRE, ÉLISE, 


Elise, que dis-{u de l'étrange foiblesse 

Que vient de témoigner le cœur d'une princesse? 
Que dis-tu de me voir tomber si promptement 

De toute la chaleur de mon ressentiment ? 

‘t malgré tant d'éclat, relächer mon courage 

Au pardon trop honteux d’un si cruel outrage? 
Moi, je dis que d'un cœur que nous pouvons chérir, 
Une injure sans doute est bien dure à souflrir; 
Mais que, s’il n’en est point qui davantage irrite 
I n'en est point aussi qu'on pardonne si vite, 

‘t qu'un coupable aimé EE à nos genoux [roux, 
De tous les prompts transports du plus bouillant cour- 
D'autant plus aisément, madame, quand l'offense 
Dans un excès d'amour peut trouver sa naissance. 
Ainsi, quelque dépit que l'on vous ait causé, 

Jc ne m'étonne point de le voir apaisé ; 

ît je sais quel pouvoir, malgré votre menace, 

À de Dircils forfaits donnera toujours qrâce. 

Ah! sache, quelque ardeur qui m'imposce des lois, 
Que mon front a rougi pour la dernicre fois; 

Et que, si désormais on pousse ma colère, 

Il n'est point de retour qu'il faille qu'on espère. 
Quand je pourrois reprendre un tendre sentiment, 
C'est assez contre lui que l'éclat d'un serment : 
Car enfin, un esprit qu'un peu d'orgucil Die 
Trouve beaucoup de ue à se pouvoir dédire; 
Et souvent, aux dépens d'un pénible combat, 

Fait sur ses propres vœux un illustre attentat, 
S'obstine par honneur, et n'a rien qu'il n'immole 
A la noble fierté de tenir sa parole. 

Ainsi, dans le pardon que l’on vient d'obtenir, 
Ne prends point de clartés pour régler l'avenir; 
Et quoi qu'à mes destins la riune prépare, 


ÉLISE. 
DONE ELVIRE. 


ÉLISE. 


DONE ELVIRE. 


” DON GARCIE DE NAVARRE. 


Crois que je ne puis être au prince de Navarre, 
Que de ces noirs'accès qui troublent sa raison 
Il n'ait fait éclater l'entière quérison, 
Et reduit tout mon cœur, que ce mal persécute, 
À n'en plus redoutcr l'affront d'une rechute. 
Mais quel affront nous fait le t'ansport d’un jaloux? 
En est-il un qui soit plus digne de courrour? 
Et puisque notre cœur fait un effort extrème 
Lorsqu'il se peut résoudre à confesser qu'il aime, 
Puisque‘ l'honneur du sexe, en tout temps rigoureux, 
Oppose un fort obstacle à de pareils aveux, 
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 
Doit-il inpunément douter de cet oracle? 
Et n'es-il pas coupable, alors qu'il ne croit pas 
Ce qu'on ne dit jamais qu'après de fe combats ? 
Moi, je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occasions n'a ricn qui nous offense ; 
Et qu'il est dangereux qu'un cœur qu'on a charmé 
Soit trop persuadé, madame, d’être aimé, 
Le 

N'en disputons plus. Chacun a su pensée. 
C’est un scrupule enfin dont mon âme est blessée ; 
Et contre mes désirs, je sens je ne sais quoi 
Me prédire un éclat entre le prince et moi, 
Qui, malgré ce qu’on doit aux vertus dont il brille. 
Mais, Ô ciel! en ces lieux don Sylve de Castille! 


SCÈNE II. . 


DONE ELVIRE, DON ALPHONSE cru dou Syle, ÉLISE. 


DONE ELVIRE. 


Ah! scigneur, par Fe sort vous vois-je maintenant? 


DON ALPHONSE. Je sais que mon abord, madame, est surprenant, 


Et qu ètre sans éclat entré dans cette ville, 

Dont l’ordre d'un rival rend l'accès difficile ; 
Qu’avoir pu me soustraire aux yeux de ses soldats, 
C'est un événement que vous n'attendiez pas. 

Mais si j'ai dans ces lieux franchi quelques obstacles, 
L’ardeur de vous revoir peut bien d’autres miracles; 
Tout mon cœur a senti par de trop rudes coups 
Le rigoureux destin d’être éloigné de vous, 

Et je n'ai pu nier au tourment qui le tue, 
Quelques moments secrets d'une si chère vue. 

Je viens vous dire donc que je rends grâce aux cieux 
De vous voir hors des mains d’un tyran odieux; 
Mais parmi les douceurs d’une telle aventure, 

Ce qui m'est un sujet d'éternelle torture, 


DONE ELVIRE. 
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C'est de voir qu’à mon bras les riqueurs de mon sort 
Ont envié l'honneur de cet illustre effort, 

Lt fait à mon rival, avec trop d'injustice, 

Offrir les doux périls d’un si fameux service. 

Oui, madame, j'avois, pour rompre vos liens 

Des sentiments, sans doute, aussi beaux que les siens; 
Êt je pouvais pour vous gagner cette victoire, 

Si le ciel n'eût voulu m'en dérober la gloire. 

Je sais, seigneur, je sais que vous avez un cœur 
Qui des plus grands périls vous pêutrendre vainqueur; 
Et je ne doute point que ce généreux zèle . 
Dont la chaleur vous pousse à venger ma querelle 
N'eût, coutre les efforts d'un indigne projet, 

Pu faire en ma faveur tout ce qA’un autre a fait. 
Mais, sans cette action dont vous étiez capable, 
Mon sort à la Castille est assez redevable. 

On sait ce qu'en ami plein d'ardeur et de foi, 

Le comte votre père à fait pour le feu roi : 

Après l'avoir aidé jusqu'à l'heure dernière, 

Il donne en ses Etats un asile à mon frère ; 

Quatre lustres entiers il y cache sou sort 

Aux barbares fureurs de quelque lâche effort, 

Et pour rendre à son front l'éclat d’une couronne, 
Contre nos ravisseurs vous marchez en personne. 
N'êtes-vous pas content? Et ces soins généreux 

Ne m'attachent-ils point par d'assez puissants nœuds ? 
Quoi! votre âme, seigneur, sercit-elle obstinée 

À vouloir asservir toute ma destinée ? 

Et faut-il que jamais il ne tombe sur nous 

L'ombre d'un seul bienfait, qu'il ne vienne de vous? 
Ah! souffrez, dans les maux où mon destin m'expose, 
Qu'’au soin d'un autre aussi je doive quelque chose ; 
Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 
Acquérir de la gloire où le vôtre n'est pas. 


DON ALPHONSE, Oui, madume, mon cœur doit cesscr de s'en plaindre; 


Avec trop de raison vous voulez m'y contraindre, 
Et c'est injustement qu’on se plaint d'un malheur, 
Quand un autre plus grand s'offre à notre douleur. 
Ce secours d’un rival m'est un crucl martyre; 
Mais, hélas! de mes maux, ce n’est pas là le pire : 
Le coup, le rude coup dont je suis atterré, 

C'est de me voir par vous ce rival préféré. 

Oui, je ne vois que trop que ses feux pleins de gloire, 
Sur les miens duns votre âme emportent la victoire 
En cette occasion de servir vos appas, 

Cet avantage offert de signaler son bras, 

Cet éclatant exploit qui vous fut salutaire, 
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N'est que le pur effet du bonheur de vous plaire: 
Que le secret pouvoir d'un astre merveilleux, 
Qui fait tomber la gloire où s’atlachent vos vœux. 
Ainsi, tous mes efforts ne seront que fumée. 
Contre vos fiers tyrans je conduis une armée, 
Mais je marche en tremblant à cet illustre emploi, 
Assuré que vos vœux ne seront pas pour mi; 
Et que, s'ils sont suivis, la fortune prépare 
L'heur des plus beaux succès aux soins à Ja Navarre. 
Ah! madame, faut-il me voir précipité 
De l'espoir glorieux dont je m étois flatté! 
Et ne puis-je savoir quels crimes on m'impute, 
Pour avoir mérité cette effroyable chute? 

DONE ELVIRE. Ne mé demandez rien avant que regarder 
Cc qu'à mes sentiments vous devez demander, 
Et sur cette froideur qui semble vous confondre, 
Répondez-vous, seigneur, ce que je puis répondre; 
Car enfin tous vos soins ne suuroicnt ignorer 
Quels secrets de votre âme on m'a su déclarer; 
Et je la crois, cctte âme, et trop noble et trop haute, 
Pour vouloir m'obliger à commettre une faute. 
Vous-même, dites-vous s'il est de l'équité 
De me voir couronner une infidélité; 
Si vous pouviez m'offrir, sans beaucoup d'injustice, 
Un cœur à d’autres yeux offert en sacrilice ; 
Vous plaindre avec raison, et blâmer mes refus, 
Lorsqu'ils veulent d'un crime affranchir vos vertus. 
Oui, seigneur, c'estun crime, et les premières flammes 
Ont des droits si sacrés sur les illustres âmes, 
Qu'il faut perdre grandeurs, et renoncer au jour, 
Plutôt que de pencher vers un second amour. 
J'ai pour vous cette ardeur que peut prendre l'estime 
Pour un courage haut, pour un cœur magnanime ; 
Mais n’exigez ke moi que ce que je vous dois, 
Et soutenez l'honneur de votre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux , voyez quelle tendresse 
Vous conserve le cœur de l’aimable comtesse, 
Ce que pour un ingrat, car vous l’êtes, scigneur, 
Elle a d’un choix constant refusé de bonheur! 
Quel mépris généreux, dans son ardeur extrême, 
Elle a fait de l'éclat que donne un diadème! 
Voyez combien d'efforts pour vous elle a bravés! 
Et rendez à son cœur ce que vous lui devez. 

DON ALPHONSE. Ah! madame, à mes yeux n'offrez point son mérite. 
1 n’est que trop présent à l'ingrat qui la quitte; 
Et si mon cœur vous dit ce que pour elle il sent 
J'ai peur qu'il ne soit pas envers vous innocent. 


DONE ELVIRE. 
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Oui, ce cœur l’ose plaindre , et ne suit pas sans peine 
L'impérieux effo:t de l'amour qui l'entruine : 
Aucun espoir pour vous n'a flutté mes désirs, 

Qui ne m ait arraché pour elle des soupirs; 

Qui n'ait dans ses douceurs fait jeter à mon âme 
Quelques tristes regards vers sa première flamme, 
Se reprocher l'effet de vos divins attraits, 

Et méler des remords à mes plus chers souhaits. 
J'ai fait plus que cela, puisqu'il vous faut tout dire, 
Oui, j'ai voulu sur moi vous ter votre empire, 
Sortir de votre chaîne, ct rejeter mon cœur  : 
Sous le joug innocent de sou premicr vainqueur. 
Mais après mes efforts, ma constance abattue 

Voit un cours nécessaire à ce mal qui me tuc: 

Et, dût être mon sort.à jamais malheureux, 

Je ne puis renoncer à l'espoir de mes vœux. 

Je ne saurois souffrir l'épouvantable idée : 

De vous voir par un autre à mes yeux possédée ; 

Et le flambeau du jour, qui m'offre vos appas, 
Doit avant cet hymen éclairer mon trépas. 

Je sais que je trahis une princesse aimable ; 

Mais, madame, après tout, mon cœur est-il coupable ? 
Et le fort ein que prend votre beauté 
Laisse-t-il aux esprits aucune liberté? 

Hélas! je suis ici bien plus à plaindre qu'elle : 

Son cœur, en me A ur ue perd qu'un infdèle ; 
D'un pareil déplaisir on se peut consoler ; 

Mai: moi, par un malheur qui ne peut s'égaler, 
J'ai celui de quitter une aimable personne, 

Et tous les maux encor que mon amour me donne. 
Vous n'avez que les maux que vous voulez avoir, 
Et toujours notre cœur est en notre pouvoir. 

Il peut bien quelquefois montrer quelque foiblesse : 
Mais enfin sur nos sens la raison, la maîtresse. 


SCENE III. 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, DON ALPHONSE cru don Sylve 


DON GARCIE. 


DONE ELUIRE. 


DON GARCIE. 


Madame, mon abord, comme je connois bien, 
Assez mal à propos trouble votre entretien ; 

Et mes pas en ce lieu, s’il faut que je le die, 

Ne croyoient pas trouver si bonne compagnie. 

Cette vue, en effet, surprend au dernicr point ; 

Et de même que vous, je ne l'attendois point. 

Oui, madame, je crois que de cette visite, | 
Comme vous l'assurez , vous n'étiez point instruite. 
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(A don Sylve.) 
Mais, seigneur, vous deviez nous faire au moins l’hon- 
De nous douncer avis de ce rare bonheur, [neur 
Et nous mettre en état, sans nous vouloir surprendre, 
De vous rendre en ces lieux ce qu'on voudroit voys 
DON ALPHONSE. Les héroïques soins vous occupent si fort, [rendre. 
Que de vous en tirer, seigneur, j'aurois eu fort; 
Et des grands conquérants les sublimes pensées 
Sont aux civilités avec peine abaissées. 
DON GARCIE. Mais les grands conquérants, dont on vante les soins, 
Loin d'aimer le secret, affectent les témoins : 
Leur âme, dés l'enfance à la gloire élevée, 
Les fait dans leurs projets aller tête levée ; 
Et s'appuyant toujours sur des hauts sentiments, 
Ne s’abaisse jamais à des déguisements. 
Ne commettez-vous point vos vertus héroïques 
En passant dans ces lieux par des sourdes pratiques; 
Et ne craignez-vous point qu’on puisse, aux yeux de 
Trouver cette action trop indigne de vous?  [tous, 
DON ALPHOXSE. Je ne sais si quelqu'un blämera ma conduite, 
Au secret que j'ai fait d'une telle visite; 
Mais je sais qu aux projets qui veulent la clarté, 
Prince, je n'ai jamais one l'obscurité ; 
Et Gus j'aurai sur vous à faire unc entreprise, 
Vous n'aurez pas sujet de blâmer la surprise 
Il ne tiendra qu’à vous de vous en garantir, 
Et l'on prendra le soin de vous en avertir. 
Cepcudant demeurons aux termes ordinaires, 
Remettons uos débats après d’autres affaires ; 
Et d'un sang un peu chaud réprimant les bouillons, 
N'oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 
DOYE ELVUIRE à don Garcie. 
Prince, vous avez {ort; et sa visite est telle 
Que vous. 
DON GARCIE. Ah! c'en esttrop que prendre sa querelle, 
Madame, et votre esprit devroit feindre un peu micux, 
Lorsqu'il veut ignorer sa venue en ces lieux. 
Cette chaleur si prompte à vouloir la défendre, 
Persuade assez mal qu'elle ait pu vous surprendre, 
DONE ELVIRE. Quoi que vous soupçonniez, il m'importe si peu, 
Que j'aurois du regret d'en faire un désaveu. 
DON GARCIE. Poussez donc jusqu'au bout cet orgqueil héroïque, 
Et que sans hésiter tout votre cœur s'explique : 
C’est au déquisement donner trop de crédit. 
Ne désavouez rien, puisque vous l'avez dit. 
Tranchez, tranchez le mot, forcez {oute contrainte ; 
Dites que de ses feux vous ressentez l'atteinte, 


ACTE 111, SCÈNE IV. 217 


Que pour vous sa présence a des charmes si doux... 
Done ELVIRE. Et si je veux l'aimer, m'en empêchcrez-vous? 

Avez-vous sur mon cœur quelque empire à prétendre ? 

Et pour régler mes vœux, ai-je votre ordre à prendre ? 

Sachez que trop d'orgueil a pu vous décevoir, 

Si votre cœur sur moi s’est cru quelque pouvoir ; 

Et que mes sentiments sont d’une âme trop grande 

Pour vouloir les cacher, lorsqu'on me les demande. 

Je ne vous dirai point si le comte est aimé ; 

Mais apprenez de moi qu'il est fort estimé ; 

Que ses hautes vertus, pour qui je m'intéresse, ° 

Méritent mieux que vous les vœux d'une princesse ; 

Que je garde aux ardeurs, aux soins qu'ilme fait voir, 

Tout lc ressentiment qu'une âmé puisse avoir; 

Et que, si des destins la fatale puissance 

M'ôte la liberté d'être sa récompense, 

Au moins est-il en moi de promettre à ses vœux 

Qu'on ne me verra point le butin de vos feux, 

Et, sans vous amuser d'une atteinte frivole, 

C’est à quoi je m'engage, et je tiendrai parole. 

Voilà mon cœur ouvert, puisque vous le voulez, 

Et mes vrais sentiments à vos yeux étalés. 

Etes-vous satisfait? Et mon âme attaquée 

S’est-clle, à votre avis, assez bien expliquée? 

Voyez, pour vous ôter tout lieu de soupconner, 

S'il reste quelque jour cacore à vous donner. 

(A don Sylvo. ) 

Cependant, si vos soins s’attachent à me plaire, 

Sonqez que votre bras, comte, m'est nécessaire ; 

Et, d'un capricieux quels que soient les transports, 

Qu'à punir nos tyrans il doit tous ses efforts. 

Fermez l'oreille enfin à toute sa furie, 

Et, pour vous y porter, c'est moi qui vous en prie, 


SCENE IV. 
DON GARCIE, DON ALPHONSE cru don Sylve. 


DON GARCIE. Tout vous rit, et votre âme cn celte occasion 
Jouit superbement de ma confusion. 
Il vous est doux de voir un aveu plein de gloire, 
Sur les feux d’un rival marquer votre victoire. 
Mais c’est à votre joie un surcroît sans égal, 
D'en avoir pour témoins les yeux de ce rival ; 
Et mes prétentions hautement étoullécs, 
A vos yeux triomphonts sont d'illustres trophées. 
Goûtez à pleins transports ce bonheur éclatant ; 
Mais sachez qu’on n’est pas encore où l’on prétend 
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La fureur qui m'anime a de trop justes causes, 

Et l'on verra peut-être arriver bien des choses. 
Un désespoir va loin quand il est écppé, 

Et tout est don nable à qui se voit trompé. 

Si l'ingrate, à mes yeux, pour flattcr votre flamme, 
À jamais n'être à moi vient d'engager son âme, 

Je saurai bien trouver, dans mon juste couwoux, 
Les moyens d'empêcher qu'elle ne soit à vous. 


DON ALPHONSE. Cet übstacle n'est pas ce qui me met en peine. 


DON GARCIF. 


Nous verrons queile attente en tout cas sera vaine; 
Et chacun, de ses feux, pourra, par sa valeur, 

Ou défendre la gloire, ou venger le malheur. 

Mais comme , entre rivaux, l'âme la plus posée 

À des termes d'aigreur trouve une pente aisée, 

Et que je ne veux point qu'un pareil entretien 
Puisse trop échaufler votre esprit et le mien, 
Prince, aflranchissez-moi d'une gêne secrète, 

Et me donnez moyen de faire ma retraite. 

Non, non, ne craignez point qu'on pousse votre csprit 
A violer ici l'ordre qu'on vous prescrit. 

Quelque juste fureur qui me presse et vous flatte, 
Je sais, comte, je sais quand il faut qu’elle éclate. 
Ces lieux vous sont ouverts : oui, sortez-en, sortez 
Gloricux des douceurs que vous en remportez ; 
Mais, encore une fois, apprenez que ma tête 

Peut seule dans vos mains mettre votre conquête. 


DONX ALPHONSE. Quand nous en serons là, le sort en notre bras 


De tous nos intérêts videra les débats. 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
DONE ELVIRE, DON ALVAR. 


DONE ELVIRE. Retournez, don ÂAlvar, et perdez l'espérance 


DON ALVAR, 


De me persuader l'oubli de cette offense. 

Cette ue en mon cœur ne sauroif se quérir, 

Et les soins qu’on en prend ne font rien que l'aigrir 
À quelques faux respects croit-il que je défère? 
Non, non : il a poussé trop avant ma colère; 

Et son vain repentir, qui porte ici vos pas, 
Sollicite un pardon que vous n’obtiendrez pas. 
Madame , il fait pitié. Jamais cœur, que je pense, 
Par un plus vif remords n'expia son offense ; 
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Et, si dans sa douleur vous le considériez, 
Il toucheroit votre âme, cet vous l’excuscriez. 
On sait bien que le prince est dans un âge à suivre 
Les premiers mouvements où son âme se livre, 
Et oe un sang bouillant, toutes les passions 
Ne laissent quère place à des réflexions. 
Don Lope, prévenu d'une fausse lumière, 
De l'erreur de son maître a fourni la matière. 
Un bruit assez confus, dont le %èle indiscret 
À de l'abord du comte éventé le secret, 
Vous avoit mise aussi de cette intelligence, 
Qui, dans ces lieux gardés, a donné su présence. 
Le prince a cru l'avis, ct son amour séduit, 
Sur une fausse alarme, a fait œut ce grand bruit; 
Mais d'unc telle crreur son âme cest revenue : 
Votre innocence enfin fui vicnt d'être connue, 
Et don Lope, qu'il chasse, est un visible cffet 
Du vif remords qu'il sent de l'éclat qu'il a fait. 
DONE ELVIRE. Ah! c'esttrop promptement qu'il croit mon innocence ; 
Il n’en a pas encore unc entière assurance : 
Dites-lui , dites-lui qu'il doit bien tout peser, 
Et ne se hâter point, de peur de s’abuser. 
poN ALVAR. Madame, il sail trop bien. 
DONE ELUIRE. Mais, don Alvar, de grâce, 
N'élendons pas plus loin un discours qui mc lasse : 
Ï réveille un chagrin qui vient, à contre-temps, 
En troubler dans mon cœur d'autres plus importants. 
Oui, d'un trop grand malheur la surprise mc presse; 
Et le bruit du trépas de l'illustre comtesse 
Doit s'emparer si bien de tout mon déplaisir, 
= Qu'aucun autre souci n'a droit de me saisir. 
DON ALVAR. Madume, ce peut être une fausse nouvelle; 
Mais mon retour au prince en porte une cruelle. 
DONE ELVIRE. De quelque grand ennui qu'il puisse être agité, 
Îl en aura toujours moins qu'il n’a mérité. 


SCÈNE Il. 
DONE ELVIRE, ELISE. 
ÉLISE, J'attendois qu'il sortit, madame, pour vous dire 
Ce qui veut maintenant que votre âme respire, 
Puisque votre chagrin, dns un moment d'ic, 
Du sort de done Ignès peut se voir éclairci. 
Un inconnu, qui vient pour cette confidence, 
Vous fait, par un des siens, demander audience. 
DONE ELVIRE. Elise, il faut le voir; qu'il vienne promptement. 
ÉLISE, Mais il veut n'être vu que de vous seulement; 
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Et par cet envoyé, madame, il sollicite 
Qu'il puisse, sans témoins, vous rendre sa visite. 


DONE ELVIRE. Eh bien! nous serons seuls; et je vais l’ordonner, 


ÉLISE. 
DON PÉDRE. 
ÉLISE. 
DON PÈDRE. 


ÉLISE. 


ÉLISE. 


DOYE IGXÉS. 


ÉLISE. 


Tandis que tu prendras le soin de l’amener. 
Que mon impatience en ce moment est forte! 
0 destin! est-ce joie ou douleur qu’on m'apporte? 


SCÈNE III. 


DON PÉDRE, ELISE. 
Où... 
Si vous me cherchez, madame, me voici. 
En quel lieu votre maître? 
à Il cst proche d'ici : 
Le ferai-je venir? 
Dites-lui qu'il s'avance, 
Assuré qu'on l'attend avec impatience, 
Et qu'il ne se verra d'aucuns yeux éclairé. 
(Seule. ) 
Je ne sais quel secret en doit être augquré. 
Tant de précautions qu'il affecte de prendre... 
Mais le voici déjà. 


SCÈNE IV. 
DONE IGNÉS déguisée cu homme, ÉLISE. 


Seigneur, pour vous attendre 
Ona fuit... Mais que vois-je? Ah! madame !mes yeux. 
Ne me découvrez point, Elise, dans ces lieux, 
Et laissez respirer ma triste destinée 
Sous une feinte mort que je me suis donnée. 
C’est elle qui m'arrache à tous mes fiers tyrans, 
Car je puis sous ce nom comprendre mes parents. 
J'ai par elle évité cet hymen redoutable, 
Pour qui j'aurois souffert une mort véritable ; 
Et, sous cet équipage ct le bruit de ma mort, 
JL faut cacher à tous le secret de mon sort, 
Pour me voir à l'abri de l'injuste poursuite 
Qui pourroit dans ces lieux persécuter ma fuite. 
Ma surprise en lues eût trahi vos désirs, 
Mais allez ià dedans étouffer des soupirs ; 
Et, des charmants transports d’une pleine alléqresse, 
Saisir à votre aspect le cœur de la princesse; 
Vous la trouverez seule : elle-même a pris soin 
Que votre abord fût libre et n’eût aucun témoin. 


ÉLISE. 
DON ALNAR. 


DON GARCIF. 


ÉLISE. 


DON GARCIF. 
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SCÈNE V. 


DON ALVAR, ÉLISE. 


Vois-je pas don Alvar? 

, Le prince me rehvoie 
Vous prier que pour lui votre crédit s'emploie. 
De ses jours, belle Elise, on doft n’espérer rien, 
S'il n'obtient par vos soins un moment d'entretien ; 
Son âme a des transports... Mais le voici lui-mêne. 


SCÈNE VL 
DOX GARCIE, DON ALVAR, ELISE. 


Ah! sois un peu sensible à ma disqrâce extrême, 
Elise, ct prends pitié d’un cœur infortuné, 

Qu'aux plus vives douleurs tu vois abandonné. 
C'est avec d'autres yeux que ne fait la princesse, 
Sciqneur, que je verrois le tourment qui vous presse ; 
Mais nous avons du ciel ou du tempérament, 

Que nous jugeons de tout chacun diversement ; 

Et puisqu'elle vous blâme, et que sa fantaisie 

Lui fait un monstre affreux de votre jalousie, 

Je scrois complaisant, ct voudrois m'efforcer 

De cacher à ses yeux ce qui peut les blesser. 

Un amant suit sans doute une utile méthode, 

S'il fait qu'à notre humeur la sienne s'accommode: 
Et cent devoirs font moins que ces ajustements, 
Qui font croire en deux cœurs les mêmes sentiments. 
L'art de ces deux rapports fortement les assemble, 
Et nous n’aimons rien tant que ce qui nous ressembie. 
Je le sais; mais, hélas! les destins inhumains 
S'opposent à l'effet de ces justes desseins ; 

Et, malgré tous mes soins, viennenttoujours me tendre 
Un piége dont mon cœur ne sauroit se défendre. 

Ce n'est pas que l'ingrate aux yeux de mon rival 
N’ait fait contre mes feux un aveu trop fatal, 

Et témoigné pour lui des excès de tendresse 

Dont le cruel objet me reviendra sans cesse ; 

Mais comme trop d’ardeur enfin m'avait séduit, 
Quand j'ai cru qu’en ces lieux elle l'ait introduit, 
D'un trop cuisant ennui je sentirois l'atteinte 

A lui laisser sur moi quelque sujet de plainte. 

Oui, je veux faire au moins, si je m’en vois quitté, 
Que ce soit de son cœur pure infidélité ; 

Êt, venant m’excuscr d’un trait de promptitude, 
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ÉLISE. 


DON GARCIE. 


ÉLISE. 


DON GARCIE. 
ÉLISE à part. 


DON GARCIE. 


DON GARCIE DE NAVARRE. 


Dérober tout prétexte à son ingratitude. 
Laissez un peu de temps à son ressentiment, 
Et ne la voyez prints seigneur, si promptement. 
Ah! situ me chéris, obtiens que je la voie; 
C'est unc liberté qu'il faut qu'elle m'octroie ; 
Je ne pars pen ‘ici qu'au moins son fier dédain… 
De grâce, différez l'effet de ee dessein. 
Non, ne m'oppose point une excuse frivole. 
Il faut que ce soit elle, avec une parole, 
Qui trouve les moyens de le faire en aller. 
(À don Garcic.) 
Demeurez donc, seigneur, je m'en vais lui parler. 
Dis-lui que j'ai d'abord banni de ma présence 
Celui dont les avis ont causé mon offense, 
Que don Lope jamais. 


SCÈNE VIL 
DON GARCIE, DON ALVAR. 


DON GARCIE regardant par la porte qu'Élise a laissée centr'ouverte. 


DON 


DON 
DON 
DON 
DON 
DON 
DON 


DON 
DON 


ALVAR. 


GARCIE. 


ALUAR. 


GARCIE. 


ALUAR. 


GARCIE. 


ALVAR. 


GARCIE. 


ALVAR. 


GARCIE. 


Que vois-jc! à justes cicux! 
Faut-il que je m'assure au rupport de mes yeux? 
Ah! sans doute ils me sont des témoins trop fidèles! 
Voilà le comble affreux de mes peines mortelles! 
Voici le coup fatal qui devoit m'accabler! 
Et quand par des soupçons je me sentois troubler, 
C'étoit, c’étoit le ciel, dont la sourde menace 
Présageoit à mon cœur cette horrible disgrâce. 
Qu'avez-vous vu, seigneur, qui vous puisse émouvoir ? 
J'ai vu ce que mon âme a peine à concevoir, 
Et le renversement de toute la nature 
Ne m'étonneroit pas comme cette aventure 
C'en est fait... le destin. Je ne saurois parler. 
Seigneur, que votre esprit tâche à se rappcler. 
J'aivu... Vengeance! à ciel! 
Quelle atteinte soudaine... 
J'en mourrai, don Alvar, la chose est bien certaine, 
Mais, seigneur, qui pourroit… 
Ah! tout est ruiné: 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné : 
Un homme, sans mourir te le puis-je bien dire ? 
Un bomme dans les bras de linfidèle Elvire ! 
Ah! seigneur! la princesse est vertueuse au point... 
Ab ! sur ce que j'ai vu ne me contestez point, 
Don Alvar; c'en est trop que soutenir sa gloire, 
Lorsque mes yeux font foi d'une action si noire. 


DON ALVAR. Seigneu”, m@6 passions nous font prendre souvent 
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Pour chose véritable un objet décevant ; 
Et de croirc qu'une âme à la verlu nourrie 
Se puisse. 
DON GARCIE. Don Alvar, laissez-moi, je vous prie; 
Un conseiller me choque en cette occasion, 
Et je ne prends avis que de ma passion. 
DON ALVAR à part. 
Il ne faut rien répondre à cet esprit farouche. 
DON GARCIE. Ah! que sensiblement cette atteinte me touche ! 
Mais :1 faut voir qui c'est, et de ma main punir... 
La voici. Mu fureur, te peux-tu retenir ? 


SCÈNE VIIL : 
DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON ALVAR. 


DONE ELVIRE. Eh bien! que voulez-vous? Et quel espoir de grâce, 
Après vos procédés, peut flatter votre audace ? 
Osez-vous à mes yeux encor vous présenter ? 
Et que me direz-vous que je doive écouter ? 

DON GARCIE. Que toutes les horreurs dont une âme est capable, 
A vos déloyautés n’ont rien de comparable; 
Que le sort, les démons, ct le ciel en courroux, 
N'ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

DONE ELVIRE. Ah ! vraiment, j'attendois l’excuse d’un outrase ; 
Mais, à ce que je vois, c'est un autre langage. 

DON GARCIE. Oui, oui, c'en est un autre, et vous n'attendiez pas 
Que j'eusse découvert le traître dans vos bras; 
Qu'un funeste hasard, par la porte entronverte, 
Eût offert à mes yeux votre honte ct ma perte. 
Est-ce l'heureux amant sur ses pas revenu, 
Ou quelque autre rival qui m'étoit inconnu ? 
O ciel! donne à mon cœur des forces suffisantes 
Pour pouvoir supporter des douleurs si cuisantes ! 
Rougissez maintenant, vous en avez raison; 
Et le masque est levé de votre trahison ; 
Voilà ce que marquoient les troubles de mon âme; 
Ce n’étoit pas en vain que s’alarmoit ma flamme ; 
Por ces fréquents soupcons qu’on trouvoit odieux, 
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux; 
Et, malgré tous vos soins et votre adresse à feindre, 
Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre ; 
Mais ne présumez pas que, sans être vengé, 
Je souffre le dépit de me voir outragé. 
Je suis que sur les vœux on n'a point de puissance ; 
Qne l'amour veut partout naître sans dépendance ; 
Que jamais par la force on n'entra dans un cœur, 
Et que toute ême est libre à nommer son vainques5r; 
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DONE ELUIRE. 


DON GARCIF. 
DONE ELVUIRE. 


DON GARCIE. 
LDONE ELVIRE. 
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Aussi ne trouverois-je aucun sujct de plainte, 
Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte ; 
Et, son arrèt livrant mon espoir à la mort, 
Mon cœur n'auroit eu droit de s’en plaindre qu’au sort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudia, 
C'est une trahison, c’est une perfidie | 
Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments, 
Et je puis tout permettre à mes ressentimenis. 
Non, on, n'espérez rien après un tel outrage ! 
Je ne suls plus à moi, je suis tout à la rage. 
Trahi de tous côtés, mis dans un triste état, 
Il faut que mon amour se venge avec éclat ; 
Qu'ici j immole tout à ma fureur extrème, 
Et que fnon désespoir achève par moi-même. 
Assez paisiblement vous a-t-on écouté ? 
Et pourrai-je à mon tour parler en liberté ? 
Et par quels beaux discours , que l'arlifice inspire. 
Si vous avez encor quelque chose à me dire, 
Vous pouvez l'ajouter, je suis prête à l'ouir ; 
Sinon , faites au moins que je puisse jouir 
De deux ou trois moments de paisible audience. 
Eh bien ! j'écoute. O cicl! quelle est ma patience ! 
Je force ma colère, et veux, sans nulle aigreur, 
Répondre à ce discours si rempli de fureur. 
C'est que vous voyez bien... 
Ah! j'ai prêté l'orcille 
Autant qu'il vous a plu ; rendez-moi fa pareille. 
J'admire mon destin, et jamais sous les cieux 
Il ne fut rien, je crois, de si prodigieux, 
Rien dont la nouveauté soit plus inconcevable, 
Et rien que la raison rende moins App ae 
Je me vois un amant, qui, sans se rebuter, 
A ls tous ses soins à me persécuter; 
Qui, dans tout cet amour que sa bouche m'exprime, 
Ne conserve pour moi nul sentiment d'estime : 
Rien, au fond de ce cœur qu'ont pu blesser mes yeux, 
Qui fasse droit au sang que j ai reçu des cieux, 
Et de mes actions défende l'innocence 
Contre le moindre effort d'une fausse apparence. 
Oui, je vois. 
(Don Garcie montre de l'impatience pour parler. ) 
Ah ! surtout ne m'interrompez point. 
Je vois, dis-je, mon sort malheureux à ce point, 
Qu'un cœur qui dit qu'il m'aime, et qui doit faire croire 
Que, quand tout l'univers douteroit de ma gloire, 
Il voudroit contre tous en être le garant, 
Est celui qui s’en fait l'ennemi le plus grand. 


DON GARCIF. 
DONE ELUVIRE. 
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On ne voit échapper au soin que prend sa flamme 
Aucune occasion de soupconner mon âme; 
Mais c'est peu des soupçons, il en fait des éclats 
Que, sans être blessé, l'amour ne souffre pas. 
Loin d'agir en amant, qui, plus que la mort même, 
Appréhende toujours d'offenser ce qu’il aime, 
Qui se plaint doucement, et cherche avec respect 
A pouvoir s’éclaircir de ce qu'il croit suspect, 
À toute extrémité dans ses doutef il passe ; 
Et ce n'est que fureur, qu'injurè et que menace. 
Cependant aujourd'hui je veux fermer les yeux » 
Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux, 
Et lui donner moyen, par une bonté pure, 
De tirer son salut d’une nouvell®#injure. 
Ce grand emportement qu'il m'a fallu souffrir, 
Part de ce qu'à vos ycux le hasard vient d'oflrir. 
J’aurois tort de vouloir démentir votre vue, 
Et votre âme sans doutc a dù paroître émuc. 
Lt n'est-ce pas. 

Encore un peu d'attention, 
Ft vous allez savoir ma résolution. 
Il faut que de nous deux le destin s’accomplisse ; 
Vous êtes maintenant sur un grand précipice, 
Et ce que votre cœur pourra délibérer 
Va vous y faire choir ou bien vous en tirer. 
Si, malgré cet objet qui vous a pu surprendre, 
Prince, vous me rendez ce que vous devez rendre, 
Et ne demandez point d'autre preuve que moi 
Pour condamner lé du trouble où je vous voi; 
Si de vos sentiments la prompte déférence 
Veut sur ma seule foi croire mon innocence, 
Et de tous vos soupçons démentir le crédit, 
Pour croire A euch ment ce que mon cœur vous dit, 
Cette soumission, cette marque d'estime, 
Du passé dans ce cœur efface tout le crime; 
Je rétracte à l'instant ce qu'un juste courroux 
M'a fait, dans la chaleur, prononcer contre vous; 
Et, si je puis un jour choisir ma destinée 
Sans ones les devoirs du rang où je suis née, 
Mon honneur, satisfait par ce respect soudain, 
Promet à votre amcur et mes vœux et ma main ; 
Mais prètez bien l'oreille à ce que je vais dire : 
Si cette offre sur vous obtient si peu d'empire, 
Que vous me refusiez de me faire entre nous 
Un sacrifice entier de vos soupcons jaloux; 
S'il ne vous suffit pas de toute l'assurance 
Que vous peuvent donner mon cœur et ma naissancc; 

1 — 40 


226 


DON GARCIE. 


DONE ELVUIRE. 


DON GARCIE. 


DONF ELVIRE. 
DON GARCIE. 


DON GARCIE DE NAVARRE. 


Et que de votre esprit les ombrages puissants 
Forcent mon innocence à convaincre vos sens, 

Et porter à vos j'eux l'éclatant témoignage 

D'une vertu sincère à qui l'on fait outrage; 

Je suis prête à le faire, et vous serez content. 
Mais il vous faut de moi détacher à l'instant, 

À mes vœux, pour jamais, renoncer de vou même ; 
Et j'atteste du cicl 1e puissance ee 

Que ,'quoi que le destin puisse ordouner de nous, 
Je choisirai plutôt d’être à la mort qu'à vous. 

Voilà dans ces deux choix de quoi vous satisfaire ; 
Avisez maintenant celui qui peut vous plaire. 

Juste ciel! jamais rien peut-il être inventé 

Avec pus d'artifice et de déloyauté ? 

Tout ce que des enfers la malice étudie, 

À-t-il rien de si noir que cette perlidie ? 

Et peut-elle trouver dans toute sa riqueur 

Un plus cruel moyen d'embarrasser un cœur ? 

Akh ! que vous savez bien ici contre moi-même 
Ingrate ! vous servir de ma foiblesse extrêmc, 

Et ménager pour vous l'effort prodigicux 

De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 

Parce qu'on est surprise, et qu'on manque d’excusc, 
D'une offre de ne on emprunte la ruse ; 

Votre feinte douceur forge un amusement 

Pour divertir l'effet de mon ressentiment ; 

Et, par le nœud subtil du choix qu'elle embarrasse 
Veut soustraire un perfide au coup qui le menace. 
Oui, vos dextérités veulent me détourner 

D'un éclaircissement qui vous doit condamner; 

Et votre âme, fcignant une innocence entière, 

Ne s'offre à m'en donner une pleine lumière 

Qu'à des conditions, qu'après d'ardents souhaits 
Vous pensez que mon cœur n'ucceptera jamais ; 
Mais vous serez trompée en me croyant surprendre, 
Oui, oui, je prètends voir ce qui doit vous défendre, 
Et quel fameux prodige, accusant ma fureur, 

Peut de ce que j'ai vu justifier l'horreur. 

Songez que par ce choix vous allez vous prescrire 
De ne plus rien prétendre au cœur de done Elvire. 
Soit. Je souscris à tout; et mes vœux, aussi bien, 
in J'état où je suis, ne prétendent plus ricn. 

Vous vous repentirez de l'éclat que vous faites. 
Non, non, tous ces discours sont de vaines défuites, 
Et c’est moi bien plutôt qui dois vous avertir. 

Que quelque autre dans peu se pourra repentir; 

Le traitre, quel qu'il soit, n’aura pas l'avantage 


DONE ELVIRE. 
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De dérober sa vie à l'effort de ma rage. 
Ah! c’est trop en souffrir, et mon cœur irrité 
Ne doit plus conserver une sotte bonté; 
Abandonnons l'ingrat à son propre caprice: 
Et, puisqu'il veut périr, consentons qu'il périsse. 
Elise !… 

(A don Garcie.) 

À cet éclat vous voulez me forcer ; 

Mais je vous apprendrai que c’est trop m'offenser. 


SCÈNE IX. 


DONE ELVIRE, DON GARCIE, ÉLISE, DON ALVAR. 


DONE ELVIRE 


DON GARCIE. 
DONE ELVUIRE. 
ÉLISE à part, 


DONE ELVUIRE. 


à Elise. 
Faites un peu sortir la personne chérie. 
Allez, vous m'entendez, dites que je l'en prie. 
Et je puis... 

Attendez, vous serez satisfait. 
en sortant. 
Voici de son jaloux, sans doute, un nouveau trait. 
Prenez garde qu'au moins cette noble colère 
Dans la mème fierté jusqu'au bout persévère ; 
Et surtout désormais songez bien à quel prix 
Vous avez voulu voir vos soupçons éclaircis. 


SCÈNE X. 
DONE ELVIRE, DON GARCIE, 


DONE IGNÈS déguisée en homme, LISE, DON ALVAR. 


DONE ELVIRE 


DON GARCIE. 
DONE ELVIRE. 


à don Garcie, en lui montrant done lgnés. 
Voici, grâces au ciel, ce qui les a fait nuitre, 
Ces soupçons obligeants que l'on me fait paroitre; 
Voyez bien ce visage, et si de donc Ignès 
Vos yeux au même instant n’y connoissent les trails. 
O ciel! 
Si la fureur dont votre âme est émue 
Vous trouble jusque-là l'usage de la vue, 
Vous avez d’autres yeux à pouvoir consulter, 
Qui ne vous laisseront aucun lieu de douter. 
Sa mort est une adresse au besoin inventée 
Pour fuir l'autorité qui l'a persécutée : 
Et sous un tel habit elle cachoit son sort, 
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort. 
(A donc Ignès.) 
Madame, pardonnez, s’il faut que je consento 
A trahir vos secrets et tromper votre attente; 
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Je me vois exposée à sa témérité, 
Toutes mes actions n’ont plus de liberté, [dre, 
Et mon honneur, en butte aux soupçons qu'il peut p'en- 
Est réduit à toute heure aux soins de se défendre. 
Nos doux embrassements, qu'a surpris ce jaloux,‘ 
De cent indiguités m'ont fait souffrir les coups. 
Oui, voilà le sujet d'une fureur si prompte, 
Et l'assuré témoin qu'on produit de ma honte. 

(A don Garcie.) 
Jouissez à cette houre en tyran absolu 
De l'éclaircissement que vous avez voulu; 
Mais sachez que j'aurai sans cesse la mémoire 
De l'oytrage sanglant qu'on a fait à ma gloire, 
Et si je puis jamais oublier mes serments, 
Tombent sur moi du ciel les pius grands chätiments 
Qu'un tonnerre éclatant mette ma tête en poudre, 
Lorsqu'à souffrir vos feux je pourrai me résoudre ! 
Allons, madame , allons, ôtons-nous de ces lieux 
Qu'infectent les regards d'un monstre furieux, 
Fuyons-en promptement l'atteinte envenimée, 
Evitons les effets de sa rage animée, 
Et ne faisons des vœux, dans nos justes desseins, 
Que pour nous voir bientôt affranchir de ses mains. 


DONE IGNÉS à don Garcie. 


Seigneur, de vos soupçons l'injuste violence 
A la même vertu vient de faire une offense. 


SCÈNE XI. 
DON GARCIE, DON ALVAR. 


DON GanCIE. Quelles tristes clartés, dissipant mon errcur, 


Enveloppent mes sens d'une profende horreur, 

Et ne laissent plus voir à mon âme abattuc 

Que l’effroyable objet d'un remords qui me tuc! 
Ah! don Alvar, je vois que vous avez raison ; 

Mais l'enfer dans mon cœur a soufflé son poison ; 
Et par un trait fatal d'une rigueur extrème, 

Mon plus grand ennemi se rencontre cn moi-même. 
Que me sert-il d'aimer du plus ardent amour 
Qu'une âme consumée ait jamais mis au jour, 

Si, par ses mouvements qui fonf toute ma peine, 
Cet amour à tout coup se rend digne de haine ? 

11 faut, il faut venger par mon juste trépas 
L'outrage que js fuit à ses divins appas: 

Aussi bien quels conseils aujourd’hui puis-je suivre? 
Ab! j'ai perdu l'objet pour qui j'aimois à vivre. 


DON ALVAR. 
DON GARCIE. 


DON ALVAR. 


LON GARCIE. 


DON ALVAR,. 
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Si j'ai pu renoncer à l'espoir de ses vœux, 
Renoncer à la vie est beaucoup moins fâcheux. 
Seigneur... 
Non, don Alvar, ma mort est nécessaire, 
Il n'est soins ni raisons qui m'en puissent distraire, 
Mais il faut que mon sort, en se précipitant, 
Rende à cette princesse un service éclatant, 
Et je veux me chercher, dans cette illustre envie, 
Les moyens glorieux de sortir dg la vie; 
Faire par un grand coup signale ma foi, 
Qu'en expirant peur clle elle ait regret à moi, 
Et qu'elle puisse dire en se voyant vengée : 
a C’est par son trop d'amour qu'il m'avoit outragée. » 
Il faut que de ma main un illustré attentat 
Porte une mort trop due au sein de Mauregat; 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
Le coup dont la Castille avec bruit le menace; 
Et j'aurai des douceurs, dans mon instant fatal, 
De ravir cette gloire à l'espoir d’un rival. 
Un service, seigneur, de cette conséquence 
Auroit bien le pouvoir d'effacer votre offense; 
Mais, hasarder.… 
Allons par un juste devoir 
Faire à ce noble effort servir mon désespoir. 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
DON ALVAR, ÉLISE. 


Oui, jamais il ne fut de si rude surprise. 

J] venoit de former cette haute entreprise; 

À l'avide désir d’immoler Mauregat, 

De son prompt désespoir il tournoit tout l'éclat; 
Ses soins précipités vouloient à son courage 

De cette juste mort assurer l'avantage; 

Y chercher son pardon et prévenir l'ennui 
Qu'un rival partageât cette gloire avec lui. 

Il sortoit de ces murs, quand un bruit trop fidèle 
Est venu lui porter la fâcheuse nouvelle 

Que ce même rival qu'il vouloit prévenir 

A remporté l'honneur qu'il pensoit obtenir, 

L’a prévenu lui-même en immolant le traître, 
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Et poussé dans ce jour don Alphonse à paroître, 
Qui, d'un si prompt succès, va goûter la douceur, 
Et vient prendre en ces lieux lu princesse sa sœur. 
Et ce qui n’a pas peine à gagner la croyance, 

On entend publier que c'est lu récompense 

Dont il prétend payer le service éclatant 

Du bras qui lui fait jour au trône qui l'atterfd. 

Oui, done Elvire a su ces nouvelles semées, 

Et du vieux don Louis les trouve confirmées, 

Qui vient de lui mander que Léon, dans ce jour, 
De don Alphonse et d'elle attend l'heureux retour; 
Et que c'est I qu'on doit, par un revers prospére, 
Lui voir prendre un époux de la main de ce frère. 
Dans ce peu qu'il en de il donne assez à voir 

Que don Sylve est l'époux qu'elle doit recevoir. 

Ce coup au cœur du prince. 
Est sans doute bien rude, 
‘t je le trouve à plaindre en son inquiétude. 

Son intérèt pourtant, si j'en ai bien jugé, 

Est encor cher au cœur qu'il a tant outragé; 

Et je n’ai point connu qu'à ce succès qu'on vante 
La princesse ait fait voir une âme fort contente 

De ce frère qui vient, et de la lettre aussi; 


Mais... 
SCÈNE Il. 


DONE ELVIHE , DONE IGNÈS déguisée en homme 


DONE ELUIRE. 


ELISE, DON ALVAR. 
Faites, don Alvar, venir le prince ici. 
(Don Alvar sort.) 

Souffrez que devant vous je lui parle, madame, 
Sur cet événement dont on surprend mon âme; 
Et ne in'accusez point d'un trop prompt changement, 
Si je perds contre lui tout mon ressentiment. 
Sa disgrâce imprévue a pris droit de l'éteindre ; 
Sans lui laisser ma haine, il est assez à plaindre, 
Et le ciel, qui l'expose à ce trait de rigueur, 
N'a que trop bien servi les serments de mon cœur. 
Un éclatant arrêt de ma gloire outragée 
A jamaie n'être à lui me tenoit engagée; 
Mais quand par les destins il est exécuté, 
J'y vois pour son amour trop de sévérité; 
Et le triste succès de tout ce qu'il m'adresse 
M'efface son offense et lui a ma tendresse ; 
Oui, mon cœur trop vengé par de si rudes coups, 
Laisse à leur cruauté désarmer son courroux, 


DÜNE IGNÈS. 
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Et cherche maintenant par un soin pitoyable 

A consoler le sort d’un amant misérable; 

Et je crois que sa flamme a bien pu mériter 

Cette compassion que je lui veux prûter. 

Madame, on auroit tort de trouver à redire 

Aux tendres sentiments qu’on voit qu’il vous inspire; 
Ce qu'il a fait pour vous... Il vient, et sa pâleur 
De ce coup surprenant marque assez la douleur. 


SCÈNE IL. 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, DYNE IGNÉS 


DON GARCIE. 


déguisée en homme, ÉLISE. 


Madame, avec quel front faut-il que je m’avance, 
Quand je viens vous offrir l'odieuse présence. 


LONE ELVIRE. Prince , ne parlons plus de mon ressentiment. 


Votre sort dans mon âme a fait du changement; 
Et par le triste état où sa riqueur vous jette, 

Ma colère est éteinte, et notre paix est faite. 

Oui, bien que votre amour ait mérité les coups 
Que fait sur lui du ciel éclater le courroux; 

Bien que ces noirs soupçons aient offensé ma gloire 
Par des indignités qu’on auroit peine à croire, 
J'avoûrai toutefois que je plains son malheur 
Jusqu'à voir nos succès avec quelque douleur; 
Que je hais les faveurs de ce fameux service, 
Lorsqu'on veut de mon cœur lui faire un sacrifice, 
Et voudrois bien pouvoir racheter les moments 

Où le sort contre vous n’armoit que mes serments; 
Mais enfin vous savez comme nos destinées 

Aux intérêts publics sont toujours enchainées, 

Et que l’ordre des cieux, pour disposer de moi, 
Dans mon frère qui vient, me va montrer mon roi. 
Cédez comme moi, prince, à cette violence, 

Où la grandeur soumet celles de ma naissance ; 

Et si de votre amour les déplaisirs sont grands, 
Qu'il se fasse un secours de la part que j'y prends, 
Et ne se serve point, contre un coup qui l'étonne, 
Du pouvoir qu'en ces lieux votre valeur vous donne. 
Ce vous seroit, sans doute, un indigne transport, 
De vouloir dans vos maux lutter contre le sort ; 

Et, lorsque c’est en vain qu'on s'oppose à sa rage, 
La soumission prompte est grandeur de courage. 
Ne résistez donc point à ces coups éclatants, 
Ouvrez les murs d’Astorque au frère que j'attends, 
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Laissez-moi rendre aux droits qu'il peut sur moi pré- 
Ce que mon triste cœur a résolu de rendre; [tendre 
Et ce fatal hommage, où mes vœux sont forcés, 
Peut-être n'ira pas si loin que vous pensez. 

C'est faire voir, madame, une bonté trop rare, 
Que vouloir adoucir le coup qu'on me prépas 
Sur moi sans de tels soins vous pouvez laisser choir 
Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 

en l'état où je suis je n'ai rien à vous dire. 

J'ai mérité du sort tout ce qu'il a de pire, 

Et je sais, quelques maux qu'il me faille endurer, 
Que je me suis ôté Le droit de murmiurer. 

Par où pourrai-je, hélas! dans ma vaste disgràce, 
Vers vous de quelque plainte autoriser l'audace? 
Mon amour s’est rendu mille fois odieux, 

JE n'a fait qu'outrager vos attraits glorieux ; 

Et, lorsque par un juste et femeux sacrifice, 

Mon bras à votre sang cherche à rendre un service. 
Mon astre m'abandonne au déplaisir fatal 

De me voir prévenu par le bras d'un rival. 
Madame, après cela je n'ai rien à prétendre ; 

Je suis digne da coup que l'on me fait attendre; 

Et je le vois venir, sans oser contre lui 
Tenter de votre cœur le favorable appui. 

Ce qui peut me rester duns mon malheur extrême, 
Cest de chercher alors mon remède en moi-même, 
Et faire que ma mort, propice à mes désirs, 
Affranchisse mon cœur de tous ses déplaisirs, 
Oui, bientôt dans ces lieux don Alphonse doit être, 
Et déjà mon rival commence de paroître ; 

De Léon vers ces murs il semble avoir volé 

Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu'aucune résistance 
Fasse valoir ici ce que j'ai de puissance ; 

Il n'est effort humain que, pour vous conserver, 

Si vous y consentiez, je ne pusse braver; 

Mais ce n'est pas à moi, dont on hait la mémoire, 
À pouvoir espérer cet aveu plein de gloire, 

Et je ne voudrois pas, par des efforts trop vains, 
Jeter le moindre obstucle à vos justes desscins. 
Non, je ne contrains point vos sentiments, mudumc ; 
Je vais en 1iberté laisser toute votre âme, 

Ouvrir les murs d'Astorgue à cet heureux vainqueur, 
Et subir de mon sort lu dernière riquour. 
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SCÈNE IV. 
DONE ELVIRE, DONE IGNÏS déguisée on homme, ÉLISE. 


DOXE ELVIRE. Madame , au désespoir où son destin l'expose, 
De tous mes déplaisirs n'imputez pas la cause ; 
Vous me rendrez justice, en croyant que mon cœvr 
Fait de vos intérêts sa plus vive douleur ; 
Que bien plus que l'amour l'anfitié m'est sensible, 
Et que, si je me plains d'une disgräce ho:rible, , 
C'est de voir que du ciel le funeste courroux 
Ait pris chez moi les traits qu'il lance contre vous, 
Et rendu mes regards coupables d'une flamme 
Qui traite indignement les bontés de votre âme. 
DONE IGNÈS. C'est un événement dont, suns doute, vos yeux 
N'ont point pour moi, madame, à quereller les cicux. 
Si les fuibles attraits qu'étale mon visage 
M'exposoient au destin de soullrir un volage, 
Le ciel ne pouvoit mieux m'adoucir de tels conps, 
Quand, pour m'ôter ce cœur, il s’est servi de vous; 
Et mon front ne doit point rougir d'une inconstance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 
Si pour ce changement je pousse des soupirs, 
Ils viennent de Îe voir fatal à vos désirs; 
Et daus cette douleur que l'amitié m'excite, 
Je m'accuse pour vous de mon peu de mérite, 
Qui n'u pu retenir un cœur dont les tributs 
Gausent un si grand trouble à vos vœux comhattus. 
DONE ELVIRE. Accusez-vous plutôt de l'injuste silence 
Qui m'a de vos deux cœurs caché l'intelligence. 
Ce secret, plus tôt su, peut-êlre à toutes deux 
Nous auroit épargné des troubles si fàcheux ; 
Et mes justes froideurs, des désirs d'un volage 
Au point de leur naissance ayant banni l'hommage, 
Eussent pu renvoyer. 
DONE IGNES. Madame, le voici. 
DONE ELVIRE, Sans rencontrer ses yeux vous pouvez êlre ici; 
Ne sortez point, madame , et dans un tel mart re, 
Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 
DONE IGNÈS. Madame, j'y consens, quoique je sache bien 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretien. 
DONE ELVIRE. Son succès, si le sn seconde ma pensée, 
Madame , n'aura rien dont vous soyez blessée. 
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SCÈNE V. 


DOX ALPHONSE cru don Sylve, DONE ELVIRE, 
DOXE IGNES déguisee en homme, ELISE. 

DONE ELVIRE. Avant que vous parliez, je demande instimnfent 
Que vous daigniez, seigneur, m'écouter un moment. 
Déjà 14 renommée a jusqu'à nos oreilles 
Porté de’ votre brus les souduines merveilles; 

Et j'admire avec tous comme en si peu de temps 

Il donne à nos destins ces succès she 

Je sais bien qu'un bienfait de cette conséquence 

Ne sautit demander trop de reconnoissance, 

Et qu'on doit toute chose à l'exploit immortel 

Qui repluce mon frère au trône paternel. 

Mais, quoique de son cœur vous offrent les hommages, 
Usez en généreux de tous vos avantages, 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 

Jette sur moi, seigneur, un joug impérieux ; 

Que votre amour, qui sait quel intérêt m'anime, 
S'obstine à triompher d'un refus légitime, 

Et veuille que ce frère, où l’on va m'exposer, 
Commence d'être roi pour me tyranniser. 

Léon a d'autres prix dont, en cette occurrence, 

Il peut mieux honorer votre haute vaillance, 

Et c'est à vos vertus faire un présent trop bas, 

Que vous donaer un cœur qui ne se donne pas. 
Peut-on être jamais satisfait en soi-même, 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu'on aime? 
C'est un triste avantage , et l'amant généreux 

À ces conditions refuse d'être heureux; 

Il ne veut rien devoir à cette violence 

Qu'exercent sur nos cœurs les droits de la naissance, 
Et pour l'objet qu'il aime est toujours trop zélé, 
Pour souffrir qu’en victime il lui soit inmmolé. 

Ce n'est pas que ce cœur, au mérite d'un autre 
Prétende réserver ce qu'il refuse au vôtre ; 

Non, seigneur, j'en réponds, et vous donne ma foi 
Que personne jamais n aura pouvoir sur moi; 
Qu'une sainte retraite à toute autre poursuite. 

DON ALPHONSE. J'ai de votre discours assez souffert la suite, 
Madame, et par deux mots je vous l’eusse épargné, 
Si votre fausse alarme eût sur vous moins gagné. 
Je sais qu’un bruit commun, qui partout se fait croire, 
De a mort du tyran me veut donner la gloire: 

Mais le seul peuple enfin, comme on nous fait savoir, 
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Laissant par don Louis échauffer son devoir, 

A remporté l'honneur de cet acte héroïque 

Dont mon nom est chargé par la rumeur publique ; 

Et ce qui d'un tel bruit a fourni le sujet, 

C'est que, pour appuyer son illustre projet, 

Don Louis fit semer, par une feinte utile, 

Que secondé des miens j'avois saisi la ville; 

Et, par cette nouvelle, il a poussé les bras 

Qui d'un usurpateur ont hâté le trépas. 

Par son zèle prudent il a su tout conduire, 

Et c'est par un des siens qu'il vient de m'en instruirc ; 

Mais dans le même instant un secret m’est appris, 

Qui va vous étonner autant qu’il m'a surpris. 

Vous attendez un frère, et Léon, son vrai maître; 

À vos yeux maintenant le ciel le fait paroître : 

Oui, je suis don Alphonse, et mon sort conservé, 

Et sous le nom du sang de Castille élevé, 

Est un fameux effet de l'amitié sincère 

Qui fut entre son prince et le roi notre pere. 

Don Louis du secret a toutes les clartés, 

Et doit aux yeux de tous prouver ces vérités. 

D'autres soins maintenant occupent ma pensée; 

Non qu'à votre sujet elle soit traversée, 

Que ma flamme querelle un tel événement, 

Et qu'en mon cœur le frère importune l'amant : 

Mes feux par ce secret ont reçu sans murmure 

Le changement qu’en eux a prescrit la nature ; 

Et le sang qui nous joint m'a si bien détaché 

De l'amour dont pour vous mon cœur étoit touché, 

Qu'il ne respire plus, pour faveur souveraine, 

Que les chères douceurs de sa première chaine, 

Et le moyen de rendre à l'adorable Iqnès, 

Ce que de ses bontés a mérité l'excès : 

Mais son sort incertain rend le mien misérable ; 

Et, si ce qu'on en dit se trouvoit véritable, 

En vain Léon m'appelle et le trône m'attend; 

La couronne n’a rien à me rendre content, 

Et je n'en veux l'éclat que pour goûter la joie 

D'en couronner l'objet où le ciel me renvoie, 

Et pouvoir réparer, par ces justes tributs, 

L'outruge que j'ai fait à scs rares vertus. 

Madame, c'est de vous que j'ai raison d'attendre 

Ce que de son destin mon âme peut apprendre; 

Instruisez-m'en, de grâce, et, par votre discours, 

Hâtez mon désespoir ou le bien de mes jours. 
LONE ELVIRE. Ne vous étonnez pas si je tarde à répondre, 

Seigneur, ces nouveautés ont droit de me confondre 
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Je n’entreprendrai point de dire à votre amour 

Si done Ignès est morte ou respire le jour; 

Mais par ce cavalier, l'un de ses plus fidèles, 

Vous en pourrez sans doute apprendre des nouvelles, 


DON ALPHONSE reconnoissant done Iqnés. 


DONE IGNÈS. 


DONE ELVIRE. 


Ah! madame ! il m'est doux en ces perplexités 
De voir ici briller vos célestes beautés. 
Mais vous, avec quels yeux verrez-vous un volage 
Dont fe crime. 

‘ Ah! gardez de me faire un outrage, 
Et de vous hasarder de dire que vers moi 
Un cœur dont je fais cas ait pu manquer de foi. 
J'en refuse l'idée. et l'excuse me blesse ; 
Rien n'& pu m'offenser auprès de la princesse ; 
Et tout ce que d'ardeur elle vous a causé, 
Par un si haut mérite est assez excuse. 
Cette flamme vers moi ne vous rend point coupable; 
Et, dans le noble orqueil dont je me sens capable, 
Sachez, si vous l’étiez, que ce scroit en vain 
Que vous présumeriez de fléchir mon dédain, 
Et qu'il n'est repentir, ni suprême puissance, 
Qui gagnât sur mon cœur d'oublier cette offense. 
Mon frère , d'un tel nom souffrez-moi la douceur, 
De quel ravissement comblez-vous une sœur ! 
Que j'aime votre choix, et bénis l'aventure 
Qui vous fait couronner une amitié si pure! 
Et de deux nobles cœurs que j’aime tendrement.… 


SCÈNE VI. 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, DONE IGNES déguisée 
en bomme, DON ALPHONSE cru don Sylve, ELISE. 
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De grâce, cachez-moi votre contentement, 
Madame, et me laissez mourir dans la croyance 
Que le devoir vous fait un peu de violence. 

Je sais que de vos vœux vous pouvez disposer, 

Et mon dessein n'est pas de leur rien opposer, 
Vous le voyez assez, et quelle obéissance 

De vos commandements m'arrache la puissance ; 
Mais je vous avoûrai que cette gaycté 

Surprend au dépourvu toute ma fermeté, 

Et qu'un pareil objet dans mon âme fait naître 
Un transport dont j ai jee que je ne sois pas maître: 
Et je me punirois, s'il m'avoit pu tirer 

De ce respect sounis où je veux demeurer. 

Qui, vos commandements ont prescrit à mon âme 
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De souffrir sans éclat le malheur de ma flamme: 
Cet ordre sur mon cœur doit être tout-puissant, 
Et je prétends mourir en vous obéissant ; 
Mais, encore une fois , la joie où je vous treuve 
M'expose à la rigueur d’une trop rude épreuve, 
Et l'âme la plus sage, en ces occasions, 
Répond malaisément de ses émotions. 
Madame, épargnez-moi cette cruelle atteinte. 
Douncez-moi, par pitié, deux montents de contrainte; 
Et, quoi que di rival vous inspirent les soins, 
N'en rendez pas mes yeux les malheureux témoins. 
C'estla moindre faveur qu’on peut, je crois, prétendre, 
Lorsque dans ma disgrâce un amant peut descendre. 
Je ne l'exige pas, madame, pour longtemps, 
Et bientôt mon départ rendra vos vœux contents : 
Je vais où de ses feux mon âme consumée 
N'apprendra votre hymen que par la renommée ; 
Ce nest pas un spectacle où je doive courir : 
Madame, sans le voir, j'en saurai bien mourir. 
DONE IGNES. Seigneur, permettez-moi de blämer votre plainte. 
De vos maux la princesse a su paroître atteinte ; 
Et cette joie encor, de quoi vous murmurcz, 
Ne lui vient que des biens qui vous sont préparés, 
Elle goûte un succés à vos désirs prospire, 
Et dans votre rival elle trouve son frère; 
C'est don Alphonse, enfin, dont on a tant parlé, 
Et ce fameux secret vient d’être dévoilé. 
DON ALPHONSE. Mon cœur, grâces au ciel, après un long martyre, 
Seigneur, sans vous rien prendre, a toutcequildésire, 
Et qoùtc d'autant mieux son bonheur en ce jour, 
Qu'il se voit en état de servir votre amour. 
DON GARCIE. Hélas ! cette bonté, seigneur, doit me confondre. 
À mes plus chers désirs elle daigne répondre ; 
Le coup que je craignois, le ciel l’a détourné, 
‘t tout autre que moi se verroit fortuné. 
Mais ces douces clartés d'un secret favorable 
Vers l'objet adoré me découvrent coupable ; 
Et, tombé de nouveau dans ces traîtres soupçons, 
Sur quoi l'on m'a tant fait d’inutiles leçors, 
Et par qui mon ardeur, si souvent odicuse, 
Doit perdre tout espoir d’être jamais heureuse. 
Oui, l’on doit me fair avec trop de raison ; 
Moi-même je me trouve indigne de pardon : 
Et, quelque heureux succès que le sort me présente, 
La mort, la seule mort est toute mon attente. 
DONE ELVIRE. Non, non, de ce transport le soumis mouvement, 
Prince, jette en mon âme un plus doux sentiment, 
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Par lui de mes serments je me sens détachée ; 
Vos plaintes, vosrespects, vos douleurs m'ont touchée, 
J'y vois partout briller un excès d'amitié, 
Et votre maladie est digne de pitié. 
Je vois, prince, je vois qu'on doit quelque indulgence 
Aux défauts où du ciel fait pencher l'influence ; 
Et, pour tout dire enfin, jaloux ou non jaloëx, 
Mon roi, sans me gêner, peut mc donner à vous. 
DON GARCIE. Ciel! "dans l'excès des biens que cet aveu m'octroie, 
Rends capable mon cœur de supporter sa joie ! 
DO: ALPHONSE. Je veux que cet hymen, après nos vains débats, 
Scigneur, joigne à jamais nos cœurs et nos Etats. 
Mais ici le temps presse, et Léon nous appelle ; 
Allons’ dans nos de satisfaire son zèle, 
Et, par notre présence et nos soins diffcrents. 
Donner le dernier coup au parti des tyrans. 


FIN DE DON GARGIE DE NAVARRE 


L'ÉCOLE DES MARIS. 


COMÉDIE EN TROIS ACTES. 


1661 


A MONSEIGNEUR LE DUC D'ORLÉANS 
FRÈRE UNIQUE DU ROI 


Monseicxeur, 


Je fais voir ici à la France des choses bien peu proportionnées. Il n’est rien de si 
grand et de si superbe que le nom que je mets à la tête de ce livre , et rieu de plos 
bas que ce qu'il coutient. Tout le monde trouvera cet assemblage étrange ; et quel- 
ques-uns pourront bico dire, pour en exprimer l'inégalité, que c'est poser une cou- 
ronne de perles ct de diamants sur une statue de terre, et faire entrer par des 
portiques magnifiques ct des arcs triomphseux superbes dans une méchante cabane. 
Mais, Monseigneur, ce qui doit me servir d'excuse, c'est qu'en cette aventure je n'ai 
eu aucuu chois à faire, ct que l'honneur que j'ai d'étre à Votre Altesse Royale m'a 
impose une nécessité absolue de lai dédier le premier ouvrage que je mets de moi- 
même au jour. Ce n'est pas un présent que je Jui fais, c’est un devoir dont je m'ac- 
quite; et les hommages ne sont jamais regardés par les closes qu'ils portent. J'ai 
donc ose, Monseiguceur, dédier une bagatelle à Vutre Altesse Royale, parce que je n'ai 
pu m'en dispenser: et si je me dispense ici de m'étepdre sur les belles et glorieuses 
vérités qu'on pourroit dire d'elle, c'est par la juste apprébension que ces grandes 
idées ue fissent éclater eucore davantage la bassesse de mon offrande. Je me suis im- 
posé silence pour trouver un endroit plus propre à placer de si belles choscs; et tout 
ce que j'ai prétendu dans celte épitre, c'est de justifier mon action à toute la France, 
et d'avoir cette gloire de vous dire à vous-même, Monseigneur, avec toute la 1ou« 
wissiun possible, que je suis, 


De Vorns Auresse Royaue, | 
Le tres-homble , très-obcjissant et tres-fidéle serviteegt 
J.-B. P. Mouëre. 


PERSONNAGES: 
SGANARELLE, | VALÈRE, amant d'Isabelle. 
ARISTE, Se ERGASTE, valet do Valère. 
ISABELLE | UN COMMISSAIRE. 
LÉONOR, us UN NOTAIRE. 


LISETTEÉ, suivante de Léonor. 
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SGANARELLE. 


ARISTE. 
SGANARELLE, 


ARISTE. 
SGANARELLE. 


ARISTE. 


SGANARELLE. 


L'ÉCOLE DES MARIS. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
SGANARELLE, ARISTE. 
Mon frère, s'il vous plait, ne discourons point tant, 
Et que thacun de nous vive comme il l'entend. 
Bicn que sur moi des ans vous ayez l'avantage, 
Et soyez assez vicux pour devoir être sage, 
Je vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont dt ne prendre point de vos corrections; 
Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie à suivre, 
Et me trouve fort bien de ma facon de vivre. 
Mais chacun la condamne. 
Oui, des fous comme vous, 

Mon frère. 

Grand merci, le compliment est doux! 
Je voudrois Lien savoir, puisqu'il faut tout entendre, 
Ccque ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre. 
Cette farouche humeur, dont la sévérité 
l'uit toutes Les douceurs de la société, 
À tous vos procédés inspire un air bizarre, 
Et jusques à l'habit rend tout chez vous barbare, 
Il est vrai qu'à la mode il faut m'assujettir, 
Et ce n'est pas pour moi que je me dois vêtir. 
Ne voudriez-vous point par vos belles sornettes, 
Monsieur mon frère aîné, car, Dieu merci, vous l'étes 
D'une vingtaine d'ans, à ne vous rien celer, 
Et cela ne vaut point la peine d’en parler; 
Ne voudriez-vous point, dis-je, sur ces matières, 
De vos jeunes muguets m'inspirer les manières”? 
M'obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui laissent eventer leurs débiles cerveaux; 
Et de ces blonds cheveux, de qui la vaste enflure 
Des visages humains offusque li fiqure? 
De ces potits pourpoints sous les bras se perdant, 
ët de ces grands collets jusqu’au nombril pendant? 
De ces manches qu'à table on voit tâter les sauces? 
Et de ces cotillons appelés hauts-de-chausses ? 
De ces souliers mignons de rubans revètus, 
Qui vous font ressembler à des pigeons pattus? 
Et de ces grands canons où, comme en des entraves, 
On met tous les matins ses deux jambes esclaves, 
Et par qui nous voyons ces messieurs les galants 
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Marcher écarquillés ainsi que des volants? 

Je vous plairois sans doute équipé de la sorte? 

Et je vous vois porter les sottises qu'on porte. 
ARISTE. Toujours au plus grand nombre on doit s’accommoder, 

Êt jamais il ne fant se faire regarder. 

L'un ct l’autre excès choque, et tout homme bien sage 

Doit faire des habits ainsi que du langage, 

N'y rien trop affecter, et sans empressement 

Suivre ce que l'usage y fait de changement. 

Mon sentiment n’est pas qu’on prenne la méthode 

De ceux qu’on voit toujours renchérir sur la moue ; 

Et qui, dans cet excès dont ils sont amoureux, 

Seroient fâchés qu’un autre eût été plus loin qu'eux: 

Mais je tiens qu'il est mal, sur quéi que l'on se fonde, 

De fuir obstinément ce que suit tout le monde, 

Et qu'il vaut mieux souffrir d’être au nombre des fous, 

Que du sage parti se voir seul contre tous. 
SGANARELLE. Cela sent son vieillard qui, pour en faire accroire, 

Cache ses cheveux blancs d’une perruque noire. 
ARISTE, C'est un étrange fuit du soin que vous prenez 

À me venir loujours jeter mon âge au nez; 

Et qu'il faille qu’en moi sans cesse je vous voie 

Blâmer l'ajustement, aussi bien que la joie : 

Comme si, condamnée à ne plus rien chérir, 

La vieillesse devoit ne songer qu'à mourir, 

Et d'assez de laideur n’est pas accompagnée, 

Sans se tenir encor malpropre et A ts 
SGANARELLE. Quoi qu'il en soit, je suis attaché fortement 

À ne ner point de mon habillement. 

Je veux une coiffure, en dépit de la mode, 

Sous qui toute ma tête ait un abri commode; 

Un bon pourpoint bien long et fermé comme il faut, 

Qui, pour bien digérer, tienne l'estomac chaud, 

Un haut-de-chausse fait justement pour ma cuisse ; 

Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice, 

Ainsi qu’en ont usé sagement nos aïeux : 

Et qui me trouve mal n'a qu’à fermer les yeux. 


SCÈNE IL 


LÉONOR . ISABELLE, LISETTE, 
ARISTE Tr SGANARELLE parlant bas ensemble sur le devant 


du théâtre sans ètre aperçus, 
LÉONOR à Isabelle, 


Je me charge de tout en cas que l'on vous gronde. 
LISETTE à Isabelle. 


Toujours dans une chambre à ne point voir le monde? 
1 — 16 
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ISABELLE. 
LEONOR. 


L'ÉCOLE DES MARIS. 


Il est ainsi bâti. 
Je vous en plains, ma sœur. 


LISETTE à Leonor. 


ISABELLE. 
LISETTE. 
SG:NARELLE 


LÉONOR. 


SGANARELLE 


ARISTE. 
SGANARELLE,. 
ARISTE. 


SGANARELLE. 
ARISTE. 
SGANARELLE. 
ARISTF. 
SGANARELLE, 


ARISTE. 
SSANARELLE, 


ARISTE, 
SGANARELLE, 


Bien vous prend que son frire ait tout unc autre hu- 
Madame, et le destin vous fut bien favorable, |menr, 
En vous faisant tomber aux mains du raisonnable. 
C'est un miracle encor qu'il ne m’ait aujourd'hui 
Enfermée à la clef ou menée avec lui. 
Ma loi! je l'envoicrois au diable avec sa fraise, 
Pts 
heurté par Liselle. 
Où donc allez-vous? qu'il ne vous en déplaise. 

Nous ne savons encore, el je pressois ma sœur 
De venir du beau temps respirer la douceur; 
Mais 
à Léonor. 

Pour vous, vous pouvez aller où bon voussemble, 

(Montrant Lisette. ) 
Vous n'avez qu'à courir, vous voilà deux ensemble. 
(A Isabelle. ) 
Mais vous, je vous defends, s'il vous plaît, de sortir. 
Eh! luissez-les, mon frère, aller se divertir. 
Je suis votre valet, mon frère. 
La jeunesse 

Veut... 

La jeunesse est sotte, et parfois la vicillesse. 
Croyez-vous qu'elle est mal d'être avec Léonor? 
Non pas; mais avec moi je la crois mieux encor. 
Mais. 

Mais ses actions de moi doivent dépendre, 
Et je sais l'intérêt enfin que j'y dois prendre. 

A celles de sa sœur ai-je un moindre intérêt? 
Mon Dieu! chacun raisonne et fait comme il lui plaît, 
Elles sont sans parents, et notre ami leur père 
Nous corumit leur conduite à son heure dernière; 
ët nous chargeant tous deux ou de les épouser, 
Ou, sur notre refus, un jour d'en disposer, 
Sur elles, par contrat, nous sut dès leur enfance, 
Et de père et d'époux donner pleine puissance : 
D'élever celle-là vous prites le souci, 
t moi ie me charqeai du soin de celle-ci” 
Selon vos volontés vous qouvernez la vôtre, 
Laissez-moi, je vous prie, à mon gré régir l'autre 
Il me semble. 

Il me semble , et je le dis tout haut, 
Que sur un tel sujet c'est parler comme il faut. 
Vous souffrez que la vôtre aille leste et pimpante, 


ISABELLE. 
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LÉONOR. 


SGANARELLE. 


LÉONOR. 


LISKTTE. 
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Je le veux bien: qu'elle ait et laquais et suivante, 
J'y consens; celle coure, aime l'oisiveté, 
Et soit des damoiseaux flairée en liberté, 
J'en suis fort satisfait : mais j'entends que la mienne 
Vive à ma fantaisie et non pas à la sienne; 
Que d'une serge honnète elle ait son vêtement, 
Et ne porte le noir qu'aux bons jours seulement; 
Qu’enfermée au logis en personne bien sage, 
Elle s'applique toute aux choses du ménage, 
A recoudre mon linge aux heures de loisir, 
Ou bien à tricoter quelques bas par plaisir; 
Qu’aux discours des muguets elle ferme l'oreille, 
Et ne sorte jamais sans avoir qui la veille. 
Eofin la chair est foible, et j'entenfls tous les bruits. 
Je ne veux point porter des cornes, si je puis; 
Et comme à m'épouser sa fortune l'appelle, 
Je prétends,corps pour corps,pouvoirrépondre d'elle. 
Vous n'avez pas sujet, que je crois... 
Taisez-vous. 

Je vous apprendrai bien s’il faut sortir sans nous. 
Quoi donc, monsieur ? 

Mon Dieu ! madame, sans langage, 
Je ne vous parle pe cur vous êtes trop sage. 
Voyez-vous Isabelle avec nous à regret? 
Oui, vous me la gâtez, puisqu'il faut parler net. 
Vos visites ici ne font que me déplaire, 
Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire. 
Voulez-vous que mon cœur vous parle net aussi ? 
J'ignore de quel @æil elle voit tout ceci : 
Muis je sais ce qu’en moi feroit la défiance ; 
Et quoiqu'un même sang nous ait donné naissance, 
Nous sommes bien peu sœurs, s’il faut que chaque jour 
Vos manières d'agir lui donnent de l'amour. 
En effet, tous ces soins sont des choses infâmes. 
Sommes-nous chez les Turcs pour renfermer les fem- 
Car on dit qu'on les tient esclaves en ce lieu, [mes? 
Et que c'est pour cela qu'ils sont maudits de Dieu. 
Notre honneur est, monsieur, bien sujet à foiblesse, 
S'il faut qu'il ait besoin qu'on le garde sans cesse. 
Pensez-vous, après tout, que ces précautions 
Servent de quelque obstacle À nos intentions ? 
Et quand nous nous mettons quelque chose à la tête, 
Que l’homme le plus fin ne soit pas une bête? 
Toutes ces qardes-là sont visions de fous; 
Le plus sûr est, ma foi! de se fier en nous; 
Qui nous gène se met en un péril extrême, 
Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. 
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ARISTE. 
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C'est nous inspirer presque un désir de pécher, 
Que montrer tant de soins de nous en empècher; 
Et si par un mari je me voyois contrainte, 
J'aurois fort grande pente à confirmer sa crainte. 
a Ariste. 

Voilà, beau précepteur, votre éducation. 

Et vous souffrez cela sans nulle émotion”? 

Mon frère, son discours ne doit que faire rire; 
Elle a quelque raison en ce qu'elle veut dire. 
Leur sexe aime à jouir d’un peu de liberté : 

On le retient fort mal par tant d’austérité ; 

Et les soins défiants, pe verrous et les grilles 

Ne font pas la vertu des femmes ni des filles. 

C'est l'honneur qui les doit tenir dans le devoir, 
Non la sévérité que nous leur faisons voir. 

C'est une étrange chose, à vous parler sans fente, 
Qu'une femme qui n'est sage que par contrainte. 
En vain sur tous ses pas nous prétendons régner, 
Je trouve que le cœur est ce qu'il faut gagner; 

‘t je ne tiendrois, moi, quelque soin qu'on se donne, 
Mon honneur quère sûr aux mains d'une personne 
À qui, dans les désirs qui pourroient l'assaillir, 

Il ue manqueroit rien qu'un moyen de faillir. 


Chansons que tont cela. 

Soit; mais je tiens sans cesse 
Qu'il nous faut en riant instruire se 
Reprendre ses défauts avec grande douceur, 
Et du nom de vertu ne lui point faire peur. 
Mes soins pour Léonor ont suivi ces maximes 
Des moindres libertés je n'ai point fait des crimes, 
À ses jeunes désirs j'ai toujours consenti, 
Et je ne m'en suis point, grâce au ciel, repenti. 
J'ai souffert qu’elle ait vu les belles compagnies, 
Les divertissements, les bals, les de 
Ce sont choses, pour moi, que je tiens de tout temps 
Fort propres à former l'esprit des jeunes gens; 
Et l’école du monde, en l'air dont il faut vivre, 
Instruit mieux à mon gré ee ne fait aucun livre. 
Elle aime à dépenser en habits, linge et nœuds; 
Que voulez-vous ? Je tâche à contenter ses vœux; 
Et ce sunt des plaisirs qu’on peut, dans nos familles, 
Lorsque l’on a du bien, permettre aux jeunes filles, 
Un ordre paternel l'oblige à m’épouser; 
Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser. 
Je sais bien que nos ans ne se rapportent quère, 
Et je laisse à son choix liberté tout entière. 
Si quatre mille écus de rente bien venants, 
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Une grande tendresse et des soins complaisants, 
Peuvent, à son avis, pour un tel mariage, 
Réparer entre nous l'inégalité d'âge, 
Elle peut m'épouser; sinon choisir ailleurs. 
Je consens que sans moi ses destins soient meilleurs ; 
Et j'aime mieux la voir sous un autre hyménée, 
Que si contre son gré sa main m'étoit donnée. 
SGANARELLE. Eh ! qu’il est doucereux! c’est tout sucre et tout miel! 
ARISTE. Enfin, c'est mon humeur, et j'en rénds grâce au ciel, 
Je ne suivrois jamais ces maximes sévères 
Qui font que les enfants comptent les jours des pères. 
SGANARELLE. Nlais ce qu'en la jeunesse on prend de liberté, 
Ne se retranche pas avec facilité ; 
Et tous ses sentiments suivront mal votre envic, 
Quand il faudra changer sa manière de vie. 
ARISTE. Et pourquoi la changer ? 
SGANARELLE. Pourquoi? 
ARISTE. Oui. 
SGANARELLE. Je ne sai. 
ARISTE. Y voit-on quelque chose où l'honneur soit blessé ? 
SGANARELLE. Quoi! si vous l'épousez , elle pourra prétendre 
Les mêmes libertés que fille on lui voit prendre? 


ARISTE. Pourquoi non? 

SGANARELLE. Vos désirs lui scrunt complaisants 
Jusques à lui laisser et mouches et rubans ? 

ARISTE. Sans doute. 

SGANARELLE. À lui souffrir, en cervelle troublée, 
De courir tous les bals et les lieux d’assemblée ? 

ARISTE. Oui vraiment. 

SGANARELLE. Et chez vous iront les damoiseaux ? 

ARISTE. Et quoi donc? 

SGANARELLE. Qui joueront et donneront cadeaux? 

ARISTE. D'accord. 

SGANARELLE. Et votre femme entendra les fleurettes ? 

ARISTE. Fort bien. 

SGANARELLE. Et vous verrez ces visites muguelles 
D'un œil à témoigner de n'en être point soûl ? 

ARISTE. Cela s'entend. 

SGANARELLE, Allez, vous êtes un vieux fou. 


(A Isabelle. } 
Rentrez, pour n'ouir point cette pratique infâme. 
SCÈNE IL. 
ARISTE, SGANARELLE, LEONOR, LISETTE. 


ARISTE. Je veux m'abandonner à la foi de ma femme, 
Et prétends toujours vivre ainsi que j'ai vecu. 
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ARISTE. 


SGANARELLE. 
LÉONOR. 
LISETTE. 
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Que j'aurai de plaisir si l'on le fait cocu! 
J'ignore pour quel sort mon astre m'a fait naître: 
Mais je sais a vous, si vous manquez de l'être, 
On ne vous en doit point imputer lé défaut, 
Car vos soins pour cela font bien tout ce qu'il faut. 
Riez donc, beau rieur. Oh! que cela doit plaire 
De voir un gogucnard presque sexagénaire! 
Du sort dont vous parlez, je le garantis, moi, 
S'il fapt que par Lien il recoive ma foi; 
I s’y peut assurer; mais sachez que mon âme 
Ne répondroit de rien si j'étois votre femme. 
C'est conscience à ceux qui s’assurent en nous; 
Mais c'est pain bénit, certe, à des gens comme vous. 
Allez‘, langue maudite, et des plus mal apprises. 
Vous vous êtes, mon frère, attiré ces sottises. 
Adieu. Changez d'humeur, et soyez averti 
Que renfermer su femme est le mauvais parti. 
Je suis votre valet. 

Je ne suis pas le vôtre. 


SCENE IV. 
SGANARELLE seul. 


Oh! que les voilà bien tous formés l'un pour l'autre! 
Quelle belle famille! un vieillard insensé 

Qui fait Ie dameret dans un corps tout cassé; 

Une fille maîtresse et coquette suprème; 

Des valets impudents! non, la sagesse même 

N'en viendroit pas à bout, perdroit sens ct raison 
À vouloir corriger une telle maison. 

Isabelle pourroit perdre dans ces hantises 

Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises; 
Et pour l'en empècher, dans peu nous prétendons 
Lui faire aller revoir nos choux et uos ue 


SCÈNE V. 
VALÈRE, SGANARELLE, ERGASIE. 


VALÈRE dans le fond du théâtre. 


Ergaste, le voilà cet argus que j'abhorre, 
Le sévère tuteur de celle que j'adore 


SCANARELLE se croyant seul. 


VALÈRE. 


N'est-ce pas quelque chose enfin de surprenant 
Que la corruption des mœurs de maintenant? 
Je voudrois l'accoster, s’il est en ma puissance, 
Et tâcher de lier avec lui connoissance. 
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SGANARELLE ne éroÿant seul. 
Au lieu de voir régner cette sévérité 
Qui composoit si bien l’ancienne honnêteté, 
La jeuncsse en ces lieux, libertine, absolue, 
Ne prend. 
( Valère salue Sganarelle de loin.) 
VALÈRE. Il ne voit pus que c’est lui qu'on salue. 
ERGASTE. Son mauvais œil peut-être est de ce côté-ci. 
Passons du côté doit 
SGANARELLE sc croyant seul. Il faut sértir d'ici. 
Le séjour de la ville en moi ne peut produire 
Que de 
VALÈRE en s'approcbant peu à peu. 
Il faut chez lui tâchtr de m'introduire. 
SGANARELLE entendant quelque bruit. 
Eh ! j'ai cru qu'on parloit. 
(Se croyant seul.) 
Aux champs, grâces aux cieux, 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. 
ERGASTE à Valère. 
Abordez-le. 
SGANARELLE entendant encore du bruit. 
Plait-il ? 
(N’entendant plus rien.) 
Les oreilles me cornent. 
(Se croyant seul.) 
Là, tous les passe-temps de nos filles se bornent.… 
( 1 aperçoit Valére , qui le salue.) 
Est-ce à nous ? 


ERGASTE à Valère. Approchez. 
SGANARELLE sans prendre garde à Valère. Là, nul godelureau 


(Valère le salue encoro. 
Ne vient... Que diable! 
(1 se retourne, el voit Ergaste qui lo salue de l'autre côtu.) 
Encor ? Que de coups de chapean ! 


VALÉRE. Monsieur, un tel abord vous interrompt peut-être? 
SGANARELLE. Cela se peut. 
VALÈRE. Mais quoi! l'honneur de vous connoître 


Est un si grand bonheur, est un si doux plaisir, 
Que de vous saluer j'avois un grand désir, 
SGANARELLE. Soit. 
VALÈRE. Et de vous venir, mais sans nul artifice, 
Assurer que je suis tout à votre service. 
SGANARELLE. Je le crois. 
VALÈRE. J'ai le bien d'être de vos voisins, 
Et j'en dois rendre grâce à mes heureux destins. 
SGANARELLE, C’est bien fait, 
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L'ÉCOLE DES MARIS. 


Mais, monsieur, savez-vousles nouvelles 
Que l'on dit à la cour, et qu'on tient pour fidèles? 
Que m'importe ? 
Ilest vrai; mais pour les nouveautés 
On peut avoir parfois des curiosités. 
Vous irez voir, monsieur, cette magnificence 
Que de notre Dauphin prépare la naissance ? 
Si je veux. 
Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaisirs charmants qu'on n’a point autre part. 
Les provinces auprès sont des lieux solitaires. 
À quoi donc passez-vous le temps? 
A mes affaires. 
L'esprit veut du relâche et succombe parfois 
Par trop d’attachement aux sérieux emplois. 
Que faites-vous les soirs avant qu'on se retire ? 
Ce qui me plaît. 
Sans doute ; on ne peut pas mieuxdire, 
Cette réponse est juste, et le bon sens paroît, 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. 
Si je ne vous croyois l’âme trop occupée, 
J'irois parfois chez vous passer l’après-soupéc. 
Serviteur. 


SCÈNE VI. 


VALÈRE , ERGASTE. 


Que dis-tu de ce bizarre fou ? 
Ïl a le repart brusque ct l'accucil loup-qarou. 
Al! j'enrage! 

üt de quoi ? 
De quoi? C'est que j'enrage 

De voir celle que j'aime au pouvoir d’un sauvage, 
D'un dragon surveillant dont la sévérité 
Ne la laisse jouir d'aucune liberté. 
C'est ce qui luit pour vous, et sur ces conséquences 
Votre amour doit fonder de grandes espérances. 
Apprenez, pour avoir votre esprit raffermi, 
Qu une femme qu'on garde est gagnée à demi, 
Et que les noirs chagrins des maris ou des pères 
Ont toujours du galant avancé les affaires. | 
Je coquette fort peu, c’est mon moindre talent, 
Et de profession je ne suis point galant ; 
Mais j'en ai servi vingt, de ces chercheurs de proie, 
Qui dioient fort souvent que leur plus grande joie 
Etoit de rencontrer de ces maris fâcheux, 
Qui jamais sans gronder ne reviennent chez cux; 
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De ces brutaux fieffés, qui, sans raison ni suite, 
De leurs femmes en tout contrôlent la conduite, 
Et, du nom de mari fièrement se parants, 
Leur rompent en visière aux yeux des soupirants. 
On en sait, disent-ils, prendre ses avantages; 
Et l'aigreur de la dame à ces sortes d'outrages, 
Dont la plaint doucement le complaisant témoin, 
Est un champ à pousser les choses assez loin ; 
‘n uu mot, ce vous ést une aftente assez belle, 
Que lu sévérité du tuteur d'Isabelle. 
Mais depuis que mois que je l'aime ardemmertt, 
Je n'ai pour lui parler pu trouver un moment. 
L'amour rend inventif; mais vous ne l'êtes guère, 
Et si j'avois été. 

Mais qu'aurois-tu pu faire, 
Puisque sans ce brutal on ne la voit jarnais, 
Et qu'il n'est À dedans servantes ni valets 
Dont, par l'appât flatteur de quelque récompense, 
Je puisse pour mes feux ménager l'assistance ? 
Elle ne sait donc pas encor que vous l'aimez ? 
C'est un point dont mes vœux ne sont pas informés. 
Partout où ce farouche a conduit cette belle, 
Elle m'a toujours vu comme une ombre après elle, 
Et mes regards aux siens ont tâché chaque jour 
De pouvoir expliquer l'excès de mon amour. 
Mes yeux ont fort parlé ; mais qui me peut apprendre 
Si leur langage enfin a pu se faire entendre ? 
Ce langage, il est vrai, peut être obscur parfois, 
S'il n'a pour truchement l'écriture ou la voix. 
Que faire pour sortir de cette peine extrême, 
Et savoir si la belle à connu que je l'aime? 
Dis-m’en quelque moyen. 

C'est ce qu'il faut trouver. 

Entrons un peu chez vous, afin d'y mieux rêver. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ISABELLE, SGANARELLE, 


SGANARELLE. Va, je sais la maison, et connois la personne 


ISABELLE à part. O cie 


Aux he seulement que ta bouche me donnc. 
! sois-moi propice, et seconde en ce jour 
Le stratagème adroit d'une innocente amour. 
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Dis-ta pas qu'on t'a dit qu'il s'appelle Valère ? 
Oui. 
Va, sois en nu rentre et me laisse faire; 
Je vais parler sur l'heure à ce jeune étourdi. 


ISABELLE en s’en allant. Je fais, pour une fille , un projet bien hañli 


SGANARELLE 
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Mais l'injuste rigueur dont envers moi l'on u£, 
Dans tout esprit bien fait me servira d'excuse. 


SCENE IT. 

SGANARELLE seul. 
(Il va frapper à sa porte, croyant que c'est celle de Valère.) 
Ne penlons point de temps; c'est ici. Qui va là? 
Bon, je rêve. Holà! dis-je, holà, quelqu'un! holà! 
Je ne m'étonne pas, après celte lumière, 
S'il y venait tantôt de si douce manière ; 
Mais je veux me hûter, et de son fol espoir. 


SCENE TITI. 
VALERE, SGANARELLE, ERGASTE. 
a Ergaste qui est sorti brusquement. 
Peste soit du gros bœuf, aui, pour me faire choir, 
Se vient devant mes pas planter comme une perche! 
Monsieur, j'ai duregret.…. 
Akh'c'estvousquejecherche. 

Moi, monsieur? 

Vous. Valère est-il pas votre nom? 
Oui. 


Je viens vous parler, si vous le trouvez bon. 
Puis-je être assez heureux pour vous rendre service? 
Non. Mais je prétends, moi, vous rendre un bon office, 
Et c’est ce qui chez vous prend droit de m'amener. 
Chez moi, monsieur? 

Chez vous. Faut-iltants'étonner? 
J'en ai bien du sujet, et mon äme ravie 
De l'honneur. 
Laissons là cet honneur, je vous prie, 
Voulez-vous pas entrer ? 
Il n’en est pas besoin. 
Monsieur, de grâce. 
Non, je n'irai pas plus loin. 
Tant que vous serez là, je ne puis vous entendre. 
Moi, je n’en veux bouger. 
Eh bien ! il faut se rendre; 
Vite, puisque monsieur à cela se résout, 
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Donnez un siége ici. 5 

Je veux parler debout. 

Vous souffrir de la sorte! 

Ah! contrainte effroyable! 

Cette incivilité seroit trop condamnable. 

. C’en est une que ricn ne sauroit égaler, 

De n'ouir ie gens qui veulent nous parler. 

Je vous obéis donc. | 

Vous ne sgurics mieux faire. 

(Ils font de grandes cérémonies pour se couvrir.) 

Tant de cérémonie est fort peu nécessaire. 

Voulez-vous m'écoutcr? 

Sans doute, et de grand cœur 

. Savez-vous, dites-moi, que je” suis le tuteur 

D'une fille assez jeune et passablement belle, 

Qui loge en ce quartier, et qu’on nomme Isabelle ? 

Oui. 

Si vous le savez, je ne vous l’apprends pas. 
Mais, savez-vous aussi, lui trouvant des appas, 
Qu’autrement qu'en tuteur sa personne me touche, 
Et qu'elie est destinée à l'honneur de ma couche? 
Non. 

Je vous l’apprends donc; ct qu'il est à propos 
Que vos feux, s'il vous plait, la laissent en repos. 
Qui? moi, monsieur ? 

Oui, vous. Mettons bas toutcfeinte. 

Qui vous a dit que j'ai pour elle l'âme atteinte? 

. Des gens à Gui lon peut donner quelque crédit. 

Mais encore ? 

Elle-même. 
Elle ? 

Elle. Est-ce assez dit? 
Comme une fille honnête, et qui m'aime d'enfance, 
Elle vient de m'en faire entière confidence; 

Et, de plus, m'a chargé de vous donner avis 
Que, depuis que par vous tous ses pas sont suivis, 
Son cœur, qu avec excès votre pr oufrage, 
N'a que trop de vos yeux entendu Île langage ; 
Que vos secrets désirs lui sont assez connus, 

Et que c’est vous donner des soucis superflus 

De vouloir davantage expliquer une flamme 

Qui choque l'amitié que me garde son âme. 

C'est elle, dites-vous, qui de su part vous fait... 


SGANARELLE. Oui, vous venir donner cet avis franc et net; 


Et qu'ayant vu l'ardeur dont votre âme est blessée, 
Elle vous eût plus tôt fait savoir sa pensée, 
Si son cœur avoit eu, dans son émotion, 
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À qui pouvoir donner celle commission; 
Mais qu'enfin les douleurs d'une contrainte extrême 
L'ont réduite à vouloir se servir de moi-même, 
Pour vous rendre averti, comme je vous ai dit, 
Qu'à tout autre que moi son cœur est interdit; 
Que vous avez assez joué de la prunelle, 
ët que, si vous avez tant soit peu de cervelle, 
Vous prendrez d’autres soins. Adieu, jusqu’au revoir. 
Voilà Ce que j'avois à vous faire savoir. 
VALÈRE bes. Érgaste que dis-tu d'une telle aventure? 
SGAN'ARELLE bas, à part. 
Le voilà bien surpris ! 
ERGASTE bas, à Valère. Selon ma conjecture, 
Je tiens qu’elle n’a rien de déplaisant pour vous, 
Qu'un mystère assez fin est caché là-dessous, 
Et Genbu cet avis n'est pas d'une personne 
Qui veuille voir cesser l'amour qu’elle vous donne. 
SGANARELLE à part. 
Il en tient comme il faut. 
VALÈRE bas, à Ergaste. Tu crois mystérieux. 
ERGASTE bas Oui... Mais il nous observe, ôtons-nous de ses yeux 


SCÈNE IV. 
SGANARELLE seul 


Que sa confusion paroît sur son visage : 

Il ne s’attendoit pas, sans doute, à ce message. 
Appelons Isabelle ; elle montre le fruit 

Que l'éducation dans une âme produit. 

La vertu fait ses soins, et son cœur s'y consomme 
Jusques à s'offenser des seuls regards d’un homme 


SCÈNE V. 


ISABELLE, SGANARELLE. 
ISABELLE bas, cn entrant. 
J'ai peur que cet amant, plein de sa passion, 
N'ait pas de mon avis compris l'intention; 
Et j'en veux, dans les fers où je suis prisonnière, 
Hasarder nn qui parle avec site de lumière. 
SGANARELLE. Me voilà de retour. 
JSABELLE. Eh bien? 
SGANARELLE. Uu plein effet 
À suivi tes discours, et ton homme a son fait. 
Il me vouloit nier que son cœur fût malade ; 


Mais, lorsque de ta part j'ai marqué l'ambassade, 
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Il est resté d'abord et muct et confns, 
Et je ne pense pas qu’il y revienne plus. 
Ah! que me dites-vous? j'ai bien peur du contraire, 
Et qu'ilne nous prépare encor plus d’une affaire. 
Et sur quoi fondes-tu cette peur que tu dis? 
Vous n'avez pas été plutôt hors du logis, 
Qu'ayant, pour prendre l'air, la tête à ma fenêtre, 
J'ai vu dans ce détour un jeune homme paroitre, 
Qui d’abord, de la part de cet impertinent, 
Est venu me donner un bonjour surprenant, 
Etma, droit dans ma chambre, une boîte jetée: 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée. 
J'ai voulu sans tarder lui rejeter le tout; 
Mais ses pas de la rue avoient 4agné le bout, 
Et je m'en sens le cœur tout gros de fâcherie. 
Voyez un peu la ruse et la friponnerie ! 
IL est de mon devoir de faire promptement 
Reporter boîte et lettre à ce maudit amant; 
Et j'aurois pour cela besoin d'une personne... 
Car, d'oser à vous-même... 
Au contraire , mignonne, 
C'est me faire mieux voir ton amour et ta foi, 
Et mon cœur avec joie accepte cet emploi; 
Tu m'obliges par là plus que je ne puis dire. 
Tenez donc. 
Bon. Voyons ce qu’il a pu t'écrire, 
Ah ! ciel! gardez-vous bien de l'ouvrir. 
Et pourquoi”? 
Lui voulez-vous donner à croire que c’est moi ? 
Une fille d'honneur doit toujours se défendre 
De lire les billeis qu'un homme lui fait rendre. 
La curiosité qu'ou fait lors éclater 
Marque un secret plaisir de s’en ouir conter; 
Et je trouve à propos que toute cachetée 
Cette lettre lui soit promptement reportée, 
Afin que d'autant mieux il connoisse aujourd'hui 
Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui; 
Que ses feux désormais perdent toute espérance, 
Et n'entreprennent plus pareille extravagance. 
Certes, elle a raison lorsqu'elle parle ainsi. 
Va, ta vertu me charme, et ta prudence aussi; 
Je vois que mes leçons ont germé dans ton âme, 
Et tu te montres digne enfin d'être ma femme. 
Je ne veux pas pourtant gêner votre désir. 
La lettre est en vos mains, et vous pouvez l'ouvrir. 
Non, je n'ai garde ; hélas! tes raisons sonttrop bonnes, 
Et je vais m'acquitter du soin que tu me donnes; 
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À quatre pas de là dire ensuite deux mots, 
Et revenir ici te remettre en repos. 


SCÈNE VI. 
SGA NARELLE seul. 


Dans quel ravissement est-ce de mon cœur nage, 
Lorsque je vois en elle une fille si sage! 

C'est un trésor d'honneur que j'ai dans ma maison, 
Prendre un regard d'amour pour une trahison ! 
Recevoir un poulet comme une injure extrême, 

Et le faire au galant reporter par moi-même ! 

Je voudrois bien savoir, en voyant tout ceci, 

Si celle de mon frère en uscroit ainsi. 

Ma foi ! les filles sont ce que l’on les fait être. 


Holà ! 
(11 frappe à la porte de Valère.) 


SCENE VIE 
SGANARELLE, ERGASTE. 
Qu'est-ce ? 
Tenez, dites à votre maitre 

Qu'il ne s'ingère pas d'oscr écrire encor 
Des lettres qu'il envoie avec des boîtes d'or, 
Et di tEabelle en est puissamment irritéc. 
Voyez, on ne l'a pas au moins décachetée ; 
Jl connoîtra l’état que l'on fait de ses feux, 
Et quel heureux succès il doit espérer d'eux. 


SCENE VIIL. 
VALÈRE, ERGASTE. 

Que vient de te donner cette farouche bête ? 
Cette lettre, monsieur, qu'avecque cette boëte 
On prétend qu'ait reçue Isabelle de vous, 
Et dont elle est, dit-il, en un fort grand courroux, 
C’est sans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait rendre ; 
Lisez vite, et voyons si je me puis méprendre. 

« Cette lettre vous surprendra sans De et l’on 
» peut trouver bien hardi pour moi, ct le des:ein da 
» vous l'écrire ct la manière de vous la faire tenir; 
» mais je me vois dans un état à ne plus garder de 
» mesure. La juste horreur d'un mariage dont je suis 
» menacée dens six jours me fait hasarder toutes 
» choses; et, dans la résolution de m'en affranchir 
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» par quelque voie que ce soit, j'ai cru que je devois 
» plutôt vous choisir que le désespoir. Ne croyez pas 
» pourtant que vous soyez redevable de tout à ma 
» mauvaise destinée; ce n’est pas la contrainte où je 
» me trouve qui a fait naître les sentiments que j'ai 
pour vous; mais c'est elle qui en précipite le té- 
moignage, et qui me fait passer sur des formalités 
où la bienséance du sexe oblige. Il ne tiendra qu'à 
vous que je sois à vous bientôt, et j attends scule- 
ment que vous m'ayez marqué les intentions de 
votre amour, pour vous faire savoir la résolution 
que jai prise; mais, surtout, songez que le temps 
» presse, et que deux cœurs qui s’iment doivent 
» s'entendre à demi-mot. » L 

Eh bien ! monsieur, le tour est-il d'original? 

Pour une jeune fille elle n’en sait pas mal! 

De ces ruses d'amour la croiroit-on capable ? 

Ah! je la trouve là tout à fait adorable 

Ce trait de son esprit et de son amitié 

Accroît pour elle encor mon amour de moitié, 

Et joint aux sentiments que sa beauté m'inspire.., 
La dupe vient, songez à ce qu'il vous faut dire, 


SCÈNE IX. 
SGANARELLE, VALÈRE, ERGASTE. 


so croyant seul. 

Oh! trois et quatre fois béni soit cet édit 

Par qui des vêtements le luxe est interdit! 

Les peines des maris ne seront plus si grandes, 

ît les femmes auront un frein à leurs demandes. 

Oh ! que je sais au roi bon gré de ces décris ! 

Et que pour le repos de ces mêmes maris, 

Je voudrois bien qu'on fit de la coquetterie 

Comme de la quipure et de la HAE ! 

J'ai voulu l'acheter, l'édit, expressément, 

Afin que d'Isabelle il soit lu hautement’; 

Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée, 

Le divertissement de notre après-soupée. 
(Apercevaut Valère.) 

Envoîrez-vous encor, monsieur aux blonds cheveux, 

Avec des boites d'or des billets amoureux ? 

Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette, 

Friande de l'intrique, et tendre à la fleurette ? 

Vous voyez de quel air on recoit vos joyaux ” 

Croyez-moi, c’est tirer votre poudre aux moineaux, 
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Elle est sage, elle m'aime, et votre amour l’outruge:; 
Prenez visée ailleurs, ct troussez-moi bagage. 
VALÈRE. Oui, oui, votre mérite, à qui chacun se rend, 
Est à mes yeux, monsicur, un obstacle trop grand; 
Et c'est folie à moi, dans mon ardeur fidèle, 
De prétendre avec vous à l'amour d'Isabelle, 
SGANARELLE. Il est vrai, c’est folie. 
VALÈRE. Aussi n'aurois-je pas 
Abandonné mon cœur à suivre ses appas, 
Si j'avois pu savoir que ce cœur misérable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable. 
SGANARELLE, Je le crois. | 
VALÈRE. Je n’ai garde à présent d'espérer ; 
Je vous cède, monsieur, et c’est sans murmurer. 
SGANARELLE. Vous faites bien. 
VALÈRE. Le droit de la sorte l’ordot 1e: 
Et de tant de vertus brille votre personne, 
Que j'aurois tort de voir d'un regard de courroux 
Les tendres sentiments qu'Isabelle à pour vous. 
SGANARELLE. Cela s'entend. 
VALÈRE. Oui, oui, je vous quitte la place; 
Mais je vous prie au moins, ct c'est la seule grâce, 
Monsieur, que vous demande un misérable amant 
Dont vous seul aujourd'hui causez tout le tourment, 
Je vous conjure donc d'assurer Isabelle 
Que si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle, 
Cette amour est sans tache, et n’a jumuis pensé 
A rien dont son honneur ait licu d'être oflensé. 
SGANARELLE. Oui. 
VALÈRE. Que, ne dépendant que du choix de mon âme, 
Tous mes desseira étoient de l'obtenir pour femme, 
Si les destins, en vous qui captivez son cœur, 
N’opposoient un obstacle à cette juste urdeur. 
SGANARELLE. Fort Le 
VALÈRE. Que, quoi qu'on fasse, ilne lui faut pas croire 
Que jamais ses appas sortent de ma mémoire; 
Que, quelque arrêt des cieux qu'il me faille subir, 
Mon sort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir; 
Et que, si quelque chose étouffe mes poursuites, 
C’est le juste respect que j'ai pour vos mérites. 
UGANARELLE. C'est parler sagement; ct je vais de ce pas 
Lui faire ce discours qui ne la choque pas; 
Mais si vous me croyez, tâchez de faire en sorte 
Que de votre cerveau cette passion sorte. 
Adieu... 
RRGASTE à Valère. La dupe est bonne. 
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SCENE X. 


SGANARELLE seul. 
Il me fait grand'pitié, 
Ce pauvre malheureux trop rempli d'amitié ; 
Mais c'est un mal pour lui de s'être mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquête. 
(Sganarelle heurte à sa porte.) 


SCÈNE XL 
SGANARELLE, ISABELLE. 


Jamais amant n’a fait tant de tronble éclater 

Au poulet renvoyé sans le décacheter : 

IL perd toute espérance enfin. et se retire; 

Mais il m'a A) eee conjucé de te dire : 

« Que du moins en t'aimant il n’a jamais pensé 

» À rien dont ton honneur ait lieu d'être offensé, 

» Lt que ne dependant que du choix de son âme, 

» Tous ses desirs étoient de t'obtenir pour femme, 
» Si les destins, en moi qui captite ton cœur, 

N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur; 

» Que, quoi qu'on puisse faire, il ne te faut pas croire 
» Que jamais es appas sortent de sa mémoire; 

» Que, quelque arrêt des cieux qu'il lui faille subir, 
» Son sort est de t'aimer jusqu'au dernier soupir; 

» Ël que, si quelque chose étouffe sa poursuite, 

» C'est le juste respect qu'il a pour mon mérite. » 

Ce sont ses propres mots, ct, loin de le blämer, 

Je le trouve honnête homme, et le plains de t'aimer. 
Ses feux ne trompent point ma secrcte croyance, 

Et toujours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

Que dis-tu ? 
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Qu'il m'est dur que vous plaiqniez si fort 
Un homme que je hais à l’égal de la mort; 
Et que, si vous m'aimicz autant que vous le dites, 
Vous sentiricz l’affront que me font ses poursuites. 
Mais il ne savoit pas tes inclinations; 
Et, par l'honnêteté de ses inteutions, 
Son amour ne mérite. 

Est-ce les avoir bonnes, 

Dites-moi, de 1ouloir eulever les personnes? 
Est-ce être homme d'honneur de former des desseins 
Pour m'épouser de force en m'ôtant de vos mains? 
Comme si j'étois fille à supporter la vie 
Après qu’on m'auroit fait une telle infamie ? 
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Connent ? 
Oui, oui, j'ai su que ce traître d'amant 

Parle de m'obtenir par un enlèvement ; 
él j'ignore, pour moi, les pratiques secrètes 
Qui l'ont instruit sitôt du dessein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plw wrd, 
Puisque ce n’est que d'hier que vous m'en fîtes part; 
Mais il veut prévenir, dit-on, cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée. 
Voilà qui ne vaut rien. 

Oh! que pardonnez-moi! 
C'estun forthonnête homme, etquine sent pour moi... 
Ïl a tort ; et ceci passe la railleric. 
Allez ‘votre douceur entretient sa folie: 
S'il vous eût vu tantôt lui parler vertement, 
Ï! craindroit vos transports et mon ressentiment, 
Car c'est encor depuis sa lettre méprisée 
Qu'il a dit ce dessein qui m'a des 
Et son amour conserve , ainsi que je l'ai su, 
La crojance qu'il est dans mon cœur bien reçu, 
Que je fuis votre hymen, quoi que le monde en croie, 
‘t me verrois tirer de vos muins avec joic. 
Il est fou. 

Devant vous il sait se déquiser, 

Et son intention est de vous amuser. 
Croyez par ces beaux mots que le traître vous jouc. 
Je suis Les malheureuse, il faut que je l'avouc, 
Qu'avecque tous mes soins pour vivre dans l'honneur 
Et rebuter les vœux d’un lâche suborneur, 
Ï faille être exposée aux fâcheuses surprises 
De voir faire sur moi d'infâmes entreprises! 
Va, ne redoute rien. 

Pour moi, je vous le di, 
Si vous u’éclatez fort contre un trait si havdi, 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 
Des persécutions d'un pareil téméraire, 
J'abandonnerai tout, et renonce à l'ennui 
De souffrir les affronts que je recois de lui. 
Ne t'afflige point tant; va, ma petite femme, 
Je m'en vais le trouver, et lui chanter £a gamme. 
Dites-lui bien au moins qu'il le nicroit en vain, 
Que c’est de bonne part qu’on m'a dit son dessein, 
ét qu'après cet avis, quoi qu'il puisse entreprendre, 
J'ose le défier de me pouvoir surprendre ; 
Enfin que, sans plus perdre et soupirs et moments, 
Il doit savoir pour vous quels sont mes sentiments; 
Et que si d'un malheur il ne veut être cause, 
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Il ne se fasse pas deux fois dire une chose. 
Je dirai ce qu'il faut. : 
Mais tout cela d'un ton 

Qui marque que mon cœur lui parle tout de bon. 
Va, je n'oublierai rien, je ten donne assurance. 
J'attends votre retour avec impatience ; 

Hôtez-le, s'il vous plaît, de tout votre pouvoir. 

Je lanquis quand je suis un moment sans vous voir. 
Va, pouponne, mon cœur, je reyiens tout à l'heure. 


SCÈNE XIL 
SGANARELLE seul. 


Est-il une personne et plus sage et meilleure? 
Ah! que je suis heureux! et que j'ai de plaish 
De trouver une femme au gré de mon désir! 
Oui, voilà comme il faut que les ‘emmes soient faites, 
Et non, comme j'en sais, de ces franches coquettes, 
Qui s’en laissent conter, ct font dans tout Paris 
Montrer au bout du doigt leurs honnêtes maris. 

(11 frappe à le porte de Valère.) 
Holè! notre galant aux belles entreprises! 


SCENE XIII. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE. 

Monsieur, qui vous ramène en ces lieux ? 

Vos sottises. 
Comment? 
Vous savez bien de quoi je veux parler. 

Je vous croyois plus sage, à ne vous rien celer. 
Vous venez m'amuser de vos belles paroles, 

Et conservez sous main des espérances folles. 
Voyez-vous, j'ai voulu doucement vous traiter; 
Mais vous m'obligerez à la fin d'éclater. 
N'avez-vous point de honte, étant ce que vous êtes, 
De faire en votre esprit les projets que vous faites ? 
De prétendre enlever une fille d'honneur, 

ët troubler un hymen qui fait tout son bonheur”? 
Qui vous a dit, monsieur, cette étrange nouvelle ? 
Ne dissimulons point, je la tiens d'Isabelle, 

Qui vous mande par moi, pour la dernière fois, 
Qu'elle vous a fait voir assez quel est son choix; 
Que son cœur, tout à moi, d'un tel projet s'offensc; 
Qu'elle mourroit plutôt qu'en souffrir l'insolence; 
Lt que vous causerez de terribles éclats, 
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Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 1 
S'il est crai qu'elle ait dit ce que je viens d'entendre, 
J'avouerai que mes feux n'ont plus rien à prétendre : 
Par ces mots assez clairs je vois tout terminé, 

Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a donné. 


SGANARELLE, Si... Vous en doutez donc, et prenez pour des fantes 


Tout ce que de sa part je vous ai fait de plaintes ? 
Voulez-vous qu’elle-même elle explique son cœur? 
J'y consens volontiers pour vous tirer d'erreur. 
Suivez-moi, vous verrez s'il est rien que j'avance, 
Et si son jeune cœur entre nous deux balance. 

(Al va frapper à sa porte. ) 


SCENE NIV. 


ISABELLE, SGANARELLE, VALÈRE, ERGASTE. 


ISABELLE. 


Quoi! vous me l’amenez! Quel est votre dessein? 
Prenez-vous contre moi ses intérêts en main? 

Et voulez-vous, charmé de ses rares mérites, 
M'obliger à l'aimer, ct souffrir ses visites? 


SGANARELLE. Non, ma mie, etton cœur pour cela m'est trop cher; 


Mais il prend mes avis pour des contes en l'air, 
Croit que c’est moi qui parle , et te fais, par adresse, 
Pleive pour lui de haine, et pour moi de tendresse, 
‘t par toi-même enfin j'ai voulu, sans retour, 

Le tirer d'une erreur qui nourrit son amour. 


ISABELLE à Valere. 
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Quoi! mon âme à vos yeux ne sc montre pas toute, 
‘ de mes vœux encor vous poutez être en doute ? 
Oui, tout ce que monsieur É votre part ma dil, 
Madame , a bien pouvoir de surprendre un esprit : 
J'ai douté, je l'avoue; et cet arrêt suprême 

Qui décide du sort de mon amour cxtrême, 

Doit m'être assez touchant, pour ne pas s'offenser 
Que mon cœur par deux fois Ie fasse prononcer. 
Non, non,un tel arrêt ne doit pas vous surprendre : 
Ce sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre ; 
Et je les tiens fondés sur assez d'équité, 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui, je veux bien qu’on sache, ct j'en dois étre cruc, 
Que le sort offre ici deux objets à ma vue, 

Qui, m'inspirant pour eux différents sentiments, 
De mon cœur agité font tous les mouvements. 
L'un, par un juste choix où l'honneur m'intéresse, 
À toute mon estime et toute ma tendresse; 

ët l'autre, pour le prix de son affection, 

À toule mu colère et mon aversion 
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La présence de l'un m'est agréable et chère: 
J'en reçois dans mon âme une allégresse entière ; 
Et l'autre, par sa vue, inspire dans mon cœur 
De secrets mouvements et de haine et d'horreur. 
Me voir femme de l’un est toute mon envie; 
Et plutôt qu'être À l'autre, on m'ôteroit la vie. 
Mais c'est assez montrer mes justes sentiments, 
Et trop longtemps languir dans ces rudes tourments ; 
Îl faut que ce que j'aime, usant de diligence, 
lasse à ce que je hais perdre toute espérance, 
Et qu'un heureux hymen affranchisse mon sort : 
D'un supplice pour moi plus affreux que la mort. 
BGANARELLE. Oui, mignonne, je songe à remplir ton attente. 
ISABELLE. Gest l'unique moyen de me rendre contente. 
SGANARELLE. Tu la seras dans pcu. 
ISABELLE. Je sais qu'il est honteux 
Aux filles d'expliquer si librement leurs vœux. 
SGANARELLE. Point, point. 
ISABELLE, Mais en l'état où sont mes destinées, 
Dec telles libertés doivent m'être données : 
Et je puis, sans rougir, faire un aveu si doux 
À celui que déjà je regarde en époux. 
SGANARELLE, Oui, ma pauvre fanfan, pouponne de mon âme. 
ISARELLE. Qu'il songe donc, de grâce, à me prouver sa flamme. 
SGANARELLE. Oui, tiens, baise ma main. 
ISABELLE. Que sans plus de soupirs 
Ï conclne un hymen qui fait tous mes désirs, 
Et reçoive en ces lieux la foi que je lui donne 
De n'écouter jamais les vœux d'autre personne. 
(Elle fait semblant d’embrasser Sganarelle, et donne sa main 
à baiser à Valère.) 
SGANARELLE. Hai! haiï! mon petit nez, pauvre petit bouchon, 
Tu ne languiras pas longtemps, je t'en répond. 
(A Valère.) 
Va, chut! Vous le voyez, je ne lui fais pas dire, 
Ce n'est qu'après moi seul que son âme respire. 
VALÈRE. Eh bien! madame, eh bien! c’est s'expliquer assez; 
Je vois, par ce discours, de quoi vous me pressez, 
Et je saurai dans peu vous ôter la présence 
De celui qui vous fait si grande lens 
ISABELLE. Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir ; 
Car enfin cette vue est fâcheuse à souffrir, 
Elle m'est vdieuse, et l'horreur est si forte. 
SGANARELLE. Eh! eh! 
ISABELLE. Vous offensé-je cn parlant de la sorte ? 
Fais-je… 
SGANARELLE, Mon Dieu! nenni, je ne dis pas ce; 
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ISABELLE. 
VALÈRE. 


ISABELLE. 
SGANARELLE 


VALÈRE. 


SGANARELLE. 


SGANARELLE. 
ISABELLE. 
SGANARELLE. 


ISABELLE, 
SGANARELLE. 


ISABELLE, 
SGANARELLEF. 


L'ÉCOLE DES MARIS. 


Mais je plains, sans mentir, l'état où le voilà, 
Et c'est trop hautement que ta haine se montre. 
Je n'en puis trop montrer en pareille rencontre. 
Oui, vous serez contente ; et, dans trois jours, vos yeux 
Ne verront plus l'objet qui vous est odicux. 
À Ja bonne heure. Adieu. z 
à Valère. Je plains votre infortune; 
Mais. 
Non, vous n'entendrez de mon cœurplainte aucune ; 
Madame , assurément, rend justice à tous deux, 
ët je vais travailler à contenter ses vœux. 
Adieu. 
Pauvre qarcon! sa douleur est extrême ; 
Tenez, embrassez-moi; c'est un autre elle-mème. 
(11 embrasse Valère.) 


SCÈNE X. 


ISABELLE, SGANARELLE., 

Je le tiens fort à pluindre. 

Allez, il ne l'est paint. 
Au reste, ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, et je veux qu'il ait sa récompense. 
C'est trop que de huit jours pour ton impatience ; 
Dès demuin je t'épouse, et n'y veux appeler... 
Dés demain ? 

Par pudeur tu feins d'y reculer ; 
Mais je sais bien la joie où ce discours te jette, 
Et tu voudrois déja que la chose füt faite. 
Mais. 
Pour ce mariage allons tout préparer. 


ISABELLE à part. 


0 ciel! inspire-moi ce qui peut le parer. 
ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ISABELLE soule. 


Oui, le trépas cent fois me semble moins à craindre 
Que cet hymen fatal où l’on veut me contraindre; 
Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs 
Doit trouver quelque grâce auprès de mes censeurs. 
LS da ilfaitnuit; allons, sans crainteaucune, 
À la {oi d'un amant commettre ma fortune. 
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SCÈNE IL. 
SGANARELLE, ISABELLE. 


SGANARELLE parlant à ceux qui sont dans sa maison. 


ISABELLE. 
SUANARELLE. 


ISABELLE. 
SGANARELLE, 
ISABELLE. 


SGANARELLE. 
ISABELLE, 


SGANARELLE. 
ISABELLE. 


SGANARELLE, 
IBABELLE. 


SGANARELLK. 
ISABELLE. 


Je reviens, ct l'on va pour demain de ma part... 
0 ciel! 
C’est toi, mignonne ! Où vas-tu donc si tard ? 
Tu disois qu’en ta chambre, étant un peu lassée, 
Tu t'allois renfermer, lorsque je t'ai laissée ; 
Et tu m’avois prié même que mon retour 
T'y souffrit en repos jusques à demain jour. 
l'est vrai; mais. 
Eh quoi? 
Vous me voyez confuse, 
Et je ne sais comment vous en dire l'excuse. 
Quoi donc? que pourroit-ce ètre ? 
Un secret surprenant ; 
C'est ma sœur qui m'oblige à sortir maintenant, 
Et qui, pour un dessein dont je l'ai fort blâmée, 
M'a demandé ma chambre, où je l'ai renfermce. 
Comment ? 
L'eût-on pu croire? elle aime cet amant 
Que nous avons banni. 
Valere ? 
Eperdument. 
C'estuntransportsi grand qu'iln'enestpointde mème; 
Et vous pouvez juger de sa puissance extrème, 
Puisque seule, à cette heure, elle est venue ici 
Me découvrir à moi son amoureux souci; 
Me dire absolument qu'elle perdra la vie 
Si son âme n'obtient l'effet de son envie ; 
Que depuis plus d'un an d'assez vives ardeurs 
Dans un secret commerce entretenoient leurs cœurs; 
Etque même ilss'étoient, leur flamme étant nouve le, 
Donné de s'épouser une foi mutuelle. 
La vilaine! 
Qu'ayant appris le désespoir 
Où j'ai précipité celui qu'elle aime à voir, 
Elle vient me prier de souffrir que sa flamme 
Puisse rompre un départ qui lui perceroit l'üme, 
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom 
Par la petite rue où ma chambre répond; 
Lui peindre d'une voix qui contrefait la mienne 
Quelques doux sentiments dont l'appât le retienne, 
Et ménager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour noi l'on sait qu’il a d'attachement. 
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SGANARELLE. 
ISABELLK. 


SGANARELLE. 


ISABELLE. 


SGANARELLE. 
ISABELLE. 


SGANARELLE, 


. ISABELLE. 


SGANARELLE 
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Et tu trouves cela. 
Moi? J'en suis courroucée. 

Quoi! ma sœur, ai-je dit, êtes-vous insensée ? 
Ne rougissez-vous point d'avoir pris tant d'amour 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour, 
D'oublier votre sexe, et tromper l'espérance, 
D'un homme dont le ciel vous donnoit l'alliance Ÿ 
Il le mérite bien; ct j'en suis fort ravi. 
Enfin de cent raisons mon dépit s'est servi 
Pour lui bien reprocher des bassesses si grandes, 
Ft pouvoir cette nuit rejeter ses demandes; 
Mais elle m'a fait voir de si pressants désirs, 
À tant versé de pleurs, tant poussé de soupirs, 
Tant dit qu'au désespoir je porterois son âme 
Si je lui refusois ce qu’exige sa flamme, 
Qu'à céder malgré moi mon cœur s'est vu réduit; 
Et pour justifier cette intrigue de nuit, 
Où me faisoit du sang relächer la tendresse, 
J'allois faire avec moi venir coucher Lucrèce, 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour; 
Mais vous m'avez surprise avec ce prompt retour. 
Non, non, je ne veux point chez moi tout ce mystère. 
J'y pourrois consentir à l'égard de mon frère ; 
Mais on peut être vu de quelqu'un du dehors; 
Et celle que je dois honorer de mon corps, 
Non-seulement doit être et pudique ct bien née, 
Jl ne faut pas que mème elle soit soupconnée. 
Allons chasser l'infâme; et de sa passion. 
Ah! vous lui donneriez trop de confusion; 
Et c'est avec raison qu'elle pourroit se plaindre 
Du peu de retenue où j'ai su me contraindre : 
Puisque de son dessein je dois me départir, 
Aticndez que du moins je la fasse sortir. 
Eh bien! his. 

Mais surtout cachez-vous, je vous prie, 
Et sans Jui dire rien, daignez voir sa sortie. 
Oui, pour l'amour de toi je retiens mes transports : 
Mais de le même instant qu’elle sera dehors, 
Je veux sans différer aller trouver mon frère : 
J'aurai joie à courir lui dire cette affaire. 
Je vous conjure donc de ne me point nommer. 
Bonsoir; car tout d’un temps je vais me renfermer. 
seul. 
Jusqu'à demain, ma mie... En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frère, ct lui conter sa chance! 
I en tient, le bonhomme, avec tout son phébus, 
it je n'en voudrois pas tenir vingt bons écus, 


ACTE III, SCÈNE IV. 265 


ISABELLE dans là maison. | 

Oui, de vos déplaisirs l'atteinte m'est sensible ; 

Mais ce que vous voulez, ma sœur, m'est impossible ; 

Mon honneur, qui m'est cher, y court trop de hasard. 

Adieu , retirez-vous avant quil soit plus tard. 
SGANARELLE. La voilà qui, je crois, peste de belle sorte : 

De peur qu'elle revint, fermons à clef la porte. 
ISABELLE ‘en sortant. : 

0 cicl! dans mes desseins ne m'abandonnez pas! 
SGANARELLE. Où pourra-t-elle aller ? Suivons un peu ses pas. 
ISABELLE à part. 

Dans mon trouble du moins la nuit me favorise. 
SGANARELLE à part. 

Au logis du galant! Quelle est son entreprise ? 


SCÈNE IIL 
VALÈRE, ISABELLE, SGANARELLE. 


VALÈRE sortant brusquement. 

Oui, oui, je veux tenter quelque effort cette nuit 

Pour parler... Qui va là? 
ISABELLE à Valère. Ne fuites point de bruit, 

Valère ; on vous prévient, et je suis Isabelle. 
SGANARELLE. Vous en avez menti, chienne; ce n'est pas elle. 

De l'honneur que tu fuis elle suit trop les lois ; 

Et tu prends faussement et son nom et sa voix. 
ISABELLE à Valere. 

Mais à moins de vous voir par un saint hyménée.… 
VALÈRE. Oui, c’est l'unique but où tend ma destinée ; 

Et je vous donne ici ma foi que dès demain 

Je vais où vous voudrez recevoir votre main. 
SGANARELLE à part. 

Pauvre sot qui s'ubuse! 
VALPRE. Entrez en assurance : 

De votre argus dupé je brave la puissance; 

Et devant qu’il vous pût ôter à mon ardeur, 

Mon bras de mille coups lui perceroit le cœur. 


SCENE IV. 
SGANARELLE seul. 
Ah! je te promets bien que je n'ai pas envie 
De te l’ôter, l’infâme à ses feux asservie; 


Que du don de sa foi je ne suis point jaloux, 
Êt que, si j'en suis cru, lu serus son époux. 
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Oui, faisons-le surprendre avec cette effrontée : 

La mémoire du père a bon droit respectée, 

Jointe au grand intérêt que je prends à la sœur, 
Veut que du moins on tâche à lui rendre l'honneur. 


Holà! 


(11 frappe à la porte d'un commissaire. ) 


SCÈNE UV. 
SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, 
UN LAQUAIS avec un flambeau 


LE COMMISSAIRE. Qu'est-ce ? 

SGANARELLE, : Salut, mousieur le commissaire. 
Votre présence en robe est ici nécessuire ; 
Suivez-moi, s’il vous plaît, avec votre clarté, 

LE COMMISSAIRE. 

Nous sortions.… 


SGANARELLE. Il s'agit d'un fait assez hâté. 
LE COMMISSAIRE. 
Quoi? 
SGANARELLE. D'aller là dedans, et d'y surprendre ensemble 


Deux personnes qu'il faut qu'un bon hymen assemble : 
C'est une fille à nous, que, sous un don de foi, 
Un Valère a séduite et fait entrer chez soi. 
Elle sort de famille et noble ct vertueuse, 
Mais. 
LE COMMISSAIRE. Si c'est pour cela, la rencontre est heurause, 
Puisque ici nous avons un notaire. 
SGANARELLE. | Monsieur? 
LE NOTAIRE, Oui, notaire royal. 
LE COMMISSAIRE. De plus homme d'honneur, 
SGANARELLE. Cela s'en va sans dire. Entrez dans cette porte, 
Et, sans bruit, ayez l'œil que personne n'en sorte : 
Vous serez pleinement contentés de vos soins; 
Mais ne vous laissez point graisser la patte, au moins. 
LE COMMISSAIRE. 
Comment! vous croyez donc qu’un homme dejustice… 
SGANARELLE. Ce que j'en dis n'est pas OU taxer votre office. 
Je vais faire venir mon frère promptement : 
l'aites que le flambeau m'éclaire seulement, 
(A part. } 
Je vais le réjouir, cet homme sans colère. 
Holà. 
(11 frappe à la porte d'Ariste, ) 


ARISTE. 
SGANRELLE, 


ARISTE. 
SGANARELLE. 
ARISTF. 
SBGANARELLE. 
ARISTE. 


SGANARELLE. 


ARISTE. 
SGANARELLE. 


ARISTE,. 
SGANARELLE. 


ARISTE. 
SGANARELLE. 


ARISTE. 


- SGANARELLÉ, 


_ARISTE. 
SGANARELLE. 


ARISTE. 
SGANARELLE 
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SCÈNE VI. 
ARISTE, SGANARELLE, 


Quifrappe? Ah !'ah! que voulez-vous, mon frère? 
Venez, beau directeur, suranné damoiseau, 
On veut vous faire voir quelque chose de beau. 
Comment ? 


Je vous apporte une Bonne nouvelle. 
Quoi? | 
Votre Léonor, où, je vous prie, est-elle? 
Pourquoi cette demande? Elle est, comme je croi, 
Au bal chez son amie. 
Eh! oui ‘oui; suivez-moi. 
Vous verrez à quel bal la donzelle est allée. 
Que voulez-vous conter ? 
Vous l'avez bien stylée : 
Il n'est pas bon de vivre en sévère censeur'; 
On gagne les esprits par beaucoup de douceur; 
Et les soins défiants, les verrous ct les grilles, 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles ; 
Nous les portons au mal par tant d'austérité, 
Et leur sexe demande un peu de liberté. 
Vraiment! elle en a pris tout son soùl, la rusée; 
Et la vertu chez elle est fort humanisce. 
Où veut donc aboutir un pareil entretien ? 
Allez, mon frère aîné, cela vous sied fort bien; 
Et je ne voudrois pas, pour vingt bonnes pistoles, 
Que vous n'eussiez ce fruit de vos maximes folles : 
On voit ce qu'en deux sœurs nos lecons ont produit; 
L'une fuit le galant, et l'autre le poursuit. 
Si vous ne me rendez cette énigme plus claire. 
L'énigme est que son bal estchez monsieur Valere; 
Que, de nuit, je l'ai vue y conduire ses pas, 
Et qu’à l'heure présente elle est entre ses bras... 
Qui”? 
Léonor. 
Cessons de railler, je vous prie. 
Je raille... Il est fort bon avec sa raillerie! 
Pauvre esprit! Je vous dis et vous redis encor 
Que Valère chez lui tient votre Léonor, 
Lt qu'ils s'étoient promis une foi mutuelle 
Avant qu’il eût songé de poursuivre Isabelle. 
Ce discours d'apparence est si fort dépourvu. 
I ne le croira pas encore en l'ayant vu : 
J'enrage. Par ma foi! l'âge ne sert de guère 
Quand on n'a pas cela, (11 met le doigt sur son front.) 
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ARISTE. Quoi! voulez-vous, monfrère? 
SGANARELLE. Mon Dieu! je ne veux rien. Suivez-moi seulement : 
Votre esprit tout à l'heure aura contentement; 
Vous verrez si j'impose, et si leur foi donnée 
N'avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d’une année. 
ARISTE. L'upparence qu'ainsi, sans m'en faire avertir 
À cet engagement elle cût pu consentir? 
Moi qui dans toute chose ai, depuis $on enfance, 
Montré toujours pour elle entière complaisance, 
Et qui cent fois aï fait des protestations 
De ne jamais qèner ses inclinations! 
SGANARELLE, Enfin vos propres yeux jugeront de l'affaire. 
J'ai fait venir déjà commissaire et notaire : 
Nous avons intérêt que l'hymen prétendu 
Répare sur-le-champ l'honneur qu’elle a perdu; 
Car je ne pense pas que vous soyez si lâche 
De vouloir l'épouser avec cette tache, 
Si vous n’avez encor quelques raisonnements 
Pour vous mettre Re de tous les bernements. 
ARISTE. Moi? je n'aurai jamais cette foiblesse extrême 
De vouloir posséder un cœur malyré lui-même. 
Mais je ne saurois croire enfin. 
SGANARELLE. Que de discours! 
Allons ! ce procès-là continueroit toujours. 


SCÈNE VIH. 
SGANARELLE, ARISTE, UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE. 


LE COMMISSAIRE. 
Jl ne faut mettre ici nulle force en usage, 


Messieurs; et, si vos vœux pe vont qu uu mariage, 
Vos transports en ce lieu se peuvent apaiser; 
Tous deux également tendent à s’épouser ; 
Et Valère déjà, sur ce qui vous regarde, 
À signé que pour femmc il tient celle qu'il garde 
ARISTE. La fille. 
LÉ COMMISSAIRE. Est renlermée, et ne veut point sortir 
Que vos désirs aux leurs ne veuillent consentir. 


SCÈNE VIIL 


VALÈRE, UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, 
i SGANARELLE, ARISTE, 


VALÈRE à la fenêtre de sa maison. 
Non, messieurs; et personne ici n'aura l'entrée 
Que cette volonté ne m'ait été montrée. 
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Vous savez qui je suis, et j'ai fait mon devoir 
En vous signant l’aveu qu'on peut vous faire voir. 
Si c’est votre dessein d'approuver l'alliance, 
Votre main peut aussi m'en signer l'assurance ; 
Sinon faites état de m’arrachcr le jour, 
Plutôt que de n'ôter l'objet de mon amour. 
SGANARELLE. Non, nous ne songeons pas à vous séparer d'elle. 
( Bas , à part.) 
I ne s’est point encor détrompé d'Isabelle : 
Profitons de l'erreur. ' 
ARISTE à Ualère. Mais est-ce Léonor? 
SGANARELLE à Ariste. 
Taisez-vous. 


ARISTE. Mais. 

SGANARELLE. Paix donc! 

ARISTE. Je veux savoir... 

SGANARELLE. Encor Ÿ 
Vous tairez-vous ? vous dis-je. 

VALÈRE. Enfin, quoi qu’il avienne, 


QE 


Isabelle à ma foi, j'ai de même la sienne, 
Et ne suis point un choix, à tout examiner, 
Que vous soyez reçus à faire condamner. 
ARISTE à Sganarclle. 
Ce qu’il dit là n’est pas. 
SGANARELLE. Taisez-vous, ct pour cause; 
(À Valère. } | 
Vous saurez le secret. Oui, sans dire autre chose, 
Nous consentons tous deux que vous soyez l'époux 
De celle qu’à présent on trouvera chez vous. 
LE COMMISSAIRE. 
C’est dans ces termes-là que la chose est conçue, 
Et le nom est en blanc pour ne f'avoir point vue. 
Signez. La fille après vous mettra tous d'accord. 
VALÈRE. J'y consens de la sorte. 
SGANARELLE. Et moi, je le veux fort. 
(A part.) ( Haut.) 4 
Nous rirons bien tantôt. La, signez donc, mon frère, 
L'honneur vous appartient. 


ARISTE. Mais quoi ! tout ce mystère... 
SGANARELLE. Diantre! que de façons! Signez, pauvre butor. 
ARISTE. Il parle d Isabelle, et vous de Léonor. 


SGANARELLE. N'êtes-vous pas d'accord, mon frère, si c’est elle, 
De les laisser tous deux à leur foi mutuelle ? 


ARISTE, Sans doute. 
SGANARELLE, Signez donc; j'en fais de même aussi. 
ARISTE. Soit. Jcny comprends rien. 


SGANARELLE. Vous serez éclairci 
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LE COMMISSAIRE. Nous allons revenir. 
SGANARELLE à Ariste. Or çà, je vais vous dire 
La fin de cette intrique. 
{Ils se retirent dans le fond du théûtre.) 


SCENE IX. 
LEOXOR, SGANARELLE, ARISTE, LISETTE. 

LÉONUR. | 0 l'étrange martyre ! 

Que tous ces jeunes fous me paroissent fâcheux ! 

Je me suis dérobée au bal pour l'amour d'eux. 
LISETTE. Chacun d'eux près de vous veut se rendre agréable. 
LÉONOR. Et moi, je n’airien vu de plus insupportable ; 

Et je ptéfércrois le plus simple entretien 

À tous les contes bleus de ces diseurs de rien. 

Ils croyent que tout cède à leur perruque blonde, 

Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde 

Lorsqu'ils viennent, d'un ton de mauvais goquenard, 

Vous railler sottement sur l'amour d'un vieillard ; 

Et moi, d'un tel vieillard je prise plus le zèle 

Que tous les beaux transports d'une jeune cervelle. 

Mais n'aperçois-je pas? 
SGANARELLE à Ariste. Oui, l'affaire est ainsi. 

(Apercevant Léonor.) 

Ah! je la vois paroître, et sa suivante aussi. 
ARISTE. Léonor, sans courroux, j'ai sujet de me plaindre. 

Vous savez si jamais j'ai voulu vous contraindre, 

Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté 

De laisser à vos vœux leur pleine hberté : 

Cependant votre cœur, méprisunt mon suflrage, 

De foi comme d'amour à mon insu s'engage. 

Je ne me repens pas de mon doux traitement; 

Mais votre bete me touche assurément, 

Et c'est une action que n'a pas méritée 

Cette tendre amitié que Je vous ai portée. 
LÉONOR. Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours; 

Mais croyez que je suis de même que toujours, 

Que rien ne peut pour vous altérer mon estime, 

Que toute autre amitié me paroîtroit un crime, 

Et que, si vous voulez satisfaire mes vœux, 

Un saint nœud des demain nous unira tous deux. 
ARISTE. Dessusquelfondementvenez-vous donc, monfrère?... 
SGANARELLE. Quoi ! vous ne sortez pas du logis de Valère? 

Vous n'avez point conté vos amours aujourd’hui ? 

Et vous ne brôlez pas depuis un an pour lui? 
LÉONOR. Qui vous a fait de moi de si belles peintures, 

Et prend soin de forger de telles impostures ? 


ISABELLE, 
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SCÈNE X. 
VALÈRE, LÉONOR, ARISTE, SGANARELLE, 


UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE , LISETTE, ERGASTE. 


ISAPFLLE. 


Ma sœur, je vous demande un généreux pardon, 
Si de mes libertés j'ai taché votre nom. | 
Le pressant embarras d'une surprise extrème 
M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème : 

Votre exemple condamme un tel emportement; 
Mais le sort nous traita nous deux diversement ; 

(A Sqanarelle. ) | 
Pour vous , je ne veux point, monsieur, vous faire ex- 
Je voussers beaucoup plus queje ne vous abuse. |cuse ; 
Le ciel pour être joints ne nous fit pas tous deux. 
Je me suis reconnue indigne de vos vœux ; 

Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d’un autre, 
Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre. 


VALÈRE à Sganarclle. 


ARISTE. 


LISKTTE. 
LÉONOR. 
ERGASTK. 


SGANARELLE 


ERGASTE. 
ARISTE. 


Pour moi, je mets ma gloire ct mon bien souverain 
À la pouvoir, monsieur, tenir de votre main. 
Mon frère, doucement il faut boire la chose : 
D'une telle action vos procédés sont cause ; 
Et je vois votre sort malheureux à ce point, 
Que, vous sachant dupé, l'on ne vous plaindra point. 
Par ma foi! je lui sais bon gré de cette affaire ; 
Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire. 
Je ne sais si ce trait doit se faire estimer; 
Mais je sais bien qu'au moins je ne le puis blâmer. 
Au sort d'être cocu son ascendant l'expose ; 
Et ne l'être qu'en herbe est pour lui ee chose. 
sortant do l'accablement dans lequel il étoit plonge. 
Non, je ne puis sortir de mon étonnement. 
Cette déloyauté confond mon jugement ; 
Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu'une telle friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 
Malhcurcux qui se fie à femme après cela! 
La meilleure est toujours en malice féconde ; 
C'est un sexe engendré pour damner tout le monde. 
J'y renonce à jamais, à ce sexe trompeur, 
Et je le donne tout au diable de bon cœur. 
Bon. 

Allous tous chez moi. Venez, sciqueur Valére; 
Nous tâcherons demain d'apaiser sa colère. 


LISETTE au parterre. 


Vous, si vous connoissez des maris loups-qarous, 
invoyez-les au moins à l'école chez nous, 


«< 


LES FACHEUX, 


COMÉDIE EN TROIS ACTES. 
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AU ROI. 
Sins, 


J'ajoute une scène à la comédie; et c'est une espèce de Fâcheux assez insuppor- 
‘able , qu'un homme qui dédie un livre. V'otre Majesté en sait des nouvelles plus que 
personne de son royaume, et ce n’est pas d'aujourd'hui qu'elle se voit en butte à la 
farie des épitres dédicatoires. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me mette 
moi-même au rang de ceus que j'ai joués, j'ose dire toutefois à Votre Majesté que ce 
que j'en ai fait n'est pas taut pour lui présenter un livre que pour avoir lieu de lui 
rendre grèces du succès de cette comédie. de le dois, Siro, ce succès qui 8 passé mon 
attente, von-seulement à cette ylorieuse approbation dout Votre Majesté houora d'a- 
bord la piece, et qui a entraine si bautement celle de tout le moude, mais encore 
l'ordre qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fücheux, dout elle eut la bouté 
de m'ouvrir les idées ellemème , et qui a été trouve partout le plus beau morceau de 
l'ouvrage. Il faat avouer, Sire, que je n'ai jamais ricu fait avec tant de facilité ni si 
promplement que cet endroit ou Votre Majesté me commanda de travailler. J'avois une 
joie & lui abéir qui me vuloit bieu mieux qu'Apollon et toutes les Aluses; et je concois 
par là ce que je serois capable d'esécuier pour uue comédie entière, si j'étois inspiré 
par de pareils commaudements. Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se pro- 
poser l'honneur de servir Votre Majesté dans les grands emplois; muis, pour moi, 
toate le gloire où je puis aspirer, c'est de la réjouir. Je borue la l'ambition de mes 
souhaits; et je crois qu'en quelque facon ce n'est nas étre inulile à la France que de 
coutribuer en quelque chose au divertissement de san roi. Quand je n'y réussirai pas, 
ce ne sera jamais pur uu défaut de zele ni d'étude, mais seulement pur un mauvais 
destin qui suit assez souvent les meilleures intentious, et qui saus doute afiligeruit 
susiblement, 

SIRE, 
Ds Vorne Marsté, 


Le trés-bumble, trés-obélesaut et très-fidéle serviteur et sujet, 
3.-B. P. MOLIÈRE. 


AVERTISSEMERT. 


Jamais entreprise au thédire ne fut si précipitée que celle-ci; et c'est une chose, 
je crois , toute nouvelle, qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et représentée 
en quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer de l'impromyptu ct en prétendre 
de le gloire, mais seulement pour prévenir certaines gens qui pourroieut trouver À 
redire que je u'aie pas mis ici toutes les espèces de fâcheux qui se troavent. Je sais 
que le nombre eu est grand , et à la cour et duns lu ville; et que, sans épisodes, 
j'eusse bien pu eu composer une comédie de cinq actes bien fournis, et avoir encore 
de la matière de reste. Mais dans le peu de temps qui me fut donné, il m'étoit im- 
possible de faire un grand dessein, et de rêver beaucoup sur le chois de mes person- 
nages et sur la disposition de mon sujet. Je mc réduisis donc à ne toucber qu'un petit 
nombre d'importaus, et je pris ceux qui s'offrirent d'abord à mon csprit, et que je crus 
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es plus propres à réjouir les aagustes personnes devant qui j'avois 8 puroître; el, 
pour lier promptement toutes ces choses ensemble, je me servis du premier nœud que 
je pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner maintenant si tout cela pouvoit 
vire mieux, el si tous ceux qui s’y sont divertis ont ri selon les régles. Le temps 
viendra de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'aurai faites, et je ne 
désespère pas de faire voir un jour, en grand auteur, que je puis citer Aristote et Ho- 
race. En attendant cet exaneu, qui peut-être ue viendra point, je m'en remets assez 
aux decisions de La multitude , et je tiens aussi diflicile de combattre ua ouvrage que 
le public approuve que d'en défendre un qu'il condamne. 

[u’y a personne qui ne sache pour quelle réjouissance la pièce fat composée , et 
celle fête a fait un tel éclat qu'il n'est pas nécessaire d'en parier; maisilne rera pas 
bors de propos de dire deux paroles des ornements qu'on a mélés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner uu ballet aussi; et comme il u‘y avoit qu'un pelit nombre 
choisi de danseurs excellents, on fut contraint de séparer les entrées de ce ballet, et 
l'avis fut de les jeter dans Les entr'actes de la comédie, afin que ces intervalles don- 
uassent lemps aux mémes baladins de revenir sous d'autres habits. De sorte que, pour 
ue point rompre aussi le fil de la pivee par ces manières d'intermédes , on s’avisa de 
les coudre au sujet du mieux que l'ou put, et de ne faire q''une seule chose du ballet 
et de la comédie ; mais comme le temps étoit fort précipité , et que tout cela ne fut pas 
réglé entièrement par ane même tête, on trouvera peut-être quelques endroits du ballet 
qui n'eutrent pas dans la comédie aussi naturellement que d’autres. Quoi qu'il en soit, 
c'est un mélange qui est nouvean pour nos théâtres, et dont on pourroit chercher 
quelques autoriles dans l'autiquilé; et comme tout le monde l'a trouvé agréable, il 
peut servir d'idée à d'autres choses, qui pourroieut ètre méditées avec plus de loisir. 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme vous pourriez dire moi, 
parut sur lé théâtre en habit de ville, et, s'adressant au roi avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il 8e trouvoit là seul, et manquoit de 
temps et d'acteurs pour donner à Sa Majeste le divertissement qu'elle sembloit atten- 
dre. Eu même temps, au milieu de vingt jets d'eau naturels, s'ouvrit celte coquille 
que tout le monde à vue; et l'agréable Naïade qui parut dedans s’avunça au bord du 
théâtre, et d'un air héroïque prononça les vers que M. Pellisson avoit faits, et qui 
servent de prologue. 


PROLOGUE. 


Le thédtre représente un jardin orné de termes et de plusieurs 
jets d'eau. 


UNE NATADE sortant des eaux dans une coquille. 


Pour voiren cesbeauxlieuxle plus grand roidu monde, 

Mortels, je viens À vous de ma grotte profonde. 

Faut-il, en sa faveur, que la terre ou que l’eau 

Produisent à vos yeux un spectacle nouveau ? 

Qu'il parle ou qu'il souhaite; il n’est rien d'impossible : 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible ? 

Son règne, si fertile en miracles divers, 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers ? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auquste, 

Aussi doux que sévère, aussi puissant que juste, 

Régler et ses Etats et ses propres désirs ; 

Joindre aux nohles travaux les plus nobles plaisirs; 
[1 — 18 
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ën ses justes projets jamais ne se méprendre: 
Agir incessamment, tout voir et tout entendre, 
Qui peut cela peut tout : il n'a qu'à tout oser, 
Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 
Ces termes marcheront, et, si Louis l'ordonne, 
Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodonr. 
Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 
C'est Louis qui le veut, sortez, Nymphes, sortez; 
Je vous montre l'exemple, il s’agit de lui plaire. 
Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire, 
‘t paroissons ensemble aux yeux des spectateurs, 
Pour ce nouveau théâtre, autant de vrais acteurs. 
(Plusieurs Dryades , accompagnées de Faunes et de Satyres, 
sortent des arbres et des termes. ) 

Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude, 
Héroïque souci, royale inquiétude , 
Laissez-le respirer, et souffrez qu'un moment 
Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 
Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 
Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 
Faire obéir les lois, partager les bienfaits, 
Par ses propres conseils prévenir nos souhaits, 
Maintenir l'univers dans une paix profonde, 
ët s'ôter le repos pour le donner au monde. 
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 
À l'unique dessein de le bien divertir. | 
Fâcheux, retirez-vous; ou, s’il faut qu'il vous voie, 
Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

(La Naiade emmène avec elle, pour la comédie, nne partie des 


gens qu'elle & fail paroitre, pendant que le reste 8e net à 
danser au son des hautbois qui se joiguent aux violons. } 


PERSONNAGES. 
DAMIS , tuteur d'Orphise. CLINÈNE, 
DRPHISE. DORANTE, 
ÉRASTE, amoureux d'Orpbhise. CARITIDÉS , ] fâcheux. 
ALCIDOR, ORMIN, 
LISANDRE , FILINTE | 
ALCANDRE, fâcheux. LA MONTAGNE, valet d'Prasic. 
ALCIPPE , L'ÉPINE , velet de Damis. 
ORANTE, LA RIVIÈRE, et deux camarades 


La scène est à Paris. 


ÉRASTE. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE." 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


Sous quel astre, bon Dieu ! faut-il que je sois né, 
Pour être de fâcheux toujours assassiné ! 

Jl semble que partout le sort mces adresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce ; 
Mais il n’est rien d’égal au fâcheux d'aujourd'hui, 
J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris à diner de voir la comédie, 

Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes oies le rude châtiment. 

Il faut que je te fasse un récit de l'affaire, 

Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

J'étois sur le théâtre en humeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avois oui vanter; 

Les acteurs commencoient, chacun prètoit silence, 
Lorsque d'un air bruyant et plein d’extravagance 
Un homme à grands canons est entré brusquement 
En criant : Holà ! ho! un siége promptement ! 

Et, de son grand fracas surprenant l'assemblée, 
Dans le plus bel endroit a la pièce troublée. 

Eh! mon Dieu ! nos Francois, si souvent redressés, 
Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 
Ai-je dit, et faut-il, sur nos défauts extrêmes, 
Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes, 
Et confirmions ainsi, par des éclats de fous, 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous? 
Tandis que là-dessus je haussois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais l'homme pour s'asseoir a fait nouveau fracas, 
Êt traversant encor le théâtre à grands pas, 

Bien que dans les côtés il pt être à son aise, 

Au milieu du devant il a planté sa chaise, 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre u caché les acteurs. 
Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte; 
Mais lui, ferme et constant, n’en à fait aucun compte, 
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En ses justes projets jamais ne se méprendre; 
Agir incessamment, font voir ef tout entendre, 
Qui peut cela peut tout : il n’a qu'à tout oser, 
Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 
Ces termes marcheront, et, si Louis l'ordonne, 
es arbres parleront mieux que ceux de Dodons. 
Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 
C'est Louis qui le veut, sortez, Nymphes, sortez; 
Je vous montre l'exemple, il s'agit de lui plaire. 
Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire, 
ët paroissons ensemble aux yeux des spectateurs, 
Pour ce nouveau théâtre, autant de vrais acteurs. 
(Plusieurs Dryades, accompagnées do Faunes et de Satyres, 
° sortent des arbres et des termes. ) 
Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude, 
Héroïque souci, royale inquiétude , 
Laissez-le respirer, et souffrez qu'un moment 
Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 
Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 
Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 
Faire obéir les lois, partager les bienfaits, 
Par ses propres conseils prévenir nos souhaits, 
Maintenir l'univers dans une paix profonde, 
Et s'ôter le repos pour le donner au monde. 
Qu’aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 
À l'unique dessein de le bien divertir. 
Fâcheux, retirez-vous ; ou, s’il faut qu'il vous voie, 
Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 
(La Naïade emméne avec elle, pour la comédie, nne partie des 
gens qu'elle a fail paroitre, pendant que le reste se met à 
danser au son des hautbois qui se joignent aux violuns. } 


PERSONNAGES. 


teur d'Orphise. CLIMËNE ; 
DORANTE, 


ÉRASTE, amoureux d'Orpbise.  CARITIDÉS, fâcheurx. 


ALCIDOR, 


LISANDRE . 


ORMIN, 
FILINTE 


ALCANDRE,, fächeux. LA MONTAGNE, valet d'Frasto. 


ALCIPPE, 
ORANTE,, 


L'ÉPINE , valet de Damis. 
LA RIVIÈRE, et deux camarades 


La scène est à Paris. 


ÉRASTE. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIÈRE." 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


Sous quel astre, bon Dieu ! faut-il que je sois né, 
Pour être de fâcheux toujours assassiné ! 

Il semble que partout le sort me les adresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce; 
Mais il n'est rien d’égal au fächeux d'aujourd'hui, 
J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris à diner de voir la comédie, 

Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 

Il faut que je te fasse un récit de l'affaire, 

Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

J'étois sur le théâtre en humeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avois oui vanter; 

Les acteurs commencoient, chacun prêtoit silence, 
Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance 
Un homme à grands canons cst entré brusquement 
‘n criant : Holà ! ho! un siége promptement ! 

Et, de son grand fracas surprenant l'assemblée, 
Dans le plus bel endroit a la pièce troublée. 

Eh! mon Dieu! nos Francois, si souvent redressés, 
Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 
Ai-je dit, et faut-il, sur nos défauts extrêmes, 
Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes, 
Et confirmions ainsi, par des éclats de fous, 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous? 
Tandis que là-dessus je haussois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais l'homme pour s'asseoir a fait nouveau fracas, 
Et traversant encor le théâtre à grands pas, 

Bien que dans les côtés il pàt être à son aise, 

Au milieu du devant il a plante sa chaise, 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 
Un bruit s’est élevé, dont un autre eût eu honte; 

Mais lui. ferme et constant. n’en a fait aucun compte, 
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Et se seroit tenu comme il s’étoit posé, 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

Ah! marquis! m'a-t-il dit prenant près de moi place, 
Comment te portes-tu ? souffre que je t'embrasse. 
Au visage, sur l'heure, un rouge m'est monté, 
Que l'on me vit connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant, mais on en voit paroître, 
De ces gens qui de rien veulent fort vous connoître, 
Dont il faut au salut les baisers essuycr, 

Et qui $ont familiers jusqu’à vous tutoycr. 

J me fait à l'abord cent questions frivoles, 

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 
Chacun le maudissoit; et moi, pour parte 

Je serbis, ai-je dit, bien aise d'écouter. 

— Tu n’as point vu ceci, marquis ? ah! Dieu me damnc! 
Je le trouve assez drôle, et je n’y suis pas âne; 
Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 

Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. 
Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire, 
Scène à scène averti de ce qu'il s’alloit faire, 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur, 

Jl me Les récitoit tout haut avant l'acteur. 

J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 
Et s’est devers la fin levé longtemps d'avance ; 

Car les gens du bel air, pour agir galamment, 

Se gardent bien surtout d'ouir le dénoèment. 

Je rendois grâce au ciel, et croyois, de justice, 
Qu'avec la comédic eût fini mon supplice ; 

Mais, comme si c'en eùt été trop bon marché, 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attache, 
M'a conté ses exploits, ses vertus non communes, 
Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 

Et de ce qu’à la cour il avoit de faveur, 

Disant qu à m'y servir il s'offroit de grand cœur. 
Je le remerciois doucement de la tête, 

Minutant à tout coup quelque retraite honnète; 
Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé : 
Sortons, ce m'a-t-1l dit, le monde est écoulé; 

Et, sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche : 
Marquis, allons au cours faire voir ma calèche ; 
Elle es bien entendue, et plus d'un duc et pair 
En fait à mon faiseur faire une du mème air. 

Moi, deluirendre grâce, et, pourmieux m’en défendre, 
De dire que j'avois certain repas à rendre. 

— Ah! parbleu! j'en veux Ôtre, étant de tes amis, 
Et manque au maréchal à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je fait, jA dose est trop peu forte 
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Pour oser y prier des gens de votre sorte. 
— Non, ma-t-il répondu, je suis sans compliment, 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement ; 
Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 
— Mais si l'on vous attend, ai-je dit, c'est injure. 
—Tu te moques, marquis ; nousnous connoissonstous, 
Et je trouve avec tni des passe-temps plus doux. 
Je pestois contre moi, l’âme triste et confuse 
Du funeste succès qu'avoit eu mon excuse, 
Et ne savois à quoi je devais recourir, 
Pour sortir d'une peine à me faire mourir; 
Lorsqu'un carrossc fait de superbe manitre, 
Et comblé de laquais et devant et derrière, 
S’est, avec un grand bruit, devant nous arrté, 
D'où sautant un jeune homme amplement ajusté, 
Mon importun cet lui, courant à l'embrassaïe, 
Ont surpris les passants de leur brusque incartade ; 
Et tandis que tous deux étoient précipités 
Dans les convulsions de leurs civilités, 
Je me suis doucement esquivé sans rien dire, 
Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre 
Et maudit le fâcheux, dont le zèle obstiné 
M'ôtoit au rendez-vous qui m'est ici donné. 
LA MONTAGNE. Ge sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas, monsieur, au gré de notre envie. 
Le ciel veut qu'ici-bas chacun ait ses fâcheux, 
Lt les hommes seroient sans cela trop heureux. 
ÉRASTE. Mais de tous mes fücheux le plus fâcheux encore, 
C'est Damis, le tuteur de celle que j'adore, 
Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 
‘t fait qu'en sa présence elle n'ose me voir. 
Je crains d’avoir déjà passé l'heure promise, 
Et c'est en cette allée où devoit être Orphise. 
LA MONTAGNE. L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s'étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 
ÉRASTE. Il est vrai; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime. 
LA MONTAGNE. Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien, 
Se fait vers votre objet un grand crime de rien, 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes, 
. En revanche, lui fait un rien de tous vos crimes. 


ÉRASTE. Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé? 
LA MONTAGNE. Quoi ! vous doutez cncor d'un umour confirmé ? 
ÉRASTE. Ah ! c'est malaisément qu’en pusve matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière; 


Il craint de se flatter; et, dans ses divers soins, 
Ce que plus il souhaite est ce qu’il croit le moins ; 
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Mais songeons à trouver une beauté si rare. 
LA MONTAGNE. Monsieur, votre rabat par-devant se sépare. 


ÉRASTE. N'importe. 

LA MONTAGNE. Laissez-moi l’ajuster, s’il vous plaît. 

ÉRASTE. Ouf! tu m ‘étrangles ; fat, laisse-le comme il sst. 

LA MONTAGNE. Souffrez qu'on peique un peu... 

ÉRASTE. Sottise sans pareille ! 
Tu n'es d'un coup de dent presque emporté oreille. 

LA MONTAGNE. Vos canons. 

ÉRASTE. Laisse-les, tu prends trop de souci. 

LA MONTAGNE. Ils sont tout chiffonnés. 

ÉRASTE. Je veux qu'ils soient ainsi. 


LA MONTAGNE. Acnidér- th du moins, pour grâce singulière, 
De frotter ce chapeau, qu’ on voit plein de poussière. 


ÉRASTE. Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 
LA MONTAGNE. Le voulez-vous porter fait comme le voilà? 
ÉRASTE. Mon Dieu! dépèche-toi. 
LA MONTAGNE. Ce seroit conscience. 
ÉRASTE aprés avoir attendu. 

C'est assez. 


LA MONTAGNE. Donnez-vous un peu de patience. 
ÉRASTE. I me tue. 

LA MONTAGNE. En quel lieu vous êtes-vous fourré ? 
ÉRASTE. T'es-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. C'est fait. 

ÉRASTE. Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE laissant tomber le chapeau. Hai ! 

ÉRASTE. Le voilà par terre ! 


Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre! 
LA MONTAGNE. Permettez qu'en deux coups j'ôte.…. 
ÉRASTE. Il ne me plait pas. 
Au diantre tout valet qui vous est sur les bras, 
Qui fatique son maître, et ne fait que déplaire 
À force de vouloir trancher du nécessaire ! 


SCENE II 
ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE , LA MONTAGNE. 


(Orphise traverse le fond du théâtre, Alcidor lui donne la main.) 
ÉRASTE, Mais vois-je pas Orphise ? Oui, c'est elle qui vient 
Où va-t-elle si vite, et quel Lot la tient ? 


(11 la salue comme celle passe, et elle, en passant, 
détourne la tête.) 


N 
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ACTE 1, SCÈNE V. 


SCÈNE HE 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


ÉRASTE. Quoi! me voir en ces lieux devant elle paroître, 
Et passer en feignant de ne me pas connoître ! 
Que croire? Qu'en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

ÉRASTE. Et c’est l'être en effet que de re me rien dire 
Dans les extrémités d’un si cruel martyre. 
Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 
Que dois-je présumer? Parle, qu’en penses-tu ? 
Dis-moi ton sentiment. 


LA MONTAGNE. Monsieur, je veux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 
ÉRASTE. Peste l'impertinent! Va-t'en suivre leurs pas, 


Vois ce qu’ils deviendront, et nc les quitte pas. 
LA MONTAGNE revenant sur ses pas. 
Il faut suivre de loin? 


ÉRASTE. Oui. 

LA MONTAGNE revenant sur ses pas. Sans que l'on me voie, 
Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie® 

ÉRASTE. Non, tu feras bien mieux de Pi donner avis 


Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 

LA MONTAGNE rercnant sur ses pas. 
Vous trouverai-je ici? 

ÉRASTE. Que le ciel te confonde, 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde! 


SCÈNE IV. 
ÉRASTE seul. 
Ah! que je sens de trouble, et qu’il m'eût été doux 
Qu'on me l’eût fait manquer, ce fatal rendez-vous! 


Je pensois y trouver toutes choses propices, 
Et mes yeux pour mon cœur y trouvent des supplices. 


SCENE V. 


LISANDRE, ÉRASTE. 


LISANDRE. Sous ces arbres de loin mes yeux t'ont reconnu, 
Cher marquis, et d'abord je suis à toi venu. 
Comme à de mes amis il faut que je te chante 
Certain air que j'ai fait de petite courante, 
Qui de toute la cour contente les experts, 
Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers. 
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ÉRASTE. 
LISANDRE. 


ÉRACTE. 
LISANDRE. 


ÉRASTE, 
LISANDRE. 
ÉRASTE. 
LISANDRE. 
ÉRASTE. 


LISANDRE. 


ÉRASTE. 
LISANDRE. 


ÉPRASTE. 
"ISANDRE. 


LES TACHEUX. 


J'ai le bien, la naissance, ct quelque emploi passable, 
Et fais fiqure en France assez considérable; 
Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis, 
N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 
(1 prélude.) : 
La, la, bem, hem'! Kcoutc avec soin, je te prie. 
(11 chante sa courante.) 
\'est-elle pas belle ? 
| Ah! 
| Cette fin est jolic. 
(A rechante la fin quatre ou cinq fois de suite.) 
Comment la trouves-tu ? 
Fort belle, assurément. 
Les paf que j'en ai faits n'ont pe moins d'agrément, 
Et surtout la fiqure à merveilleuse qräce. 
(H chante, parle et danse tout ensemble, et fait faire 
à Fraste les fiqures de la femme ) 
Tiens, Fhomme passe ainsi; puis la femme repasse; 
Ensemble; puis on quitte, et a femme vient H. 
Vois-tu ce pelit trait de feinte que voilà? 
Ce fleuret, ces coupés courant après la belle ? 
Dos à dos, face à face, en se pressant sur elle”? 
Que t'en semble, marquis ? 
Tous ces pus-là sont fins. 
Je me moque, pour moi, des maitres baludins. 
On le voit. 
Les pas donc? 
N'ont rien qui me surprenne. 
Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? 
Ma foi! pour le présent, j'ai certain embarras.… 
Eh bien donc! ce sera lorsque tu le voudras. 
Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles, 
Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 
Une autre fois. 
Adieu; Baptiste le très-cher 
N'a point vu ma courante, et je le vais chercher : 
Nous avons pour les airs de grandes sympathies, 
Et je veux le prier d'y faire des parties. 
(1 s'en va toujours en chantant.) 


SCÈNE VE 
ÉRASTE seul. 


Cicl faut-il que le rang dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffrir, 
Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D'applaudir bien souvent à leurs impertinences! 


ACTE 1, SCÈNE VIii. 28! 


SCÈNE VIL 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


LA MONTAGNE. Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côte. 
ÉRASTE. Ah! d'un oubie bien qrand je me sens agité! 
J'ai de l'amour encor pour la belle inhumaine, 
Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine. 
LA MONTAGNE. Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut, 
Ni ce que sur un cœur une maïtresse peut. 
Bien que de s’emporter on ait de justes causes, 
Une belle d’un mot rajuste bien des choses. 
ÉRASTE. Hélas! je te l'avoue, ct déjà cet aspect 
A toute ma colère imprime le rèspect! 


SCÈNE VII 
ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


URPHISE. Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse ; 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 
Qu'est-ce done? qu'avez-vous? Et sur quels déplaisirs, 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 
ÉRASTE. Hélas! pouvez-vous bien me demauder, cruelle, 
Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle ? 
Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet, 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? 
Celui dont l'entretien vous a fait À ma vue 
Passer. 


ORPHISE riant. C'est de cela que votre âme est émuc? 
ÉRASTE. Insultez, inhumaine, encore à mon malheur! 


Allez, il vous sicd mal de railler ma douleur, 

Et d'abuscr, ingrate, à maltraiter ma flamme, 

Du foible que pour vous vous savez qu'a mon âme. 
ORPHISK. Certes, il en faut rire, et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 

L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me phire, 

Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire ; 

Un de ces importuns et sots oflicieux 

Qui ne sauroient souffrir qu'on soit seule en des lieux, 

Et viennent aussitôt, avec un doux langage, 

Vous donner une main contre qui l’on enrage. 

J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main. 

Je m'en suis promplement défaite de la sorte; 

Et j'ai pos vous trouver rentré par l'autre porte. 
ÉRASTE. À vos discours, Orphise, ajouterai-je foi, 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? 


282 
ORPHISE. 


ÉRASTE. 


ORPHISE. 
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Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 

Je suis bien simple encore, ct ma sotte bonté. 
Ah! ne vous fichez pas, trop sévère beauté ; 

Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire, 
Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 
Trompez, si vous voulez, un malheureux amant; 
J'aurai pour vous respect jusques au monument... 
Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre, 
Exposez à mes jeux le triomphe d'un autre; 

Oui, je souffrirai tout de vos divins appas. 

J'en mourrai; mais enfin je ne m'en plaindrai pas 
Quand de tels sentiments régneront dans votre âme 
Je saurai de mu part. 


SCÈNE IX. 


ALCANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


ALCANDRE. 


ALCANDRE. 


Marquis, un mot. 
(A Orphise.) 


Madame, 
De grâce, pardonnez si je suis indiscret, 
En osant devant vous lui parler en secret. 


. ( Orphise sort.) 
SCENE X. 


ALCANDRE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


Avec peine, marquis, Je te fais Ja prière ; 

Mais un homme vient là de me rompre en visière 
Et je souhaite fort, pour ne rien reculer, 

Qu'à l'heure, de ma part, tu l'ailles appeler. 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrois en la même monnoic. 


ÉRASTE après avoir été quelque temps sans parler. 


Je ne veux point ici faire le capitan; 

Mais on m'a vu soldat uvant que courtisan : 

J'ui servi quatorze ans, et je crois être en passe 
De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce, 

it de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 

Le refus de mon bras me puisse être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaise posture ; 

Et notre roi n'est pas un monarque en peinture. 
Il sait faire obéir É: plus grands de l'Etat, 

Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 

Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire; 
Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire. 
Je me fais de son ordre une suprême loi; 
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Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 


Je te parle, vicomte, avec franchise entière, 
Et suis ton serviteur en toute autre matière. 


Adieu. 
SCÈNE XL. 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


ÉRASTE. Cinquante fois au diable kes fâcheux! 
Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux? 
LA MONTAGNE. Je ne sais. 


ÉRASTE. Pour savoir où la belle est allée, 
Va-t'en chercher partout : j'attends dans cette allée. 


BALLET DU PREMIER ACTE. 


PREMIÈRE ENTRÉE. 
Des joueurs de mail, en criant : Gare! l'obligent à se retirer, 
et comme il veut revenir lorsqu'ils ont fait 


DEUXIÈME ENTRÉE. 
Des curieux viennent qui tournent autour de lui pour le connoître 
et font qu'il se retire encore pour un moment. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉRASTE seul. 


Les fâcheux à la fin se sont-ils écartés? 

Je pus qu'il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fuis, et les trouve; et pour second martyre, 
Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé, 

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé. 
Plût au ciel, dans les dons que ses soins y prodiquent, 
Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiquent! 
Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 


ALCU'PE. 


LES FACHEUX 


SCÈNE II. 
ALCIPPE, ÉRASTE. 


Bonjour. 


ÉRASTE à part. Eh quoi! toujours ma flamme divertie! 


ALCIPLE,. 


ÉRASTE. 
ALCIFPE. 


ÉRASTE. 


ALCIFPE. 


Console-moi, marquis, d'une étrange partie 
Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 
A qui je donnerois quinze points et la main. 
C'est un coup enragé, qui depuis hier m'accable, 
Ët qui feroit donner tous les joucurs au diable, 
Un coup assurément à se pendre en public. 
I ne m'en faut que deux, l'autre a besoin d'un pic: 
Je doune, il en prend six, et demande à refaire ; 
Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien fuirce. 
Je porte l'as de trèfle, admire mon malheur! 
L'as, le roi, le valet, le huit ct dix de cœur, 
Et quitte, comme au point alloit la politique, 
Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 
Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor, 
Qui me fait justement une quinte major ; 
Mais mon homme avec l'as, non sans surprise extrême, 
Des bas carreaux sur table étale une sixième. 
J'en avois écarté la dame avec le roi; 
Mais lui fallant un pic, je sortis hors d'effroi, 
Et croyois bien du moins faire deux points uniques. 
Avec les sept carreaux il avoit quatre piques, 
Et jetant le dernier, m'a mis dans l'embarras 
De ne savoir lequel qurder de mes deux as. 
J'ai jeté l'as de cœur avec raison, me semble; 
Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 
Et par ua six de cœur je me suis vu capot, 
Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 
Morbleu? fais-mi raison de ce coup effroyable ; 
À moins que l'avoir vu, peut-il être Ésoyable? 
Cesare ee qu'on voitles plus grands coups du sort. 
Parbleu ! tu jugeres toi-même si j'ai tort, 
Et si c'est sans raison que ce coup me transporte; 
Car voici nos deux jeux qu’exprès sur moi je porte. 
Tiens, c'est ici mon port, comme je te l'ai dit, 
Et voici. 

J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite; 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte. 
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 
Qui, moi J'aurai toujours ce coup-là sur le cœur; 
Et c’est, pour ma raison, pis qu’un coup de tonnerre. 
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Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 
Il s'en va et rentro en disan. : 
Un six de cœur ! deux points! ” 
ÉRASTE. in quel lieu sommes-nous! 
Pe quelque part qu'on tourne on ne voit que des fous. 


SCÈNE Ill. 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


ÉRASTE. Ah! que tu fais languir ma juste impatience! 
LA MONTAGNE. Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. : 
ÉRASTE. Mais me rapportes-tu quelque nouvelle, enfin? 


LA MONTAGNE. Sans doute; et de l’objet qui fait votre destin 
J'ai par un ordre exprès quelque chose à vous dire. 


ÉRASTE. Et un Déjà mon cœur après ce mot soupire. 
Parle. 

LA MONTAGNE. Souhaitez-vous de savoir ce que c’est? 

ÉRASTE. Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. Monsieur, attendez, s'il vous plait, 
Je me suis à courir presque mis hors d'haleine. 

ÉRASTE. Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine ? 

LA MONTAGNE. Puisque vous dns de savoir promptement 


L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant, 
Je vous dirai... Ma foi! sans vous vanter mon zèle, 
J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle, 
Et si. 

ÉRASTE. Peste soit fait de tes digressions! 

LA MONTAGNE. Ah! il faut modérer un peu ses passions ; 
Et Sénèque.… 

ÉRASTE. Sénèque est un sot dans ta bouche, 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE. Pour contenter vos vœux, 
Votre Orphise... Une bète est 1à duns vos cheveux. 

ÉRASTE. Laisse. 


LA MONTAGNE. Cette beauté, de sa part, vous fait dire. 
ÉRASTE. Quoi ? 

LA MONTAGNE. Devinez. 

ÉRASTE. Sais-tu que je ne veux pas rire! 


LA MONTAGNE. Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Assuré qe dans peu vous l'y verrez venir, 
Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, 
Aux personnes de cour bete animales. 

ÉRASTE, Tenons-nous donc au licu qu’elle a voulu choisir. 
Mais, puisque l’ordre ici m offre quelque loisir, 
Laisse-moi méditer. 

(La Montagne sort. ) 
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J'ai dessein de lui faire 
Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 
(11 rêve.) 


SCÈNE I. 


ORANTE, CLIMÈNE, ÉRASTE dans un coin du théâtre 


ORANTE. 


CLIMÈNE. 


ORANTE. 


CLIMÉNE. 


saus être aperçu. 


Tout le monde sera de mon opinion. 
Croyez-vous l'emporter par obstination? 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 
Je voudrois qu'on ouiît les unes ct les autres. 


ORANTE apercerant Éraste. 


ÉRASTE. 


ORANTE. 


ÉRASTE. 
URANTE. 


J'avise un homme ici qui n'est pas ignorant; 
JE pourra nous juger sur notre Éfférend. 
Marquis, de grâce ,un mot ; souffrez qu’on vous appelle 
Pour être entre nous deux juge d'une querelle, 
D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 
C'est une question à vider difficile, 
Et vous devez chercher un juge plus habile. 
Non : vous nous dites là d'inutiles chansons ; 
Votre esprit fait du bruit , et nous vous connoissons. 
Nous savons que chacun vous donne à juste titre. 
Eh! de grâce. 

En un mot, vous serez notre arbitre, 
Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner. 


CLIMÈNE à Orante. 


Vous retenez ici qui vous doit condamner ; 
Car, enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire, 
Monsicur à mes raisons donnera la victoire. 


ÉRASTE à part. Que ne puis-je à mon traître inspirer le souci 


D'inventer quelque chose à me tirer d'ici! 


ORANTE à Climene. 


CLIMÈNE. 


ORANTEF. 


CLIMÈNE. 


ORANTE. 


CLIMÈNE. 


Pour moi, de son esprit j'ai trop bon témoignage 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage. 
(A Éraste. ) 
Enfin, ce grand débat qui s’ullume entre nous 
Est de savoir s’il faut qu'un amant soit jaloux. 
Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre, 
Lequel doi: plaire plus d'un jaloux ou d’un autre. 
Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier. 
‘t, duns mon sentiment, je tiens pour le premier. 
Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
À qui fuit éclater du respect davantage. 
Et moi, que si nos vœux doivent paroître au jour, 
C'est pour celui qui fait éclater plus d'amour, 


ORANTE. 
CLIMÈNE. 


ORANTE. 


CLIMÉAE. 


ORANTE. 


ELIMÉN\E. 
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Oui: mais on voit l’ardeur dont une âme est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie, 
Et, c’est mon sentiment, que qui s'attache à nous, 
Nous aime d'autant plus qu’il se montre jaloux. 
Fi! ne me parlez point, pour être amants, Climène, 
De ces zens dont l'amour est fait comme fa haine, 
Et qui, pour tous respects et toute offre de vœux, 
Ne s'appliquent jamais qu'à se rendre fâcheux ; 
Dont l'âme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nous faire un crime, 
En soumet l'innocence à son aveuglement, 

‘t veut sur un coup d'œil un éclaircissement ; 

Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de feur pee 

Et, lorsque dans nos yeux brille un peu d’enjouement, 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin, qui, prenant droit des fureurs de leur zèle, 
Ne nous parlent jamais que pour faire querelle, 
Osent défendre à tous l'approche de nos cœurs, 

Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 
Moi, je veux des amants que le respect inspire, 

Et leur soumission marque micux notre empire. 

Fi! ne me parlez point, pour être vrais amants, 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements, 
De ces tièdes galants, de qui les cœurs paisibles 
Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 
N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque 
Sur trop de confiance endormir leur amour; {jour, 
Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

C'est aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 
Sur d’éternels soupçons laisse flotter son âme, 

Et, par de promptstransports, donne un signe éclatant 
De l'estime qu'il fait de celle qu'il prétend. 

On s'a plaudit alors de son inquiétude; 

Et, il tibue fait parfois un traitement trop rude, 
Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux, 
S'excuser de l'éclat qu'il a fait contre nous, 

Ses pleurs, son désespoir d’avoir pu nous déplaire, 
Est un charme à calmer toute notre colère. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement ; 

Et je connois des gens dans Paris plus de quatre, 
Qui, comme ils bu voir, aiment jusques à battre, 
Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux, 
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ORANTE. 


ÉRASTE. 


CLIMÈNE. 
ÉRASTE. 
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Je sais certaines gens fort commodes pour vous: 
Des hommes en amour d’une humeur si souffrante, 
Qu'ils vous verroient sans peine entrelesbras de trénte. 
Enfin, par votre arrêt, vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer. 
(Orphise paroit dans le fond du théâtre, et voit Éraste entre 

Orante et Climène.) 
Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 
Toutes deux à la fois je veux vous satisfaire ; 
t, pour ne point blämer ce qui plaît à vos yeux, 
Le jaloux aime plus, et l’autre aime bien micux. 
L'arrêt est plein d'esprit; mais... 

Suffit. J'en suis quitte. 

Après’ce que j'ai dit, souffrez que je vous quitte. 


+ 


SCÈNE V. 
ORPHISE, ÉRASTE. 


ÉRASTE apercetant Orphise et allant au-devant d'elle. 


ORPHISE, 


ÉRASTE. 


URPHISE. 


DORANTE, 


ÉRASTE. 


Que vous tardez, madame, et que j'éprouve bien. 
Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 
À tort vous m'accusez d'être trop tard venue. 
(Montrant Orante et Climène , qui vienneut de sortir.) 

Et vous avez de quoi vous passer de mu vue. 
Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir, 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait souffrir? 
Ah! de grâce, attendez. 

Laissez-moi, je vous prie, 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 


SCÈNE VL 

ÉRASTE seul. 
Ciel! faut-il qu'aujourd'hui fâcheuses et fâcheux 
Conspirent à PRG les plus chers de mes vœux! 


Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance, 
Lt faisons à ses yeux briller notre innocence. 


SCÈNE VIL 
DORANIE, ÉRASTE. 
Ah! marquis! que l'on voit de fâcheux tous les jours 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse 


Qu'un fat... C'est un récit qu'il faut que je te fasse, 
Je cherche ici «quelqu'un, et ne puis m’arrêter. 
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DORANTE,  Parbleu! chemin faisant, je te le veux conter. 


A 


ÉRASTE. 
DORANTE. 


Nous étions une troupe assez bien assortie, 
Qui, pour courir un cerf, avions fait hier partie; 
Et nous fümes coucher sur le pays exprès, 
C'est-à-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 
Gomme cet exercice est mon plaisir suprême, 
Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même, 
Et nous conclümes tous d'attacher nos eflorts 
Sur un cerf qu'un chacun nous disoit cerf dix cors; 
Mais,moi,monjugement,sansqu'añx marquesj'arrête, 
Fut qu'il n’etoit que cerf à sa seconde tête. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais, 
Et déjeunions en bâte, avec quelques œufs frais, 
Lorsqu'un franc campagnard, avc lonque rapière, 
Montant supcibement sa jument poulinière, 
Qu'il honoroït du nom de sa bonne jument, 
S'en est venu nous faire un mauvais compliment, 
Nous présentant aussi, pour surcroit de colère, 
Un grand benët de fils aussi sot que son père. 
J s’est dit grand chasseur, et nous a prices tous 
Qu'il püt avoir le bien de courir avec nous. 
Dicu préserve, en chassant, foute sage personne 
D'un porteur de huchet, qui mal à propos sonne ; 
De ces gens qui; suivis de dix hourcts galcux, 
Disent ma meute, et font les chasseurs merveilleux ! 
Sa demande reçue, et ses vertus prisées, 
Nous avons été fous frapper à nos brisées. 
À trois longueurs de trait, tayaut! voilà d’abord 
Le cerf donné aux chiens. J'appuie et sonne fort. 
Mon cerf débuche, ct passe une assez longue plaine, 
ét mes chiens après lui, mais si bien en haleine, 
Qu'on Les auroit couverts tous d'un seul justaucorps. 
vient à la forèt. Nous lui donnons alors 
La vieille meute; et moi, je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu l'as vu? 

Non, je pense. 
Comment! C’est un cheval aussi bon qu'il est beau, 
Et que, ces jours passés, j'achetai de Gaveau. 
Je te laisse à penser si, sur cette matière, 
I voudroit me tromper, lui qui me considère. 
Aussi je m'en contente; et jamais. en effet, 
I n'a vendu cheval ni moilleur, ni micux ft. 
Une tête de barbe, avec l'étoile nette, 
L'encolure d'un cygne, effilée ct bien droite; 
Point d'épaules non plus qu'un lièvre, court-jointé, 
Et qui fait duns son port voir sa vivacité;  [dire, 
Des pieds, morbleu! des picds! le rein double, à vrai 

t — 419 


280 


er 


LES FACHEUX 


J'ai trouvé le moyen moi scul de le réduire ; 

Et sur lui, quoique aux yeux il montrât beau semblant, 
Petit-Jean de Gaveau ne montoit qu’en tremblant. 
Une croupe, en largeur à nulle autre pareille, 

Et des giqots, Dieu sait! Bref, c’est une merveille; 
Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi, 

Au retour d'un | amené pour le roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine, 

De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine; 
Je pousse, ctje me trouve en un fort à l'écart, 

A Ja queue de nos chiens, moi seul avec Drécar. 
Une heure là dedans notre cerf se fait battre. 
J'appuic alors mes chiens, et fais le diable à quatre; 
Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 

Je le relance seul, et tout alloit des micux, 
Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne Île nôtre; 
Une part de mes chiens se sépare de l'autre, 

Et je les vois, marquis, comme tu peux penser, 
Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer. 

Il se rabat soudain, dont j’eus l'âme ravic ; 

Ïl empaume la voie, et moi je sonne et crie : 

À Finaut! à Finaut! j'en revois à plaisir 

Sur une taupinière, et re-sonne à loisir.  [grâce, 
Quelques chiens revenoient à moi, quand, pour dis- 
Le jeune cerf, marquis, à mon campagnard passe. 
Mon étourdi se met à sonner comme il faut, 

Et crie à pleine voix : Tayaut! tayaut! fayaut' 

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore: 
J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 
Mais à terre, mon cher, je n’eus pas jeté l'œil, 
Que je connus le change et sentis un grand deuil, 
J'ai a Jui faire voir toutes les différences 

Des pinces de mon cerf ct de ses connoissunces, 
1 me soutient ioujours, en chasseur ignorant, 

Que c'est Le cerf 4 meute; et, par ce différend, 

11 donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage 
Et, pestant de bon cœur contre le personnage, 

Je pousse mon cheval et par haut ct par bas, 

Qui plioit des qaulis aussi gros que le bras. 

de ramène les chiens à ma première voie, 

Qui vont, en me donnant unc excessive joic, 
Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 

Ils Le relancent : mais ce coup est-il prévu? 

À te dire le vrai, cher marquis, il m'assomme ; 
Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qui, croyant faire un trait de chasseur fort vanté, 
D'un pistolet d’arçon qu'il avoit apporté, 
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Lui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie : Ah! j'ai mis bas la bête! 
A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu! 

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu, 
J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage, 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage, 

ét m'en suis revenu chez moi toujours courant, 
Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 


ÉRASTE. Tu ne pouvois mieux faire, et tg prudence est rare : 
C'est ainsi des fâcheux qu'il faut qu’on se sépare. 
Adieu. ù 

DORANTE. Quand tu voudras nous irons quelque part, 


Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 
ÉRASTE seul Fort bien. Je crois qu'enfn je perdrai patience. 
Cherchons à m’excuser avecque diligence. 


BALLET DU DEUXIÈME ACTE. 


PREMIÈRE ENTRÉE. 


Des joucurs de boule l'arrêtent pour mesurer un coup dont ils 
sont cn dispute. Il se défait d'eux avec peine, et leur laisse 
danser un pas composé de toutes les postures qui sont ordi- 
naires à ce jeu. 


DEUXIÈME ENTRÉE. 


De petits frondeurs les viennent interrompre , qui sont chassés 
| ensuite 


TROISIÈME ENTRÉE. 


Par des savctiers et des savetières, leurs pères, et autres 
qui sont aussi chassés à leur tour 


QUATRIÈME ENTRÉE. 


Par un jardinier qui danse seul, et se retire pour faire pluce 
au troisième acle, 


592 LES FACHEUX. 


ACTE TROISIÈME, 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 


ÉRASTE. FH cest vrai, d'un côté, mes soins ont reussi, 
Cet adorable objet enfin s’est adouci; 
Mais, d'un autre, on n'accable, et les astres sévères 
Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 
Oui, Damis, son tuteur, mon plus rude fâcheux, 
Tout de nouveau s'oppose au De doux de mes vœux, 
A son aimable nièce a défendu ma vue, 
‘t veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 
Orphise toutefois, malqré son désaveu, 
Daique accorder ce soir une grâce à mon feu; 
Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 
À souffrir qu'en secret je la visse chez elle. 
L'amour aime surtout les secrètes faveurs ; 
Das l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 
Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 
Lorsqu'il est défendu devient grâce suprémce. 
Je vais au rendez-vous; c'en est l'heure à peu prés. 
Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 
LA MONTAGNE. Suivrai-je vos pas ? 
ÉRASTE. Non. Je craindrois que peut-être 
A quelques yeux suspects {u me fisses connoître. 
LA MONTAGNE. Mais. 


ÉRASTE. Je ne le veux pas. 

LA MONTAGNE. Je dois suivre vos lois. 
Mais au moins si de loin... 

ÉRASTE. Te tairas-tu, vingt fois? 


Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 
De te rendre à toute heure un valet incommode? 


SCÈNE IL. 
CARITIDES, ÉRASTE. 


CARITILES. Monsieur, le temps répugne à l'honneur de vous voir, 
Le matin est plus propre à rendre un tel devoir 
Mais de vous rencontrer il n’est pas bien facile, 
Car vous dormez toujours ou vous es en tille 
Au moins, messicurs vos gens me l'assurent ainsi, 


ÉRASTE. 
CARITIDÉS. 


ÉRASTE. 
CARITIDÈS. 
ÉRASTE. 


CARITIDES. 


ÉRASTE. 


CARITIDÈS. 


ÉRASTE. 
CARITIDÉS, 


ÉRASTE. 


CARITIDÈS. 


ÉRASTE. 
CARITIDÈS. 
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Et j'ai, pour vous trouver, pris l'heure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore, 
Car deux moments plus tard, je vous manquois encore. 
Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi? 
Je m'acquitte, monsieur, de ce que je vous doi; 
Et vous viens... Excusez l'audace qui m'inspire, 
Si... 
Sans tant de facons qu'avez-yous à me dire? 
Comme le rang, l'esprit, la générosité 
Que chacun vante en vous. 
Oui, je suis fort vanté, 
Passons , monsieur. 
Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 
Dont la bouche écoutée avecque poids débite 
Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
‘nfin j'aurois voulu que des it bien instruits 
Vous eussent pu, monsieur, dire ce que je suis. 
Je vois assez, monsieur, ce que vous pouvez être, 
Et votre seul abord le peut faire connoitre. 
Oui, je suis un savant charmé de vos vertus, 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us; 
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine : 
Ceux qu’on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui sc termine en ës, 
Je me fais appeler monsieur Garitidés. 
Monsieur Caritidès soit. Qu'avez-vous à dire? 
C'est un placet, monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que dans la posture où vous met votre emploi, 
J'ose vous conjurer de présenter au roi. 
Eh! monsieur, vous pouvez le présenter vous-même. 
Il est vrai que le roi fait cette grâce extrême; 
Mais par ce inême excès de ses rares bontés, 
Tant de méchants placets, monsieur, sont présentés, 
Qu'ils étouffent les bons; et l'espoir où je fonde 
Est qu'on donnele mieu quandle prince estsans monde. 
Eh re le pouvez, et prendre votre temps. 
Ah! monsieur, les huissiers sont de terribles gens! 
Ïls truitent les savants de faquins à nasardes, 
Et je n’eu puis venir qu’à la salle des qardes. 
Les mauvais traitements qu'il me faut endurer 
Pour jamais de la cour me feroient retirer, 
Si je n'avois conçu l'espérance certaine 
Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 
Oui, votre crédit m'est un moyen assuré... 
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ÉRASTES. 
CARITIDÉS. 
ÉRASTE. 
CARITIDÉS. 


ÉRASTE. 
CARITIDÈS. 
ÉRASTE, 


LES FACHEUX. 


Eh bien! donnez-moi donc, je le présenterai. 
Le voici. Mais au moins oyez-en la lecture. 
Non. 
C'est pour être instruit, monsieur, je vous conjure. 


AU ROI. 
: SIRE, 


» Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et 
» très-savant sujet et serviteur, Caritidès, François 
» de nation, Grec de profession, ayant considéré les 
» grands ct notables abus qui se commettent aux in- 
s scriptions des enseignes des maisons, boutiques, 
» cabatets, jeux de boule ct autres lieux ce votre 
» bonne ville de Paris, en ce que certains ignorants, 
» compositeurs desdites inscriptions, renversent par 
» une barbare, pernicieuse etdétestable Stonrdpliee 
» toute sorte de sens et de raison, sans aucun égard 
» d'étymologie, analogie, énergie, ni allégorie quel- 
» conque, au grand scandale de la république des 
lettres, et de la nation francoise, qui se décrie et 
» déshonore par lesdits abus et fautes grossières, en- 
» vers les étrangers et notamment envers les Alle- 
» mands , curieux lecteurs et inspectateurs desdites 
“inscriptions... » 


Ce placet est fort long, et pourroit bien fâcher.… 
Ah! monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 
Achcvez promptement. 


CARITIDES continue. 


« Supplie humblement Votre de de céer pour 
» le bien de son État et la gloire de son empire une 
» charge de contrôleur, intendant, correcteur, révi- 
» seur et restaurateur général desdites inscriptions, 
s et d'icelle honorer le suppliant, tant en considéra- 
» tion de son rarc et éminent savoir, que des grands 
» et signalés services qu'il a rendus à l'État et à Votre 
+: Majesté, en faisant l'anagramme de Votre dite Ma- 
» jesté en pen latin, grec, hébreu, syriaque, 
» chaldéen, arabe. 


ÉRASTE l'interrompant. 


CARITIDÈS. 


Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite : 

Il sera vu du roi; c’est une affaire faite. 

Hélas! monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 
Si le roi le peut voir je suis sûr de mon fait; 

Car, comme sa justice en toute chose est grande, 
Il ne pourra jamais refuser ma demande. 


ÉRASTE. 


ORMIN. 


ÉRASTE. 
ORMIN. 


ÉRASTE bas 


ONMIN. 


ACTE III, SCÉNE IIL 


Au reste, pour porter au ciel votre renom, 

Donnez-moi par écrit votre nom et surnom; 

J'en veux faire un poëme en forme d’acrostiche 

Danses deux bouts du vers ct dans chaque hémistiche. 

Oui, vous l'aurez demain, monsicur Caritides. 
(Seul. ) 

Ma foi! de tels savants sont des ânes bien faits. 

J'aurois dans d'autres temps bien ri de sa sottise 


19 
(2) 
UT 


SCÈNE II. 


ORMIN, ERASTE. 

Bien qu'une grande affaire en ce Xeu me conduise, 
J'ai voulu qu'il sortit avant que vous parler. 

Fort bien. Mais dépêchons; car je veux m'en aller. 
Je me doute à peu près que l'homme qui vous qritte 
Vous a fort ennuyé, monsieur, par sa visite. 

z'est un vieux importun qui n’a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 
Au Mail, à Luxembourg et dans les Tuileries, 

Il fatique le monde avec ses rêveries; 

Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 
De tous ces savantas qui ne sont bons à rien. 

Pour moi je ne crains pas que je vous importune, 
Puisque je viens, monsieur, faire votre fortune. 
à part. 

Voici quelque souffleur, de ces gens qui n'ont rien, 
Et vous viennent toujours promettre tant de bien. 
( Haut.) 

Vous avez fait, monsieur, cette bénite picrre 

Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 
La plaisante pensée, hélas! où vous voilà ! 

Dieu me nl. monsieur, d'être de ces fous-là! 
Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vous porte ici les solides paroles 

D'un avis que par vous je veux donner au roi, 

Et que tout cachcté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 
Dont les surintendants ont les oreilles pleines; 

Non de ces queux d'avis dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions; 

Mais un qui tous les ans, à si peu qu'on le monte, 
En peut dc au roi quatre cents de bon compte, 
Avec facilité, sans risque ni soupçon, 

Et sans fouler le peuple en aucune facon ; 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, 
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ÉRASTE. 
ORMIN. 


ÉRASIE. 
ORMIN. 


ÉRASTE, 
ORMIN. 


ÉRASTE. 
ORMIN, 
ÉRASTE. 


ORMIN. 


ÉRASTF. 


FILINTE. 
ÉRASTE. 


FILIATE. 


ÉRASTE. 
FILINTE. 


LES FACHEUX. 


Et que du premier mot on trouvera faisable, 
Oui, pourvu que Fe vous je puisse être poussé... 
Soit: nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 
Si vous me promettiez de garder le silence, 
Je vous découvrirois cet avis d'importance. 
Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 
Monsieur, pour Île le vous crois trop discret, 
Et veux avec franchise en deux mots vous l'apprendre. 
Ï faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre. 
(Après avoir regardé si personne ne l'écoute, il s'approcle 
de F'orcille d'Eraste.) 
Cet avis merveilleux dont je suis l'inventeur 
Est que. 
D'un peu plus loin, et pour cause, monsieur, 
Vous voyez le grand qain, sans qu'il faille le dire, 
Que de ses ports de mer le roi tous les ans tire. 
Or l'avis, dont encor nul ne s'est avisé, 
Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 
En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 
Ce seroit pour monter à des sommes très-hautes, 
Et si. 
L'avis est bon, ct plaira fort au roi. 
Adicu, nous nous verrons. 
Au moins, appuyez-mni 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 
Oui, oui. 
Si vous vouliez me prêter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de l'avis, 
Monsieur. 
(I donnc de l'argent à Ormin.)  (Seul.) 
Oui, volontiers. Plûüt à Dieu qu'à ce prix 
De tous les importuns je pusse me voir quitte! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite! 
Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-{i-il point quelqu'un encor me divertir? 


SCÈNE IV. 
FILINTE, ÉRASTE, 
Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 


Quoi”? 
Qu'un homme tantôt t'a fait une querelle. 
À moi? 
Que te sert-il de le dissimuler ? 
Je suis de bonne part qu'on t'a fait appeler; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse, 


ÉRASTE. 
FILINTE. 
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Je te viens contre tous faire offre de service. 
Je te suis obligé; mais crois que tu me fais... 
Tu ne l'avoûras pas; mais {u sors sans valets. 
Demeure dans la ville ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 


ÉRASTE à part. Ah! j'enrage. 


FILINTE. 
ÉRASTE. 


FILINTE. 


ÉRASTE. 


FILINTE. 
ÉRASTE. 


FHANTE. 


_ ÉRASTE. 


FILINTE. 


ÉRASTE. 


FILINTE. 


'ÉRASTE. 


FILINTE. 


ÉRASTE, 


FILINTE. 


ÉRASTE. 


À quoi bon de te cacher de moi”? 
Je te jure, marquis, qu'on s'est moqué de toi. 
En vain tu t'en défends. , 
Que le ciel me foudroie 
Si d'aucun démélé.… . 
Tu penses qu'on te croie? 
Eh! mon Dieu! je te dis, ct ne nice point, 
Que... 6 
Ne me crois pas dupe et crédule à ce point. 
Veux-tu m'obliger? 
Non. 
Laisse-moi, je te prie. 
Point d'affaire, marquis. 
Une galantcerie 
En certain lieu ce soir. 
Je ne te quitte pas. 
En quel lieu que ce soit je veux suivre tes pas. 
Parbleu! puisque tu veux que j'aie une querelle, 
Je consens à l'avoir pour contenter ton zèle ; 
Ce sera contre Loi qui me fais enrager, 
Et dont je ne me puis par douceur dégager. 
C'est fort mal d'un ami recevoir le service; 
Mais puisque je vous rends un si mauvais oflice, 
Adicu. Videz sans moi tout ce que vous aurez. 
Vous serez mon ami quand vous me quitterez. 
( Seul.) 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée! 
Ils m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 


SCÈNE V. 


DAMIS, L'ÉPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE er SES COMPAGNONS. 
DAMIS à part. Quoi! malgré moi le traître espère l'obtenir! 


Ah! mon juste courroux le saura prévenir. 


ÉRASTE à part. J'entrevois à quelqu'un sur la porte d'Orphise. (rise! 


Quoi ! toujours quelque obstacle aux feux qu'elle auto- 


DAMIS à l'Épine. Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 


Doit voir ce soir chez clle Eraste sans témoins. 


LA RIVIÈRE à sos compagnons. 


Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maitre? 
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LES FACHEUX. 
Approchons doucement sans nous faire connoître. 


DAMIS à l'Épine. Mais avant qu'il ait licu d'achever son dessein, 


Il faut de mille coups percer son traître sein. 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire 

Pour les mettre en embüche aux lieux que je désire, 
Afin qu'au nom d'Eraste on soit prêt à venger 

Mon honneur que ses feux ont l'orqueil d'outrager, 
À rompre un rendez-vous qui dans ce licu l'appelle, 
Et noŸer dans son san sa flamme criminelle. 


LA RIVIÈRE attaquant Paris avec ses compagnons. 


ÉRASTE. 


DAMIS. 


Avant qu'à tes fureurs on puisse l'immoler, 

Traitre! tu trouveras en nous à qui parler. 

Bien qu'il m'ait voulu perdre, un point d'honneur me 

De secôurir ici l'oncle de ma maitresse. | presse 
(À Damis.) 

Je suis à vous, monsieur. 


(11 met l'épée à la main contre la Rivière et ses compagnons, 
qu il met en fuite.) 
0 ciel! par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours ? 
À qui suis-je obligé d'un si rare service? 


ÉRASTE revenant. 


DAMIS. 


ÉRASTE. 


DAMIS. 


Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 
Ciel ! pis à mon orcille ajouter quelque foi? 
Est-ce la main d'Eraste ? 

Oui, oui, monsieur, c'estmoi. 
Trop heurcux que ma main vous ait tiré de peine, 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. 
Quoi! celui dont j'avois résolu le trépas 
st celui qui pour moi vient d'employer son bras! 
Ah! c'en esttrop; mon cœurest contraint de scerendre ; 
Et, quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre, 
Ce trait si surprenant de générosité 
Doit étouffer en moi toute animosité. 
Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice. 
Ma haine trop longtemps vous a fuit injustice ; 
Et, pour la condamner par un éclat fameux, 
Je vous joins dès ce soir à l'objet de vos vœux. 


SCÈNE UL 
ORPHISE, DAMIS, ÉRASTE. 


ORPHISE sortant de chez clle avec un flambeau. 


DAMIS. 


Monsieur, quelle aventure a d’un trouble effroyable.… 
Ma niéce, elle n’a rien que de très-agréable, 
Puisqu’après tant de vœux que j'ai blâmés en vous, 


ORPHISE. 


ÉRASTE, 


DAMIS, 


ÉRASTE. 


L'ÉPINE. 


ÉRASTE. 
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C’est elle qui vous donne Éraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite, 
Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 
Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez, 
J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 
Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 
Qu'en ce ravissement je doute si je veille. 
Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

(On frappe à la porte de Damis. ) 
Qui frappe là si fort? 


SCÈNE VIL 


DAMIS, ORPHISE, ÉRASTE, L'ÉPINE. 


Monsieur, ce sont des masques, 
Qui portent des crincrins et des tambours de basques. 
(Les masques entrent qui occupent toute la place.) 
Quoi! toujours des fâcheux! Holà! suisses, ici ; 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici. 


BALLET DU TROISIÈME ACTE. 


PREMIÈRE ENTRÉE. 


Des suisses, avec des hallebardes, chassent tous les masques 
fâcheux, et se retirent ensuite pour laisser danser à leur aise 


DERNIÈRE ENTRÉE. 


Quatre bergers et une bergère, qui, au sentiment de tous ceux 
qui l'ont vue, ferme le divertissement d'assez bonne grâce. 


FIN DES FACHEUX 


L'ECOLE DES FEMMES, 


COMÉDIE EN CINQ ACTES. 


1662, 


À MADAME. 


Alanaue, 


Je suis le plus embarrysé homme du monde, lorsqu'il me faut dédier un livre ; et je 
me trouve si pou fait au stjle d'epitre dédicatoire . que je ue sais par où sortir de celle- 
ci. Un autre auteur, qui seroit en ma place, trouservit d'abord ceut belles choses à 
dire de Votre Altesse Hoyale , sur ce titre de l'Ecole des Femmes, et Volfre qu'il vou: 
ea feruit. Mais, pour moi. Madame, je rous avoue mon fuille. Je ne sais point cet art di 
Wouver des rapports entre des choses si peu nroportionuées; et quelques belles lumière: 
que mes confrères les avteurs me donnent tous les jouss sr Ce pareils sujets, je v: 
dois pont ce que Votre Altesse Moyale pourroit avoir à démelcr avec la comédie qu 
je lui présente. On n'est pas en peine sans doute, comment il faut faire pour vou: 
louer. La matière Madame, ne saute que trop aux gens: «4 de quelque côté qu'an 
sous regarde , on rencontre gloire sur gloire, et qualités our qualités. Vous en avez, 
Madame, du coté du rang et de La naissance, qui vous Ê tt respecter dv toute la terre. 
Vous en avez du côté des grûces et de L'erprit, et Éu coris qui sous fout admirer de 
toutes les personnes qui vous voient. Voos en ates du céte de l'ame, qui, si l'on ose 
parler nains, vous font aimer de fous ceur qui out l'hesncer d'approcher de vous : 
Je veux dire celle douceur pleine de ebarmes, d'it vais daiguez teutpérer la fierté 
des grands litres que vous portez; celte bauté tout ohligeaute, cetta nliabilité géné- 
reuse que vous faites paroitre pour tout le monde. Et ce ecut perticolierement ces der- 
dieres pour qui je suis, el dont je sens fort bien que je pe me pourrai faire quelque 
soor. Mais encore uue fois, Madame, je ne snis point le biais de faire ej.trer ici des 
vérités si éclatantes: et ce sont choses, & mon atis, et d'urc {r0p vaste éleudue et 
d'ou merite trop reieve pour les vouloir renfermer daus ave vnitie et les méler avec 
des bagatelles Tout bien consideré, Aladame, je ne 1ois cisn à fibre IE pour moi, 
que de vous dédier simplement ma comédie, et de vous assurer, avec fout le respect 
qu'il m'est possible, que je suis, 


Ds Vornse Acresse Rovact, 
Manaue, 


Le très-bomble, tres-obéissant et trs-fdele servitcor, 
JR. P. MOLIÈRE. 


PRÉFACE. 


Bien des gens out frandé d'abord cette comédie ; mais les rieurs ont été pour elle, 
et tout le mal qu'on en a pu dire u'a pu faire qu'elle n'eit eu uu succés dont je me 
coutoute. 

Je sais qu'on attend de moi dans celte impression quelque préface qui réponde aux 
censeurs et rende raison de mon ouvrage; et sans doutc que je suis assez redevuble à 
toutes les persouues qui lui ont dounc leur approbation pur me croire obligé de dé- 
feudre leur jugement contre celui des autres; inuis il se irouve qu'une grande partie 
des choses que j'aurois à dire sur ce sujet est déjà dans uue dissertation que j'ai faite eu 

dialogue , et dont je ne suis eucure ce que je ferai. 
"L'idée de ce dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, me vint après les 
deus ou trois premières représeutations de ma piéce. 

Jde la dis, cette idée, dans une maison où ;e me trouval un soir; et d’abord une 
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personne de qéalité, dont l'esprit est assez connu dans le monde , et qui me fait l'hon- 
neur de m'aimer, trouva le projet nssez à son gré. non-seulement pour me solliciter 
d'y mettre la main, mais encore poor l'y mettre lui-même; et je fus étonné que deux 
joura aprés il me montra toute l'affaire exécutée d'une manière. à la vérité, beaucoup 
plus galunte et plus spirituelle que je ne puis faire , mais où je trouvai des choses trop 
avantageuses pour moi: et j'eus peur que. si je produisois cet ouvrage sur notre fhcätre, 
on üe m'accukät d'abord d'atoir mendir les louanges qu'on m'y donnoil. Cependant 
cela m'empécha, pur quelque considération, d'acheter ce que j'avois commencé. Mais 
tant de geus me pressent lous les jours de le faire, que je ne sais ce qui en sera; et 
cette incertitude est cause que je ne mets count dans celle préface ce qu'ou verra dans 
la Critique, en cas que je me résolie à la faire paroitre. S'il fit que cela soit, je le 
dis encore, ce sera seulement pour venger le publie du clagrin délicaf de certaines 
gens; Car, pour moi, je m'en tiens assez veugé par la réussile de mu comédie; et je 
souhaite que toutes celles que je pourrai faire soient traitées par eux comme celle-si, 
pourvu que Île reste suive de méme. 





PERSONNAGES. 


ARNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE, 
AGNÈS, jeune fille innacente élevée per Arnolphe. 
HORACE , amant d'Agnes. 

ALAIN, paysan, valet d'Arnolphe. 

GEORGETTE . paysanne, scrvanie d'Arnolpbe. 
CHRVSALDE, ami d'Arnolphe, 

ENRIQUE , beau-frère de Chrysalde. 

ORONTE, père d'Horace et grand ami d'Arnolpho. 
UN NOTAIRE. 


La scène est dans une place publique. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 


cunvsazve. Vous venez, dites-vous, pour lui donner la muin? 
anNozpnr. Oui. Je veux terminer la chose dans demain. 
cHrysaLoe. Nous sommes ici seuls ; et l’on peut, ce me semble, 
Sans craindre d’être ouïs, y discourir ensemble. 
Voulez-vous qu’en ami je vous ouvre mon cœur”? 
Votre dessein, pour vous, me fait trembler de peur; 
Et, de quelque façon que vous tourniez l'affaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméruire. 
arxoLpHe. Il est vrai, notre ami. Peut-être que, chez vous, 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous; 
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CIHRYSALDE. 


ARNOL'IHE. 


CHRYSALDE. 


L'ÉCOLE DES FEMMES. 


Et votre front, je crois, veut que du mariage 

Les cornes soient partout l'infaillible apanage. 

Ce sont coups du hasard, dont on n’est point qarant : 
ët bien sot, ce me semble, est le soin qu’on en pren 
Mais quand je craîns pour vous, c'est cetle railleric 
Dont cent pauvres maris out souffert la furie : 

Car cnfin vous savez qu'il n’est grands, ni petits, 
Que‘de votre critique on ait vus garantis; 

Que vôs plus grands plaisirs sont, partout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intriques secrètes. 

l'ort bien. Est-il au monde une autre ville aussi 
Où l'on ait des maris si patients qu'ici ? 

Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces, 
Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces”? 
L'un amasse du bien, dont sa femme fait part 
4 ceux qui prennent soin de le faire En [fâme, 
L'autre, un peu plus heureux, mais non pas moins in- 
Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 
Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu, 
Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu. 

L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de quéres; 
L'autre en toute douceur laisse aller les affaires 

Et, voyant arriver chez lui le damoiscau, 

Prend fort honnètement ses gants ct son manteau. 
L'une, de son galant, en adroite femelle, 

Fait fausse confidence à son époux fidèle, 

Qui dort en sûreté sur un parcil appas, 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas; 
L'autre, pour se purger de sa magnilicence , 

Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense ; 
Et le mari benèt, sans songer à quel jeu, 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dicu. 
Eofin, ce sont partout des sujets de satire, 

Et, comme spectateur, ne puis-je pas en rire? 
Puis-je pas de nos sots?… 

Oui; mais qui rit d'autrui 

Doit craindre qu’en revanche on rie aussi de lui. 
J'entends parler le monde; et des gens se délassent 
À venir débiter les choses qui se passent; 

Mais, quoi que l'on divulque aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a v' triompher de ces bruits. 

J'y suis assez modeste; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances, 

Que mon dessein ne soit de souffrir nullement 

Ce que quelques maris souffrent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire; 

Car enfin il faut craindre un revers de satire, 


ARNOLMHE. 


CHRYSALDE. 
ARNOLPHE. 
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Et l'on ne doit jamais jurer sur de {els cas 
De ce qu’on pourra faire ou bien ne faire pas. 
Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 
Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine, 
Après mon procédé, je suis presque certain 
Qu'on se contentera de s'en rire sous main; 
Lt peut-être qu'encor j'aurai cet avantage 
Que quelques bonnesqensdiront : Que c'est dommage! 
Mais de vous, cher compère, il en est autrement; 
Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 
Comme sur les maris accusés de souffrance 
De tout temps votre langue a daubé d'importancé, 
Qu'on vous à vu contre eux un diable déchainé, 
Vous devez marcher droit pour g'être point berné; 
‘t, S'il faut que sur vous on ait la moindre prise, 
Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise, 
Et... 

Mon Dicui notre ami, ne vous tourmentez point. 
Bien huppé qui pourra m'attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 
Dont pour nous en planter savent user les femmes, 
Et comme on cst dupé par leurs dextérités. 
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 
Et que prétendez-vous qu'une sotte en un mot... 
lpouser une sotte est pour n'être point sot. 
Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 
Mais une femme habile est un mauvais présage; 
Lt je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 
Pour avoir pris les leurs avec trop de talents. 
Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 
Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle; 
Qui de prose et de vers fercit de doux écrits, 
Et que visiteroient marquis et beaux esprits, 
Tandis que, sous le nom du mari de madame, 
de serois comme un saint que pas un ne réclame ! 
Non , non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut ; 
Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 
Mème ne socle pas ce que c’est qu'une rime; 
Et, s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon, 
Et qu'on vienne à lui dire à son tour : Qu'y mct-on? 
Je veux qu'elle réponde : Une tarte à la crème; 
En un mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême ; 
Et c'est assez pour elle, À vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m'aimer, coudre et filer. 
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CHRVSALDE. 


ARNOLPRHE. 
CHRYSALDE 


ARNOLPHE. 
CHRYS\LDE. 


ARNOLPHE. 


CHRVSALUE. 
ARNOLPHE, 


L'ÉCOLK DES FEMMES. 


Une femme stupide est donc votre marotter 
Tant, que j'aimerois mieux une hide bien sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit. 
L'esprit et la beauté... 

L'honnûteté suffit. 
Mais comment voulez-vous, après tout, qu'une hète 
Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnète? 
Outre qu'il est assez ennuyeux, que je croi, 
D'avcir toute sa vie une bète avec soi, 
PenseÆvous le bien prendre, et que sur votre idée 
La sûreté d'un front puisse être bien fondée? 
Une femme d'esprit peut trahir son devoir, 
Mais il faut, pour le moins, qu'elle ose le vouloir; 
Et la supide au sien peut manquer d'ordinaire, 
Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 
À ce bel argument, à ce discours profond, 
Ce que Pantagruel à Panurge répond : 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sette, 
Prèchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte; 
Vous serez éhahi, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 
Je ne vous dis plus mot. 

Chacun a sa méthode. 
En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 
Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi, 
Choisir une moitié qui tienne tout de moi, 
#t de qui la soumise et pleine dépendance 
N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 
Un air doux et posé, parmi d'autres enfants, 
M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans; 
Sa me ce se trouvant le pauvreté pres ee, 
De la lui demander il me vint en pensée : 
Et la bonne paysanne, apprenant mon désir, 
À s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 
Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 
Je la fis élever selon ma politique ; 
C'est-à-dire, ordonnant quels soins on cmploiroit 
Pour la rendre idiote autant qu'il se pourroit. 
Dicu merci, le succès a suivi mon attente; 
Et grande, je l'ai vue à tel point innocente, 
Que j'ai béni le ciel d'avoir trouvé mon fait, 
Pour me faire une femme au gré de mon souhait. 
Je l'ai donc retirée; et, comme ma demeure 
À cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 
Je l'ai mise à l'écart, comme il faut tout prévoir, 
Dans cette autre maison où nul ne me vient vuir; 
Et, pour ne point gâter sa bonté naturelle, 


CHRYSALDE. 
ARNOLPHE. 


CHRYSALUE. 


ARNOLPHE. 


CHRYSALDE. 
ARNOLPHE. 


CHRYSALLE. 


ARNOLTHEF. 


CHRYSALDE. 


ARNOLPHX. 


CHRYSALDE. 
ARNOLPHE. 


CHRYSALDK. 
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Je n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle. 
Vous me direz : Pourquoi cette narration ? 
C'est pour vous rendre instruit de ma précaution. 
Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 
Ce soir je vous invite à souper avec elle; 
Je veux que vous puis-iez un peu l'examiner, 
Et voir si de mon choix on me doit condamner. 
J'y consens. 
Vous pourrez, dans çette conférence, 
Juger de sa personne et de son innocence. 
Pour cet article-là, ce que vous m'avez dit 
Ne peut... 
La vérité passe encor non récit. 
Dans ses simplicités à tous coups je l'admire, 
Lt parfois elle en dit dont je pâine de rire. 
L'autre jour, pourroit-on se le persuader? 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu'on fait se faisoient par l'oreille. 
Je me réjouis fort, seigneur Arablplée. 
Bon! 
Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 
Ab! malgré que j'en aie , il me vient à la bouche, 
Êt jamais je ne songe à monsieur de la Souche. 
Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 
À quarante-deux ans, de vous debaptser, 
Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 
Vous faire dans le monde un nom de seigneurie? 
Outre que la maison par ce nom se connoit, 
La Souche plus qu'Arnolphe à mes oreilles plaît. 
Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 
Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères! 
De la plupart des qens c’est la démaugeaison ; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 
Je suis un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre, 
Qui, n'ayant pour toutbienqu’unsculquartier deterre, 
YŸ fit tout à l'entour faire un fossé bourbeux, 
Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux. 
Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas, 
Et m'appeler de l’autre est ne m'obliger pas. 
A la plupart ont peine à s'y soumettre, 
Lt je vois même encor des udresses de lettre. 
Je le souffre aisément de qui n’est pas instruit; 
Mais vous. 
Soit: là-dessusnousn’aurons'point debrait; 
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Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 

A ne plus vous nommer que monsieur de la Souche. 
Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 

Et dire seulement que je suis de retour. 


CHRYSALDE 8 part, en s'en allant. 


Ma foi! je le tiens fou de toutes les manières. 


ARNOLPHE seul. Il est un peu blessé sur certaines matières. 


Chose étrange de voir comme, avec passion, 
Uu chacun est chaussé de son opinion! 
(I frappe à sa porte.) 


Holà ! 
SCÈNE IL 


ARNOLPHE,, ALAIX, GEORGETTEÉ dans la maison. 


ALAIN. 
ARNOLPHE. 


ALAIN. 
ARNOLPHE. 
ALAIN. 
GEORGETTÉ. 
ALAIN. 
GEORGETTÉ. 
ALAIN. 
GEORGEÈTTE. 
ALAIN. 
ARNOLPHE. 


GEORNGETTE. 
ARNOLPHE. 
GEORGETTE. 
ALAIN. 
GEORGETTE. 


ALAIN. 
GÉORGETTE. 
ALAIN, 
ARNOLPHE. 


GEORGETTE, 
ALAIN. 
GEORGETTEÉ. 
ALAIN. 
GEORGETTE. 


Qui heurte”? 
(A part ) 
Ouvrez. On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d'absence. 
Qui va là ? 
Moi. 
Georgette! 
Eh bien ? 
Ouvre là-bas. 
Vas-y, to. 
Vas-y, toi. 
Ma foi! je n'irai pas. 
Je n'ira pas aussi. 
Belle cérémonie 
l'our me laisser dehors! Hola! ho! je vous prie. 
Qui frappe? 
Votre maitre. 
Alain! 
Quoi! 


n? e 
C'est monsieur, 


Ouvre vite. 
Ouvre, toi. 
Je souffle notre feu. 

J'empéche, peur du chat, que mon moineau ne sorte. 
Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ah! 

l'ar quelle raison y venir, quand j'y cours? 
Pourquoi plutôt que moi? Le plaisant strodagème! 
Otc-toi donc de fa, 

Non, ôte-toi, toi-même. 

Je veux ouvrir la porte. 
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ALAIN. Et je veux l'ouvrir, moi. 
GEORGETTE. Tu ne l'ouvriras pas. 

ALAIN. Ni toi non plus. 
GEORGETTE. Ni toi. 


ARNOLPHE. ]l faut que j'aie ici l'âme bien patiente! 
ALAIN en enlraut. 
Au moins, c’est moi, monsicur. 


GEORGETTE on entrant. Je suis votre servante; 
C'est moi. 

ALAIN. Sans le respect de monsieur que voilà, 
Je te. 

ARNOLPHE recevant un coup d'Alain. 

Peste! 

ALAIN. Pardon. 

ARNOLPHE. Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. C'est elle aussi, monsieur. 

ARNOLPHE. Que tous deux on se taise, 


Songez à me répondre, et laissons la fadaise. 
Eh bien! Alain, comment se parte-t-on ici ? 
ALAIN. Monsieur, nousnous... 
(Arnolphe ôte le chapeau de dessus la tête d'Alain.) 
Monsieur, nousnous por. 
(Arnolphe l'ôle encore.) 
Dieu merci, 
Nous nous... 
ARNOLPHE ôlant le chapeau d'Alain pour la troisième fois, et le jetant par icrra 
Qui vous apprend, impertinente bête, 
À parler devant moi le chapeau sur la tête ? 
ALAIN. Vous faites bien; j'ai tort. 
ARNOLPHE à Alain. Faites descendre Agnès. 


SCÈNE IIL 
ARNOLPHE, GEORGETTE. 


ARNOLPHE. Lorsque je m'en allai, fut-elle triste après? 
GEORGETTE. Triste? Non. 


ARNOLPHE. Non? 
GEORGETTE, Si fait. 
: ARNOLPHE. Pourquoi donc ? 
GEORCETTE, Oui, jemeure, 


Elle vous croyoit voir de retour à toute heure; 
Et nous n'oyons jamais passer devant chez nous 
Cheval, âne ou mulet qu'elle ne prit pour vous. 


L'ÉCOLE DES FEMMES. 


SCÈNE IV. 


ARNOLPHE, AGNÉS, ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNULPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 


AGNÈS. 


ARNOLPHE. 


ARNOLPHE,. 


HORACE, 
ARNOLPHE. 
HORACE, 
ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


BORACE. 


La besogne à la main! c'est un bon témoignage. 
Eb bien! Agnès, je suis de retour de voyage. 
En êtes-vous bien aise ? 

Oui, monsieur, Dieu merci, 
Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 
Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée? 
Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée. 
Ah! vous aurez dans peu auelqu'un pour les chasser. 
Vous me ferez plaisir. 

Je le puis bien penser. 
Que faites-vous donc là? 

Je me fais des cornettes. 

Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites 
Ah! voilà qui va bien! Allez, montez là-haut ; 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 


SCENE V. 
ARNOLPHE seul. 


Héroïsme du temps, mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentiments, 
Je défie à lu fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science, 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 
Ce n’est point par le bien qu'il faut être ébloui, 
Etpourvu que l'honneursoit.… 


SCENE VI. 
HORACE, ARNOLPHE, 

Que vois-je ? Est-ce? Oui. 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c’est lui-même, 
Hor.… 

Seigneur Ar. 
Horace! 
Arnolphe! 
Ah! joieextrème! 
Et depuis quand ici? 
Depuis neuf jours. 
Vraiment ? 

Je fus d'abord chez vous, mais inutilement. 


ARNOLPHE. 
HORACE. 
ARNOLPRHE. 


HORACE. 
ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 
HORACE. 
ARNOLPHE. 
RORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. : 
ARNOLPHE. 
HORACK. 
ARNOLPHE, 
HORACE. 


ARNOLPHE. 
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J'étois à la campagne. 
Oui, depuis dix journées. 
Oh! comme les enfants croissent en peu d'années ! 
J'admire de le voir au point où le voilà, 
Après que l'ai vu pas plus grand que cela. 
Vous voyez. 
Mais, de grâce, Oronte votre père, 
Mon bon et cher ami, que j'estime, et révère, 
Que fait-il? que dit-il? est-il toujours gaillard ? 
A tout ce qui le touche il sait que je prends part. 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ansensemble, 
Ni, qui plus est, écrit l’un à l’autre, me semble. 
I est, seigneur Arnolphe, encor plus gai que nous; 
Et j'avois de sa part une lettre pour vous; 
Mais, depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 
Et la raison encor ne m'en est pas connue. 
Savez-vous qui peut être un de vos citoyens 
Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 
Qu'il s’est en quatorze ans acquis dans l'Amérique ? 
Non. Vousa-t-on pointditcomme on lenomme ? 
Enrique. 
Non. 
Mon père m'en parle, ct qu'il est revenu, 
Comme s'il devoit m'être entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa cttre. 
(Horace remet la lettre d'Orunte à Arnolphe. ) 
J'aurai certainement grande joie à Îe voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 
(Aprés avoir lu la lettre.) 
Ïl faut pour des amis des lettres moins civiles. 
‘t tous ces compliments sont choses inutiles. 
Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien, 
Vous pouvez librement disposer de mon bien. 
Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai présentement besoin de cent pistales. 
Ma foi! c'est m'obliger que d'en user ainsi, 
Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 
Il faut. 
Laissons ce style. 
Eh bien! comment encor trouvez-vous cette ville? 
Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments; 
Et j'en crois merveilleux les divertissements. 
Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa quise; 
Mais pour ceux que du nom de galants on baptise, 
Îls ont en ce pays de quoi se contenter, 
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Car les femmes y sont faites à coqueter : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, 
Et les maris aussi les plus bénins du monde; 

C'est un plaisir de prince; et des tours que je voi 
Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une. 
Vous est-il point encore arrivé de fortune ? 

Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
‘ voys êtes de taille à faire des cocus. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 


ARNOLPHE a part. 


HORACE. 
ARNOLPHE. 
HORACE. 


Bon! ‘Voici de nouveau quelque conte qaillard; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 
Mais, de grâce, qu'au moins ceschosessoient secrètes 
Ob! 

Vous n'iqnorez pas qu cn ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 
Je vous avoürai donc avec sr franchise 
Qu'ici d'une beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accés; 
Et, sans trop me vanter ni lui faire unc injure, 
Mes affaires y sont en fort bonne posture. 


ARNOLPHE en riant. 


‘tt c'est? 


HORACE lui montrent le logis d'Agnès. 


Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont Res 
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde, 
Mais qui, dans l'ignorance où l'on veut l'asservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre 
Dont il n’est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu : 


C'est Agnès qu'on l'appelle. 


ARNOLPRE à part. Ah! je crève! 


BORACE. 


Pourl'homme, 
’ ° . Ÿ Fr , 
C'est, je crois, ue la Zousse, ou Source, qu'on le 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom; [nomme; 
Riche, à ce qu on m'a dit, mais des plus sensés, NON; 
t l'on m'en a parlé comme d'un ridicule. 
Le connoissez-vous point? 


ARNOLPHE à part. La fâcheuse pilule. 
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HORACE. Eh! vous ne dites mot! 

ARNOLPHF. Eh! oui, je le connoi. 
HORACE. C'estun fou, n’est-ce pas ? 

ARNOLPHE. Eb! 

HORACE. Qu'en dites-vous? quoi? 


Eh! c’est-à-dire oui? Jaloux à faire rire? 
Sot? Je vois qu'il en est ce que l’on m'a pu dire. 
Enfin l'aimable Agnès a su m'assujettir. 
C'est un joli bijou, pour ne vous point mentir; 
Et ce scroit péché qu'une beauté”si rare 
Füt laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 
Pour moi, tousmes efforts, tous mes vœux les plus doux 
Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux; 
Et l'argent que de vous j'emprunfe avec franchise 
N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 
Voussavez mieux que moi, quelsquesoientnosefforts, 
Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 
‘t que ce doux métal, qui frappe tant de têtes, 
En amour, comme en gucrre, avance les conquêtes. 
Vous me semblez chagrin : seroit-ce qu’en cffet, 
Vous désapprouveriez le dessein que j ai fait? 
ARNOLPHE. Non, c'estque jesongeois…. 
HORACE. Cet entretien vous lasse. 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 
ARNOLPHE se croyant seul. 
Ah! faut-il! 
HORACE revenant. Derechef, veuillez être discret, 
Et n'allez pas, de grâce, éventer mon secret. 
ARNOLPHE sc croyant seul. 
Que je sens dans mon âme! | 
HORACE revenant. Et surtout à mon pére, 
Qui s’en feroit peut-être un sujet de colère. 
ARNOLPHE cragant qu'Horace revient encore. 


Oh! 


SCÈNE VIL 
ARNOL PHE seul. 


Oh! que j'ai souffert, durant cet entretien! 
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
I m'est venu conter cette aflaire à moi-même! 
Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur, 
Etourdi montra-t-il jamais tant de fureur? 

Mais, ayant tant souffert, je devois me contraindre 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
À pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 
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Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tächons à le rejoindre; il n’est pas loin, je pense; 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 

Je tremble du malheur qui m'en peut arriver, 

‘t l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver. 


ACTE DEUXIEME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ARNOLPHE seul. 


Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux, sans doute, 
D'avoir perdu mes pas ct pu manquer sa route ; 
Car enfin de mon cœur le trouble impéricux 

N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux; 

Il cût fait éclater l'ennui qui me dévore, 

Et je ne voudrois pas qu'il sût ce qu’il ignore. 

Mais je ne suis pas homme à gober le morccuu, 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau. 
J'en veux rompre le cours, et, sans tarder, apprendre 
Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 
J'y prends pour mon honneur un notable intérêt; 
Je la regarde en femme aux termes qu'elle en est; 
Elle n'a pu faillir sans me couvrir de Pere 

Et tout ce qu'elle a fait enfin est sur mon compte. 
Eloignement fatal! voyage malheureux: 


(IL frappe à sa porte.) 


SCÈNE Il. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


Ah! monsieur, cettefois… 

Paix. Venez çà, tous deux. 
Passez là, passez là. Venez Ïà, venez, dis-je. 
Ah! vous me faites peur, ct tout mon sang se fige. 
C'est donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi ? 
Et, tous deux, de cuncert, vous m'avez donc truhi? 


GEORGETTE tombant aux genoux d'Arnolple. 


Eh: ne me mangez pas, monsieur, je vous conjurc. 


ALAIN à part. Quelque chien enragé l'a mordu, je m'assure. 
ARNOLPHE à part. 


Ouf! je ne puis parler, tant je suis prévenu; 
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Je suffoque, ct voudrois me pouvoir mettre nu. 
(A Alain et à Georgetie.) 
Vous avez donc souffert, & canaille maudite! 
Qu'un homme soit venu ? 
(A Alain qui vent s'enfuir.) 
Tu veux prendre la fuite! 
Jl faut que sur-le-champ.. 
(A Georgette.) 
Si tu bouges... Je veux 
Que vous me disiez.… 
(A Alain.) : 
Eub !'oui, je veux que tous deux... 
(Alain et Georgette se levent et veulent encore s'enfuir.) 
Quiconque remüra, par la mort ! je l’assomme. 
Comme est-ce que chez moi s’est introduit cet homme ? 
Eh! parlez. Depêchez, vite, promptement, tôt, 
Sans rêver. Veut-on dire”? 


ALAIN F1 GEORGETTE. Ah! ah! 
CGEORGETTE relombant aux genoux d'Arnolpbe. 


Le cœur me faut. 


ALAIN retombant aux genoux d'Arnolphe 


Je meurs. 


ARNOLUHE à part. Je suis en eau : prenons un peu d'haleine; 


GEORGETTE. 


ALAIN. 


Il faut que je m'évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné, quand je l'ai vu petit, 
Qu'il croitroit pour cela ? Ciel! que mon cœur pâtit! 
Je pense qu'il vaut micux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons à modérer uotre ressentiment. 
Patience, mon cœur, doucement, doucement. 
(À Alain et à Georgette ) 
Levez-vous, et, rentrant, faites qu'Agnès descende, 
Arrêtez. 
(À part.) 
Sa surprise en deviendroit moins grande : 

Du chagrin qui me trouble ils ivoicnt l’avertir, 
Et moi-même je veux l'aller faire sortir. 

(À Alain ct à Georgette.) 
Que l’on m'attende ici. 


SCÈNE Il. 
ALAIN, GEORGETTE. 


Mon Dieu ! qu'il est terrible! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible, 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 
Ce monsieur l'a fâché; je te le disois bien. 
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ALAIN. 
GEORGETTE. 
ALAIN. 


GEORGETTÉ. 
ALAIN. 


GEORGETTE. 


ALAIN. 
GEORGETTE. 
ALAIN. 


GEORGETTE. 
ALAIN. 
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Mais que diantré est-ce [à, qu'avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse ? 
D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu'il ne sauroit voir personne en approcher ? 
C'est que cette action le met en jalousie. 
Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie ? 
Cela vient... cela vient de ce qu'il est jaloux. 
Oui: mais pourquoi l'est-il? et pourquoi ce conrroux? 
C'est que la jalousie... Entends-tu re Georgette, 
Est une chose... la... qui fait qu'on s'inquiète. 
Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 
Je m'en vais te builler une comparaison, 
Afin de concevoir la chose davantage. 
Dis-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage, 
Que si quelque affamé venoit pour en manger, 
Tu scrois en colère, et voudrois le charger ? 
Oui, je comprends cela. 
C'est justement tout comme. 
La femme est en effet le potage de l'homme ; 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfois 
Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
Îl en montre aussitèt une colère extrôme. 
Oui; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de mème, 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux monsieux? 
C'est que chacun n'a pas cette amitié qoulue 
Qui n'en veut que pour soi. 
Si je n'ai la berlue, 
Je le vois qui revient. 
Tes yeux sont bons, c'est lui. 


Vois comme il est chagrin! 
C'est qu'il a de l'ennui, 


SCÈNE IV. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHE à part. 


Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utile aufant que juste, 
Que, lorsqu'une aventure en colère nous met, 
Nous devons, avant tout, dire notre alphabet, 
Afin que dans ce temps la bile se tempere, 

Et qu'on ne fasse rien que l'on ne doive faire. 
J'ai suivi sa lecon sur le sujet d'Agnès, 

6 je la fais venir dans ce lieu tout exprès, 
Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 
Afin que les soupcons de mon esprit malade 
Puissent sur le cours la mettre adroitement, 
Et, lui sondant le cœur, s’éclaircir doucement. 
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SCÈNE V. 


ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, GEORGETTE, 


ARNOLPHK. 


ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 


AGNÉS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 


Venez, Agnès. 
(À Alain et à Georgette.) 
Rentrez. 


SCÈNE VL 
ARNOLPHE, AGNÈS. 


La promenade est belle. 
Fort belle. ° 
Le beau jour! 
Fort beau. 
Quelle nouvelle? 
Le petit chat est mort. 
C'est dommage; mais quoi! 
Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j'étois aux champs, n’a-t-il point fait de pluie ? 
Non. 
Vous ennuyoit-il ? 
Jamais je ne m'ennuic. 
Qu'avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci ? 
Six chemises, je pense, et six coifles aussi. 


ARNOLPHE aprés avoir un peu rêve. 


AGNÈS. 
ARNULPRE. 
AGNÈS. 


Le monde, chère Agnès, cst une étrange chose ! 
Voyez la médisance, et comme chacun cause ! 
Quelques voisins m'ont ditqu'un jeune hommeinconnu 
Etoit en mon absence à la maison venu ; 
Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues. 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues, 
Êt j'ai voulu gager que c’étoit faussement. 
Moa Dieu ! ne gagez pas, vous perdriez , vraiment. 
Quoi! c'est la vérité qu’un homme... 

Chose sûre; 
Il n'a presque bougé de chez nous, je vous jure. 


ARNOLPHE bas, à part. 


AGNES. 


ARNOLPHE. 


Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 
Me marque pour le moins son ingénuité. 

(Haut. } 
Mais il me semble, Aqnès, si ma mémoirc est bonne, 
Que j'avois défendu que vous viss'ez personne. 
Oui; mais quand je l'ai vu, vous ignorez pourquoi; 
Et vous en auriez fuit, suns doute, autant que moi. 
Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 
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Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 
J'étois sur le balcon à travailler au frais, 
Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 
Un jeune homme bien fait, qui, rencontrant ma vue, 
D'une humble révérence aussitôt me salue ; 
Moi, pour ne point manquer à la civilité, 
Je fis la révérence aussi de mon côté. 
Soudain il me refait une autre révérence ; 
Moi, j'en refais de même une autre en diligence ; 
Et lui d'une troisième aussitôt repartant, 
D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 
Il passe, vient, repasse, et toujours, de plus belle, 
Me fait à chuque fois révérence nouvelle; 
‘t moi, qui tous ces tours fixement regardois, 
Nouvelle révérence aussi je lui rendois; 
Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue, 
Toujours comme cela je me serois tenue, 
Ne voulant point céder, et recevoir l'ennui 
Qu'il me pôt estimer moins civile que lui. 
Fort bien. 
Le lendemain, étant sur notre porte, 
Üne vicille m'aborde en parlant de la sorte : 
« Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir, 
» Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir! 
» Îl ne vous a pas faite une belle personne 
» Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 
» Et vous devez savoir que vous avez blessé 
* Un cœur qui de s’en plaindre est aujourd'hui forcé. » 


ARNOLPHE à part. Ah! suppôt de Satan! cxécrable damnéc! 


AGNÈS. 


Moi, j'ai blessé quelqu'un ! fis-je tout étonnée. 

« Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon; 

» Et c'est l’homme qu'hier vous vites du balcon. » 
Hélas! qui pourrait, dis-je, en avoir été cause ? 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 
« Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 

» Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal.» 
Eh! mon Dieu! ma surprise est, fis-je, sans seconde; 
Mes yeux ont-ils du ei pour en donner au monde} 
« Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas, 

» Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 

» En un mot, il lanquit, le pauvre misérable; 

» Et s’il faut, poursuivit la vicille charitable, 

» Que votre cruauté lui refuse un secours, 

s C’est un homme à porter en terre dans deux jours.» 
Mon Dieu ! j'enaurois, dis-je, une douleurbien grande, 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu’il me demande ? 
« Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 
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» Que le bien de vous voir et vous entretenir; 

» Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine, 
> Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. » 
Hélas! volontiers, dis-je; et, puisqu'il est ainsi, 
Il peut, tant qu'il Ra me venir voir ici. 


ARNOLPHE à part. Ah! sorcière maudite, empoisonneuse d'âmes! 


AGNÈS. 


Puisse l'enfer payer tes charitables trames 

Voilà comme il me vit et recut quérison. 
Vous-même, à votre avis, n'ai-je’ pas eu raison ? 
Et pouvois-je, après {out, avoir la conscience 

De le laisser mourir faute d'une assistance ? 
Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir, 
Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir! 


ARNOLPHE bas, à part. 


AGNÈS. 


ARNOLPIIE. 


AGNES. 


ARNOLPHE. 
AGNÈS. 


Tout cela n'est parti que d'une âme innocente; 

Et j'en dois accuser mon absence imprudente, 

Qui sans quide a laissé cette bonté de mœurs 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs. ‘ 
Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires, 
Un peu plus fort que jeu n’ait poussf les affaires. 
Qu'avez-vous? Vous grondez, ce me semble, un petit. 
Est-ce que c’est mal fait, ce que je vous ai dit? 
Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 
Et comme le jeune homme a passé ses visites. 
Hélas! si vous saviez comme il étoit ravi, 

Conmune il perdit son mal sitôt que je le vi, 

Le présent qu'il m'a fait dine belle cassette, 

Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 
Vous l'aimeriez sans doute, et diriez comme nous... 
Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

Il juroit qu il m'aimoit d’une amour sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 
Des choses que jamais rien ne peut égaler, 

Et dont toutes les fois que je l’entends parler, 

La douceur me chaioudle. et là-dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis tout émue. 


ARNOLPHE bas, à part. 


AGNÈS. 


ARNOLPHE. 


0 fâcheux examen d’un mystère fatal, 
Où l'examinateur souffre seul tout le mal. 
(Haut.) 

Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses Ÿ 
Oh tant! il me prenoit et les mains et les bras, 
Et de me les baiser il n’étoit jamais las. 
Ne vous a-t-il point pris, Agnès, quelque autre chose? 
D: voyant interdite ) 

ul... 
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AGNÈS. Eh!ilm'e... 

ARNOLPHK, Quoi ? 

AGNÈS. | Pris. 

ARNOLPHE. Euh! 

| AGNÈS. Le... 

ARNOLPRE. Pluit-il? 

AGNÈS. Je n'ose, 
Et vous vous fâcherez peut-être contre moi. 

ARNOLPYE. Non. ‘ 


AGNÈS. Si fait. 

ARNOLVHE. Mon Dieu! non. 

AGNÈS. Jurez donc votre foi. 

ARNOLPHE. Aa foi, soit! | 

AGNÈS. : Il m'a pris... Vous serez en colère. 

ARNOLPHE. Non. 

AGNÈS. Si. 

ARNOLPHE. Non, non, non, non. Diantre! que de mystère! 
Qu'est-ce qu'il vous a pris? 

AGNÈS. Il... 

ARNOLPHE 5 part Je souffre en damné, 

AGNÈS. m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 


A vous dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 
ARNOLPHE reprenant haleine. 

Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre 

S'il ne vous a rien fait que vous baiser les braz, 
AGNÈS. Comment ! est-ce qu'on fait d'autres choses ? 
ARNOLPHE. Non pas 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 

N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède ? 
AGNÈS. Non. Vous pouvez juger, s'il en eût demandé, 

Que pour le secourir j'aurois tout accordé. 
ARNOLPHE bas, à part. 

Grâce aux bontés du ciel j'en suis quitte à bon compte. 

Si j'y retombe plus, je veux bien qu'on m'affronte. 

(Naut.) 

Chut! De votre innocence, Agnès, c'est un effet. 

Je ne vous en dis mot. Ce qui s’est fait est fuit. 

Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 

Que de vous amuser, et puis après s'en rire. 
AGNÈS. Oh! point! Il me l'a dit plus de vingt fuis à moi. 
ARNOLPHE. Ah! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 

Mais enfin apprenez pepe des cassettes 

Et de ces beaux blondins écouter les sornettes ; 

Que se laisser par eux, à force de langueur, 

Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur, 

Est un péché mortel des plus 4ros qu'il se fasse. 
AGNÈS. Un péché, dites-vous? Et la raison, de grâce? 


ARNOLPHE, 


AGNÈS. 


ADNOLPHE. 


AGNÈS. 
ARNULPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 


AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 


ARNOLPHE. 
AGNES. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 


AGNÈS riant. 


ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 


ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNULPHE, 
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La raison ? La raison est l'arrêt pronencé 
Que par ces actions le ciel est courroucé. 
Courroucé”? Mais pourquoi faut-il qu'ils’en courrouce? 
C'est une chose, helas! si plaisante et si douce! 
J'admire quelle joie on goûte à tout cela, 
Et je ne savois point encor ces choses-là. 
Oui, c’est un grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils rt ces douces caresses ; 
Mais il faut le goûter en toute honnûtcté, 
Et qu'en se mariant le crime soit ôte. 
N'est-ce plus un péchc lorsque l’on se marie? 
Non. 
Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 
Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Êt pour vous marier on me revoit ici. 
Est-il possible ? 
Oui. 
Que vous me fe:ez aise! 
Oui, je ne doute point que l'hymen ne vous plaise. 
Vous nous voulez, nous deux... 
Rien de plus assuré, 
Que, si cela se fait, je vous caresserai ! 
Eh! la chose sera de ma part réciproque. 
Je ne reconnois point, pour moi, nd ous acte: 
Parlez-vous tout de bon? 
Oui, vous le pourrez voir. 
Nous serons mariés ? 
Oui. 
Mais quand? 
Des ce soir. 
Dès ce soir? 
Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 
Oui. 
Vous voir bien contente est ce que je désire. 
Helas! que je vous ai grande obligation, 
Et qu'avec lui j'aurai de satisfaction ! 
Avec qui”? 
Avec... La... 
La... Lan'estpas moncompte. 
À choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
Cest un autre, cn un mot, que je vous tiens tout prèt. 
Et quant au monsieur lu, je prétends, s’il vous plait, 
Daût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qu'avee lui désormais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment, 
Vous lui fermiez au nez la porte honnètement ; 
Et, lui jetant, s’il heurte, un grès par la fenêtre, 
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AGNÈS. 
ARNOLPHE. 


AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
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L'obligiez tout de bon à ne plus y paroître. 
M'entendez-vous, Agnès? Moi, caché dans un coin, 
De votre procédé je serai le témoin. 
Las! il est si bien fait! C'est. 
Ah! que de langage! 
Je n'aurai pas le cœur. 
Point de bruit davantuge. 
Montez là-haut. 
Mais quoi! voulez-vous 
C'est assez. 
Je suis maître, je parle; allez, obcissez. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 


SANOLPIIE. 


Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 
Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 
Confondu de tout point Ie blondin séducteur; 
Et voilà de quoi sert un sage directeur. : 
Votre innocence, Agnès, avoit été surprise : 
Voyez, sans y penser, où vous vous étiez mise. 
Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction, 
Le grand chemin d'enfer et de perdition. 
De tous ces damoiseaux on suit trop les coutumes : 
Ils out de beaux canons, force rubans ct plumes, 
Grands cheveux, belles denis, et des propas fort doux; 
Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous ; 
Et ce sont vrais satans, dont la queule aliérée 
De l'honneur féminin cherche à faire curée; 
Mais, encore une fois, grâce au soin apporté, 
Vous en êtes sortie avec honnêteté. 
L'air dont je vous ai vu lui jeter cette pierre, 
Qui de tous ses desseins a mis l'espoir par terre, 
Me confirme encor mieux à ue point différer 
Les noces où je dis qu'il vous faut préparer. 
Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 
Quelque petit discours qui vous suit salutaire. 

(À Goorgotte et à Alain ) 
Un siége au frais ici. Vous, si jamais en rien. 


cemnesrr£. De toutes vos loçpns nous nous souviendrons biea. 


ACTE 11, SCÈNE 821 
Gct aatre monsieur-là nous co faisoit accroire; 
Mais. 
ALAIN. S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un set: il nous a l’autre fois 
Donné deux écus d’or qui n’étaient pas de poids. 
ARNOLPHE. Ayez donc pour souper tout ce que je désire; 
ét pour notre contrat, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, l’un ou l’autre, au retour, 
Le notaire qui loge au coin de ce carfour. 


SCENE IT. 
ARNOLPHE, AGNES. 
ARNOLPHE assis, Agnès, pour m'écouler, luissez"là votre ouvrage ; 
Levez un peu la tête, et tournez le visage : 
(Metiant le doigt sur son front.) 
Là, regarde:-moi là durant cet entretien, 
Et jusqu'au moindre mot, imprimez-le-vous bien. 
Je vous épouse, Agnès; et, cent fois la journée, 
Vous devez bénir l'heur de votre destinée, 
Contempler la bassesse où vous avez té, 
Et dans le même temps admirer ma bonté, 
Qui, de ce vil état de pauvre villageoise, 
Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise, 
Et jouir de la couche et des embrusscments 
D'un homme qui fuyoit tous ces engagements, 
El dont à vingt partis, fort capables de plaire, 
Le cœur a refusé l'honneur qu'il vous veut faire. 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 
Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 
A mériter l'état où je vous aurai mise, 
À toujours vous connoitre, et faire qu’à jamais 
Je puisse me louer de l'acte que je fais. 
Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage : 
A d'austères devoirs le rang de femme enguge ; 
Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 
Pour être Ébertine et prendre du bon temps. 
Votre sexe n’est là que pour la dépendance : 
Du côté de la barbe est la toute-puissance. 
Bicn qu'on soit deux moitiés de À société, 
Ces deux moitiés pourtant n’ont point d'égalité : 
L'une est moitié suprème, ct l’autre subalterne ; 
L'une en tout est soumise à l’autre qui gouverne; 
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 
Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 
Le valet à son maître, un enfant à son père, 
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A son supérieur le moindre petit frère, 
N'approche point encor de la docilité, 
Et de l'obéissance , et de l'humilité, 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour son mari, son chef, son scigneur et son naître. 
Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux, 
Son devoir aussitôt est de baisser les yeux, 
Et de n'oser jamais le regarder en face 
Que auand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 
C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui; 
Mais ne vous qâtez pas sur l'exemple d'autrui. 
Gardez-vous d'imiter ces coquettes viluines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines, 
Et de vous laisser prendre aux assauts du malin, 
C'est-à-dire d'ouir aucun jeune blondin. 
Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne, 
C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonnc; 
Que cet honneur est tendre , et se blesse de peu; 
Que sur un tel sujet il ne faut point dc jeu; 
Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 
Où Ton plonge à jamais les femmes mal vivantes. 
Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons, 
Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 
Si votre âme les suit et fuit d’être coquette, 
Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette; 
Mais s’il faut qu’à l'honneur elle fasse un faux bond, 
Elle deviendra lors noire comme un charbon; 
Vous paroïtrez à tous un objet cffroyable, 
Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 
Bouillir dans les enfers à toute éternité; 
Dont vous veuille garder la céleste bonté! 
Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 
Par cœur dans le couvent doit savoir son office, 
Eotrant au mariage il en faut faire autant; 
Et voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enseigne:a l'office de la femme. | 
J'en ignore l'auteur : mais c'est quelque bonne âme, 
Et je veux que ce soit votre unique entretien. 

(1 se lève.) 
Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 


LES MAXIMES DU MARIAGE, 


OU LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉK, 
evec son excrcice journalier, 


PREMIÉRE MAXIME, 
Celle qu'un lien honnète 
Fait-entrer au Lit d'autrui 


ACTE 111, SCÈNE IL | 923 
Doit se mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, 
Que l'homme qui la prend ne la prend que pour lui. 
ARNOLPHE. Je vous expliquerai ce que cela veut dire; 
Mais pour l'heure présente il ne faut rien que lire, 


GNÈS poursuit. DEUXIÈME MAXIME. 
Elle ne se doit parer 
Qu'autant que peut désirer 
Le mari qui la possède : + 
C'est lui que touche seul le soin de sa beaute; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 


TROISIÈME MAXIWE:. 
Loin ces études d’œillades, 
Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A l'honneur, tous les jours, ce sont drogues mortelles ; 
Et les soins de paroître belles 
Sc prennent peu pour les maris. 


QUATRIÈME MAXIME. 
Sous sa coiffe en sortant, comme l'honneur l’ordonne, 
11 faut que de ses yeux cile étouffe les coups; 
Car, pour bien plaire à son époux, 
Elle ne doit plaire à personne. 


CINQUIÈME MAXIME. 
Hors ceux dont au ma:i la visite se rend, 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune âme : 
Ceux qui de galante humeur 
N'ont affaire qu’à madame, 
N'accommodent pas monsieur. 


| SIXIÈME MAXIME. 
IL faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bicn ; 
Car, dans le siècle où nous sommes, 
On ne donne rien pour rien. 
SEPTIÈME MAXIME. 
Dans ses meubles, dût-elle en avoir de l’ennui, 
11 ne faut écritoire, encre, papier ni plumes : 
ke mari doit, dans les bonnes coutumes, 
crire tout ce qui s'écrit chez lui. 
HUITIÈME MAXIME, 
Ces sociétés déréglées, 
Qu'on nomme belles assemblées, 


ARNOLTHE. 
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Des femmes tous les jours corrompent les esprits s 
En bonne politique on les doit interdire ; 

Car c'est là que l'on conspire 

Contre les pauvres maris. 


NEUVIÈME MAXIME, 
Toute femme qui veut à l'honneur se vouer, 
Doit se défendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste ; 
Car le jeu, fort décevant, 
Pousse une femme souvent 
À jouer de tout son reste. 


DIXIÈME MAXIME. 
Des promenades du temps, 
Ou repas qu'on donne aux champs, 
I ne fut point qu'elle essaie. 
Selon les prudents cerveaux, 
Le mari, dans ces cadeaux, 
Est toujours celui qui paie. 


ONZIÈME MAXIME..... 


Vous achèverez seule; et, pas à pas, tantôt 
Je vous expliquerai ces choses comme ni faut. 
Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne tarderai guère. 
Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le notaire vient, qu'il m'attende un moment. 


SCÈNE III. 
ARNOLPHE seul. 


“Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 
Ainsi que je voudrai, je tournerai celte âme; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle cst, 
Et je lui puis donner la forme qui me plait. 

} s'en est peu fallu que, durant mon absence, 
On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence; 
Mais il vaut beaucoup micux, à dire vérité, 
Que la femme qu'en a pèche de ce côté. 

De ces sortes d'erreurs le remède cst facile. 
Toute personne simple aux leçons cst docile, 

Et si du bon chemin on l'a fait écarter, 

Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien une autre bête ; 
Notre sort ne dépend que de sa seule tête; 

De ce qu'elle s’y met rien ne la fait qauchir, 

Et nos coseignements ne font là que blanchir : 


HORACE, 


ARNOLPRE. 


HORACE, 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPRE, 


HORACE. 
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Son bel esprit lui sert à railler nos maximes, 
À se faire souvent des vertus de ses crimes, 
Et trouver, pour venir à ses coupables fins, 
Des détours à duper l'adresse des plus fins. 
Pour se parer du coup en vain on se fatique : 
Une femme d'esprit est un diable en intrigue; 
Et, dès que son caprice a prononcé tout bas 
L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 
Beaucoup d'honnêtes gens en pourrgent bien que dire. 
Enfin mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire; 
Par son trop de caquet il a ce qu’il lui faut, 
Voilà de nos Francois l'ordinaire défaut : 
Dans la possession d'une bonne forjune, 
Le secret est toujours ce qui les importune ; 
Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas 
Qu'ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 
Oh! que les femmes sont du diable bien tentées 
Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées! 
Et que... Mais le voici... Cachons-nous toujours bien, 
Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 


SCÈNE IV. 


HORACE, ARNOLPHE, 


Je reviens de chez vous, et le destin me montre 
Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre. 

Mais j'irai tant de fois qu'enfin quelque moment... 
Eh ! mon Dieu! n’entrons point dans ce vain compli- 
Rien ne me fâche tant que ces cérémonies; {ment : 
Et, si l’on m'en croyoit, elles seroient bannics. 
C'est un maudit usage: et la plupart des gens 


Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 
(Il se couvre.) 


Mettons donc sans façon. Eh bien! vos amourettes.… 
Puis-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes? 
J'étois tantôt distrait par quelque vision; 
Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion. 
De vos premiers succès j'admire la vitesse, 
Et dans l'événement mon âme s'intéresse. 
Na foi! depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur, 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 
Oh! oh! comment cela? 
La fortune cruelle 

A ramené des champs le patron de la belle. 
Quel malheur ! 

Et de plus, à mon très-grand regret, 
I! a su de nous deux le commerce secret. 


ARNOLPHE. 


HURACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLTRHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLFRE, 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 
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D'où diantre a-t-il sitôt appris cette aventure ? 
Je ne sais; mais enfin c'est une chose sûre. 
Je pensois aller rendre, à mon heure à peu près, 
Ma petite visite à ses jeunes attraits, 
Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage 
Et servante et valet m'ont bouché le passage, 
Et d'un « Retirez-vous, vous nous importunez, » 
M'ont assez rudement fermé la porte au nez, 
La worte au nez? 
Au nez. 
La chose est un peu forte! 


J'ai voulu leur parler au travers de la porte; 


Mais. à tous mes propos ce qu'ils ont répondu ; 
C'est: « Vous n'entrerez point, monsieur l'a défendu.» 
Îls n'ont donc point ouvert? 
Non. Et de la fenêtre 

Agnès m'a confirmé le retour de ce maître, 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté. 
Goinment! d'un grès? 

D'un grès de taille non petite, 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 
Diantre! ce ne sont pas des prunes que cela! 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 
ILest vrai, je suis mal par ce retour funeste. 
Certes , j'en suis fâché pour vous, je vous proteste. 
Cet homme me rompt tout. 

Oui; mais cela n’est rien, 


Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 


Il faut bien essayer par quelque intelligence 
De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 
Cela vous est facile ; et la fille, après tout, 
Vous aime? 
Assurément. 
Vous en viendrez à bout. 
Je l'espère. 
Le grès vous x mis en déroute; 
Mais cela ne doit pas vous étonncr. 
| Sans doute ; 
Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là, 
Qui, sans se faire voir, conduisoit tout cela. 
Mais ce qui.m'a surpris , et qui va vous surprendre, 
C’est un autre incident que vous allez entendre ; 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté, 
Et qu'on n'attendroit point de sa simplicité. 
Il le faut avouer, l'amour est un grand maître; 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne à l'être, 


ARNOLPHE, 
HORACE. 
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. Et souvent de nos mœurs l'absolu changement 


Devient par ses leçons l'ouvrage d'un moment, 
De la nature en nous il force Îles obstacles ; 
Et ses efforts soudains ont de l'air des miracles. 
D'un avare à l'instant il fait un libéral, 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 
Ïl rend agile à tout l'âme la plus pesante, 
Et donne de l'esprit à la plus innocente. 
Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnès; 
Car, tranchant avec moi par ces lermes exprès : 
«Retirez-vous, mon âme aux visites renonce, 
» Je sais tous vos discours, et voilà ma réponse, » 
Cette pierre ou ce grès dont vous vous étouniez 
Avec un mot de lettre est tombée à mes pieds; 
Et j'admire de voir cette lettre ajustée 
Avec le sens des mots et la pierre jetée. 
D'une telle action n’êtes-vous pas surpris? 
L'amour sait-il pas l'art d'aiquiscr les esprits? 
Et peut-on me uier que ces flammes puissantes 
Ne fussent dans un cœur des choses étonnantes? 
Que dites-vous du tour et de ce mot d’écrit? 
Euh! n’admirez-vous point cette adresse d'esprit? 
Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 
A joué mon jaloux dans tout ce badinage ? 
Dites. 
Oui, fort plaisant. 
Riez-en donc un peu. 
(Arnolpho rit d'un air forcé.) 
Cet homme, gendarmé d’abord contre mon feu, 
Qui chez lui se retranche et de grès fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade ; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre cffroi, 
Anime du dedaus tous ses gens contre moi; 
Et qu'abuse à ses yeux, par sa machine même, 
Celle qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême! 
Pour moi, je vous l'avoue, encor que son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 
Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire; 
Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire; 


Et vous n'en riez pas assez, à mon avis. 


ARNOLPHE avoc un ris forcé. 


HORACRE, 


Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 
Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre. 
Tout ce que son cœur sent, sa main a su l'y mettre, 
Mais en termes touchants et tout pleins de l'onté, 
De tendresse innocente et d'ingénuité, 

De la manière enfin que la pure nature 
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Exprime de l'amour la première blessure, 


ARNOLPHE bas, à part 


HORACE lit. 


Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert: 
Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert. 


s Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par 
+ où je m'y prendrai. J'ai des pensécs que je désirc- 
» rois que vous sussiez ; mais je ne sais comment faire 
» pour vous les dire, et je me défie de mes paroles. 
+ Commne je commence à connoître qu'on m'a tou- 
» jours tenue dans l'ignorance, j'ai peur de mettre 
» quelque chose qui ne soit pas bien et d'en dire plus 
» que je ne devrois. En vérité, je ne sais ce que vous 
m'avez fait; mais je seus que je suis fâchée à mou- 
rir de ce qu'on me fait faire contre vous, que j'au- 
rai bouts tés peines du monde à me passer de vous, 
et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qu'il ÿ a du mal à dire cela; mais enfin je ne puis 
» m'empècher Ge le dire, et je voudrois que cela se 
» püt faire sans qu'il y en eût. On me dit fort que 
» tous les jeunes ones sont des trompeurs, qu'il 
» ne les faut point écouter, ct que tout ce que vous 
» me dites n'est que pour m'abuser; mais je vous 
» assure que je n'ai pu encore me figurer cela de 
» vous ,et je suis si touchée de vos paroles que je ne 
» saurois croire qu'elles sont menteuses. Dites-moi 
» franchement ce qui en est; car enfin, comme je 
+ suis sans malice, vous auriez le plus graud tort h 


. » monde si vous me trompiez, et je pense que j'en 


+ mourrois de déplaisir. » 


ARNOLPHE à part. 


HORACE. 
ARNOLPHE, 
HORACF, 


ARNOLPHE. 
BORACE. 


Hon! chicnne! 

Qu'avez-vous ? 

Moi? rien. C'est que je tousse 

Avez-vous jamais vu d'expression lui douse? 
Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, 
Un plus beau naturel peut-il se faire voir? 
Et n'est-ce pas sans doute un crime punissuble 
De gâter méchamment ce fond d'âme admirable; 
D'avoir, dans l'ignorance et lu stupidité, 
Voulu de cet esprit étouffer la clarté? 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile; 
Et si, par la faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal... 
Adieu. 


Comment! si vite? 


ARNOLPÉHE, 


HORACE. 


ARNOLPHE. 
HORACE. 
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Il m'est dans la pensée 
Venu tout maintenant une affaire pressée. 
Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de près, 
Qui dans cette maison pourroit avoir accès ? 
J'en use sans scrupule ; ct ce n’est pas merveille 
Qu'on se puisse entre amis servir à la pareille. 
Je n'ai plus là dedans que gens pour m'observer; 
Et servante ct valet, que je viens de {rouvcr, 
N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu pren- 
Adouci leur rudesse à me vouloir entendre.  f[dre. 
J'avois pour de tels coups certaine vicille en main, 
D'un génie, à vrai dire, au-dessus de l'humain : 
Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 
Mais, depuis quatre jours, la pauvre femme est morte, 
Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moycn? 
Non, vraiment; et sans moi vous en trouverez bien. 
Adicu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 


SCÈNE V. 
ARNOLPHE seul. 


Comme il faut devant lui que je me mortifie! 
Quelle peine à cucher mon déplaisir cuisant! 
Quoi! pour une innocente un esprit si présent! 
Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse, 
Ou le diable à son âme a soufilé cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 

Je vois qu'il a, le traître, empaumé son esprit, 
Qu'à ma suppression il s'est ancré chez elle; 

Et c'esi mon désespoir et ma peine mortelle. 

Je souffre doublement dans le vol de son cœur, 
Et l'amour y pätit aussi bicn que l'honucur. 
J'enrage de trouver cette place usurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée, 

Je sais que pour punir son amour libertin 

Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin, 
Que je serai vengé d'elle par elle-même ; 

Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu’on aime. 
Ciel! puisque pour un choix j'ai tant philosophé, 
Faut-il de ses appas m'être si fort coifé! 

Elle n’a ni parents, ni supports, ni richesse ; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je l'aime, après ce läche tour, 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 

Sot, n’as-tu point de honte? Ah! je crève, j'enrage, 


Et je souffletterois mille fois mon visago. 
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Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Cicl! faites que mon front soit exempt de disgrâce, 
Ou bien, s’il est écrit qu’il faille que j'y passe, 
Donnez-moi tout au moins pour de tels accidents 
La constance qu'on voit à de certaines gens! 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ARNOLPHE seul. 


J'ai peine, je l'avoue, à demeurer en place, 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors, 
Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émuc: 

Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas, 
On diroit, à la voir, qu'elle n’y touche pas. 

Plus, en la regardant, je la voyois tranquille, 

Plus je sentois en moi S'échaufler unc be : [cœur, 
Et ces bouillants transports, dont s'euflammoit mon 
Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur. 
J'étois aigri, fâché, Sn ie contre clle; 

Et cependant jamais je ne la vis si belle; 

Jamais ses yeux aux mieus n'ont paru si perçanis, 
Jamais je n eus pour cux des désirs si pressants ; 
Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 

Si de mon triste sort la disgrâce s achève 

Quoi! j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution; 

Je l'aurai fait res chez moi dès son enfance, 

Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance; 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissants, 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 
Afin qu'un jeune fou dont elle s’amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 
Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, 
Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mes peines, 
Ou j rendrai, ma foi! vos espérances vaines, 

Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 
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SCÈNE IL. 


UN NOTAIRE, ARNOLPHE. : 


Lx NOTAIRE. Ah! le voilà! Bonjour. Ale voici tout à point 
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire. 
ARNOLPHE se croyant seul , el sans voir ni eotcudro le notaire. 
Comment faire ? : 
LE NOTAIRE. Il le faut duns Ja forme ordinuire. 
ARNOLPHE se croyant seul. 
À mes précautions je veux songer de près 
LE NOTAIRK. Je ne passerai rien contre vos intérêts. 
ARNOLPHE so croyant seul. é 
1! faut se garantir de toutes les surprises. 
LE NOTAIRE. Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 
Il ne vous faudra point, de peur d’être déçu, 
Quittuncer le contrat que vous n'ayez reçu. 
ARNOLPHE se croyant soul. 
J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 
LE NOTAIRE. Eh bien ! il est aisé d'empêcher cet éclat, 
Et l'on peut en secret faire votre contrat. 
ARNOLPHE se croyant seul. 
Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en sorte? 
LE NOTAIRE. Le douaire se règle au hien qu'on vous apporte. 
ARNOLPHE se crogant seul. 
Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 
LE NOTAIRE. On peut avantager une femme en ce cas. 
ARNOLPHE so croyant seul. 
Quel traitement lui faire en pareille aventure? 
LE NOTAIRE. L'ordre est que le futur doit douer la future 
Du tiers du dot qu'elle a; mais cet ordre n’est rien, 
Et l'on va plus avant lorsque l'on le veut bien. 
ARNOLPHE se a seul. 
Les 
(11 aperçoit le notaire.) 
LE NOTAIRE. Pour le préciput, il les regarde ensemble. 
Je dis que le futur peut, comme bon lui semble, 
Douer la future. 
ARNOLPHE. Eh? 
LE NOTAIRE. Il peut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger ; 
Et cela par douaire, ou pus qu'on appelle, 
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle ; 
Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs; 
Ou coutumier, Fes les différents vouloirs ; 
Ou par donation dans le contrat formelle, 
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ARNOLPHEF. 


LE NOTAIRE. 


ARNOLPHE. 


LE NOTAIRE. 
ARNOLPHE. 
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Qu'on fait ou pure et simple, ou qu’on fuit mutuelle, 
Pourquoi hausser le dos? Est-ce qu'on parle en fat, 
Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat? 
Qui me les apprendra? Personne, je présume. 
Suis-je pas qu étant joiuts on est par A coulumce 
Communs en meubles, biens, immeubles et conquèts, 
À moins que par un acte on n'y renonce exprès? 
Sais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre ep communauté pour 

Oui, c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela; mais qui vous en dit mot? 
Vous, qu me prétendez faire passer pour sot, 
En me haussant l'épaule et faisant la grimace. 
La peste soit de l’homme et sa chienue de face! 
Adieu. C'est le moyen de vous faire finir. 
Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir? 
Oui, je vous ai mandé; mais lu chose est remise, 
Et l'on vous mandera quand l'heure sera prise. 
Voyez quel diable d'homme avec son entretien! 


LE NOTAIRE seul. 


Je pense qu'il en tient, et je crois penser bien. 


SUÈNE IIL 


LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE. 


LE NOTAIRE allant au-devant d'Alain et do Grorgette. 


ALAIN. 
LE NOTAIRE. 


GRORGETTE. 


ALAIN. 
ARNOLPHE. 


ALAIN. 
ARNOLPHE. 


M'êtes-vous pas venu querir pour votre maître? 
Oui. 
J'ignore pour qui vous le pouvez connoitre, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
Que c'est un fou fieffé. 
Nous n y manquerons pas. 


SCENE IV. 


ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


Monsieur. 

Approchez-vous; vous êtes mes fidèles, 
Mes bons, mes vrais amis , et j'en sais des nouvelles. 
Le notaire. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour. 

On veut à mon honneur joucr d'un mauvais tour; 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pourroit-cc 
Si l'on avoit ôtc l'honneur à votre maître!  {être, 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit; 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt. 


GEORGETTRK. 
ARNOLPHK. 
ALAIN. 
GEURGFTTE, 
ARNOLPHE. 


ALAIN. 
ARNOLFHE. 


GEORGETTE. 


ARNOLPHE, 


ALAIN. 


ARNOLPHE. 


GEORGETTE. 
ARNOLPHE. 
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Donc, puisque autant que moi l'affaire vous regarde, 
Ïl faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce qalant ne puisse en aucune façon. 
Vous nous uvez tantôt montré natre leçon. 
Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 
Oh! vraiment! 
Nous savons comme il faut s'eu défendre. 
S'il venoit doucement : Alain, moa pauvre cœur, 
Par un peu de secours soulage ma lansueur! 
Vous êtes un sot. 
Bon. Georgette, ma mignonne, 
Tu me parois si douce ct si bonne personne! 
Vous êtes un nigaud. ° 
(À Alain.} 
Bon. Quel mal trouves-tu 
Dons un dessein honnète ct tout plein de vertu? 
Vous êtes un fripon. 
(A Georgelte.) 
Fort bien. Ma mort est sûre 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. 
Vous êtes un benêt, un impudent. 
Fort bien. 
(À Alain.) 
Je ne suis pas un homme à vouloir ricn pour ricn, 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire ; 
Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire; 
Et voilà pour t'avoir, Georgette, un cotillon. 
(Ils tendent tous deux la main, et prennent l'argent.) 


Ce n'est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, 
C'est que je puisse voir votre belle maitresse. 


GEORGETTE Île poussant. 


ANNOLPHE. 


ALAIN le poussant. 


ARNOLPHE. 


GEORGETTR lo poussant. 


ARNOLPHE. 


GEORGETTE. 


ALAIN. 
ARNOLPIHE. 
GEORGETTE. 
ALAIN. 
ARNOLPHE. 


ALAIR. 


A d'autres. 
Bon cela. 
Hors d'ici. 
Bon. 
Mais tôt. 
Bon. Holà! c'est assez. 
Fais-je pas comme il fuut Ÿ 
Est-ce de la fuçon que vous voulez l'entendre? 
Oui, fort bien, hors l'argent qu'ilne falloit pas prendre. 
Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 
Voulez-vous qu'à l'instantnous recommencions ? 
Point ; 
Suffit. Rentrez tous deux. 
Vous n'avez rien qu à dire. 
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BORACE. 
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Non, vous Gi rentrez , puisque je le désire. 
Je vous laisse l'argent. Allez; je vous rejoins. 
Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 


SCÈNE V. 
ARNOLPHE seul. 


Je veux, pour un espion qui soit d'exacte vue, 
Prendre le savetier "à coin de notre ruc. 

Dans la maison toujours je prétends la tenir, 

Y faire bonne yarde, et surtout en bannir 
Vendcuses de rubans, perruquières, coiffeuses, 
Faiseuses de mouchoirs, gantières, revendeuses, 
Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 
A faire RE mystères d'amour. 

Enfin j'ai vu le monde, et j'en sais les fincsses. 

Il AR que mon homme ait de grandes adresses, 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. 


SCÈNE VL. 
HORACE, ARNOLPHE. 


La place m'est heurcuse à vous y rencontrer. 

Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 
Au sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure, 
Sculc dans sun balcon j'ai vu paroître Agnès, 

Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 
Après m'avoir fait signe, elle a su faire cn sorte, 
Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte; 
Mais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous, 
Qu'elle a sur les degrés cntendu son jaloux; 

Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire, 
C'est de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est cntré d'abord; je ne le voyois pas, 

Mais je l'oyois marcher, sans rien dire, à grands pas, 
Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 
Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables, 
Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit, 
Et jetant brusquement les hardes qu'il trouvoit. 

Il a même cassé, d’une main mutinée, 

Des vases dont la belle ornoit sa cheminée ; 

‘t sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu 

Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 
Enfin, après cent tours, ayant de la manière 

Sur ce qui n’en peut mais déchargé sa colère, 
Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

Est sorti de la chambre, et moi, de mon étui. 
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Nous n’avons point voulu, de peur du personnage, 
Risquer à nous tenir ensemble davantage; 

C'étoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, 
Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 
En toussant par trois fois je me ferai connoître ; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenètre, 

Dont avec unc échelle, et sccondé d'Aganës, 

Mon amour tächera de me gagner l'accès. 
Comme à mon seul ami, je veux bier vous apprendre 
L’allégresse du cœur s'augmentt à la répaudre : 
Et, goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait, 
On n’en est pas content si quelqu'un ne Île sait. 
Vous prendrez part, je pense, à l'heur de mes affaires. 
Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 


SCÈNE VI. 
ARNOLPHE soul. 


Quoi! l'astre qui s’obstine à me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer! 

Coup sur coup je verrai, par leur intelligence, 
De mes soins vigilants confondre la prudence! 

Et je serai la dupe, en ma maturité, 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé! 

En sage philosophe on m'a vu, vingt années, 
Contemples des maris les tristes destinces, 

Et m'instruire avec soin de tous les accidents 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents; 
Des disgrâces d'autrui profitant duns mon âme, 
J'ai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 
De pouvoir garantir mon front de tous affronts, 

‘t le tirer de pair d'avec les autres fronts; 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 
Tout ce que peut trouver l’humaine politique ; 

Et, comme si du sort il étoit arrêté 

Que nul homme ici-bas n’en seroit exempté, 
Après l'expérience et toutes les lumières 

Que j'ai pu m'acquérir sur de telles matières, 
Après vingt ans et plus de méditation 

Pour me conduire en tout avec précaution, 

De tant d’autres maris j'aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même disgrâce ! 
Ah! bourreau de destin , Vous en aurez menti. 

De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti; 

Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 
J'empêcherai du moins qu’on s'empare du restc ; 
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CHRYSALDE. 


ARNOLPHE. 


CHRVSALDE. 


ARNOLPHE. 


CHRVSALDE. 


ARNOLPRHE. 


CHRYSALDE. 


ARNOLPHE. 


CHRVSALDE. 


L'ÉCOLZ D£S FEMMES. 
Et cctie nuit, qu'on prend pour ce galant exploit, 
Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse, 
Que l'on me do avis du piége qu'on me dresse, 
Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal, 
l'asse son confident de son propre rival. 


SCENE VII. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 


Eh bien! souperons-nuus avant la promenade ? 
N n. Je jeène ce soir. 

D'où vient cette boutade ? 
De grâce, excusez-moi, j'ai quelque autre embarras. 
Votre hyÿmen résolu ne se fera-t-il pas? 
C'est trop s'inquiéter des affaires des autres. 
Oh'oh'sibrusquement! quelschagrinssontles vôtres? 
Scroit-il point, compère, à voire passion 
Arrivé quelque peu de tribulation? 
Je le jurerois presque, à voir votre visage. 
Quoi qu'il m'arrive, au moins aurai-jc l'avantage 
De ne pas ressembler à de certaines qgers 
Qui souffrent doucement l'approche des qalants, 
C'est un étrange fait, qu'avec tant de lumitres 
Vous vous cffarouchiez toujours sur ces matières, 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, 
Etne conceviez point au monde d'autre honneur. 
Être avarc , brutal, fourbe, méchant et lâche, 
N'est rien, à votre avis, auprès de celte tache, 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu, 
On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 
A le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vauscroire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 
Et qu'une âme bien néc ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut cmpècher? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme, 
Qu'on soit digne, à son choix, de louunge ou de blème, 
Et qu'on s’aille former un monstre plein d'effroi 
De l'affront ue nous fait son manquement de foi? 
Mettez-vous dés l'esprit qu'on peut du cocuage 
Se faire en galant homme une plus douce image; 
Que, des coups du hasard aucun n'étant garant, 
Cet accident de soi doit être indifférent, 
Et qu'enlin tout le mal, quoique le monde glose, 
N'est que dans la façon de recevoir la chose; 
Lt, pour se bien conduire en ces difficultés, 


ARNOLFHE. 


CHRYSALDE, 


ARNOLPHE, 


CHARVSALDE, 
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FH y faut, comme en tout, fuir les extrémités, 
N'imiter pas ces gens un peu frop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les qalants, 
‘n font partout l'éloge, et prônent leurs talents, 
Témoignent avec eux d’étroites sympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties, 
Et font qu'avec raison les gens sontétonncé ; 

De voir ieur hardiesse à montrer dà leur nez. 

Ce procédé, sans doute, est tout à fait blämable ; 
Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 
Si je n'approuve pas ces amis des galants, 

Je ne suis pas aussi pour ces genSturbulents 

Dont l'imprudent chagrin, qui tempête et qui gronde, 
Attire au bruit qu'il fait les Feux de tout le monde, 
Et qui par cet éclat semblent ne pas vouloir 
Qu'aucun pue ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis il en est un honnête, 

Où, dans l'occasion, l'homme prudent s'arrête; 

‘t quand on le sait prendre, on n'a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 
Quoi LR en puisse dire, entin, le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'envisage; 
Et, comme je vous dis, toute l'habiletc 

Xe va qu'à le savoir tourner du bon côté. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 

Doit un remerciment à votre seigneurie : 

Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera ie la joie à s'y voir enrôler. 

Je ne dis pas cela; car c'est ce que je blâme : 
Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que l'on doit faire ainsi qu'au jeu de dés, 
Où, s’il ne vous vient pas ce que vaus demandez, 
Il faut jouer d'adresse, et d'une âme réduite 
Corriger le hasard par la bonne conduite. 
C'est-à-dire, dormir et manger toujours bien, 

‘t se persuader que tout cela n’est rien. 

Vous pensez vous moquer ; mais, à ne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre, 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 
Que de cet accident qui vour fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites, 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien 

Dont lu mauvaise humeur fait un procès sur rien, 
Ces drugons de vertu, ces honnôûtes diablesses, 

Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
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ARNOLPHE, 


CHRYSALDE. 


ARNOLPHE. 
CHRYSALDE. 


CHRYSALDE. 


ARNOLPHE. 
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Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas, 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas, 
Et veulent, sur le pied de nous être fidèles, 
Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles ? 
Encore un coup, compère, apprenez qu'en cffet 
Le cocuage n'est que ce que l'on le fuit ; 
Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 
Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses. 
Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 
Quant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tâter; 
Et plutôt que subir une telle aventure. 
Mou Dieu! ne jurez point de peur d'être parjure. 
Si le sort l'a réglé, vos soins sont superflus, 
it l'on ne prendra pas votre avis là-dessus. 
Moi, je serois cocu ? 
Vous voilà bien malade! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade, 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison, 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. 
Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucune ; 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune; 
Brisons là, s’il vous plait. 
Vous êtes en courroux! 

Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne Île sera pas. 
Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Conte cet accident trouver un bon reméde, 

(11 court heurter à sa porte.) 


SCENE IX. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 
Mes amis, c'est ici que j'implore votre aide. 
Je suis édifié de votre affection ; 
Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion: 
Et si vous m y servez selon ma confiance, 
Vous êtes assurés de votre récompense. 
L'homme que vous savez (n'en faites point de bruit) 
Veut, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit, 
Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 
Mais il lui faut, nous trois, dresser une embuscade. 
Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 
Et quand il sera près du dernier échelon 
(Cur dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la Yenètre), 
Que tous deux à l'envi vous me chargiez ce traître, 
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Mais d’un air dont son dos garde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre à n’y plus revenir ; 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit de servir mon courroux? 
ALAIN. S'il ne tient qu’à frapper, monsieur, tout est à nous; 

Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte. 
GEORGETTE. La mienne, quoique aux yeux elle n'est pas si forte, 

\'en quitte pas sa part à le bien étriller. 
auxoLre.  Rentrez donc; et surtout gardez de babiller. 

{ Seul.) 

Voilà pour le prochain une lecon utile ; 

Et si tous les maris qui sont en cette ville, 

De leurs femmes ainsi recevoient Î& galant, 

Le nombre des cocus ne seroit pas si grand. 


ACTE CINQUIÈME. 


SCENE PREMIERE. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE.  Traitres! qu'avez-vous fait par cette violence® 
ALAIN. Nous vous avons rendu, monsieur, obcissance. 
ARNOLPHE. De cette excuse en vain vous voulez vous armer, 

L'ordre étoit de le battre, et non de l'assommer ; 

Et c'éloit sur le dos, ct non pas sur la tête, 

Que j'avois commandé qu'on fit choir la tempète. 

Ciel! dans quel accident me jette ici Le sort! 

Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort”? 

Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 

De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 

(Seul ) 

Le jour s'en va paroître, et je vais consulter 

Comment dans ce malheur je me dois comporter. 

Hélas! que deviendrai-je? et que dira le père, 

Lorsque inopinément il saura cette affaire ? 


SCENE IL 
HORACE, ARNOLPHE. 
HORACE à part. Ï faut que j'aille un peu reconnoître qui c'est. 
ARNOLPHE 1e croyaut scul. 
Eût-on jamais prévu... 
( Heurté par Horace, qu'il ne reconnoit pas ) 
Qui va 1à, s'il vous plaît ? 
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HORACE. C'est vous, seigneur Arnolphe ? 
ARNOLPHE. Oui. Mais vous? 
HORACE. C’est Horace. 


Je m'en allois chez vous vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin! 


ARNOLPHE bas, à part. Quelle confusion ! 
Est-ce un enchantement? est-ce une illusion ? 
HORACE. J'étois, à dire vrai, dans une grande peine ; 


Et je bénis du ciel la bonté souveraine, 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 
Je viens vous avertir que tout a réussi, 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire, 
Et par un incident qui devoit tout détruire. 

Je ne sais point par où l'on a pu soupconner 

Cette assiqgnation qu'on m'avoit su donner; 

Mais, étant sur le point d'atteindre à la fenètre, 
J'ai, contre mon espoir, vu quelques gens paroître, 
Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 
M'ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas; 
Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure, 
De vingt coups de bäton m'a sauvé l'aventure. 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux, 

Ont imputé ma chute à l'eflort de leurs coups ; 

Et conuue la douleur, un assez long espace, 

M'a fait sans remuer demeurer sur la lee. 

Ïls ont cru tout de bon qu'ils n'avoient assommé, 
Et chacun d'eux s’en est aussitôt alurmé. 
J'entendois tout leur bruit dans le profond silence : 
L'un l'autre ils s'accusoient de cette violence, 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort, 

Sont venus doucement tâter si j'étois mort. 

Je vous laisse à penser si dans la nuit obscure, 
J'ai d'un vrai trépassé su tenir la fiqure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'effroi; 

Et, comme Je songeois à me retirer, moi, 

De cette feinte mort la jeune Aunès émue, 

Avec empressement est devers moi venue : 

Car les discours qu'entre eux ces gens avoient tenus 
Jusques à son oreille étoient d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée, 
Du logis aisément elle s'étoit sauvée; 

Mais me trouvant suns mal, elle a fait éclater 

Ün transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je? Enfin, cette aimable personne 
À suivi les conseils que son amour lui donne, 

N'a es voulu songer à retourner chez soi, 

Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 


ARNOLPHE. 


HORACF. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 
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Considérez un peu, par ce trait d'innocence, 
Où l'expose d’un fou la haute impertinence, 
Et quels fâcheux périls elle pourroit courir, 
Si j étois maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d'un trop pur amour mon âme est embrasée ; 
J'aimerois mieux mourir que l'avoir abusée. 
Je lui vois des appas dignes d’un autre sort, 
Et rien ne m'en sauroit séparer qug la mort. 
Je prévois là-dessus l'emportement d’un père ; 
Mais nous prendrons le temps d’apaiser sa colère. 
À des charmes si doux je me laisse emporter, 
Et dans la vie, enfin, il se faut contenter. 
Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle, 
C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle; 
Que duns votre maison, en favcur de mes feux, 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite, 
Et qu'on en pourra faire une exacte poursuite, 
Vous savez qu'une fille aussi de sa façon, 
Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 
Et comme c’est à vous, sûr de votre prudence, 
Que j'ai fait de mes vœux entière confidence, 
C'est à vous seul aussi, comme ami généreux, 
Que je puis confier ce dépôt amoureux. 
Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 
Vous voulez bien me rendre un si charmant office} 
Très-volontiers, vous dis-je ; ct je me sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir. 
Je rends grâces au ciel de ce qu'il me l'envoie, 
Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 
Que je suis redevable à toutes vos bontés! 
J'avois de votre part craint des difficultés ; 
Mais vous tes du monde, et, dans votre sagesse, 
Vous savez excuser le feu de la Jeunesse. 
Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 
Mais comment ferons-nous? car il fait un peu jour. 
Si je la prends ici, l'on me verra peut-être; 
‘t, s'il faut que chez moi vous veniez à paroître, 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sùr, 
Il faut me l’amener daus un lieu plus obscur. 
Mon allée est commode, ct je l'y vais attendre. 
Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main, 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. 


ARNOLPHE seul. Ah! fortune, ce trait d'aventure propice 


Réparc tous les maux que m'a faits ton caprice! 
(11 s’enveloppe le nes de son manteau.) 
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SCÈNE II. 
AGNÉS, ARNOLPHE, HORACE. 


HORACE à Aguès. Ne soyez point en peine où je vais vous mener; 


C'est un logement sûr que je vous fais donner. 

Vous loger avec moi ce seroit tout détruire : 

Entrez dans cette porte et laissez-vous conduire. 
(Xrnolphe lui prend la main sans qu'elle le reconnoisse ) 


AGNÈS à Horace. Pourquoi me quittez-vous”? 


HORACE. 
AGYES. 
HORACE. 
AGNÈS. 
HORACEF. 
AGNES. 
HORACE. 
AGNÈS. 


HORACE. 


AGNÈS. 
HORACE. 


HORACF. 
AGNÈS. 
HORACE. 
AGNÉS. 
HORACE 


Chere Agnès, il le faut. 
Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 
J'en £uis assez pressé par ma flamme amoureuse. 
Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 
Hors de votre presence on me voit triste aussi. 
Hélas! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 
Quoi! vous pourriez douter de mon amour extrême! 
Non, vous ne im'aimez pas autant que je vous aime. 

{Aranolphe la tire ) 
Ah! l'on me tire trop. 
C'est qu'il est dangereux, 
Chère Agnès, qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux ; 
Et le parfait arui de qui la main vous presse, 
Suit le zele prudent qui pour nous l'intére:sce. 
Mais suivre un inconnu que... 
N'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 
Je me trouverois mieux entre celles d'Horace, 
Et j'aurois.… 
(À Arnolphe qui la tire encore.) 
Attendez. 
Adieu. Le jour me chasse. 

Quand vous verrai-je donc? 

Bientôt, assurément 
Que je vais m'enuuyer jusques à ce moment! 


eu s'en allant. 


Grâce au ciel, mon bonheur n'est plus en concurrence, 
Et je puis maintenant dormir en assurance, 


SCÈNE IV. 
ARNOLPHE, AGXES. 


ARNOLPHE caché dans son manteau el déquisuut sa voir. 


Venez, ce n’est pas là que je vous logerai, 
Et votre sjite ailleurs cest par moi préparé. 
de prétends en licu sûr mettre votre personne. 


AGNÈS. 
ARNOLPHE. 


AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 


ARNOLYUE. 


£GNÈS. 


ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÉS,. 


ACTE V, SCÈNE IV. 
(Se faisant connaitre. } 
Me connoissez-vous ? 
Hui! 

Mon visage, friponne, 
Dans cette occasion rend vos sens effrayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez; 
Je trouble en ses projets l'amour qui vous posséde. 

(Agnès regarde si elle ne verra point Horace.) 

N'appelez point des yeux le qalant à votre aide ; 
Il est trop éloigné pour vous donner secours. 
Ah! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 
Votre simplicité, qui semble sans pareille, 
Demande si l'on fuit les enfants pgr l'oreille, 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour suivre un galant vous évader sans bruit! 
Tudieu! comme avec lui votre langue cajole! 
Il faut qu'on vous ait mise à quelque bonne école! 
Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 
Et ce galant, la nuit, vous a donc enhardie? 
Ah! coquine, en venir à cette perfidic! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein! 
Petit serpent que j'ai réchauffé dans mon sein, 
Et qui, ls qu'il se sent, par une humeur ingrate 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte! 
Pourquoi me criez-vous ? 

J'ai grand tort, en effet! 
Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 
Suivre un galant n'est pas une action infäme? 
C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J'ai suivi vos leçons, et vous m'avez prèché 
Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 
Oui. Mais pour femme, moi, je prétendois vous prendn 
Et je vous l'avois fait, me semble, assez entendre. 
Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous, 
Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 
Chez vous le mariage est fâcheux ct pénible, 
Et vos discours en font une image terrible ; 
Mais, las! il le fait, lui, si rempli de plaisirs, 
Que de se marier il donne des désirs. 
Ah! c'est que vous l'uimez, traîtresse! 

Oui, je l'aime. 
Êt vous avez le front de le dire à moi-même! 
Et pourquoi, s’il est vrai, ne le dirois-je pas”? 
Le deviez-vous aimer, impertinente? 
Hélas! 

Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause, 
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ARNOLPHE. 
AGNES. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 


AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÈS. 
ARNOLPHE. 
AGNÉS. 
ARNOLPHE. 
AGNÉS. 


ARNOLPHE. 
AGNÈS. 


ARNOLPHG 


AGNÈS. 
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Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. 
Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 
Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir Ÿ 
Et ne saviez-vous pas que c'étoit me déplaire ? 
Moi? point du tout. Quel mal cela peut-il vous faire? 
Ï est vrai, j'ai sujet d'en être réjoui! 
Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte ? 
Vous? 
Oui. 


Hélas! non. 
Comment, non! 

Voulez-vousque je mente ? 
Pourquoi ne m'aimer pas, madame l'impudente ? 
Mon Dieu! ce n’est pas moi que vous devez blämer : 
Que ne vous êtes-vous, comme lui, fait aimer? 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 
Je m'y suis efforcé de toute ma puissance; 
Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus tous. 
Vraiment. il en sait donc là-dessus plus que vous, 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. 


a part. 


Voyez comme raisonne et répond la vilaine! 

Peste! une précieuse en diroit-clle plus? 

Ah! je l'ai mal connue, ou, ma foi! là-dessus 

Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 
(A Agnès.) 

Puisqu'en raisonnements votre esprit se consomme, 

La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 

Je vous aurai pour Jui nourrie à mes dépens? 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double. 


ARNOLPHE bas. a part. 


AGNÈS. 
ARNOLTHE. 
AGNÈS. 


ARSNOLPHE. 


AGNÈS. 


Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 
( Haot.) 

Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir, 
Les obligations que vous pouvez m'avoir? 
Je ne vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 
N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance ? 
Vous avez là Re bien opéré vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment! 
Croit-on que je me flatte, et qu'enfin dans ma tête 
Je ne juge pas bien que je suis une bête” 
Moi-mèême j'en ai honte; et, dans l'âge où je suis, 
Je ne veux plus passer pour sotte, si je puis. 
Vous fuyez disnorence. el voulez, quoi qu'il coûte, 
A Dorerdre du blondin quelque chose? 

Sans doute. 
C'est de lui que je sais ce que je puis savoir : 


ARNOLPHE. 


AGNÈS. 


ACTE V, SCÈNE LU, 345 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 
Je ne sais qui me tient qu'avec unc qgourmade 
Ma main de ce discours ne venge la bravade. 
Re quand je vois sa piquante froideur'; 
Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. 
Hélas! vous le pouvez, si cela peut vous plaire. 


ARNOLPHE à part. 


AGNÈS. 


ARNOLPHE. 


AGNÈS. 


Ce mot et ce regard désarme ma colère, 
Et produit un retour de tendresse, de cœur, 
Qui de son action m'efface la noirceur. 
Chose étrange d'aimer, et que, pour ces traitresses, 
Les hommes soient sujets à de telles foiblesses! 
Tout le monde connoît leur imperfection ; 
Ce n'est qu’extravagance et qu'indiscrétion ; 
Leur esprit est méchant, et leur âme fragile; 
Il n'est rien de plus faible et de plus imbécile, 
Ricn de plus inbdèle : et, malgré tout cela, 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 
(À Agnès.) 
Eh bien! faisons la paix. Va, petite traîtresse, 
Je te pardonne tout et te nr ma tendresse ; 
Lonsidère par là l'amour que j'ai pour toi, 
EÉt, me voyant si bon, en revanche aime-moi. 
Du meilleur de mon cœur je vouérois vous complaire : 
Que me coûteroit-il, si je le pouvois faire ? 
Mon pauvre petit bec, tu ie peux si tu veux. 
Ecoute seulement ce soupir amoureux, 
Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 
Et quitte ce morveux et l'amour qu'il te donne. 
C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, 
Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 
Ta forte passion cst d'être brave ct leste, 
Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 
Sans cesse, nuit et jour, je te caresscrai, 
Je te bouchonnerai, baiserai, mangerai; 
Tout comme tu voudras tu pourras te conduire : 
Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire. 
(Bas, à part) 
Jusqu'où la passion peut-elle faire aller? 
(Iaut.) 
Enfin, à mon amour rien ne peut s'égaler : 
Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ne 
Me veux-tu voir pleurer? veux-tu que je me batte? 
Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux? 
Veux-tu que je me tue? Oui, dis si tu le veux, 
Je suis tout prèt, cruelle, à te prouver ma flamme. 
Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme, 


346 


ARNOLPHE. 
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HORACE. 
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Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 
Ah'c'est trop me braver, trop pousser mon Courroux. 
Je suivrai mon dessein, bête trop indocile, 

Et vous dénicherez à l'instant de a ville. 

Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout; 

Mais un cul de couvent me vengera de tout. 


SCÈNE V. 
ARNOLPHE, AGNÉS, ALAIN. 


Je ne suis ce que c'est, monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 
La voiçi. Dans ma chambre allez me la nicher. 
(A part.) 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher; 
Et puis, c'est seulement pour une demi-heure. 
Je vais, pour lui donner unc sùre demeure, 
Trouver une voiture. 
(À Alain.) 
Enfermez-vous des mieux, 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 
(Seul. ) 
Peut-être que son âme, étant depaysée, 
Pourra de cet amour être désabusée. 


SCÈNE VL 
ARNOLPHE, HORACE. 


Ah! je viens vous trouver, accablé de douleur. 

Le ciel, seigneur Arnolphe, a conclu mon malheur; 
Et, par un trait fatal d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. 
Pour arriver ici mon pére a pris le frais ; 

J'ai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue, 

Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue, 
C'est qu'il m'a marié sans m'en écrire rien, 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 
Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude, 
Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous, 
Cause tout le malheur dont je ressens les coups : 
I vient avec mon père achever ma ruine, 

Et c'est sa file unique à qui l'on me destine. 

J'ai dés leurs premiers mots pensé m'évanouir ; 
Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouir, 
Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 


ARNOLPHE. 
HORACE. 


ARNOLPHE. 
HORACE. 
ARNOLPHE. 
HORACE. 
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L'esprit plein de frayeur, je l'ai devancé vite. 
De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir, 
Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 
De le diésuades de cette autre alliance. 
Oui-da. 

Conseillez-lui de différer un peu, 
Et rendez , en ami, ce service à mon feu! 
Je n'y manquerai pas. | 
C'est en vous que j'espère. 
Fort bien. 

Et je vous tiens mon véritable pére : 

Dites-lui que mon âge... Ab! je, le vois venir! 
Ecoutez les ruisons que je vous puis fournir. 


SCÈNE VIL 


ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE, ARNOLPHE. 


Horace ct Aruolphe se retirent dans un coin du theâtre et parlent bas cnsemble. 


ENRIQUE 8 Chrysalde. 


CHRVSALDE, 


Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu paroître, 
Quand onne m'eûtrien dit, j'aurois su vous connoiître, 
Je vous vois tous les traits de cette aimable sœur 
Dont l'hymen autrefois m'avoit fait possesseur; 

Et je scrois heureux si la Parque cruclle 

M'eüt laissé ramener cette épouse fidèle, 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 
Mais, puisque du destin la fatale puissance 

Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en ait pu rester. 

Il vous touche de pres; et, sans votre suffrage, 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 

Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comime à mot. 
C'est de mon jugement avoir mauvaise estime, 

Que douter si j'approuve un choix si légitime. 


ARNOLIHE à part, à Ilorace. 


Oui, je vais vous servir de la bonne façon. 


HORACE à part, 8 Arnolphe. 


Gardez cancore un Coup... 


ARNOLPHE à Horace. N'ayez aucut soupçon. 


(Arnolphe quitte Horace pour aller embrasser Oroule ) 


URONTE à Aro 


Ah! que cctte embrassade est pleine de tendresse! 
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ORONTE. 
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ORONTE. 
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Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 
Je suis ici venu... 
Sans m'en faire récit, 

Je sais ce qui vous mène. 
| On vous l’a déjà dit? 
Oui. 

Tant mieux. 

| Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son ,çcœur prévenu n'y voit rien que de triste: 
JT m'a même prié de vous en détourner ; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère, 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faisons contre eux à leur ètre indulgents. 


HORACE à part. Ah! traître! 


CHRYSALUE. 


ARNGLPHE, 


ORONTF. 


CHRYSALDE 8 


ARNOLPHE. 
ORONTE. 
CHRYSALDE. 


ARNOLPHE. 


Si son cœur a quelque répugunance, 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence. 
Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 
Quoi ! se laissera-t-il gouverner par son fils ? 
Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 
De ne savoir pas faire ee la jeunesse ? 
Il seroit beau , vraiment, qu'on le vit aujourd'hui 
Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 
Non, non: c'est mon intime, et sa gloire est la mienne; 
Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 
Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments, 
Et force de son fils tous les attachements. 
C'est parler comme il faut, et, dans cette alliance, 
C'est moi qui vous réponds de son obéissance. 
Arnolphe. 
Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 
Que vous me faites voir pour cet engagement, 
Et ne puis deviner quel motif vous inspire. 
Je sais ce que Je fais, et dis ce qu'il faut dire. 
Oui, oui, seigneur Arnolphe, il est… 

Ce nom l'aigrit, 

C'est monsieur de Ja Souche, on vous l'a déjà dit. 
In'importe. 


HORACE à part. Qu'entends-je ? 
ARNOLPHE se retournant vers Horace. Oui, c'est là le mystère, 


Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 


BORACE à part. En quel trouble. 


ACTE V, SCÊNE IX, 349 


SCENE VIIL 
ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE, 
ARNOLPHE, GEORGETTE. 
GEORGETTE. Monsieur, si vous n'êtes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
Qu'elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 
ARNOLPHE.  Kaites-moi-la venir; aussi bien de ce pas 
Prétends-je l'emmener. 
(A Horace.) 
Ne vous fn fâchez pas; 
Un bonheur continu rendroit l’homme superbe ; 
Et chacun a son tour, comme dit le proverbe. 
HORACE à part. Quels maux peuvent, à ciel! égaler mes ennuis ! 
Et s'est-on jamais vu dans l'abime où je suis! 
ARNOLPHE à Oronte. 
Pressez vite le jour de la cérémonie, 
J'y prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 
ORONTE. C'est bien notre dessein. 


SCÈNE IX. 
AGNÈS, ORONTE, ENRIQUE, ARNOLPHE, HORACE, 
CHRYSALDE, ALAIN, GEORGETTE. 
ARNOLPHE à Agnés. Venez, belle, venez, 
Qu'on ne sauroit tenir et qui vous mutinez. 
Voici votre galant, à qui, pour récompense, 
Vous pouvez faire unc humble et douce révérence. 
Adieu. 
(À Horace.) 
L'événement trompe un peu vos souhaits ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 


AGNÈS, Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte ? 
HORACE. Je ne sais où j'en suis, tant mu douleur est forte. 
ARNOLPHE. Allons, causeuse, allons. 

AGNÈS. Je veux rester ici. 
ORONTE. Dites-nous ce que c’est que ce mystère-ci. 


Nous nous regardons tous sans le pouvoir comprendre, 
ARNOLPHE, Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu au revoir. 
ORONTE. Où donc prétendez-vous aller ? 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 
ARNOLPHE, Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'uchever l'hyménée. 
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ORONTE. Oui. Mais pour le conclure, 
Si l'on vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, 
La fille qu'autrelois, de l'aimable Angélique, 
Sous des liens secrets eut le seigneur Enrique”? 
Sur quoi votre discours étoit-1l donc fondé ? 
CHRYSALDE. Je m étonnois aussi de voir son procédé. 
ARXOLFHE. Quoi! 


CHRYSALDE. D'un hymen secret ma sœur eut une fille, 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 
ORONTE. Et qui, sous de feints noms, pour ne rien découvrir, 


Par son époux aux champs fut donnée à nourrir. 
CHRYSALDE. Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la querre, 
L'oblifea de sortir de sa natale terre 
ORONTE. Et d'aller essuyer mille périls divers, 
Dans ces lieux séparés & nous par tant de mers. 
CHRVSALDE. Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avoient pu fui ravir ea et l'envie. 
ORONTE. Et, de retour en France, il a cherche d'abord 
Celle à qui de sa fille il confia le sort. 
CHRYSALDE. Et cette paysanne a dit avec franchise 
Qu'en vos mains à quatre ans elle l'avoit remise. 
ORONTE. Et qu'elle l'avoit fait sur votre charité, 
Par un accablement d'extrème pauvreté. 
CHRYSALDE. Et lui, plein de transport et l'allégresse en l'âme, 
À fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 
ORONTE. Et vous allez enfin la voir venir ici, 
Pour rendre aux yeux de tous ce mystère éclairei. 
CHRYSALDE à Arnolphe. 
Je devine à peu prés quel est votre supplice ; 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 
Si n'être peint cocu vous semble un si grand bien, 
Xe vous point marier en cst le vrai moyen. 
ARNOLVHE s'en allant tout transporté, et ne pouvaut parler. 


Ouf! 
SCÈNE X. 


ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, AGNÉS, 
HORACE. 
ORONTF. D'où vientqu'ils’enfuit sansriendire ? 
HORACE. Ah! monpère! 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère, 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ge que votre sagesse avoit prémédité. 
J'étois par les doux nœuds d'une srdeur mutuelle, 
Engagé de parole avecque cette belle ; 


ENRIQUE. 


CHRVSALDE. 
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Et c’est elle, en un mot, que vous venez chercher, 
Et pour qui mon refus a pensé vous lâcher. 

Je n'en ai point douté d’abord que je l'ai vue, 

Et mon âme depuis n’a cessé d'être émuc. 

Ah! ma fille, je cède à des transports si doux. 

J'en ferois de bon cœur, mon frère, autant que vous; 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent quères 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 
Payer à notre ami ses soins officicux, 

Et rendre grâce au ciel, qui fuit tout pour le mieux, 
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A LA REINE MÈRE. 


Alavav 


Je sais bien que Votre Majeste n'es que faire de toutes nos dédicaces, et que ces 
pretendus devoirs, dont vo lui dit élégammeut qu'ou s'ucquitte envers rlle , sont des 
bummages, à dire vrai, dont clle nous dispenseroit très-volouliers. Mais je ne laisse 
pas d'avoir l'audace de lui dédier la Critique de l'Kcole des Femmes , et je v'ai pu refu- 
ser cette pelite occasion de pouvoir témoigner ms joie à Votre Majesté aur cetie heureuse 
convalescence qui redonne & nos vœar la plas graude et la meilleure princesse da 
monde, et nous promet en elle de longues années d'uue saute vigoureuse. Comme 
chacuu regarde les choses du côté de ce qui le touche, je me réjouis, dans cette 
allégresse genérale, de poutoir encore ubleuir l'honneur de disertir Votre Majesté ; 
elle, Alodame, qui prouve si bien que la véritable dévoliou n'est poivt contraire aux 
bannétcs divertissements: qui, de ses hautes pensées et de ses importantes occupa- 
tions, descend si bumaiucmenut daus le plaisir de nos spectacles et ue dedaigne pus 
de rire de cetie mème buucbe dout elle prie si bien Dieu. Je flatte, dis-je, mon es- 
prit de l'espérance de cette gloire; j'en atteuds le momeut avec toutes les impatiences 
du monde ; e! quand je jouirai de ce bonbeur, ce sera la plus grande jole que puisse 
receroir, 

Mavaus, 
D& Vorne Masvéré, 


Le tres-humble , trés-obéissant et trés-Bidéle serviteur et sujet, 
J.-B. P. Mostéer. 


PERSONNAGES. 
URANIE, DORANTE ou LE CHEVALIER 
ÉLISE. LVSIDAS , poëte. 
CLIMÈNE. GALOPIN, laquais. 


LE MARQUIS. 


La scène est a Paris, dans la maison d'Uranie. 
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autres est cause bien souvent que je pren 


; ue plaisants dès la seconde visite. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


URANIE, ÉLISE. 


Quoi! cousine, personne ne t'est venu rendre visite? 

Personne du monde. x 

Vraiment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été 
seules l'une et l’autre tout or d ui 

Cela m'étonne aussi, car ce n’est guère notre cou- 
tume ; et votre maison, Dieu merci, est le refuge or- 
diuaire de tous les fainéants de lg cour. 

L'après-dinée, à dire vrai, m'a semblé fort longue. 

Et moi, je l'ai trouvée fort courte. 

C'est que les beaux esprits, cousine, aiment la 
solitude. 

Ah! très-humble servante au bel esprit; vous sa« 
vez que ce n'est pas là que je vise. 

Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue. 

Je l'aime aussi, mais je l'aime choisie ; et la quan- 
tité de sottes visites qu'il vous faut essuyer parmi les 

f plaisir 
d'être seule, 

La délicatesse est trop grande de ne pouvoir souf: 
frir que des gens triés. 

Et la co nphtianee est trop générale de souffrir 
indifféremment toutes sortes de personnes. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis 
des extravagants. | 

Ma foi! les extravagaits ne vont quère loin sans 
vous ennuyer, et la plupart de ces Érar ne sont 

ais, à propos 
extravagants, ne voulez-vous pas me défaire de 
votre marquis incommode ? Pensez-vous me le luis- 
ser toujours sur les bras, et que je puisse durer à ses 
turlupinades perpétuelles ? : 

Ce langage est à la mode, et l'on Île tourne en 
plaisanterie à la cour. 

Tant pis pour ceux qui le font et qui se tuent tout 
le jour à parler ce jargon obscur. Le belle chose de 
faire entrer, aux conversations du Louvre, de vieilles 
équivoques ramassées parmi les boues des halles et 
de la place Maubert ! La jolie façon de plaisanter 

our des courtisans, et qu'un homme montre d'esprit 
orsqu'il vient vous dire : Madame, vous êtes dans 
la place Royale, et tout le monde vous voit de trois 
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lieues de Paris, car chacun vous voit de bon œil; à 

cause que Bonneuil est un village à trois lieues d'ici! 

Cela n'est-il pas bien galant et bien spirituel? Et ceux 

qui trouvent ces belles rencontres n’ont-ils pas lieu 
e s'en glorifier ? 

On ne dit pas cela comme une chose spirituelle, 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage savent 
bien sux-mèêmes qu’il est ridicule. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sot- 
tises et d’être mauvais plaisants de dessein formé. Je 
les en tiens moins excusables; et si j'en élois juge, 
je sais bien à quoi je condamnerois tous ces messieurs 

es turJupins. 

Laissons cette matière qui t'échauffe un peu trop, 
et disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, 
pour le souper que nous devons faire ensemble. 

Peut-être l'a-t-il oublié, et que... 


SCÈNE IL 
URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 


Voilà Climène, madame, qui vient ici pour vous 
voir. 

Eh ! mon Dicu! quelle visite ! 

Vous vous plaigniez d'être seule ; aussi le ciel vous 
en punit. 

Vite, qu’on aille dire que je n’y suis pas. 

On a déjà dit que vous y étiez. 

£t qui est le sot qui l'a dit? 

Moi, madame. 

Diantre soit le petit vilain! Je vous apprendrai 
bien à faire vos réponses de vous-même. 

Je vaislui dire, madame, que vous voulez être sortie. 

Arrêtez, animal , et la laissez monter, puisque la 
sottise est faite. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

Ab! cousine, que cette visite m'embarrasse à 
l'heure qu'il est! | 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante 
de son naturel; j'ai toujours eu pour elle une fu- 
rieuse aversion; et, n'en déplaise à sa qualité, c’est 


la plus satte bête qui se soit mèlée de raisonner. 


épithète est un peu forte. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, ct quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y « une 
personne qui soit plus véritablement qu’elle ce qu'on 
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appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus 
mauvaise signification ? 

Elle se défend bien de ce nom, pourtant. 

Il est vrai. Elle se défend du nom, mais non pas 
de la chose; car enfin elle l’est depuis les pieds jus- 
és la tête, et la plus grande faconnière di monde. 
Il semble que tout son corps soit démonté, et que 
les mouvements de ses hanches, de ses épaules et de 
sa tête n’aillent que par ressorts. Elle affecte tou- 
Jours un ton de voix languissant et niais, fait la moue 
pour montrer une petite bouche, et roule les yeux 
pour les faire paroître grands. : 

Doucement donc. Si elle venoit ÿ entendre. 

Point, point, elle ne monte pas ençore. Je me sou- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Da- 
mon, sur la réputation qu'on lui donne et les choses 
que le public a vues de lui. Vous connoissez l’homme, 
et sa naturelle paresse à soutenir la conversation. Elle 
l’avoit invité à souper comme bel esprit, et jamais il 
ne parut si sot parmi une demi-douzaine de gens à 
qui elle avoit fait fête de lui, et qui le regardoient 
avec de grands yeux comme une personne qui ne de- 
voit pas être faite comme les autres. Îls pensoient 
tous qu’il étoit là pour défrayer la compagnie de bons 
mots; que chaque parole qui sortoit de sa bouche de- 
voit être extraordinaire; qu'il devoit faire des im- 
wie sur tout ce qu’on disoit, et ne demander 

boire qu'avec une pointe. Mais il les trompa fort 
par son silence; et la dame fut aussi mal satisfaite 
de lui que je le fus d’elle. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à lg porte de la chambre. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée 
avec le marquis dont nous avons parlé. Le bel as- 
semblage que ce seroit d’une précieuse et d'un tur- 
lupin! 

eux-lu te taire ? la voici. 


SCÈNE III. 


CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 


Vraiment, c'est bien tard que... 
Eh! de grâce, ma chère, faites-moi vite donner 
un siége. 


URANIE à Galopin. Un fauteuil promptement. 


CLIMÈNE. 
URANIE. 
CLIMÈNE. 


Ah! mon Dieu! 
Qu'est-ce donc ? 
Je n’en puis plus. 
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Qu'avez-vous Ÿ 

Le cœur me manque. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont pris? 

Non. 

Voulez-vous qu'on vous délace ? 

Mon Dicu! non. Ah! 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous 
at-il pris? 

Il y a plus de trois heures, et je l'ai rapporté du 
Palais-Royal. 

Comment? 

Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante 
rapsqdie de l'Ecole des Femmes. Je suis encore cn 
défaillance du mal de cœur que cela m’a donné, ct 
je pense que je n'en reviendrai de quinze jours. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans 
qu'on y songe! 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, 
ma cousine ct moi; mais nous fèmes avant-hier à la 
mème pièce, et nous en revinmes toutes deux suines 
ct qaillardes. 

Quoi! vous l'avez vuc? 

Oui; et écoutée d'un bout à l'autre. 

Et vous n’en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci; et je trouve, 
pour moi, que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens que de les rendre malades. 

Ah! mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposi- 
lion peut-elle être avancée par une personne qui ait 
du revenu en sens commun? Peut-on impunémen!, 
comme vous faites, rompre en visière à la raison? 
Et dans le vrai de la chose, est-il uu esprit si affamé 
de plaisanterie qu'il puisse tâter des fadaises dont 
celte comédie est assaisonnée ? Pour mai, je vous 
avoue que je n'ai pas trouvé le moindre grain de sel 
dans tout ce.a. Les enfants par l'oreille m'ont paru 
d'un goût détestable; La tarte à la crème m'a effadi 


le cœur, et j'ai pensé vomir au potage. 


Mon Dieu! que tout cela est dit éléqgamment! J’au- 
rois cru que cc'te pièce étoit bonne; mais madame 
a une éloquence si persuasive, elle tourne les choses 
d'une manière si agréable, qu'il faut être de son sen- 
timent malgré qu'on en ait. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance; et, 
pour dire ma pensée, je tiens cette comédie une des 
plus plaisantes que l'auteur ait produites, 
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Ah! vous me faites pitié de parler ainsi, et je ne 
saurois vous souffrir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 
une piece qui tient sans cesse la pudeur en alarme, 
et salit à tout moment l'imagination ? 

Les jolies façons de parler que voilà! Que vous 
êtes, madame, une rude joueuse en critique, et que je 
plains le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie! 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de Énbe foi votre 
jugement, et pour votre honneur n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pudeur. 

Hélas! tout; et je mets en fait qu’une honnète 
femme ne la sauroit voir sans confusion, tant j'y ai 
découvert d'ordures et de saletés. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des 
lumières que les autres n’ont pas; car, pour moi, je 
n'y en ai point vu. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assu- 
rément; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y 
sont à visage découvert. Elles n'ont pas la moindre 
Se LS qui les couvre , et les yeux les plus bardis 
sont cffrayés de leur nudité. | 

Ah! 

Hai, hai, hai! 

Mais encore, s’il vous plait, marquez-moi une de 
ces ordures que vous dites. | 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer ? 

Oui. Je vous demande sculement un endroit qui 
vous ait fort choquée. 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce que l’on lui a pris? 

Eh bien! que trouvez-vous là de sale? 

Ah! 

De grâce. 

Fi! 

Mais encore? 

Je n'ai rien à vous dire. 

Pour moi, je n'y entends poiut de mal. 

Tant pis pour vous. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les 
choses du côté qu’on me les montre, et ne les tourne 
point pour y chercher ce qu'il ne faut pas voir. 

L'hounèteté d'une femme... 

L'honnèteté d’une femme n’est pas dans les gri- 
maces. Il sied mal de vouloir être plus sage que 
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celles qui sont sages; l'affectation en cette matière 
est pire qu’en toute autre, et je ne vois rien de si ri- 
dicule que cette délicatesse d'honneur qui prend tout 
cn mauvaise part, donne un sens anne | aux plus 
innocentes paroles et s’offense de l'ombre des choses. 
Croyez-moi, celles qui font tant de façons n'en sont 
pas estimées plus femmes de bien; au contraire, leur 
sévérité mystérieuse ct leurs grimaces affectées irri- 
tent Ja censure de tout le monde contre les actions 
de leur vie. On est ravi de découvrir ce qu'il peut y 
avoir à redire; et, pour tomber dans l'exemple, il y 
avoit l'autre jour des femmes à cette comedie. vis- 
à-vis de la loge où nous étions, qui, par les mines 
qu'elles affectérent durant toute la pièce, leurs dé- 
tournements de tête et leurs cachements de visage, 
firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que l'on n’auroit pas dites sans cela ; ct quel- 
qu'un mème des laquais cria tout haut qu'elles étoient 
plus chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

Fofin il faut être aveugle dans cette pièce et ne 
pas faire semblant d'y voir les choses. 

Jl ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

Ah! je soutiens encore un coup que ss salctés y 
crèvent les yeux. 

Et moi, je ne demeure pas d'accord de ccla. 

Quoi! la pudeur n'est pas visiblement blessée par 
ce que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlous? 

Non, vraiment. Elle ne dit pas uu mot qui de soi 
ne soit fort honnète ; et si vous voulez entendre des- 
sous quelque autre chose, c'est vous qui fuites l'or. 
dure et non pas elle, puisqu'elle parle seulement 
d'un ruban qu'on lui a pris. 

Ab! ruban tant qu’il vous plaira; mais ce Le où 
elle s'arrête n'est pas mis pour des prunes. Il vient 
sur ce le d'étrangcs pensées. Ce le scandalise furicu- 
sement; et quoi que vous puissiez dire, vous ne sau- 
riez défendre l'iasolence de ce Le. 

Hest vrai, ma cousine, je suis pour madame contre 
ce de. Ce Le est insolent au dernier point, et vous avez 
tort de défendre ce le. 

JL a une obsc“‘nité qui n’est pas supportable. 

Comment dites-vous ce mot-là, madame? 

Obscénité, madame. 

Ab! mon Dieu! obscénité, Je ne sais ce que ce 
mot veut dire, mais je le trouve le plus joli du monde, 

Enfin, vous voyez comme votre sang prend mon 
parti. 
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Eh! mon Dicu! c'est une causeuse qui ne dit pas 
ce qu'elle peuse. Ne vous y fiez fes done si 
vous m'en voulez croire. 

Ah! que vous êtes méchante de me vouloir rendre 
suspecte à madame! Voyez un peu où j'en serois, si 
elle alloit croire ce que vous dites! Serois-je si mal- 
heureuse, madame, que vous eussiez de moi cette 
pensée? 

Non , non. Je ne m'arrète pas à°ses paroles, et je 
vous crois plus sincère qu'elle n8 dit. 

Ah! que vous avez bien raison, madame, et que 
vous me rendrez justice, quand vous croirez que je 
vous trouve la plus engageante personne du monde, 

ue j'entre dans tous vos sentimeñhts, et suis charmée 

1 toutes les expressions qui sortent de votre bouche! 
Hélas! je parle sans affectation. 

On le voit bien, madame, et que tout est naturel 


“en vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, 


vos pas, votre action et votre ajustement ont je ne 
sais quel air de qualité qui enchante les gens. Je vous 
étudie des yeux ct des orcilles, et je suis si remplie 
de vous que je tâche d'être votre singe et de vous 
contrefaire en tout. 

Vous vous moquez de moi, madame. 

Purdonnez-moi, madame. Qui voudroit se moquer 
de vous ? 

Je ne suis pas un bon modèle, madame. 

Oh! que si, madame. 

Vous me flattez, madame. 

Point du tout, madame. 

Epargnez-moi, s'il vous plait, madame. 

Je vous épargne aussi, madame , et je ne dis pas 
la moitié de ce que je pense, madame. 

Ah! mon Dieu! brisons là, de grâce ; vous me jet- 
teriez dans une confusion épouvantable. (A Uranie.) 
Enfin nous voilà deux contre vous, et l'opiniâtreté 
sicd si mal aux personnes spirituelles. 


SCÈNE IV. 


LE MARQUIS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 


GALOPIN à la porte do le chambre. Arrètez, s’il vous plaît, monsieur. 


LÉ MARQUIS. 


GALOPIN. 


LE MARQUIS. 


GALOPIN. 


Tu ne me connois pas, sans doute. 

Si fait, je vous connais ; mais vous n'entrerez pas. 

Ah! que de bruit, petit laquais ! 

Cela n'est pas bien de vouloir entrer malgré les 
gens. 
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LE MARQUIS. Je veux voir ta maîtresse, 


GALOPIN. Elle n'y est pas, vous dis-je. 

LE MARQUIS. La voilà dans la chambre. 

GALOPIN. Il est vrai, la voilà; mais elle n'y est pas 

URANIE. Qu'est-ce donc qu'il y a là? 

LE MARQUIS. C’est votre laquais, madame , qui fait le sot, 

GALOPIN. Je lui dis que vous n'y êtes pas, madume, et il 
ue veut pas laisser d'entrer. 

URANIE. Et pourquoi dire à monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIX. Vous me grondâtes l'autre jour de Jui avoir dit 
que vous y étiez. 

URANIE. Voyez cet insolent! Je vous prie, monsieur, de 


ne pas croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé qui 
vous & pris pour un autre. 

LE MARQUIS. Je l'ai bien vu, madame; et, sans votre din 
je lui aurois appris à connoitre les gens de M ité. 


ÉLISE. Ms cousine vous est fort obligée de cette déférence. 
URANIE à Galopio. Un siége donc, impertinent ! 

GALOPIN. N'en voilà-t-il pas un° 

URANXIE. Approchez-le. 


Galopia sse le siège rudement, ct sort. 
p'a pou 8 


SCÈNE VV. 


LE MARQUIS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE. 


LE MARQUIS. Votre petit laquais, madame, a du mépris pour 
ma personne. 

ÉLISE. Il auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. C'est peut-être que je paye l'intérêt de ma mau- 
vaise mine. (fl rit) Haï, hai, hai, hai! 

ÉLISE. L'âge le rendra plus éclairé en honnétes gens. 

LE MARQUIS. Sur quoi en étiez-vous, mesdames, lorsque je 
vous ai interrompues ? 


URANIE. Sur la comédie de l'École des Femmes. 
LE MARQUIS. Je ne fais que d'en sortir. 
CLIMÈNE.  Eb bien! monsieur, comment la trouvez-vous, s'il 


vous plaît ? 

LE MARQUIS. Tout à fait impertinente. 

CLIMÈNE. Ah! que j'en suis ravie! 

LE MARQUIS. C'est la plus méchante chose du monde. Comment, 
diable ! à peine ai-je pu trouver place. J'ai pensé être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché 
sur les pieds. Voyez comme mes canons et mes ru- 
bans en sont ajustés, de grâce. | | 

ÉLISE, Il est vrai que cele crie vengeance contre l'École 

L des Femmes ,:et que vous la condamnes avec justice, 


LE MARQUIS. 


URANIE. 
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Il ne s’est jamais fait, je pense, une si méchante 
comédie. 
Ah ! voici Dorante que nous attendions. 


SCÈNE VI 


DORANTE, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, LE MARQUIS. 


DORANTE, 


URANIE. 
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DORANTE. 


Ne bougez pas, de grâce, et n'interrompez point 
votre discours. Vous êtes là sur un matière qui, de- 
es quatre jours, fait presque l’éntretien de toutes 
es maisons de Paris, ct jamais on n'a rien vu de si 
plaisant que la diversité des jugements qui se font là- 
dessus ; car enfin, j'ai oui condamner cette comédie 
à certaines gens par les mêmes thoses que j'ai vu 
d'autres estimer le plus. 

Voilà monsieur le marquis qui eu dit force mal. 

Il est vrai. Je la trouve détestable, morbleu! dé- 
testable, du dernier détestable, ce qu'on appelle 
détestable. 

Et moi, mon cher marquis, je trouve le jugement 
détestable. 

Quoi! chevalier, est-ce que tu prétends soutenir 
cette pièce ? 

Oui, je prétends la soutenir. 

Parbleu ! je la garantis détestable ! 

La caulion n'est pas bourgeoise. Mais, marquis, 
par quelle raison, de grâce, cetle comédie est-clle 
ce que lu dis? 

Pourquoi elle est détestable ? 

Oui. 

Elle est détestable parce qu'elle est détestable. 

Après cela il n’y a plus rien à dire ; voilà son pro- 
cès fait. Mais encore, iustruis-nous, et nous dis les 
défauts qui y sont. 

Que sais-je, moi? je ne me suis pas seulement 
donné la peine de l'écouter. Mais enfin je sais bien 
in je n'ai jamais rien vu de si méchant, Dieu me 

amne ; ct Dorilas, contre qui j'étois, à été de mon 
avis. 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 

I ne faut voir que les continuels éclats de rire que 
le parterre y fait; je ne veux point d'autre chose 
pour témoigner qu'elle ne vaut rien. 

Tu es donc, marquis, de ces messieurs du bel air 
qui ne veulent pas que le parterre aît du sens com= 
mun, et qui seroient fâchés d'avoir ri avec lui, fàt- 
ce de la meilleure chose du monde ? Je vis l'autre 
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LE MARQUIS. 


DORANTEF. 


LE MARQUIS. 
DORANTE. 


jour sur lc théâtre un de nos amis qui se rendit ri- 
dicule par là. Il écouta toute le pièce avec un sérieux 
le plus sombre du monde, et tont ce qui égayoit les 
autres ridoit son front. À tous les éclats de risée il 
haussoit les épaules et regardoit le parterre en pitié; 
et quelquefois aussi, le regardant avec dépit, il lui 
disoit tout haut : Ris donc, parterre, ris donc. Ce 
fut une seconde comédie que Îe chagrin de notre ami. 
I 1h donna en galant homme à toute l'assemblée, et 
chacun demeura d'accord qu'on ne pouvoit pas micux 
jouer qu'il ft. Apprends, marquis, je te prie, et les 
autres aussi, que Île bon sens n'a point de place dé- 
terminée à la comédie; que la différence du demi- 
louis‘ d'or et de la pièce de quinze sols ne fait ricn 
du tout au bon qoût; que debout ct assis l'on peut 
donner un mauvais jugement ; ct qu'enfin, à le pren- 
dre en général, je me fic ois assez à l'approbation 
du parterre, par la raison qu'entre ceux qui le com- 
posent il y en a Spas qui sont capables de juger 
d'une pièceselonlesrègles, et que les autres en jugent 
par la bonne façon d'en juger, qui est de se laisser 
prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention aveu- 
ole, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule, 
Te voila js chevalier, le défenseur du parterre? 
Parbleu! je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de 
l'avertir que tu es de ses amis. Hai, bei, bai, hai, bai! 
Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, 
et ne saurois souffrir les ébullitions du cerveau de 
nos marquis de Mascarille. J'enrage de voir de ces 
gens qui se traduisent en ridicule, malgré leur qua- 
lité : Le ces gens qui décident toujours et ren: 
hardiment de toutes choses sans s'y connoître ; qui, 
dans une comédie, se récrieront aux méchants en= 
droits, et ne branleront pas à ceux qui sont bons ; 
qui, voyant un tableau ou écoutant un concert de 
musique, blâment de même et louent tout à contre- 
sens, prennent par où ils peuvent les termes de l'urt 
qu'ils attrapent, et ne manquent jure de les estro- 
pier et de les mettre hors de place. Eh! morbleu, 
messieurs, taisez-vous! Quand Dieu ne vous a pas 
donné la connoissance d'une chose, n'apprètez point 
à rire à ceux qui vous entendent parler, et songez 
u’en ne disant mot on croira peut-être que vous êtes 
‘habiles gens. 
Parbleu ! chevalier, tu le prends là... 
Mon Dieu! marquis, ce n'est pas à toi que je 
parle ; c'est à une douzaine de messieurs qui désho- 
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norent les gens de cour par leurs manières extrava- 
gantes, et font croire parmi le peuple que nous nous 
ressemblons tous. Pour moi, je m'en veux justifier 
le plus qu’il me sera possible, et je les dauberai tant 
en toutes rencontres qu'à la fin ils se rendront sages. 

Dis-moi un peu, hélaies crois-tu que Lysandre 
ait de l'esprit ? 

Oui, sans doute, et beaucoup. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. , 

Demandez-lui ce qu'il lui semble de l'Ecole des 
Femmes : vous verrez qu'il vous dira qu’elle ne lui 
plait pus. 

Eh! mon Dieu! il y en a beaucoup que le trop 
d'esprit gâte, qui voient mal le$ choses à force de 
lumière , et même qui seroient bien fâchés d'être de 
l'avis des autres pour avoir la gloire de décider. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans 
doute. I veut être le premier de son opinion, et 
qu'on attende par respect son jugement. Toute ap- 
probation qui marche avant la sienne est un attentat 
sur ses lumières, dont il se venge hautement en pre- 
nant le contraire parti. Il veut qu'on le consulte sur 
toutes les affaires d'esprit; et je suis sûre que si 
l'auteur lui eût montré sa comédie avant que de la 
faire voir au public, il l'eût trouvée la plus belle du 
monde. 

Et que direz-vous de la marquise Araminte, qui 
la publie partout pour épouvantable, et dit qu'elle 
n'a pu jamais souffrir les ordures dont elle est pleine? 

Je drai que cela est digne du caractère qu'elle a 
pris, et qu'il y a des personnes qui se rendent ridi- 
cules pour vouloir avoir trop d'honueur. Bien qu’elle 
ait de l'esprit, elle à suivi le mauvais exemple de 
celles qui, étant sur le retour de l'âge, veulent rem- 
placer de quelque chose ce qu'elles voicnt qu'elles 
perdent, et prétendent que les grimaces d'une pru- 
derie pi leur tiendront lieu de jeunesse et 
de beauté. Celle-ci pousse l'affaire plus avant qu'au- 
cune, et l'hubileté & son scrupule découvre . sa- 
letés où jamais personne n'en avoit vu. On tient qu'il 
va, ce scrupule, jusques à défiqurer notre langue, 
et qu'il n’y a point presque de mots dont la sévérité 
de cette dame ne veuille retrancher ou la tête ou ln 
queue, pour les syllabes déshonnêtes qu'elle y trouve. 

Vous êtes bien fou, chevalier. 

Enfin, chevalier, tu crois défendre la comédie en 
faisant la satire de ceux qui la condamnent ? 
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Non pas; mais je tiens que cette dame se scanda- 
lise à tort. 

Tout beau, monsieur le chevalier ; il pourroit y en 
avoir d'autres qu'elle qui scroient dans les mêmes sen- 
timents. 

Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins, et 
que, lorsque vous avez vu cette représentation. 

Il ast vrai; mais j'aichangé d'avis; (montrant Climène) 
ct madame sait appuyer le sien par des raisons si 
convaincantes qu'elle m'a entraince de son côté. 


DORANTE à Climène. Ah! madame, je vous demande pardon; 


CLIMÈNE. 


URANIE. 


et, si vous le voulez, je me dédirai, pour l'amour de 
vous, ac tout ce que j'ai dit. | 

Je ne veux pas de ce soit pour l'amour de moi, 
mais pour l'amour de la raison ; car evulin cette pièce, 
à le bien prendre, est tout à fait indéfendable, et je 
ne conçois pas... 

Ah! voici l'auteur, monsieur Lysidas. Îl vient 
tout à propos pour cette matière. Monsicur Lysidas, 
prenez un siège vous-même , et vous mettez là. 


SCÈNE VIl. 


LYSIDAS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, DORANTE, 


LYSIDAS. 


ÉLISE. 
URANIE. 


LYSIDAS. 


URANIE, 


LYBIDAS. 
 URANIE. 
LYSIDAS. 


URANIE. 


LE MARQUIS. 


Madame , je viens un peu tard; mais il m'a fallu 
lire ma pièce chez madame la marquise dont je vous 
avois parlé, et Les louanges ab lui ont été données 
m'ont reteuu une beure de plus que je ne croyois. 

C'est un grand charme que les louanges pour ar- 
rêter un auteur. 

Asscyez-vous donc, monsieur Lysidas; nous liruns 
votre pièce aprés souper. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa pre- 
mière représentation, et m'ont promis de faire leur 
devoir comme il faut. 

Je le crois. Alais, encore une fois, asseycz-vous, 
s'il vous plait. Nous sommes ici sur une matière que 
je serai bien aise que nous poussions. 

Je pense, mad.me , que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

4 , 

vus verrons. l'oursuivons, de grâce, notre dis- 
cours. | 

Je vous donne avis, madame, qu'elles sont pres- 
que toutes retenues. | 

Voilà qui est bien. Enfin, j'avois besoin de vous, 


ÊLISE à Uranie, montrant Dorante. 
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lorsque vous êtes venu, et tuut le monde éloit ici 
contre moi. 

IL s’est mis de votre côté; mais 
maintenant (montrant Climène) qu'il sait que madame 
est à la tête du parti contraire, je pense que vous 
n'avez qu'à chercher un autre secours. 

Non , non. Je ne veudrois pas qu'il fit mal sa cour 
auprès de madame votre cousine, et je permets à son 
csprit d'être du parti de son cœur. 

Avec cette permission, madame, je prendrai la 
hardiesse de me défendre. 

Mais, auparavant, sachons un peu les sentiments 
de monsieur Lysidas. 


Sur quoi, madame ? e 
Sur le sujet de l'Ecole des Femmes. 
Ah! ah! 


Que vous en semble? 

Je n'ai rien à dire là-dessus ; et vous savez qu'entre 
nous autres auteurs nous devons parler des ouvrages 
les uns des autres avec beaucoup de circonspection. 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
comédie * 

Moi, monsieur ? 

De bonne foi, dites-nous votre avis. 

Je la trouve fort belle. 

Assurément ? 

Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en efret 
la plus belle du de 

on, hon! vous êtes un méchant diable, monsieur 
Lysidas; vous ne dites pas ce que vous pensez? 

Pardonnez-moi. 

Mon Dieu! je vous connois. Ne dissimulons point. 

Moi, monsicur ? | 

Je vois bicn que le bien que vous dites de cette 

ièce n’est que par honnêteté, ct que, dans le fond 
bo cœur, vous tes de l'avis de beaucoup de gens 
qui la trouvent mauvaise. 

Hai, hai, hai! 

Avouez, ma foi! que c’est une méchante chose que 
cette comédie. 

Il est vrai qu'elle n’est pas approuvée par les con- 
noisseurs. 

Ma foi! chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de 
ta railleric. Ah, ah, ah, ah, ah! 

Pousse, mon cher marquis, pousse. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 

Il est vrai; le jugement de monsieur Lysidas est 
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quelque chose de considérable ; mais monsieur Ly- 
sidas veut bien que je ne me rende pas pour cela; et 
puisque j'ai bien l'audace de me défendre {montrant 
Climène, contre les sentiments de madame, il ne trou- 
vera pas mauvais que je combatte les siens. 

Quoi! vous voyez contre vous madarne, monsieur 
le marquis et monsieur Lysidas, et vous osez résis- 
ter encore? Fi! que cela est de mauvaise grâce. 

Voñà qui me cenfond, pour moi, que des per- 
sonnes raisonnables se puissent mettre en tête de 
donner protection aux sottises de cutte pièce. 

Dicu me dumne! madame, elle est misérable de- 
puis le commencement jusqu'à la fin. 

Cela ®st Licntôt dit, marquis. Il n’est rien plus aisé 
que de trancher ainsi, et je ne vois aucune ie qui 
puisse être à couvert de la souveraineté de tes déci- 
sions. 

Parbleu ! tous les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir en ont dit tous les maux du monde. 

Ah! je ne dis plus mot; tu as raison, end Le 
Puisque les autres comédiens en disent du mal, il 
faut les en croire assurément; ce sont tous gens 
éclairés, et qui parlent sans intérêt. Il n'y a plus 
rien à dire, je me rends. 

Rendez-vous ou ne vous rendez pas, je sais fort 
bica que vous ne me persuaderez point de souffrir 
les immodesties de cette pièce, non plus que les sa- 
tires désobligeantes qu'on y voit contre les femmes. 

Pour moi, je me garderai bicn de m'en offenser 
ct de prendre rien sur mon compte de tout ce qui 
s'y dit. Ces sortes de satires tombent directement 
sur les mœurs, et ne frappent les personnes que par 
réflexion. N'allons point nous appliquer nous-mêmes 
les traits d’une censure générale, et profitons de la 
leçon, si nous pouvons, sans faire semblant qu'on 
parle à nous. Toutes les peintures ridicules qu'on 
expose sur les théâtres doivent être regardées sans 
chagrin de tout le monde ; ce sont miroirs publics 
où il ne faut jamais témoigner qu’on se voie, ct c'est 
se taxer hautement d'un défaut que se scandaliser 
qu'on Île reprenne. 

Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la 
part que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d’un 
air dans le monde à ue pas craindre d être cherchée 
daus les peintures qu'on fait là des femmes qui se 
qouvernent mal. 

Assurément, madame, on ne vous y cherchera 
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point. Votre conduite est assez connue, et ce sont 
de ces sortes de choses qui ne sont contestées de 
personne. 


URANIE à Climène. Aussi, madame, v’ai-je rien dit qui aille à 
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vous, ef mes paroles, comme les satires de la co- 
médie, demeurent dans la thèse générale. 

Je n’en doute pas, madame. Mais enfin passons 
sur ce chapitre. Je ne sais pas de quelle facon vous 
recevez les injures qu'on dit à nqtre sexe dans un 
certain endroit de la pièce ; et, pour moi, je vous 
avoue que je suis dans une colère épouvantable de 
voir que cet auteur impertinent nous appelle des 
animaux. : 

Ne voyez-vous pas que c’est un ridicule qu'il fait 
parler ? 

Et puis, madame, ne savez-vous pas que les in- 
jures des amants n'offensent jamais ; qu'il est des 
amours emportés aussi bien que des doucereux, et 
qu'en de pareilles occasions les paroles les plus 
étranges, et quelque chose de pis encore, se pren- 
nent bien souvent pour des marques d'affection par 
celles mêmes qui les reçoivent ? 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois di- 
gérer cela, non plus que Le potage et la tarte à la 
crème, dont ST a parlé tantôt. 

Ah! ma foi! oui, farte à la crème ! voilà ce que 
j'avois remarqué tantôt ; tarte à la crème ] Que je 
vous suis obligé, madame, de m'avoir fait souvenir 
de farte à la crème! Y a-t-il assez de pommes en 
Normandie pour farte à la crème? Tarte à la 
crème ! morbleu ! tarte à la crème ! 

Eh bien ! que veux-tu dire ? Tarte à la crème ! 

Parbleu ! tarte à la crème, chevalier. 

Mais encore ? 

Tarte à la crème ! 

Dis-nous un peu tes raisons. 

Tarte à la crème! 

Muis il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 

Tarte à la crème, madame! 

Que trouvez-vous là à redire. 

Moi , rien. Tarte à la crème! 

Ah! je le quitte. 

Monsieur le marquis s’y prend bien et vous bourre 
de la belle manière. Mais je voudrois bien que mon- 
sieur Lysidas voulàt les achever et leur donner quel- 
ques petits coups de sa façon. — 

2e n’est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis 
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assez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais, 
enfin, sans choquer l'amitié que monsieur le chevalier 
témoigne pour l'auteur, on m’avouera que ces sortes 
de comédies ne sont pas proprement des comédies, 
et qu'il y a une grande différence de toutes ces ba- 
qatelles à la beauté des pièces séricuses. Cependant 
tout le monde donne là dedans aujourd'hui; on ne 
couçt plus qu'à cela, et l'on voit une solitude cf- 
froyable aux grauds ouvrages lorsque des sottises ont 
tout Paris. Je vous avoue que le cœur m'en saigne 
quelquefois , et cela est honteux pour la France. 

Iest vrai que le goût des gens est étrangement gâté 
là-dessus et que le siècle s'encanaille furieusement. 

Cetui-là est joli encore, s'encanaille! Est-ce vous 
qui l'avez inventé, madame ? 

Eh? 

Je m'en suis bien doutée. 

Vous croyez donc, monsieur Lysidas, que tout 
l'esprit et toute la beauté sont dans les poèmes sé- 
ricux, cl que les pièces comiques sont des niaiscrics 
qui ne méritent aucune louange? 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi, La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est 
bien touchée ; mais la comédie a ses charmes, et je 
liens que l'une n’est pas moins difficile à faire que 
l'autre. 

Assurément, madame ; ct quand, pour la difficulté, 
vous mettriez un peu plus du côté de la comédie, 
peut-être que vous ne vous ubuseriez pas. Car enfin, 
je trouve qu'il est bien plus aisé de se guinder sur 
de grands sentiments, de braver en vers la fortune, 
accuser les destins et dire des injures aux dicux, que 
d'entrer comme il faut dans le ridicule des hommes 
et de rendre agréablement sur le théâtre les défauts 
de tout le monde. Lorsque vous peignez des héros, 
vous fuites ce que vous voulez; ce sont des portraits 
à plaisir où l'on ne cherche point de ressemblance, 
et vous n'avez qu'à suivre les traits d'une imagina- 
tion qui se donne l'essor et qui souvent laisse le vrai 
pour attraper le merveilleux. Alais lorsque vous pei- 
gnez les hommes, il faut peindre d'après nature; dn 
veut que ces portraits ressemblent, et vous n'avez 
rien fait si vous n'y faites reconnoître les gens de 
votre siècle. En un mot, duns les pièces sérieuses, 
il suffit, pour n'être point blâmé, de dire des choses 
qui soient de bon sens ct bien écrites; mais ce n'est 
pas assez dans les autres, il y faut plaisanter; et c’est 


CLIMÈNE. 
LE MARQUIS. 
DORANTE. 


LYSIDAS. 


DORANTE. 
LYSIDAS. 
DORANTE. 


URANIE, 


LORANTE. 


SCÈNE UIL 369 


une étrange entreprise que celle de faire rire les 
honnètes gens. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens; et 
cependant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans 
tout ce que j'ai vu. 

Ma foi! ni moi non plus. 

Pour toi, marquis, je ne m'en étonne pas; c’est 
que tu n’y as point trouvé de turlupinades. 

Ma foi! monsieur, ce qu'on y réhcontre ne vaut 


guère mieux, et toutes les plaisaneries y sont assez 
froides, à mon avis. 


La cour n'a pas trouvé cela. 

Ah! monsieur, la cour! 

Achevez, monsieur Lysidas. Je Vois bien que vous 
voulez dire que la cour ne se connoît pas à ces choses; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, 
qe d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lumière 
des courtisans. Sachez, s'il vous plait, monsieur Ly- 
sidas, que les courtisans ont d'aussi bons yeux que 
d'autres; qu'on peut être habile avec un point de 
Venise et ee plumes aussi bien qu'avec une per- 
ruque courte et un pelit rabat uni; que la grande 
épreuve de toutes vos comédies, c’est le jugement 
de la cour; que c'est son goût qu’il faut étudier pour 
trouver l'art de réussir; qu'il n'y a point de licu où 
les décisions soient si justes ; et, sans mettre en ligne 
de compte tous les gens savants qui y sont, que, du 
simple bon sens naturel et du commerce de tout le 
beau monde, on s'y fait une manière d'esprit qui, 
suns comparaison, juge plus finement des choses 
que tout le savoir enrouillé des pédants. 

Il est vrai que, pour peu a y demeure, il vous 
passe là tous les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les connoître, et 
surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise plai- 
santerie. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'ac- 
cord, et je suis, comme on voit, le premier à les 
fronder; mais, ma foi! il y en a un grand nombre 
parmi les beaux esprits de profession; et si l'on joue 
quelques marquis, je trouve qu'il y à bien plus de 
quoi jouer les auteurs, et que ce scroit une chose 
plaisante à mettre sur le théâtre que leurs grimaces 
savantes ct leurs raffinements ridicules, leur vicieuse 
coutume d’assassiner les gens de leurs ouvrages, leur 
friundise de louanges, leurs ménagements de pensées, 
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leur trafic de réputation, et leurs ligues offensives et 
défensives, aussi bien que leurs guerres d'esprit et 
leurs combats de prose et de vers. 

LYSIDAS. Molière est bien heureux, monsieur, d’avoir un 
protecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour 
venir au fait, il est question de savoir si la pièce est 
bonae, et je m'offre d'y montrer partout cent défauts 
visibles. 

URANIE, C'est une étrange chose de vous autres messieurs 
les poêtes, que vous condamniez toujours les pièces 
où tout le monde court et ne disiez jamais du bien 
que de celles où personne ne va; vous montrez pour 
les unes une haine invincible, et pour les autres une 
tendresse qui n'est pas concevable. 


DORANTE. C'est quil est généreux de se ranger du côté des 
affligés. 

URANIE. Mais, de grâce, monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts ont je ne me suis point aperçue. 

LYSIDAS. Ceux qui possédent Aristote et Horace voient d'a- 
bord, ts que cette comédie pèche contre toutes 
les règles de l'art. 

URANIS. Je vous avouc que je n'ai aucune habitude avec ces 
messienrs-là et que je ne sais point Îles règles de l'art. 

DORANTE. Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles dont 


vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez 
tous les jours. Il semble, à vous ouir parler, que ces 
règles de l'art soient les plus ds mystères du 
monde; et cependant ce ne sont que quelques ob- 
servations aisées que le bon sens a faites sur ce qui 
peut ôter le plaisir que l'on prend à ces sortes de 
poëmes ; et le même bon sens qui a fait autrefois ces 
observations les fait aisément tous les jours sans le 
secours d'Horace ct d'Aristote. Je ner a bien sa- 
voir si la grande règle de toutes les règles n’est pas 
de plaire, et si une pièce de théâtre qui a attrapé 
son but n'a pas suivi un bon chemin. VLon que 
tout un public s'abuse sur ces sortes de choses et 
que chacun n'y soit pas juge du plaisir qu'il y prend? 

URANIE. J'ai remarqué une chose de ces messieurs-D ; c’ert 
que ceux qui parlent le plus des règles et qu les sa- 
vent mieux que Îles autres font des comédies que 
personne ne trouve belles. 

DORANTE. Et c’est ce qui marque, madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées. Car enfin, 
si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas 
et que celles qui plaisent ne soient pas selon les rè- 
gles , il faudroit, de nécessité, que les règles cus- 
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sent été mal faites. Moquons-nous donc de cette 
chicane où ils veulent assujettir le goût du public, et 
ne consultons dans une comédie que l'effet qu'elle 
fait sur nous. Laissons-nous aller de bonne foi aux 
choses qui nous prennent par les entrailles, et ne 
cherchons point de raisonnemeuts pour nous empt- 
cher d'avoir du plaisir. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde 
seulement si les choses me touchent ; tt, lorsque je m'y 
suis bien divertie, je ne vais point'demander si j'ai cu 
tort et si les règles d'Aristote me défendoient de rire. 

C'est justement comme un homme qui auroit trouvé 
une sauce cxcellente et qui voudroit examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier françois. 

Hi est vrai; ct j'admire les ruffinements de certaines 
gens sur des choses que nous devons sentir par nous- 
mêmes. 

Vous avez raison, madame, de Îles trouver étran- 
ges, tous ces raffinements mystérieux; car enfin, 
s'its ont licu, nous voilà réduits à ne nous plus croire; 
nos propres sens seront esclaves en toutes choses, 
et, jusques au manger ct au boire, nous n'oscrons 

lus trouver rien de bon sans le congé de messieurs 
ÊË experts. | 

Enfin, monsieur, toute votre raison c’cst que l'E- 
cole des Femmes a plu, et vous ne vous souciez point 
qu'elle ne soit pas dans les règles, pourvu. 

Tout beau, monsieur Lysidas, je ne vous accorde 
pas cela. Je dis bien que le is art est de plaire, 
et que cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle 
est faite, je trouve que c'est assez pour elle et qu'elle 
doit peu se soucier du reste; mais, avec cela, je sou- 
tions qu’elle ne pèche contre aucune des règles dont 
vous parlez. Je les ai lues, Dieu merci, autant qu'un 
autre, et je ferois voir aisément que peut-être n'a- 
vons-nous point de pièce au théâtre plus régulière 
que celle-là. 

Courage, monsieur Lysidas! nous sommes perdus 
si vous reculez. 

Quoi! monsieur, la protase, l'épitase et la péri- 
pétie, . 

Ah! monsieur Lysidas, vous nous assommez avec 
vos grands mots. Ne paroissez point si savant, de 
grâce, humanisez votre discours ct parlez pour être 
entendu. Pensez-vous qu'un nom grec donne plus de 

oids à vos raisons? et ne trouveriez-vous pas qu'il 
M aussi beau de dire l'exposition du sujet que la 
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protase, le nœud que l'épitase, et le dénoùment 
que la péripétie? 

Ce sont termes de l'art dont il est permis de se 
servir. Mais, puisque ces mots blessent vos orcilles, 
je m'expliquerai d'une autre facon, et je vous prie 
de répondre positivement à trois où quatre choses 
que je vais dire. Peut-on souffrir une pes qui pèche 
contre le nom propre des pièces de théâtre? Car 
enfin, le nom de poème dramatique vient d'un mot 
grec qui signifie agir, pour montrer que la nature de 
ce poème consiste dans l'action ; et dans cette comé- 
die-ei il ne se passe point d'actions, et tout consiste 
en des récits que vient faire ou Agnès ou Horace. 

Alt ah! chevalier. 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est 
rendre le fin des choses. 

ëst-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux 
dire, rien de si bas que quelques mots où tout Île 
monde rit, et surtout celui des enfants par l'oreille? 

Fort bien. 

Ah! 

La scène du valet et de la servante au dedans de 
la maison n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse et 
tout à fait impertinente? 

Celu est vrai. 

Assurément. 

Il u raison. 

Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement son ar- 
gent à Horace? Et puisque c'est le personnage ridi- 
cule de la pièce, falloit-il fui faire faire l'action d'un 
honnète homme ? 

Bon. Lu rernarque est encore bonne. 

Admirable. 

Merveilleuse. 

Le sermon et les Maximes ne sont-ils pas des choses 
ridicules et qui choquent même le respect que l'on 
doit à nos mystères? 

C'est bien dit. 

Voilà parler comme il faut, 

Il ne se peut rien de mieux. 

Et ce monsieur de là Souche, enfin, qu’on nous 
fait un homme d'esprit et qui paroît si sérieux en tant 
d'endroits, ne descend-il point dans quelque chose 
de trop comique et de trop outré au cinquième acte, : 
lorsqu'il explique à de lu violence de son amour 
avec ces roulements d'yeux extravagants, ces sou- 
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irs ridicules et ces larmes niaiscs qui font rire tout 
es 

Morbleu! merveille. 

Miracle ! 

Vivat, monsieur Lysidas. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être 
ennuyeux. 

Parbleu! chevalier, te voilà mal ajusté. 

H faut voir. . 

Tu as trouvé ton homme, ma foi! 

Peut-être. 

Réponds, réponds, réponds, réponds. 

Volts Ile. 

Réponds done, je te prie. 

Laisse-moi donc faire. Si... 

Parbleu! je te délie de répondre. 

Oui, si fu parles toujours. 

De grâce, écoutons ses raisons. 

Premièrement, il n’est pas vrai de dire que toute 
la pièce n'est qu’en récits. On y voit beaucoup d’ac- 
tions qui se passent sur la scène; et les récits eux- 
mêmes y sont des actions suivant la constitution du 
sujet, d'autant qu'ils sont tous faits irnocemment, 
ces récits, à la personne intéressée, qui, par là, 
cutre à tous coups dans une confusion à réjouir les 
spectateurs, ct prend, à chaque nouvelle, toutes les 
mesures qu'il peut pour se parer du malheur qu'il 
craint. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de 
l'Ecole des Femmes consiste dans cette confidence 
perpétuelle, ct ce qui me paroît assez plaisant, c est 
qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est averti de 
{out par une innocente qui est sa maîtresse et par un 
étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter 
ce qui lui arrive. 

Baqutelle, bagatelle. 

Foible réponse. 

Mauvaises raisons. 

Pour ce qui est des enfants par l'oreille, ils ne 
sont plaisants que par réflexion à RE BL ct l'autcur 
n'a pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais 
seulement pour une chose qui caractérise l'homme 
et peint d'autant micux son extravagance, puisqu'il 
rapporte une sottise triviule qu'a dite Agnès comme 
la chose la plus belle du monde et qui lui donne une 
joie inconcevable. 

C'est mal répondre. 


374 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLR DES FRMMRS 


CLIMÈNE. 
ÉLISE. 
DORANTE 


LE MARQUIS. 
CLIMÈSE, 
ÉLISE. 
DORANTE, 


LE MARQUIS. 
DORANTE. 


LE MARQUIS. 
DORANTE. 


LE MARQUIS. 
DORANTE. 
LE MARQUIS. 
DORANTS. 
LE MARQUIS. 
URANIE. 

LE MARQUIS. 
URANIE. 


Cela ne satisfuit point. 

Cest ne rien dire. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que 
la lettre de son nn eleut ami lui est une caution suf- 
fisante, il n'est pas incompatible qu'une personne 
soit ridicule en de certaines choses et honnète homme 
en d'autres. Et, pour la scène d'Alain et de Gcor- 
gette dans le logis, que quelques-uns ont trouvée 
longue et froide, il est certain qu’elle n’est pas sans 
raison, et de mème qu'Arnolphe se trouve attrapé 
pendant son voyage par la pure innocence de sa mai- 
tresse, il demeure au retour longtemps à sa porte 
par l'innocence de ses valets, afin 4 soit partout 
puni par les choses qu'il a cru faire la sûreté de ses 
précaulions. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

Tout cela ne fait que blanchir. 

Cela fait pitic. 

Pour le out moral que vous appelez un ser- 
mon, il est certain que de vrais dévots qui l'ont oui 
n'ont pas trouvé qu'il choquit ce que vous dites; ct 
sans te que ces paroles d'enfer ct de chaudières 
bouillantes sont assez justifiées par l'extravagance 
d'Arnolphe et par l'innocence de celle à qui il parle 
Et quant au transport amoureux du cinquième acte, 
qu'on accuse d'être trop outré et trop comique, je 
voudrois bien savoir si ce n'est pas faire la satire des 
amants, et si les honnètes gens mêmes et les plus s6- 
rieux, en de pareilles occasions, ne font pas des 
choses. 

Ma foi! chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous- 
mèmes quand nous sommes bien amoureux... 

Je ne veux pas seulement t'écouter. 

Écoute-moi si {u veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion. 

La,la,la,la,lare, la, la, la, la, la. (11 chante.) 

Quoi !.… 

La,la,la,la,lare la, la, la, la, la, la. 

Je ne sais pas si. 

La,la,la,la,lare,la, la, la, la, la, la. 

1 me semble que... 

La,la,la,lars,la,la,la,la, la, la, la, }1, la, la. 

11 se passe des choses assez pluisantes daus notre 
dispute. Je trouve qu'on en pourroit bien faire une 
puis comédie, et que celu ne seroit pas trop mal à 

queue de l'École des l'emmes. 
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DORANTE. Vous avez raison. 
LE MARQUIS.  Parbleu! chevalier, tu jouerois là dedans un rôl: 
qui ne te seroit pas avantageux. 


DORANTE. IL est vrai, marquis. 

CLIMÈNE. Pour moi, je souhaiterois que cela se fit, pourvu 
qu'on traitât l'affaire comme elle s’est passée. 

ÉLISE. Et moi, je fournirois de bon cœur mon personnage, 

LYSIDAS. Je ne refuserois pas le mien, que je pense. 

URANIE. Puisque chacun en serait content, chevalier, faites 


un mémoire de tout et le donnez à Molière, que vous 
connoissez, pour le mettre en comédic. 


CLIMÈNE. Il s’auroit garde, sans doute, et ce ne scroit pas 
des vers à sa res 

URANIE. Point, point, je connois son humeur; il ne se soucie 
pas qu'on (ronde ses pièces, pourvu qu'il y vienne 
du monde. 

DORANTE. Oui; mais quel dénoûment pourroit-il trouver à 


ceci? car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni recon- 
noissance, et je ne sais point par où l'on pourroit 
faire finir la dispute. 

URANIE. I faudroit rêver quelque incident pour cela. 


SCÈNE VIII. 


CLIMÈNE , URANIE, ÉLISE, DORANTE, LE MARQUIS, 
LYSIDAS, GALOPIN. 


GALOVIN. Madume, on a servi sur table. 

DORANTE. Ah! voilà justement ce qu'il faut pour le dénoù- 
ment que nous cherchions, et l'on ne peut rien 
trouver de plus naturel. On disputera fort et ferme 
de part et d'autre comme nous avons fait, sans de 
personne se rende; un petit laquais viendra dire 
qu'on a servi, on se lèvera, et chacun ira souper. 

URANIE. La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons 
bien d'en demeurer là. 
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PERSONNAGES. 


MOLIÈRE, marquis ridicale. 

BRÉCOURT, bomme de qualité. 

DE LA GRANGE, marquis ridicule. 

DU CROIS, poëte. 

LA THORILLIÈRE, marquis fâcheur. 
BÉJART, homme qui fait le nécessaire. 
Mademoiselle DU PARC, marquise façonniére. 
Mademoiselle BÉJART. prude. 

Mademoiselle DE BRIE, sage coquette. 
Mademoiselle MOLIERE , satirique spirituelle. 
Mademoiselle DU CROISY , peste doucereuse. 
Mademoiselle HEIVÉ, servante précieuse. 
Quarnx xÉcessaines. 


Le scene est à l'ersailles, dans la salle de la comédie. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
MesvemoiseiLes DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DU CROISY, HERUE. 

MOLIÈRE seul, parlant à ses camarades qui sont derrière le théâtre. Allons 
donc, messieurs et mesdames; vous moquez-vous 
avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous venir 
ici ? Le peste soit des qens! Holà, oh! monsieur de 
Brécourt ! 

BRÉCOURT derrière le théätre. Quoi ? 

MOLIÈRE. Monsieur de la Grange ! 

LA GRANGE derrière le théâtre. Qu'est-ce ? 

MOLIÈRE, Monsieur du D 

DU CROISY derrière lo théâtre. Pluit-i1? 
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MOLIÈRE. Mademoiselle du Parc ! 

MADEMOISELLÉ DU PARC derrière Je théâtre. Eh bien ? 

MOLIÈRE. Mademoiselle Béjart ! 

MADEMOISELLE BÉJART derrière le théâtre. Qu'y a-t-il ? 

MOLIÈRE. Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DE BRIE derrière le théâtre. Que veut-on ? 
MOLIÈRE. Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY derrière le théâtre. Qu'est-ce que c'est ? 
MOLIÈRE. Mademoiselle Hervé ! | 

MADEMOISELLE HERVÉ derrière le théâtre. On y va! 

MOLIÈRE. Je crois que je deviendrai fou avec tous ces gens- 


ci, Eh! (Brécourt la Grange, du Croisy entrent.) Tétebleu! 
messieurs, me voulez-vous faire cry'ager aujourd'hui ? 

BRECOURT. Que voulez-vous qu'on fasse ? Nous ne savons pas 
nos rôles, et c’est nous faire enrager vous-même que 
de nous obliger à jouer de la sorte. 

MOLIÈRE. Ah! les étranges animaux à conduire que des co- 
médiens! (Mesdemoiselles Béjart, du Pare, de Brie, Molière , 
du Croisy et Hervé arrivent.) 

MADEMOISELLE RÉJART. Eh bien! nous voilà. Que prétendez-vous 
faire ? 

MADENOISELLE DU PARC. Quelle est votre pensée ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. De quoi est-il question ? 

MOLIÈRE, De grâce, mettons-nous ici; c{ puisque nous voilà 
tous habillés et que le roi ne doit venir de deux 
heures, employons ce temps à répéter notre affaire, 
et voir la manière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU Parc, Poar moi, je vous déclare que je ne me 
souviens pas d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE pRir. Je sais bien qu'il me faudra souffler le 
mien d'un bout à l’autre. 

MADEMOISELUE BÉJART. Et moi, je me prépare fort À tenir mon: 
rôle à la main. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HERVÉ. Pour moi, je n'ai pas grand'chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. Ni moi non plus ; mais avec cela je ne 
répondrois 1e de ne point manquer. 


DU CROISY. J'en voudrois être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. Et moi, pour vingt bons coups de fouct, je vous 
assure. 

MOLIÈRE. Vous voilà tous bicn malades d’avoir un méchant 


rôle à jouer! Et que fericz-vous donc si vous étiez 
en ma place ? 

MADEMOISELLE RÉJART. Qui, vous? Vous n'êtes pas à plaindre; 
car, ayant fait la pièce, vous n'avez pas peur d'y 
manquer. 
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NOLIÈRE. Et u'ai-je à craindre que le manquement de mé- 
moire ? Ne comptez-vous pour rien l'inquiétude d'un 
succès qui ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous 
que ce soit une petite affaire que d'exposer quelque 
chose de comique devant une assemblée comme 
celle-ci, que d'entreprendre de faire rire des per- 
sonnes qui nous impriment le respect et ne rient que 
quaud ils veulent ? Est-il auteur qui ne doive trem- 
bler lprsqu'il en vient à cette épreuve ? Et n'est-ce 
pas à moi de dire que je voudrois en être quitte pour 
toutes bes choses du monde ? 

MADEMOISELLE RÉJART. Si cela vous faisoit trembler, vous pren- 
driez mieux vos précautions, et n'auriez pas entre- 
pris en huit jours ce que vous avez fait. 

MOLIÉRE. Le moyen de m'en défendre, quand un roi me l'a 
re À Le 

MADEMOISELLE BÉJART. Le moyen? Une respectueuse excuse fondée 
sur l'impossibilité de la chose dans le peu de temps 
qu'on vous donne ; et tout autre, en votre place, 
ménageroit micux sa réputation, et se seroit bien 
gardé de se commettre comme vous faites. Où en 
sercz-vous, je vous prie, si l'affaire réussit mal, et 
quel avantage pensez-vous qu'en prendront tous vos 
ennernis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. En effet, il falloit s'excuser avec respect 
envers le roi, ou demander du temps davantage. 

MOLIRRE. Mon Dieu, mademoiselle, les rois n'aiment rien 
tant qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent 
point du lout à trouver des obstacles. Les choses ne 
sont bonnes que dans le temps qu'ils les souhaitent, 
et leur en vouloir reculer le divertissement est en 
ôter pour eux toute la grâce. Ils veulent des plaisirs 
qui ne se fassent point attendre, et les moins prépa- 
rés leur sont toujours les plus agréables. Nous ne 
devons jamais nous regarder dans ce qu'ils désirent 
de nous ; nous ne sommes que pour leur plaire, ct, 
lorsqu'ils nous ordonnent quelque chose , c'est à nous 
à profiter vite de l'envie où ils sunt. Il vaut mieux 
s'acquitter mal de ce qu'ils nous demandent qe de ne 
s'en acquitter pas assez tôt ; et, si l'on a la honte de 
n'avoir pas bien réuss', on a toujours la gloire d'avoir 
obéi vite à leurs commandements. Mais songeons à 
répéter, s’il vous plait. 

MADEMOISELLX BXJaRT. Comment prétendez-vous que nous fassions 
si nous ne savons pas nos rôles ? 

MOLIÈRE. Vous les saurez, vous dis-je, et, quand même vous 
ne les sauriez pas tout à fait, puuvez-vous pas y sup 
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pléer de votre esprit, puisque c’est de la prose et que 
vous savez votre sujet ? 

MADKMOISRLLE BÉJART. Je suis votre servante. La prose est pis 
encore que les vers. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. Voulez-vous que je vous dise, vous de- 
viez faire une comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIÈRE. Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bête. 

MADEMNOISELLE MOLIERE. Grand merci, monsicur mon mari. Voilà 
ce que c'est! Le maricge change bien les gens, et 
vous ne m'auriez pas dit cola il y a dix-huit mois. 

MOLIÈRE. Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. C'est une chose étrange qu'une petite 
cérémonie soit capable de nous ôter toutes nos Lelles 
qualités, et qu'un mari et un Galant regardent la 
même personne avec des yeux si différents ! 

MOLIÉRE. Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. Ma foi, si je faisois une comédie, je la 
ferois sur ce sujet. Je justificrois les femmes de bien 
des choses dont on les accuse, et je fcrois craindre 
aux maris la différence qu'il y a de leurs manières 
brusques aux civilités des galauts. 

MOLIÈRE. Ah! laissons cela. Il n'est pas question de causer 
maintenant; nous avons autre chose à faire. 

AADKMOISELLE RÉJART. Mais puisqu'on vous a commandé de tra- 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre 
vous, que n'avez-vous fait cette comédie des comé- 
diens, La vous nous avez parlé il y a longtemps? 
C'étoit une affaire toute trouvée, et qui venoit fort 
bien à la chose, et d'autant mieux qu'ayant entrepris 
de vous peindre, ils vous ouvroient l'occasion de les 
peindre aussi, et que cela auroit pu s'appeler leur 
se à bien plus juste titre que tout ce qu'ils ont 
ait ne peut être A le vôtre. Car vouloir contre- 
faire un comédien dans un rôle comique, ce n'est pas 
le peindre lui-même, c'est peindre d’après lui les 
personnages qu'il représente, et se servir des mê- 
mes traits et des mêmes couleurs qu'il est obligé 
d'employer aux différents tableaux des caractères ri- 
dicules qu'il imite d'après nature; mais contrefaire 
un comédien dans des rôles sérieux, c’est le pein- 
dre par des défauts qui sont entièrement de lui, 
puisque ces sortes de personnages ne veulent ni les 
gestes ni les tons de voix ridicules dans lesquels on 
fe reconnoit. 

MOLIÈRE. Il est vrai; mais j'ai mes raisons pour ne le pas 
faire, et je n'ai pas cru, entre nous, que la chosc 
en valût la peine ; et puis il falloit plus de temps pour 
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exécuter cette idée. Comme leurs jours de comédie 
sont les mêmes que les nôtres, à peine ai-je été les 
voir que trois ou quatre fois depuis que nous sommes 
à Paris; je n'ai attrapé de leur manière de réciter 
que ce qui m'a d'abord sauté aux yeux, et j'aurois 
eu besoin de les étudier davantage pour faire des 
portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE DU PARC. Pour moi, j'en ai reconnu quelques-uns 
dans votre bouche. 

MADEMOISELLE DE PRIE. JC n'ai jamais oui parler de cela. 

MOLIÈRE. C'est une idéc qui m'avoit passé une fois par la 
tôte, et que j'ai laissée à comme une bagatelle, une 
badinerie qui peut-être n'auroit pas fait rire. 

MADENOISELLE DE BRIE. Dites-la-moi un peu, puisque vous l'avez 
dite aux autres. 


MOLIÈRE. Nous n'avons pas le temps maintenant. 
MADÉMOISELLE DE BRIE, Sculement deux mots, 
MOLIÈRE. J'avois songé une comédie où il y auroit eu un 


poëte, que j'aurois représenté moi-même, qu scroit 
venu pour offrir une pièce à une troupe de comé- 
diens nouvellement arrivés de la campagne. — Avez- 
vous, auroit-il dit, des acteurs et des actrices qui 
soient capables de bien faire valoir un ouvrage? car 
ma picce est une pièce... — Eh! monsieur, auroient 
répondu les comédiens, nous avons des hommes ct 
des femmes qui ont été trouvés raisonnables partout 
où nous avons passé. — Et qui fait les rois parmi 
vous ? — Voilà un acteur qui s en démèle parlois. — 
Qui, ce jeune homme bien fait? Vous moquez-vous”? 
1 faut un roi qui soit gros et gras comme quatre ; 
un roi, morbleu! qui soit entripaillé comme il faut; 
un roi d'une vaste circonférence, et qui puisse rem- 
plir un trône de la belle manière. La belle chose 
ns roi d'une taille galante ! Voila déjà un grand 
défaut: mais que je l'entende un peu réciter une 
douzaine de vers. SR le comédien auroit ré- 
cité, par exemple, quelques vers du roi, de Nico- 
mede : 
Te le dirai-je, Araspe ! il m'a trop bicn servi, 
Augmentant mon pouvoir. 

le plus naturellement qu'il lui auroit été possible. Et 
le poëte : Comment! vous appelez cela réciter? C'est 
se railler ; il faut dire les choses avec emphase. Ecou- 
tez -In01. (1 contrefait Montfleury, comédien de l'hôtel de 
Bourgogne.) 


Te le dirai-je, Araspe ! etc. 
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Voyez-vous cette posture ? Remarquez bien cela. La, 
appuyez comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation et fait faire le brouhaha. — Mais, 
monsieur, auroit répondu le comédien, il me sem- 
ble qu'un roi qui s’entretient tout seul avec son ca- 
pitaine des gardes parle un peu plus humainement, 
ct ne prend quère ce ton de démoniaque. — Vous 
ne savez ce que c'est. Allez-vous-en réciter comme 
vous faites, vous verrez si vous ferçz faire aucun a / 
Voyons un peu une scène d'amant ct d'amante. Là- 
dessus une comédienne et un comédien auroient fait 
une scène ensemble, qui est celle de Camille et de 
Curiace : ; 
Iras-tu, ma chère âme ? Et ce funeste honneur 
Te plait-il aux dépens de tout notre bonheur? 
Hélas! je vois trop bien, etc... 
tout de mème que l'autre, et le plus naturellement 
qu'ils auroient pu. Et le poëte aussitôt : Vous vous 
moquez, vous ne faites rien qui vaille, et voici comme 
il faut réciter celu. (H imite mademoiselle de Beauchâteau, 
comedienne de l'hôtel de Bourgogne. ) 
Jras-tu, ma chère âme? etc. 
Non, je te connois mieux, etc. 
Voyez-vous comme cela est naturel et passionné ? 
Admirez ce visage riant qu'elle conserve dans les 
plus grandes afflictions. Enfin voilà l'idée ; et il auroit 
parcouru de même tous les acteurs et toutes les ac- 
trices. 
MADEMOISELLE DE BRIE. Je trouve cette idée assez plaisante, et 
j'en ai reconnu là dès le premier vers. Continuez, 
je vous prie. 
MOLIERE imitant Beauchäleau, comédien de l'hôtel de Bourgogne, dans Îles 
stances du Cid. 
Percé jusques au fond du cœur, etc. 


Et celui-ci, le reconnoiîtrez-vous bien dans Pompée, 
de Sertorius ? (I controfait Hauteroche, comédien de l'hôtel 
de Bourgogne.) 
L'iuimitié qui règne entre les deux partis 
N'y rend pas de l'honneur, etc. 
MADEMOISELLE DE BRIF. Je le reconnois un peu, je pense. 
MOLIÈRE. Et celui-ci ? (Imitant de Villiers, comédien de l'hôtel de 
Bourgogne. ) 
Seigneur, Polybe est mort, etc. 
MADEMOISRLLE DE BRIE. Oui, je sais qui c’est; mais il y en a quel- 
ques-uns d'entre eux, je crois, que vous auriez peinc 


L 


à contrefuire. 
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MOLIÈAE. Mon Dieu ‘iln'yena ee qu'on ne pôt attraper 
par quelque endroit, si je les avois bien étudiés. Mais 
vous me faites perdre un temps qui nous est cher. 
Songeons à nous, de grâce, et ne nous amusons 
point davantage à discourir. (A le Grange.) Vous, pre- 
ncz gorde à bien représenter avec moi votre rôle de 


marquis. 
MANEMOISELLE MOLIÈR£E. Toujours des marquis ! 
NOLIÈRE. Ouj, toujours des marquis. Que diable voulez- 


vous qu'on prenne pour un caractère agréable de 
theâtre ? Le marquis aujourd'hui est le plaisant de 
la comédie ; et comme dans toutes les comédies an- 
ciennes on voit toujours un valet bouffon qui fait rire 
les auditeurs, de même, dans toutes nos pièces de 
maintenant, il faut toujours un marquis ridicule qui 
divertisse la compagnie. 

MADEMOISELLE BÉJART. Îl est vrai, on ne s’en sauroit passer. 

MOLIÈRE. Pour vous, mademoiselle. 

MADEMOISELLE DU PARC. Mon Dieu, pour moi, je m'acquittcrai 
fort mal de mon personnage, et je ne sais pas pour 
quoi vous m'avez donné ce rôle de fuconnière. 

MOLIÈRE. Mon Dieu! mademoiselle, voilk comme vous di- 
siez lorsque l'on vous donna celui de la Critique de 
l'Ecole des Femmes; cependant vous vous en êtes 
acquittée à merveille, et tout le moude est demeuré 
d'accord qu'on ne peut pas mieux faire que vous 
avez fait. Croyez-moi, celui-ci sera de même, et 
vous le jouerez mieux que vous ne pensez. 

MADEMOISELLE DE PARC. Comment cela se pourroit-il faire ? car 
il n’y a point de personne au monde qui soit moins 
faconnière que moi. 

NOLIÈRE. Cela est vrai ; et c'est en quoi vous failes mieux 
voir que vous êtes excellente comédienne, de bien 
représenter un personnage qui est si contraire à votre 
humeur. Tâchez donc de bien prendre, tous, le ca- 
ractère de vos rôles, et de vous figurer que vous 
êtes ce que vous représentez. (A du Croisy.) Vous faites 
le poète, vous, et vous devez vous remplir de ce 
personnage, marquer cel air pédant qui se conserve 
parmi le commerce du beau monde, ce ton de voix 
sentencieux et celle cxactitude de prononciation qui 
appuie sur toutes les syllabes, ct ne laisse échapper 
aucune lettre de la plus sévère orthographe. (A Bré. 
eourt } Pour vous, vous faites un honnête homme de 
cour, comme vous avez déjà fait dans la Critique de 
l'École des Femmes, c'est-à-dire que vous devez 
prendie un air posé, un ton de voix naturel, et ges- 
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Pour vous, je n'ai rien à vous dire. (A mademoiselle 
Béjart.) Vous, vous représentez une de ces femmes 
qui, pourvu qu’elles ne fassent point l’amour, croient 
que tout le reste leur est permis; de ces femmes qui 
se refranchent toujours fiérement sur leur pruderie, 
regardent un chacun de haut en bas, et veulent que 
toutes les plus belles qualités que possèdent les au- 
tres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur dont personne ne se soucic. Ayez toujours 
ce caractère devant les yeux pour en bien faire les 
. (À mademoiselle de Brie.) Pour vous, vous 
aites une de ces femmes qui pensent être les plus 
vertueuses du monde, pourvu qu'elles sauvent les 
po de ces femmes qui croient que le pé- 
ché n'est que dans le scandale ; qui veulent conduire 
doucement les affaires qu'elles ont sur le pied d'at- 
tachement honnète, et appellent amis ce que les 
autres nomment galants. Entrez bien duns ce carac- 
tère. (A mademoiselle Molière.) Vous, vous faites le 
mème personnage que dans la Critique, et je n'ai 
rien à vous dire, non plus qu’à mademoiselle du 
Parc. (A mademoiselle du Croisg.) Pour vous, vous re- 
présentez une de ces personnes qui prêtent douce- 
meat des charités à tout le Rd de ces femmes 
qui donnent toujours le petit coup de langue en pas- 
sant, et seroient bien fâchées d'avoir souffert qu'on 
eût dit du bien du prochain. Je crois que vous ne 
vous acquilterez pas mal de ce rôle. (A mademoiselle 
Hervé.) Et pour vous, vous êtes la soubrette de la 
précieuse, qui se mèle de temps en temps dans la 
conversation, et altrape comme elle peut tous les 
termes de sa maitresse. Je vous dis tous vos carac- 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement 
dans l'esprit. Commençons maintenant à répéter, et 
voyons comme cela ira. Akh ! voici justement un fà- 
cheux ! il ne nous falloit plus que cela. 


SCÈNE Il. 


LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, BRÉCOURT, 


LA GRANGE, DU CROISY, MrspemoiseLes DU PARC, 
BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, DU CROISY, HERVE. 
LA THORILLIÈRE. Bonjour, monsieur Molière. 


MOLIÈAR. 


Monsieur, votre serviteur. (A part.) La peste soit 
de l'homme ! 
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LA THORILLIÈRE. Comment vous en va ? 
MOLIÈRE. Fort bien, pour vous servir. (Aux actrices.) Mesde- 
moisclles, ne... 

LA THORILLIÈRE. Je tiens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 
MOLIÈRE. Je vous suis obligé. (4 part.) Que le diable t’em- 
porte ! (Aux acteurs.) AVez un peu soin... 

LA THORILLIÈRE. Vous joucz une pièce nouvelle aujourd'hui ? 


MOLIÈRE. Oui, monsieur. (aux actrices.) N'oubliez pas... 

LA THORILLIÈRE. C'est le roi qui vous la fait faire ? 

MULIÈRE. Oui, monsieur. {Aux acteurs.) De grâce, songez.… 
LA THORILLIÈRE. Comment l'appelez-vous ? 

MULIÈNF. Oui, mousieur. 

LA THORILLIÈRE. Je vous demande comment vous la nommez. 
MOLIÈRE. Ah° ma foi! je ne sais. (Aur actrices.) Il faut, s'il 


vous plait, que vous. 
LA THORILLIÈRE. Comment sercz-vous habillés ? 


MOLIÈRE. Comme vous Voyez. Aux acteurs.) Je vous pre... 
LA THORILLIÈRE. Quand commencerez-vous ? 
MOLIÈRE. Quand le roi sera venu. (4 parc) Au diantre Île 


questionneur ! 
LA THORILLIERE. Quaud croyez-vous qu'il vienne ? 


MOLIÈRE. La peste m'étouffe, monsieur, si je le sais. 
LA THORILLIÈRE. Savez-vous point... 
MOLIÈRE. Tenez, monsieur, je suis le plus ignorant homme 


du monde, Je ne sais rien de tout ce que vous pour- 
rez me demander, je vous jure. (A part.) J'enrage! 
Ce bourreau vient avec un air tranquille vous fuire 
des questions, et ne se soucie pas qu'on ait en tête 
d'autres affaires. 

LA THORILLIÈRE. Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOLIÈRE. Ab! bon, le voilà d'un autre côté. 

LA THORILLIÈRE à mademoiselle du Croisy. Vous voilà belle comme 
un petit ange. Jouez-vous toutes deux aujourd'hui} 
(En regardant mademaisella Hervé.) 

- MALEMOISELLE DU CROISY. Oui, monsieur. 

LA THORILLIÈRE. Sans vous la comédic ne vaudroit pas grand’chose. 

MOLIÈRE bas, aux actrices. Vous ne voulez pas faire en aller cet 
bhomme-là ? 

MADEMOISELLE DE DRIE à la Thorillière. Monsieur, nous avons ici 
quelque chose à répiter ensemble. 

LA THORILLIÈRE. Ah! parbleu! je ne veux pas vous empècher; 
vous n'avez qu'à poursuivre, | 

MADEMOISELLE bk BRIx. Mais... 

LA THOKILLIÈRE, Non, non, je serois fâché d'incommoder per- 
sonne. Faites librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. Oui, mais... 
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LA THONILLIÈRE. Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et 
vous pouvez répéter ce qui vous plaira. 

MOLIÈRE. Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire 
qu'elles soubaiteroient fort que personne ne füt ici 
pendant celle répétition. 

LA THORILLIÈRE. Pourquoi ? il n’y a point de danger pour moi. 


MOLIÈRE. Monsieur, c'est une coutume qu’elles observent, 
et vous aurez plus de plaisir quand les choses vous 
surprendront. 

LA THORILLIÈRE. Je m'en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOLIÈRE. Point du tout, monsieur, ne vous hâtez pas, de 
grâce. 


SCÈNE IH. 
MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, 
DU CROISY, MesbeuoISELLES DU PARC, BEJART, DE BRIE, 
MOLIERE, DU CROISY, HERVE. 


MOLIÈRE. Ah! que le monde est plein d'impertinents! Or 
sus, commençons. Figurez-vous donc, première- 
ment, que la scène est dans l'antichambre du roi; 
car c'est un licu où il se passe tous les jours des 
choses assez plaisantes. Îl est aisé de faire venir là 
toutes les personnes qu'on veut, et on peut trouver 
des raisons même pour y autoriser la venue des 
femmes que j'introduis. La comédie s'ouvre par deux 
marquis qui se rencontrent. (À la Grange.) Sourenez- 
vous bien, vous, de venir, comme je vous ai dit, là, 
avec cet air qu'on nomme Île bel air, peignant votre 
perruque, ct {rondant une petite chanson entre vos 
dents. La, la, la, la, la, la. Rangez-vous donc, 
vous autres, car il faut du terrain à deux marquis, 
etils ne sont pas geus à tenir leur personne dans un 
petit espace. (à la Grange.) Allons, parlez. 

LA GRANGE, a Bonjour, marquis. » 

MOLIÉRE. Mon Dieu ! ce nest point [à le ton d'un marquis, 
il faut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de 
ces messieurs affectent une manière de parler parti- 
culiére pour se distinquer du commun : Bonjour, 

PROQRE Recommencez donc. 


LA GRANGE. « Bonjour, marquis. 

MOLIÈRE. » Ah! marquis, ton serviteur. 

LA GRANGE. _» Que fais-tu à ? 

AMOLIÈRE. » Parbleu i tu vois; j'attends que tous ces mes- 


+ sieurs uient débouché la porte pour présenter là 
» mon visage. — 
LA GRANGE. à Tétcbleu! quelle foule! je n'ai garde de mY 
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s aller frotter, et j'aime bien micux entrer des der- 
r ICS. 
MOLIÈRE. » Joy a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser et 
+ d'occuper toutes les avenues de la porte. 


"# 


LA GRANGE. _» Crions nos deux noms à l'huissier, afin qu'il nous 
* appelle. 

MOLIÈRE. + Cela est bon pour toi; mais, pour moi, je ne 
» teux pas être joué par Molicre. 

LA GRANGE. » Je Fes pourtant, marquis, que c'est foi qu'il 
- joue dans la Critique. 

MOLIÈRE. + Moi! je suis ton valet; c'est toi-même en propre 
r personne. 

LA GRANGE. s Al! ma foi! tu es bon de m'appliquer ton per- 
? SONNage. 

MOLIÈRE. + Parbleu! je te trouve plaisant de me donncr ce 


* qui t'a ipartient. 
LA GRANGE riaot » Ah! ah! ah! c'est drôle. 
MOLIÈRE rient ss Ah! ah! ah! cela est bouflon. 


LA GRANGE. 3: Quoi ! {u veux soutenir que ce n’est pas toi qu'on 
* joue dans le marquis de la Critique ? 
MOLIÈRE. » Ilest vrai, c'est moi. Detestable, morbleu ! de- 


» testable ! tarte à la crème ! C'est moi, c'est moi; 
* assurément, c'est moi. 

LA GRANGE. _» Oui, parbleu! c'est toi, tu n'as que faire de 
srailler: et, si tu veux, nous qagerons et verrons 
* qui a raison des deux. 


MOL'ÈRE. : Et que veux-tu qager encore ? 

LA GRANGE. s Je gage cent pistoles que c'est toi. 

MOLIERE. r Et moi, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGE. _» Cent pistoles comptant ? 

MOLIÈRE. s Comptant. Quatre-vingt-dix pistoles sur Amyn- 
» tas, et dix pistoles comptant. 

LA GRANGE.  » Je le veux. 

MOLIÈRE. » Cela est fait. 

LA GRANGE.» Ton argent court grand risque. 

MOLIÈRE. » Le tien est bien aventuré. 

LA GRANGE. » À qui nous en rapporter ? 

MOLIÈRE à Brécourt. r Voici un homme qui nous jugera. Chevu- 
» lier... 

BRÉCOURT. r Quoi?» 

MOLIÈRE. Bon, voilà l'autre qui prend Je tou de marquis; 


vous ai-je pas dit que tous faites un rôle où l'on 
doit parler naturellement Y 

BRÉCOURT. Il est vrai. 

MOLIÉRE. Allons donc. e Chevalier. 

BRÉCOURT. x Quoi? 


MOLIÈRE. 
RRÉCOURT. 


MOLIÈRE. 


BRÉCOURT. 


MOLIÈRE. 


LA ÉRANGE. 


MOLIÈRE. 


BRÉCOURT, 
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» Juge-nous un peu sur unc gaqeure que nous 
savons faite. 


» Et quelle? 

» Nous disputons qui est le marquis de la Critique 
» de Molière ; il qage que c'est moi, et moi je gage 
° que c'est lui. 

» Et moi, je juge que ce n'est ni l'un ni l'autre. 
» Vous êtes fous tous deux de vouloir vous appliquer 
» ces sortes de choses; et voilà de quoi j'ouïs l'autre 
» jour se ponte Molière, parlant à des personnes 
» qui le chargeoient de même chose que vous. I di- 
» soit que rien ne lui donnoît du déplaisir comme 
» d'être accusé de regarder quelqu'un dans les por- 
s traits qu'il fait; que son dessein St de peindre les 
» mœurs sans vouloir toucher aux personnes, ct que 
: tous les personnages qu'il représente sont des per- 
» sonnages en l'air et des fantômes proprement, qu'il 
s habille à sa fantaisie pour réjouir les spectateurs; 
» qu'il seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui 
5 ue ce soit; et que, si quelque chose étoit capable 
sde le déqoûter de faire des comédies, c’étoit les 
s ressemblances qu'on y vouloit toujours trouver et 
s dont ses ennemis tâchoient malicicusement d'as- 
ee pour lui rendre de mauvais offices 
sauprès de certaines personnes à qui il n'a jamais 
» pensé. Êt, en effet, je trouve qu'il a raison : car 
+ pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer tous ses 
3 pe et toutes ses paroles, et chercher à lui faire 
« des affaires en disant hautement : Îl joue un tel, 
: lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir à 
» cent personnes ? Comme l'affaire de lu comédie est 
» de représenter en général tous les défauts des 
: hommes, et principalement des hommes de notre 
» siècle, il est impossible à Molière de faire aucun 
» caractère quine rencontre quelqu'un dans le monde; 
» et s'il faut qu'on l’accuse d'avoir songé toutes les pere 
“sonnes où (ge peut trouver les défauts qu'il peint, 
sil faut, sans doute, qu'il ne fasse plus de comédies. 

» Ma foi! chevalier, tu veux justifier Molière cet 
» épargquer notre ami que voilà. 

» Point du tout; c'est toi qu'il épargne, et nous 
»trouverons d'autres juges. 

» Soit, Mais, dis-moi, chevalier, crois-tu pas que 
» ton Molière est épuisé maintenant et qu'il ne trou- 
v vera plus de matière pour... 

» Plus de matière? Eh! mon pauvre marquis, nous 
» lui en fournirons toujours assez, et nous ne pree 
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» nons quére le chemin de nous rendre sages pouf 
rtout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. » 

Attendez. Il faut marquer Re fout cet en- 
droit. Ecoutez-le-moi dire un peu. « Et qu'il ne trou- 
» vera plus de matière pour... — Plus de matière? 
s Eh! mon pauvre marquis, nous lui en fournirons 
* toujours assez, el nous ne prenons quère le chemin 
s de nous rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout 
rce qu'il dit. Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses co- 
» médies tout le ridicule des hommes? Et, sans sortir 
» de la cour, n'a-t-il pas encore vingt caractères de 
» gens où il n'a point touché”? V'a-t-il pas, par exem- 
, ple, ceux quise font les plus grandes amitics du 
s monde, et qui, le dos tourné, font salunterie de 
»se déchirer Fun l'autre? N'a-t-il pas ces adulateurs 
» à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'assaison- 
» nent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et dont 
»toutes les flatteries ont une nn fade qui fait 
» mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas 
»ces lâches courtisans de la faveur, ces pertides 
» adorateurs de la fortune, qui vous encensent dans 
> la prospérité et vous accablent dans la disgräce? 
’ N'a-t-il pas ceux qui sont toujours mécontents de 
> la cour, ces suivants inutiles, ces incommodgs as- 
»sidus, ces gens, dis-je, qui, pour services, ne 
, ee compter que des importunités, et qui veu- 
“lent que l'on les récompense d'avoir obsédé le 
» prince dix ans durant? N'a-t-l pas ceux qui cares- 
» sent également tout le monde, qui proménent leurs 
» civilites à droite et à qauche, et courent à tous 
» ceux qu'ils voient avec les mêmes embrassades et 
slcs mêmes protestations d'amitié? — Monsieur, 
» votre très-humble serviteur. Monsieur, je suis tout 
» à votre service. Tenez-moi des vôtres, mon cher. 
» Faites état de moi, monsieur, comme du plus chaud 
s de vos amis. Monsieur, je suis ravi de vous em- 
> brasser. Ah! monsieur, je ne vous voyois pus! 
s Faites-moi la grâce de m'employer. Soyez persuadé 
; Le je suis entièrement à vous. Vous éles l'homme 
» du monde que je révère le plus. Il n'y a personne 
» que j'honore à l'ésçal de vous. Je vous conjure de 
sle croire. Je vous supplie de n’en point douter. 
» Serviteur. Trés-humble valet. — Va, va, marquis, 
» Moliére aura toujours plus de sujets qu'il n’en 
» voudra, et tout ce qu'il a touché jusqu'ici n'est ricn 
: que bagatelle au prix de ce qui reste. » Voilà à peu 
près comme cela doit être joué, 
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BRÉCOURT. C'est assez. 
MOLIÈRE. Poursuivez. ; 
RRÉCOURT. a Voici Climeène et Elise. » 


MOLIÈRE à mesdemoiselles du Parc et Molicre, Lä-dcessus vous arriverez 
toutes denx. (A mademoiselle du Pare.) Prenez bien garde, 
vous, à vous déhancher comme il faut et à bien faire 
des facons. Cela vous contraindra un peu; mais qu'y 
faire ? TE faut parfois faire violence. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. « Certes, madame, j# vous ai reconnue 
+ de loin, et j'ai bien vu à votre air que ce ne pou- 
» voit être une autre que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. » Vous voyez. Je viens attendre ici la 
» sortie d'un homme avec qui j'aj une aïifaire à dés 
» mêler. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » Ët moi de mème. 

MOLIÈRE. Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. « Allons, madame, prenez place, sil 
svous plait. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » Après vous, madame. » 

MOLIÈRE. Bon. Après ces petites cérémonies mucttes, chacun 
prendra place et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront et tantôt s’assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. & Parbleu! chevalier, tu devrois 
» faire prendre médecine à tes canons. 


BRÉCOURT. » Comment ? 
MOLIÈRE. » Ils se portent fort mal. 
HRÉCOURT. » Serviteur à la turlupinade ! 


MADEMOISELLE MOLIÈRE. » Mon Dieu! madame, que je vous troute 

le teint d’une blancheur eblouissante cet les lèvres 
> d'un couleur de feu surprenant ! 

MADEMOISELLE DU Parc. » Ah! que dites-vous là, madame? ne me 

regardez point, je suis du dernier laid aujourd'hui. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 2 Eh! madame , levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISELLE DU PARC. » Fi! je suis épouvantable, vous dis-je, 
set je me fais peur à moi-même. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » Vous êtes si belle! 

MADEMOISELLE DU PARC. » Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » Montrez-vous. 

MADEMOISELLE pu PARC. » Ah! fi done, je vous prie! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » De grâce. 

MADEMOISELLE DU PAC. » Mon Dicu non. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. » Vous me déscspérez. 

MADEMOISELLÉ MOLIÈRE. » Un moment, 

MADEMOISELLE DU PARC. » Hai, 


390 L'IMPROMPTU DE L'ERSAILLES. 


MADEUOISELLE MOLIÈRE. » Résolüment vous vous montrerez. On 
sne peut point se passer de vous voir. 
MADEMOISELLE DU PARC. » Mon Dicu! que vous êtes une étrange 
» personne! vous voulez furieusement ce que voug 
: voulez. 

MALEMOISELLE MOLIÈRE. » Ah! madame, vous n'avez aucun dés- 
avantage à paroître au qraud jour, je vous jure ! Les 
» méchantes gens qui assuroient que vous mettiez 
» queique chose! Vraiment, je les démentirai bien 
* Maintenant. 

MADRMOISELLE DU PARC. 3 Hélas! je ne sais pas seulement ce qu'on 
rappelle mettre quelque chose. Mais où vont ces 
: damics? 

MADEMOISELLE DE BRIE. ? Vous voulez bien, mesdames, que nous 
+ vous donnions en passant lu plus agreable nouvelle 
: du monde* Voilà monsieur Lysidas qui vient de 
s nous atertir qu'on a fait une piéce contre Molière, 
rs que Îles nd comédiens vont jouer. 


MOLIÈRE. s]! est vrai, on me l'a voulu lire, et c'est un 
: nommé Br... Brou... Brossaut qui l'a faite. 
DU CROISY. : Monsieur, elle est affichée sous Le nom de Bour- 


* sault; mais, à vous dire le secret, bien des gens 
s ont mis fa main à cet ouvrage, et l'on en doit con- 
scevoir une assez haute attente. Comme tous Îles 
auteurs et tous les comédiens regardent Molière 
> comme leur plus grand ennemi , nous nous sommes 
» fous unis pour le desservir. Chacun de nous a donné 
> UD COUP de pinceau à son portrait, mais nous nous 
» sommes bien gardés d'y mettre nos noms; il lui 
» auroit été trop glorieux de succomber, aux yeux du 
» monde, sous les efforts de tout le Parnasse; et, 
» pour rendre sa défaite plus ignominieuse, nous 
» avons voulu choisir fout exprès un auteur sans ré- 
» pulation. 

MADEMOISELLE DU PARC. » Pour moi, je vous avoue que j'en ai 
: toutes les joies able: 
MOLIERE. » Et moi aussi. Par La sambleu! le railleur sera 
» raillé ; il aura sur les doigts, ma foi! 
MADEMOISELLE pu PARC. » Cela lui apprendra à vouloir satiriser 
tout. Comment! cet impertinent ne veut pas que 
* les femmes aient de l'esprit ! 1 condamne toutes nos 
: expressions élevées et prétend que nous parlions 
» toujours terre à terré! 

MADEMOISELLE DE BRIE. > Le langage n'est rien ; mais il censure 
tous nos atluchements, quelque innocents qu'ils 
» puissent être, et, de la facon qu'il en parle, c’est 
» être criminelle que d’avoir du mérite. 
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MADEMOISELLE DU CROISY. » Cela est insupportable. Il n'y a pas 
» une femme qui puisse plus rien faire. Que ne laisse- 
»{-il en repos nos maris, sans leur ouvrir les yeux 
set leur faire prendre garde à des choses dont ils 
» ne s'avisent pas? 

MADEMOISÈLLE BÉJART. » Passe pour tout cela; mais il satirise 
r mème les femmes de bien, et ce méchant plaisant 
» leur donne le titre d'honnêtes diablesses. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » C’est un impertineut. Il faut qu'il en 
» ait tout le soùl. ‘ 

DU CROIS. » La représentation de cette comédie, madame, 
» aura besoin d’être appuyée, et les comédiens de 
: l'hôtel. 

MADEMOISELLE DU PARC. » Mon Dieu! qu'ils v'tppréhendent rien. 
» Je leur garantis le succès de leur pièce, corps 
» pour Corps. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » Vous avez raison, madame. Trop de 
» gens sont intéressés à la trouver belle. Je vous 
» laisse à penser si tous ceux qui se croient salirisés 
» par Molière ne prendront pas l'occasion de se ven- 
» qer de lui en a a à cette comédie, 

BRÉCOURT ironiquement. » Sans doute; et pour moi je réponds de 
» douze marquis, de six précieuses, de vingt co- 
: queltes et de trente cocus, qui ne manqueront pas 
» d'y battre des mains. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » En effet. Pourquoi aller offenser toutes 
ces per sonnes-là, et particulièrement les cocus, 
» qui sont les meilleures gens du monde! 

MOLIÈRE. » Par la sambleu! on m'a dit qu'on le va dauber, 
» lui et toutes ses comédies, de la belle manière, et 
+ que les comédiens ct les auteurs, depuis le cèdre 
» jusqu'à l'hysope, sont diablement animés contre lui, 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. » Cela lui sied fort bicn. Pourquoi fait-il 
» de méchantes pièces que tout Paris va voir et où 
sil peint si bien les gens que chacun s'y connoit? 
» Que ne fait-il des comédies comme celles de mon- 
»sicur Lysidas? Il n'auroit personne contre lui ct 
» tous les auteurs en diroient du bien. Il est vrai que 
» de semblables comédies n'ont pas ce grand con- 
» cours de monde: mais, en revanche, elles sont 
» toujours bien écrites, personne n'écrit contre cles, 
set tous ceux qui les voient meurent d'envie de les 
» trouver belles. 

DU CROISY. » Il est vrai que j'ai l'avantage de ne me point faire 
» d'ennemis et que tous mes ouvrages ont l'approba- 
» tion des savants. 

MADEMOISELLE MOLIÈRK, » Vous faites bien d'être content de vous. 
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+ Cela vaut micux que tous les applaudissements du 
- public et de tout l'argent qu'on sauroit qagner 
» aux pièces de Molière. Que vous importe qu'il vienne 
: du monde à vos comédies, pourvu qu'elles soient 
» approuvées par messieurs vos confrères Ÿ 

3 Mais quand jouera-t-on le Portrait du Peintre? 

» Je ne sais; mais je me prépare fort à paroître 
: des premiers sur les rangs, pour crier : Voilà qui 
sest beau! 

» Et moi de même, parbleu! 

» Et moi aussi, Dieu me sauve! 


MADEMOISELLE DU PARC. » Pour moi, j'y payerai de ma personne 


» comme il faut, et je réponds d'une bravoure d'up- 
» prokation qui mettra en déroute tous les jugements 
» ennemis. C'est bien la moindre chose que nous de- 
s vions faire, que d'épauler de nos louanges le ven- 
+ geur de nos intérêts! 


MADEMOISELLE MOLIÈRE. » C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. » Et ce qu'il nous faut faire toutes. 
MADEMOISELLE BÉJART. » Assurément. 

MADEMOISELLE DU CRoISY. » Sans doute. 

MADEMOISELLE HERUÉ. » Point de quartier à ce conlrelaiseur de 
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gens. 
9 Ma foi! chevalier mon ami, il faudra que ton 
s Moliére se cache. 

» Qui, lui? Je te promets, marquis, qu'il fait des- 
sein d'aller sur le théâtre, rire avec toutes les autres 
: Qu portrait qu'on a fait de lui. 

: Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il 
2rira. 

» Va, va, peut-être qu'il ÿ trouvera plus de sujets 
» de rire que tu ne penses. On m'a montré la piece, 
set comme tout ce qu'il y a d'agréable sont eflecti- 
: vement des idées qui ont été prises de Molicre, la 
» joie que cela pourra donver n'aura pas licu de lui 
» déplaire, sans doute; car, pour l'endroit où l'on 
» sefforce de le noircir, je suis le plus trompé du 
» monde si cela est approuvé de personne; et quant 
s à tous les gens qu'ils ont tâché d'animer contre lui 
» sur ce qu'il fait, dit-on, des portraits trop ressem- 
> blants , outre que cela est de fort mauvaise grâce, 
» je ne vois rien de plus ridicule et de plus mal re- 
»pris; el je navois pas cru jusqu'ici que ce füt un 
s sujet de blâme pour un comédien que de peindre 
“trop bien les hommes. 

, Les comédiens m'ont dit qu'ils l'attendoient sur 
* la réponse, et que... 
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BRÉCOURT. » Sur la réponse ? Ma foi! je le trouveroisun grand 
* fou s'il se mettoit en peine de répondre à leurs in- 
» vectives. Tout le monde sait assez de quel motif 
selles peuvent partir, et la meilleure réponse qu'il 
s leur puisse faire, c’est une comédie qui réussisse 
» comme toutes ses autres. Voilà le vrai moyen de se 
» venger d'eux comme il faut; ct, de l'humeur dont 
» je les connois, je suis fort assuré qu'une pièce nou- 
» velle qui leur enlèvera le monde les fâchera bien 
» plus que toutes les satires qu'on pourroit faire de 
» leurs personnes. 

MOLIÈRE. » Mais, chevalier... » 

MADEMOISELLE BÉJART. Souffrez que j'intcrrompe pour un peu la 
répétition. (A Moliére. )} Voulez-vous que je vous dic? 
si j'avois été en votre place, j'aurois poussé les choses 
autrement. Tout le monde attend de vous une ré- 
ponse vigçoureuse, et, après la manière dont on m'a 
dit que vous étiez traité dans cette comedie, vous 
étiez en droit de tout dire contre les comédiens et 
vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIÈRE, J'enrage de vous ouir parler de la sorte! et voilà 
votre manie, à vous autres femmes. Vous voudriez 
que je prisse feu d'abord contre eux, et qu'à leur 
exempJe j'allasse éclater promptement en invectives 
et en injures. Le bel honneur que j'en pourrois tirer 
et le grand dépit que je leur ferois! Ne se sont-ils 
pas préparés de bonne volonté à ces sortes de choses ? 
Et, lorsqu'ils ont délibéré s'ils joucroient le Portrait 
du Peintre, sur la crainte d'une riposte, quelques- 
uns d'entre eux n'ont-ils pas répondu : Qu'il nous 
rende toutes les injures qu'il voudra, pourvu que nous 
gagunions de l'argent? N'est-ce pas là la marque d'une 
âme fort sensible à la honte? et ne me venyerois-je 
pas bien d'eux en leur donnant ce qu'ils veulent bien 
recevoir ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. Îls se sont fort plaints, toutefois, de trois 
ou quatre mots que vous avez dits d'eux dans la Cri- 
tique et dans vos Précicuses. 

MOLIÈRE. C'est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort of- 
fensants, et ils ont grande raison de les citer. Allez, 
allez, ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je 
leur aic fait, c'est que j'ai eu le bonheur de plaire 
un peu plus qu'ils n'auroient voulu , et tout leur pro- 
cédé, depuis que nous sommes venus à Paris, a trop 
marqué ce qui les touche. Mais laissons-les faire tant 
qu'ils voudront; toutes leurs entreprises ne doivent 
point m'inquiéter. Ils critiquent mes pièces! tant 
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mieux ! et Dieu me qarde d'en faire jamais qui leur 
plaise ! Ce seroit une mauvaise affaire pour mol. 


MADEMOISELLE DE BRIE. Ïl n'y a pas grand plaisir pourtant à voir 
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déchirer ses ouvrages. 

Et qu'est-ce que cela me fait? N'ai-je pas obtenu 
de ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, 
puisqu'elle a eu le bonheur d'agréer aux augustes 
personnes à qui particulitrement je m'efforce de 
plaire! V'ai-je pas lieu d'être satisfait de sa destinée 
et toutes leurs censures ne viennent-elles pas trop 
tardŸ Est-ce moi, je vous prie, que cela regarde 
maintenant? et, lorsqu'on attaque une pièce qui a eu 
du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le jugement 
de céux qui l'ont approuvée que l'art de celui qui 
l'a faite ? 


MADEMOISELLE DE BRIE. Ma foi! j'aurois joué ce petit monsieur 
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l'auteur qui se mêle d'écrire contre des gens qui ne 
sonqent pas à lui. 

Vous tes folle. Le beau sujet à divertir la cour 
que monsieur Boursault! Je voudrois bien savoir de 
quelle façon on pourroit l'ajuster pour le rendre 
plaisant, et si, quand on le berneroit sur un théâtre, 
il seroit assez heureux pour faire rire le monde. Ce 
lui seroit trop d'honnew que me joué devant une 
auquste assemblée ; il ne ne eroit pas mieux, ct 
il m’attaque de gaieté de cœur pour se faire connoître 
de quelque facon que ce soit. C'est un homme qui 
n'a ricn à perdre, et les comédiens ne me l'ont dé- 
chainé que pour m'enquger à une sotte querre, ct 
me détourner, par cet artifice, des autres ouvrages 
que j'ai à faire; et cependant vous êtes assez simples 
pour donner {outes dans ce panneau. Mais enfin, j'en 
ferai ma déclaration publiquement, je ne prétends 
faire aucune répouse à toutes leurs critiques et leurs 
contre-critiques ; qu'ils disent tousles maux du monde 
de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en saisis- 
sent aprés nous, qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre et tâchent à 
profiter de Dee agrément qu'on y trouve et d'un 
peu de bonheur que j'ai, j'yconsens; ils en ont be- 
soin, et je serai bie” aise de contribuer à les faire 
subsister, pourvu qu'ils se contentent de ce que je 
puis leur accorder avec bienséance. La courtoisie 
doit avoir des bornes, et il y a des choses qui ne font 
rire ni les spectateurs ni celui dont ou ue Je leur 
abandonne de bon cœur mes ouvrages, ma fiqure, 
mes gestes, mes paroles, mon ton de voix et ma 
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facon de réciter, pour en faire et dire tout ce qu'il 
leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque avantage. 
Je ne m'oppose point à toutes ces choses, et je serai 
ravi que cela puisse réjouir le monde ; mais, en leur 
abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste, ct de ne point toucher à 
des matières de la nature de celles sur lesquelles on 
m'a ditqu'ils m'attaquoient dans leurs RE ne C'est 
de quoi je prierai civilement cet honnête monsieur 
qui se mèle d'écrire pour eux, et voilà toute la ré- 
ponse qu'ils auront de moi. 

MADEMOISELLE BÉJART. Mais enfin... 

MOLIÈRE. Mais enfin vous me feriez devrair fou. Ne parlons 
point de cela davantage ; nous nous amusons à faire 
des discours au lieu de répéter notre comédie. Où en 
étions-nous? Je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. Vous en étiez à l'endroit. 

AMOLIÈRE. Mon Dieu! j'entends du bruit: c'est le roi qui 
arrive assurément, et je vois bien que nous n'aurons 
pas le temps de passer outre. Voilà ce que c'est de 
s'amuser. Oh bien! faites donc, pour le reste, du 
mieux qu'il vous sera possible. 

MADEMOISELLE BÉJART. Par ma foi! Ja frayeur me prend, et je ne 
sauréis aller jouer mon rôle, si je ne le répète tout 
entier. 

MOLIÈRE. Comment! vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADEMOISELLE BÉJART. Non. 

MADEMOISELLE DU parc. Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. Ni moi. 

MADEMOISELLE HERVÉ. Ni moi. 

MADEMOISELLE DU CROISY. Ni moi. 

MOLIÈRE. Que pensez-vous donc faire? Vous maquez-vous 
{outes * moi ? 


SCÈNE IV. 
BÉJART, MOLIÈRE, LA GRANGE, 


DU CROISY, Mespemoisezzes DU PARC, BIJART, DE BRIE, 
MOLIEÈRE, DU CROISY, HERVE. 


BÉJART. Messieurs, je viens vous avertir que le roi est venu 
et qu'il attend que vous commenciez. 
MOLIÈRE. Ah! monsieur, vous me voyez dans la plus grande 


peine du monde, je suis désespéré à l'heure que je 
vous parle! Voici des femmes qui s'effraient et qui 
disent qu'il leur faut répéter leurs rôles avant que 
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d'aller commencer. Nous demandons, de grâce, en- 
core un moment. Le roi a de la bonté, et il sait hicn 
que la chose a été précipitée. 


SCENE V. 
MOLIÈRE, LA GRANGE, DU CROISY, | 
AlesoeuoiseLLEs DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIVRE, 
7 DU CROISY, HERVE. 

MOLIÈRE. Eh! de grâce, tächez de vous remettre; prenez 

courage, Je vous ie 
MADEMOISELLE DU LARC. Vous devez vous aller excuser. 
HOLIÈRE. Comment n'excuser” 


SCENE VL 
MOLIÈRE, LA GRANGE, DU CROISY, 
MesnemorseuLes DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DC CROISY, HERVE, UX NÉCESSAIRE. 
UN NÉCESSAIRE. Messieurs, commencez donc. 
MOLIÈRE. Tout à l'heure, monsieur. Je crois que je perdrai 
l'esprit de cette affaire-ci, et... 


SCÈNE VIL 
MOLIÈRE, LA GRANGE, DU CROISY, 


Mesoeuoiseuses DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DU CROISY, HERVE, UN NÉCESSAIRE, 


UX SECOND XECESSAIRE. 
LE SECOND NÉCESSAIRE. Messieurs, commencez donc. 
MOLIÉRE. Dans un moment, monsieur. (à sex camarades ) Eh 


quoi donc’ voulez-vous que j'uie l'affront.., 


SCÈNE VIIL 


MOLIÈRE, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mesomoiseizes DU PARC, BÉJART, DE BRIE, MOLIÈRE, 
DU CROISY, HERVE, UX NECESSAIRE, 

UX SECOND NÉCESSAIRE, UN TROISIÈME NÉCESSAIRE. 

LE TROISIÈME NÉCESSAIRE. Messieurs, commencez donc. 

MOLIÉRE. Oui, monsicur, nous ÿ allons. Eh! que de qeus 
se font de fête et tiennent dire : Commencez donc, 
à qui le roi ne l'a pas commandé! 


SCÈNE X a9? 


SCÈNE IX. 


MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY, | 
Mesogmoisezces DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, 
DU CROISY, HERVÉ, UN NÉCESSAIRE, 

UN SECOXD NÉCESSAIRE, UN TROISIÈME NÉCESSAIRE, 
UX QUATRIEME NECESSAIRE. 
LE QUATRIÈME NÉCESSAIRE. Messieurs, commencez donc. 
MOLIÈRE. Voilà qui est fait, monsieur. (A ses camarades.) Quoi 
donc! recevrai-je la confusion? 


SCÈNE X. 


BÉJART, MOLIÈRE, LA GRANGE, 
DU CROISY, Mesoeuoisezzes DU PARC, BEJART, DE BRIE... 
MOLIÈRE, DU CROISY, HERVE. 


MOLIÈRE. Monsieur, vous venez pour nous dire de commen- 
cer; mais.. 
BÉJART. Non, messieurs, je viens pour vous die qu'an a 


dit au roi l'embarras où vous vous trouviez, et que 
par ue bonté toute particulière il remet votre nou- 
velle comédie à une autre fois, et se contente pour 
aujourd'hui de la première que vous pourrez donner. 

MOLIÈRE. Ah! monsieur, vous me redonnez la vice! Le rot 
nous fuit la plus grande grâce du monde de nous 
donner du temps pour ce qu'il avoit souhaité, et 
nous allons tous le remercier des extrêmes bontés 
qu'il nous fait paroître. 


FIN DE L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 
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PERSONNAGES. 


SGANARELLE. ALCIDAS , frere de Dorimens. 
GÉRONIMO. LVCASTE , amaut de PNorimeue. 
DORIMÈNE, jeune coquette, pro-  PANCRACE,, docteur aristotelicien. 

mise a Sganarcile. MARPHURIUS docteur pyrrhonies. 
ALCANTOR , pere de Doriméene. Deux Ecverisxars. 


La scène est dans une place publique. 


SCÈNE PREMIERE. 


SGANARELLE parlant à ceux qui sont days sa maison. 


Je suis de retour dans un moment. Que l'on ait 
bien soin du logis et que tout aille comme il faut. 
Si l'on m'apporte de l'argent, que lon me vierne 
querir vite chez le seigneur Geronimo; et si l'on 
vient m'en demander, qu'on dise que je suis sorti et 
que je ne dois revenir de toute la journée. 


SCÈNE IL 
SGANARELLE, GEROXIMO. 


GÉRONIMO apant entendu Îles dernieres paroles de Syanarelle. Voilà un 
ordre bien prudent. 

SGANARELLE. Ah! seigneur Géronimo, je vous trouve à propos, 
et j'allois chez vous vous chercher. 

GÉRONIMO, Et pour quel sujet, s'il vous plait? 

SGANARELLE. Pour vous comm'iniquer unc affaire que j'ai en 
tête, et vous prier de m'en dire votre avis. 

GÉRONIMO. Trés-volontiers. Je suis bien aise de cette rencon- 
tre, et nous pouvons parler ici en toute liberté. 

SGANARELLE. Mettez donc dessus, s’il vous plaît. Il s'agit d'une 
chose de conséquence que l'on m'a proposée, et il 
est bon de ne rien faire sans le conseil de ses amis. 


GÉRONIMS. 
SGANARELLE. 


GÉRONIMO. 
SGANARELLE. 


GÉRONIMO. 


SGANARELLE. 


GÉRONIMO. 
SGANARELLE. 


GÉRONIMO. 
SGANARELLE. 
GÉRONIMU. 
SGANARELLE, 


GÉRONIMO. 


SGANARELLE. 


GÉRONIMO. 
SGANARELLE. 
GÉRONIMO. 


SGANARELLE. 


GÉRONIMO. 


SGANARELL!. 


GÉRONIMO. 
SGANARELLE. 
GÉRONIMO. 


SGANARELLE., 


GÉRONIMO. 


SGANARELLE. 


GÉRONIMO. 


SUANARELLE. 


GÉRONIMO. 
SGANARELLE. 
GÉRONIMO. 
SGANARELLE, 
GKHONIMO, 
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Je vous suis obligé de m'avoir choisi pour cela; 
vous n'avez qu'à me dire ce que c’est. 

Mais, auparavant, je vous conjure de ne me point 
flatter du tout et de me dire nettement votre pensée. 

Je le ferai, puisque vous le voulez. 

Je ne vois rien de plus condamnable qu'un ami 
qui ne nous parle pas franchement. 

Vous avez raison. 

Et dans ce siècle on trouve 

Cela est vrai. 

Promettez-moi done, seigneur Géronimo, de me 
parler avec toute sorte de franchise. 

Je vous le promets. 

Jurez-en votre foi. 

Oui, foi d'ami! Dites-moi seulement votre affaire. 

C'est que je veux savoir de vous si je ferai bien 
de me marier. 

Qui, vous? 

Oui, moi-même, en propre personne. Quel est 
votre avis là-dessus ? 

Je vous prie auparavant de me dire une chose. 

Et quoi”? 

Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant? 

Moi ? 

Oui. 

Ma foi! je ne sais; mais je me porte bien. 

Quoi! vous ne savez pas à peu près votre âge? 

Non, est-ce qu’on songe à cela? 

Eh! dites-moi un peu, s'il vous 
avicz-vous d'annces ban nuus 
sance ? 

Ma foi! je n'avois que vingt ans alors. 

Combien fûmes-nous ensemble à Rome ? 

Huit ans. 

Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre? 

Sept ans. 

ét en Hollande, où vous fûtes ensuite ? 

Cinq aus et demi. 

Combien y a-t-il que vous êtes revenu ici? 

Je revins en cinquante-six. 

De cinquante-six à soixante-huit il y a douze ans, 
ce me semble; cinq ans eu Hollande font dix-sept, 
sept ans en Angleterre font vingt-quatre, huit dans 
notre séjour à Rome font trente-deux, et vingt que 
vous aviez lorsque nous nous connûmes, cela fuit 
justement cinquante-deux. Si bien, seigneur Sqana- 
relle, que, sur votre propre confession, vous êtes 


peu d'amis stnccres. 


Le : combien 
imes CONNOIS- 
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environ à votre cinquante-deuxième ou cinquante+ 
troisième année. 

Qui, moiŸ cela ne se peut pas. 

Mon Dieu! le calcul est juste ; et là-dessns je vous 
dirai franchement et en ami, comme vous m'avez 
fait promettre de vous parler, que le mariage n'est 
quére votre fait. C'est une chose à laquelle il faut 
que Îles jeunes qens pensent bien mûrement avant 
que de la faire, mais les gens de votre âge n'y doi- 
vent pu penser du tout; et si l'on dit que la plus 
grande de toutes les folies est celle de se marier, je 
ne vois rien de plus mal à propos que de la fuire, 
cette folie, dans fi saison où nous devons être plus 
sages. Enfin, je vous dis nettement ma pensée : je 
ne vous conseille point de songer au mariage, et je 


vous trouverois le plus ridicule du monde si, ayant 


ete libre jusqu'à cette heure, vous alliez vous charger 
maintenant de la plus pesante des chaines. 

Et moi je vous dis que je suis résolu de me ma- 
rier, et que je ne serai point ridicule en épousant la 
fille que je recherche. 

Ah! c'est une autre chose! Vous ne m'aviez pas 
dit cela. 

C'est une fille qui me plait ct,que j'aime de tout 
mon cœur. 

Vous l'aimez de tout votre cœur? 

Sans doute, et je l'ai demandée à son père. 

Vous l'avez demandée ? 

Oui. C'estuu mariage qui se doit conclure ce soir ; 
ct j'ai donné ma parole. 

Oh! mariez-vous donc! je ne dis plus mot. 


& : 


Je quitterois le dessein que j'ai fait! Vous semble- 


t-il, seigneur Géronimo, que j' ne sois dr propre 


à songer à une femme? Ne parlons point de l'âge que 
je puis avoir; mais regardons seulement les es 
Ÿ a-t-il homme de trente ans qui paroisse plus frais 
ct plus vigoureux que vous me voyez? N'ai-je pas 
tous les mouvements de mon corps aussi bons que 
jamais, et voit-on que j'aie besoin de carrosse ou de 
chaise pour cheminer*? N'ai-je pas encore toutes mes 
dents les meilleures du monde? (H montre ses dents.) 
Ne fais-je pas vigoureusement mes quatre ue par 
jour, et peut-on voir un estomac qui ait plus de force 
Le le mien? (H tousse.) Hem, hem, hem. Eh! qu'en 
dites-vous ? 

Vous avez raison, je m'étois trompé. Vous ferez 
bien de vous marier. 


+ 
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J'y ai répugné autrefois ; mais j'ai maintemint de 
puissantes raisons pour cela. Outre la joie que j'’au- 
rai de posséder une belle femme qui me fera mille 
caresses, qui me dorlotera, et me viendra frotter 
lorsque je scrai las; outre cette joie, dis-je, je con- 


gr qu'en demeurant comme je suis je laisse périr 


ans le monde la race des Sqanarelles, et qu'en me 
mariaut je pourrai me voir revivre en d'autres moi- 
mème; que j'aurai le plaisir de voir des créatures 
qui seront sorties de moi, de petites fiqures qui me 
ressembleront comme deux gouttes d'eau, qui se 
joucront continuellement dans la maison, qui m'ap- 
pelleront leur papa quand je reviendrai de la ville, 
et me diront de petites folies les plus agréables du 
monde. Tenez, \ me semble déjà que j'y suis, et 
que j'en vois une demi-douzaine autour de moi. 

ÏH n'y a rien de plus agréable que cela, et je vous 
conseille de vous marier le plus vite que vous pourrez. 

Tout de bon, vous me le conseillez? 

Assurément; vous ne sauriez mieux faire. 

Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce 
conseil en véritable ami. 

Eh! quelle est la personne, s’il vous plaît, avec 
qui vous vous allez marier? 

Dorimène. 

Cette jeune Dorimène, si galante et si bien paréc? 

Oui. 

Fille du seigneur Alcantor ? 

Justement. 

Et sœur d'un certain Alcidas, qui se mèle de porter 
l'épée ? 

C'est cela. 

Vertu de ma vie! 

Qu'en dites-vous? 

Bon parti! Mariez-vous promptement. 

N'ai-je pas raison d'avoir fait ce choix? 

Sans doute. Ah! que vous serez bien marié! Dé- 
pêchez-vous de l'être. 

Vous me comblez de joie de me dire cela. Je vous 
remercie de votre conseil, et je vous invite ce soir 
à mes noces. 

Je n’y manquerai pas; et je veux y aller en mas- 
que, afin de les mieux honorer. 

Serviteur. 


GÉRONIMO à part. La jeune Dorimène, fille du seigneur Alcantor, 


avec le seigneur Squnarelle, qui n'a que cinquante- 
trois ans. Oh! le beau mariage ! Oh! le beau mariage! 
(Co qu'il répète plusieurs fois en s’en allant.) 


1 — 20 
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SCÈNE HI 
SGAXARELLE seul. 


Ce mariage doit être heureux, car il donne de la 
joie à tout le monde, et je fais rire to@ ceux à L 
es parle. Ale voilà maintenant le plus content des 


ommes. 
SCENE IV. 
DORIMÈNE, SGANARELLE. 


DORIMÈNE dans le fond du théâtre à un petit laquais qui la suit. Allans, petit 
garcon, qu'on tienne bien ma queue et qu'en ne 
s amuse pas à badiner. 

SGANARELLE à part, apercevent Dorimene. Voici ma maitresse qui vient. 
Ah! qu'elle est agréable! Quel air et ie taille ! 
Peut-il y avoir un homme qui n'ait en la voyant des 
démangeaisons de se marier? (A Dorimèue.) Où allez- 
vous, belle mignonne, chère épouse future de votre 

époux futur? 

DORIMÈNE. Je vais faire quelques emplettes. : 

AGANARELLE, Eh bien! ma elle , C'est maintenant que nous al- 
lons être heureux l'un et l'autre. Vous ne serez plus 
en droit de me rien refuser, et je pourrai faire avec 
vous tout ce qui me plaira, sans que personne s'en 
scandalise. Vous allez être à moi FR la tète jas- 
qu'aux pieds, et je serai maître de tout : de vos petits 
yeux eveillés, de votre petit nez fripon, de vos lèvres 
appétissantes, de vos oreilles amoureuses, de votre 
petit menton joli, de vos petits tétons rondelets, de 
votre... Enfin, toute votre personne sera à ma dis- 
crétion, et je serai à même pour Vous caresser comme 

je voudrai, N'êtes-vous pas bien aise de ce mariage, 
mon aimable pouponne ? 

DORIMÈNE. Tout à fait aise, je vous jure; car enfin la sévé- 
rité de mon père m'a tenue jusques ici dans une sy- 
jétion la plus fâcheuse du monde. Il y a je ne sais 
combien que j'enrage du peu de liberté qu'il me 
donne, et j'ai cent fois souhaité qu'il me mariät pour 
sortir promptemert de la contrainte où j'étois avec 
Jui, et me voir en état de faire ce que je voudrai. 
Dieu merci, vous êtes venu heureusement pour cela, 
et je me prépare désormais à me donner du diver- 
tissement, et à réparer comme il faut le temps que 
j'ai perdu. Comme vous êtes un fort gqalant homme, 
et que vous savez comme il faut vivre, je crois que 


*-BCËÈNE V. oo 403 


nous ferons le meilleur ménage da monde ensemble, 
et que vous ne serez point de ces maris incommodes 
qui veulent que leurs femmes vivent comme des loups- 
garous. Je vous avoue que je ne m'accommoderois 
ps de cela et que la sulitude me désespère; j'aime 
e jeu, les visites, les assemblées, les cadeaux ct les 
promenades; en un mot, toutes les choses SE eue 
et vous devez être ravi d'avoir une femme de mon 
humeur. Nous n'aurons jamais aucun démèlé ensem- 
ble, et je ne vous contraindrai point dans vos actions, 
comme j'espère que, de votre côté, vous ne me con- 
traindrez point dans les miennes; car, pour moi, je 
tiens qu'il faut avoir une complaisance mutuelle et 
u'on ne se doit point maricr pour se faire enrager 
l'un l'autre. Enfiu, nous vivrons étant mariés comme 
deux personnes qui savent leur monde. Aucun soup- 
çou jaloux ne nous troublera la cervelle, et c’est assez 
que vous serez assuré de ma fidélité comme je serai 
persuadée de lu vôtre. Mais qu'avez-vous ? je vous 
vois tout changé de visage. 
SGANARELLE. Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de 
| monter à la tûte. 
DORIMÈNE. C'est un mal aujourd'hui qui attaque beaucoup de 
gens; mais notre mariage vous dissipera tout cela. 
Adied. Il me tarde déjà que je n'aic des habits rai- 
sonnables pour quitter vite ces quenilles. Je m'en 
vais de ce pas acheter d'acheter toutes les choses 
qu'il me faut, et je vous enverrai les marchands. 


SCENE V. 
GEROXIMO, SGANXARELLE. 

GÉRONIMO. Ah! seigneur Suanarelle, je suis ravi de vous trou- 
ver encore ici, et j'ai rencontré un orfévre, qui, sur 
le bruit que vous cherchez quelque beau diamant en 
bague pour faire un présent à votre épouse, m'a fort 
prie de vous venir parler pour lui et de vous dire 
qu'il en a un à vendre, le plus parfait du monde. 

SGANARELLE. Mon Dieu, cela n'est pas pressé. 

GÉRUNIMO, Comment! que veut dire cela? Où est l'ardeur que 
vous montriez tout à l'heure? 

SGANARELLE.  J m'est venu, depuis un moment, de petits scru- 

ules sur le mariage. Avant que de passer plus avant, 
e voudrois bien agiter à fond cette matière, et que 
Yon m'expliquât un songe que j'ai fait cette nuit, ct 
ui vient tout à l'heure de me revenir dans l'esprit. 
Vous savez que les songes sont comme des miroirs 
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où l'on découvre quelquefois tout ce qui nous doit 
arriver. Î me sembloit que j'étois dans un vaisseau, 
sur une met bien agitée, ct que. 

GÉRONIMO. Seigneur Sqanarelle, j'ai maintenant quelque petite 
affaire qui m'empèche de vous ouir. Je n'entends rien 
du tout anx songes; ct, quant au raisonnement du 
mariage, vous avez deux savants, deux philosophes 
vos voisine, qui sont gens à vous débiter tout ce qu'on 
peut dire sur ce sujet. Comme ils sont de sectes dif- 
féreutes, vous pouvez examiner leurs diverses opi- 
nions là-dessus. Pour moi, je me contente de ce que 
je vous ai dit tantôt et demeure votre serviteur. 

SGANARELLE seul. Ja raison. Il faut que je consulte un peu ces 
gens-fà cur l'incertitude où je suis. 


SCENE VE 
PANCRACE, SGANARELLE. 
PANCRACE 5e tournant du côte par où il est entré, et sans voir Sqanarelle 
Allez vous ètesun impertinent, monanmi, un homme 
ignare de toute bonne discipline, baunissable de la 
republique des lettres. 

SGANARELLE. Ah: bon. En voici un fort à propos. 

PANCRACÉ de mére, saus voir Sgauarelle. Oui, je Je soutiendrai te 
vives raisons, je te montrerai par Aristote, le phi- 
losophe des philosophes, que tu es un ignorant, un 
ignorantissime, iqnorantiliant et iqnorantifié, par 
tous les cas et modes imaginables. 

SGANARELLE à part. Îl a pris querelle contre quelqu'un. (A Pancrace) 
Seiqneur.…. 

PANCRACE de même, sans voir Sganarelle. Tu veux te mêler de rai- 
sonner, et tu ne suis pas seulement les éléments de 
la raison. 

SGANARELLE à part, La colère l'empêche de me voir. (A lancrace.) 
Seigneur... 

PANCRACE du méme, sans voir Sgauarelle, C'est unc >roposition con- 
damnable dans toutes les terres de A philosophie. 

SCANARELLE à part. FI faut qu'on l'ait fort irrité. (A Pancrace.) Je... 

PANCRACE de méme , sans voir Sganarelle. Toto cælo, tota via aberras. 

SGANARELLE. Je baise les mains à mounsicur le docteur. 

PANCRACE. Serviteur. 

SGANARELLE., Peut-on? 

PANCRACE se lournant vers l'endroit par où il est entré, Sais-tu bien ce 
que tu as fait? Un sylloyisme in Balordo. 

SGANARELLE. Je vous... 

PANCRACE de même. La majeure en est inepte, la mineure imper- 
tinente, et la conclusion ridicule. 


SGANARELLE. 
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Je... 


PANCRACE de même. Je créverois plutôt que d'avouer ce que tu 


SGANARELLE. 


dis: et je soutiendrai mon opinion jusqu'à la dernière 
qoutte de mon encre. 
Puis-je... 


PANCRACE de même. Oui, je défendrai cette proposition, pugnis ef 
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calcibus, unguibus et rostro. 

Seigneur Aristote, peut-on savoir ce qui vous met 
si fort en colère ? . 

Un sujet le plus juste du monde. 

Et quoi, cncore? 

Un ignorant m'a voulu soutenir une proposition 
erronée, une proposition épouvaytable, effroyable, 
exécrable. 

Puis-je demander ce qne c'est? 

Ah! seigneur Sqanarelle, tout est renversé aujour- 
d'hui, et le monde est tombé dans une corruption 
générale, Une licence épouvantable règne partout, 
et les magistrats, qui sont établis pour maintenir 
l'ordre dans cet Etat, devraient rougir de honte en 
souffrant un scandale aussi intolérable que celui dont 
je veux parler. 

Quoi donc? 

N'eel-ce pas une chose horrible, une chose qui 
crie vengeance au ciel que d'endurer qu'on dise pu- 
bliquement la forme d'un chapeau ? 

Comment? 

Je soutiens qu'il faut dire la fiqure d'un chapeau et 
non pas la forme, d'autant qu'il y a cette différence 
entre la forme et la fiqure, que la forme est la disposi- 
tion extéricure des corps qui sont animés, et la fiqure 
la disposition extérieure des corps qui sont inanitiés ; 
et puisque le chapeau est un corps inanimé, il faut dire 
ja figure d'un chapeau ct non pas la forme. (Se retour- 
nant encore du côté par où il est entré.) Oui, ignorant que 
vous êtes, c'est comme il faut parler, et ce sont les 
termes exprès d'Aristote dans le chapitre de la qualité. 
à part. Je pensois que tout fût perdu. (A Pancrace. ) Sei- 
gneus docteur, ne songez plus à tout cela... Je... 

Je suis dans une colére que je ne me sens pas. 

Laissez la forme et le chapeau en paix. J'ai quel- 
que chose à cous communiquer. Je... 

Impertinent ficffe ! 

De grâce, remettez-vous. Je... 

Fqnorant ! 

Eh! mon Dieu! Je... 

Me vouloir soutenir une proposition de la sorte! 
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SGANARELLE.  Hatort, Je... 


PANCRACE. Une proposition condamnée par Aristote. 
SGANARELLE.  Ccla est vrai. Je... 
PANCRACE. En termes exprès! 


SGANARELLE. Vous avez raison. (Se tournant du té par où Pancrare 
est entré.) Qui, vous êtes un sot ct un impudent de 
vouloir disputer contre un docteur qui sait lire et 
écrire, Voilà qui est fait : je vous prie de m'écouter. 
Je viers vous consulter sur une aflaire qui m'embar- 
rasse. J'ai dessein de prendre une femme, pour me 
tenir compagnie dans mon ménage. La personne est 
belle et bien faite; elle me plaît beaucoup et est 
ravie ge m'épouser. Son père me l'a accordée ; mais 
je crains un peu ce que vous savez, la disgräce dont 
on ne plaint personne, et je voudrois bien vous prier, 
comme philosophe, de me dire votre sentiment. Eh! 
quel est votre avis là-dessus? 

PANCRACE. Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d'un 
chapeau, j'accorderois que datur racuum in rerum 
nalura, et que je ne suis qu'une bète. 

SHANARELLE à part La peste soit de l'homme! (4 l'ancrace) Fh! 
monsieur le docteur, écoutez un peu les gens. On 
vous parle une heure durant, et vous ne repondez 
point à ce qu'on vous dit. e 

PANCRACE. Je vous nande pardon. Une juste colère m'oc- 
cupe l'esprit 

SGANARELLE.  Éh' laissez tout cela, et prenez la peine de m'é- 


couter. 
PANCRACE. Soit. Que voulez-vous me dire? 
SGANARELLE. Je veux vous parler de quelque chose. 
PANCRACE. Et de quelle lanque voulez-vous vous servir avec 
moi ? 
SGANARELLE. [Je quelle langur? 
PANCRACE. Oui. 


SGANARELLE.  Parbleu! de la lanque que j'ai dans la bouche. Je 
crois que je n'irai pas emprunter celle de mon voisin. 


PANCRACE. Je vous dis de quel idiome, de quel lan:;ageŸ 
8GANARELLE. Ah! c'est une autre aflaire. 

PANCRACR. Voulez-vous me parler italien? 

SGANARELLF, Non. 

PANCRACE. Espagnol ? 

SGANARELLE.  Xon. 

PANCRACE. Allemand? 

SGANARELLE. Non. 

PANCRACE. Anglois”? 


SGANARELLE. Non. 
PANCRACE. Latin? 
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SGANARELLE. Non. 


PANCRACE. Grec ? 

SGANARELLE. Non. 

PANCRACE. Hébreu ? 

SGANARELLE. Non. 

PANCRACE. Syriaque? 

SGANARELLE. Non. 

PANCRACE. Turc? 

SGANARELLE. Non. 

PANCRACE. Arabe ? 

SGANARELLE, Non, non, francois, francois, francois. 
PANCRACE. Ah! francois. 

SGANARELLE. Fort bien. 

PANCRACE. Passez donc de l’autre côté: car cette areille-ci est 


destinée pour les lanques scientifiques et étrangères, 
et l'autre est pour la vulgaire et la maternelle. 

SGANARELLE à part, Il faut bien des cérémonies avec ces sortes de 
qens-ci. 


PANCRACE. Que voulez-vous? 

SGANARELLE Vous consulter sur une petite difficulté. 

PANCRACE. Ah! ah! sur une difficulté de philosophie, sans 
doute ? 

SGANARELLE.  Pardonnez-moi. Je... 

PANCRACE, Veus voulez peut-être savoir si la substance et 


l'accident sont termes synonymes ou équivoques À 
l'éqard de l'être ? 
SGANARELLE. Point du tout. Je... 


FANCRACE. Si la logique est un art ou une science ? 
SGANARELLE. Ce n'est point cela. Je... 
PANCRACE. Si elle a pour objet les trois opérations de l’es- 


prit, ou la troisième seulement ? 
SGANARELLE. Non. Je... 


PANCHRACE. S'il y a dix catégories ou s'il n'y en a qu'une ? 
SGANARELLE. Point. Je... 

PANCRACE. Si la conclusion est de l'essence du syllogisme ? 
SGANARELLE,  Nenni. Je... 

PANCRACE. Si l'essence du bien est mise dans l'appétibilité ou 


dans la convenance ? 
SGANARELLE, Non. Je... 


PANCRACE. Si le bien se réciproque avec la fin $ 
SGANARELLE. Eh! non. Je... 
PANCRACE. Si la fin nous peut émouvoir par son être réel ou 


par son être intentionnel? 

SGANARELLE. Non, non, non, non, non, de par tous cs dia- 
bles ! non. 

PANCRACE. Expliquez donc votre pensée, car je ne puis pas 
la deviner. 
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SGaNARELLE. Je vous la veux expliquer aussi; maisil faut m'écou- 
ter. Pendant que Sganarelle dit : L'affaire que j'ai à vous 
dire, c'est que j'ai envie de me marier avec une fille 
qui est jeune et belle. Je l'aime fort et l'ai demandée 
à son père; mais comme j'appréhende... 

PANCRACF dit en même temps, sans écouter Sganarelle : La parole a eté 
donnée à l'homme pour expliquer sa pensée ; cl tout 
ainsi que les pensces sont les portraits des choses, 
de mème nos paroles sont-elles les portraits de nos 
pensees. {Sganarelle, impatienté, ferme la bouche du doc- 
teur svec sa main à plusieurs reprises, et le docteur continue de 
parler d'abord que S:anarelle ôtesa main.) Mais ces portraits 
diffégent des autres portraits en ce que les autres 
portraits sont distinqués partout de leurs originaux, 
et que la parole enferme eu soi son original, puis- 
qu'elle n'est autre chose que la pensée expliquée 
par un siqne extérieur ; d'où vient que ceux qui 
pensent bien sont aussi ceux qui parlent le micux. 
Expliquez-moi done votre pensée par la parole, qui 
est le plus intelligible de tous les signes. 

SGANARELLE pousse le docteur dans sa maison, et tire la porte pour l'empécher 
de sortir. Peste de l'homme ! 

PANCRACE au dedans de sa maison. Oui, la parole est animi index et 
speculum. C'est le truchement du cœur, c'est l'image 
de l'ämne. (11 monte à la fenêtre, et continue }) C'est un 
miroir qui nous présente naivement les secrets les 
plus arcanes de nos individus; et, puisque vous 
avez la faculté de ratiociner et de parler tout en- 
semble, à quoi tient-il que vous ne vous serviez de 
la parole pour me faire entendre votre pensée ? 

SGANARELLE. C'est ce que je veux fairc; mais vous ne voulez 
pas m'écoutcr. 


PANCRACE. Je vous écoute. parlez. 

SGANARELLE. Je dis donc, monsieur le docteur, que. 
PANCRACE. Mais surtout soyez bref. 

SGANARELLF. de le serai. 

PANCRACE. Evitez la prolixité. 

SGANARELLE. Eh! monsi... 

PANCRACÉ. Tranchez-moi votre discours d'un apophthegqme à 


la laconienne. 

SGANARELLE. Je vous... 

PANCRACE. Point d'ambages, de circonlocution. (Sganarelle, da 
dépit de ne point parler, ramasse des pierres pour en casser la 
téte du docteur.) 

PANCRACE. Eh quoi ! vous vous emportez au lieu de vous ex- 
pliquer”? Allez, vous êtes plus impertinent que celui 
qui m'a voulu soutenir qu'il faut dire la forme d’un 
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chapeau ; et je vous prouverai, en toutc rencontre, 
par raisons démonstratives ct convaincantes, et par 
arquments 2x Barbara, que vous n'êtes et ne serez 
jamais qu'une pécore, et que je suis et serai toujours, 


in ulroque jure, le docteur Pancrace. 

Quel diable de babillard ! 
rentrant sur le théâtre. Homme de lettres, homme d’éru- 
dition. 

ncore ? : 

Homme de suffisance, homme de capacité. (S'en 
allant.) Homme consommé dans toutes les sciences 
naturelles, morales et politiques. (Revenant.) Homme 
savant, savantissime, per Omnes modos cl casus. 
(S'en allant } Homme qui possède, superlative, fables, 
mythologies et histoires, (Revenant.) grammaire, poc- 
sic, rhétorique, dialectique et sophistique, (S'en st- 
lant.) mathématique, arithmétique, optique, oniro- 
critique, physique ct mathématique , (Revenaut.) 
cosmométrie , qéométrie, architecture, spéculoire ct 
spéculaloire, (S'en allant.) médecine, astronomie, as- 
trologie, physionomie, métoposcopie, chiromancie, 
géomancie, etc. 


SCÈNE VIL 
SGANARELLE seul. 


Au diable les savants qui ne veulent point écouter 
les gens ! Ou me l'avoit bien dit, que son Aristote 
n'étoit rien qu'un bavard. Il faut que j'aille trouver 
l'autre ; il est plus posé et plus raisonnable. Holà ! 


SCÈNE VIII. 
MARPHURIUS, SGANARELLE. 


Que voulez-vous de moi, seigneur Sganarelle ? 

Seigneur docteur, j'aurois besoin de votre conseil 
sur une petite affaire dont il s'agit, et je suis venu 
ici pour cela. {A part) Ah! voilà qui va bien. Îl 
écoute le monde, celui-ci. 

Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plait, cette 
facon de parler. Notre philosophie ordonne de ne 
point énoncer de proposition décisive, de parler de 
tout avec incertitude, de suspendre toujours son Ju- 
gement ; et, par cette raison, vous ne devez pas 
re : Je suis venu, mais : Il me semble que je suis 
venu. 

11 me semble ? 
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MARPHURIUS. Oui. 

SGANARELLE.  Parbleu! il faut bien qu'il me semble, puisque 
cela est. 

MARPHURITS. Ce n'est pas une conséquence; et il peut vous le 


sembler sans que la chose soit véritable. 

Comment ! il n'est pas vrai que je suis venu ? 

Cela est incertain, et nous devons douter de tout. 

Quoi! je ne suis pas ici, et vous ne me parlez pas? 

Iem'apparoît que vous êtes là, et il me semble 
que je vous parle ; mais il n'est pas assuré que cela 
soil. 

Eh ‘ que diable ! vous vous moquez. Me voilà, et 
vous, voilà bien nettement, et il n'y a point de rm: 
semble à tout cela. Laissons ces subtilités, je vous 
prie, et parlons de mon affaire. Je viens vous dire 
que j'ai envie de me marier. 
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SGANARELLE. 


AMARPHURIUS. Je n'en sais rien. 

SGANARELLE. Je vous le dis. 

MARPHURIUS.  Îl se peut faire. 

SGANARELLE. La fille que je veux prendre est fort jeune et fort 


belle. 
H n'est pas impassible. 
SGANARELLE.  Ferai-je bien ou mal de l'épouser ? 
MaRPHURICS. L'un ou l'autre. « 
SGANARELLE à part Ah'ah'voiciune autre musique. {A Merphurius.) 
Je vous demande si je ferai bien d'épouser la fille 


dont j° vous parle. 
MARPHURIUS Selon la rencontre. 


MAiRPHURIUS. 


SGANARELLE.  F'erai-je mal ? 

MARPHURIUS. Par aventure. 

SGANARELLE. De grâce, répondez-moi comme il faut. 
MARPHURIUS. C'est mon dessein. 

SGANARELLE. J'ai une grande inclination pour la fille. 
MARPHURIUS. Cela peut ètre. 

“GANARELLE. Le pére me l’a accordee, 

AARPHURIUS.  Ïl se pourroit. 

SGANARELLE. Mais, en l'épousant, je crains d'être cocu. 
MARPHURIUS. La chose est faisable. 

SGANARELLE. Qu'en pensez-vous ? 

MARPHURIUS.  Ïl n'y a pas d'imnossibilité, 

SGANARELLE. Mais que feriez-vous si vous étiez à ma place ? 
MARPHURIUS. Je ne sais. 

SGANARELLE. Que me conseillez-vous de faire ? 
MARPHURIUS. Ce qui vous plaira. 

SGANABELLE.  J'enrage. 

MARPHURIUS. Je m'en lave les muins. 


SGANARELLE. 


Au diable soit le vieux rêveur ! 
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MARPHURIUS. 
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Il en sera ce qui pourra. 

à part. La peste d bourreau ! Je te ferai changer de 
note, chien de philosophe enragé. (11 donne des coups 
de bâton à Marphurius. ) 

Ah! ah! ah! 

Te voilà payé de ton galimatias, et me voilà con- 
tent. 

Comment! quelle insolence! M'outrager de la 
sorte! Avoir eu l'audace de battre un philosophe 
comme moi ! 

Corrigez, s’il vous plaît, cette manière de parler. 
Il faut douter de toutes choses, et vous ne devez 
pas dire que je vous ai battu, meis qu'il vous sem- 
ble que je vous ai battu. 

Ah ! je m'en vais faire ma plainte au commissaire 
du quartier des coups que j'ai recus. 

Je m'en lave les mains. 

J'en ai les marques sur ma personne. 

J} se peut faire. 

C'est toi qui n'as traité ainsi. 

Ïl n'y a pas d'impossibilité. 

J'aurai un décret contre toi. 

Je n’en sais rien. 

Et A scras condamné en justice. 

Il en sera ce qui pourra. 

Laisse-moi faire, 


SCÈNE IX. 
SGANARELLE seul. 


Comment ! on ne sauroit tirer une parole positive 
de ce chien d'homme-là, et l’on est aussi savant à 
la fin qu'au commencement. Que dois-je faire dans 
l'incertitude des suites de mon mariageŸ Jamais 
homme ne fut plus embarrassé que je suis. Ah! voici 
des Egyptiennes ; il faut que je me fasse dire par 
elles ma bonne aventure. 


SCÈNE X. 
DEUX ÉGYPTIENNES, SGANARELLE, 


(Les Égyptiennes avec leurs tambours de basque entrent en chantant 


et en dansant ) 


SGANARELLE. Elles sont pure Ecoutez, vous autres! Y 


a-t-il moyen de me dire ma bonne fortune ? 


PREMIÈRE ÉGVPTIENNE, Oui, mon beau monsieur; nous voici deux 


qui te la dirons, 
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DEUXIÈME ÉGVPTIENXE. Tu n'as seulement qu'à nous donner ta 
main avec la croix dedans, et nous te dirons quelque 
chose pour ton bon profit. 

SGANARELLE. Tenez, les voilà toutes deux avec ce que vous de- 
mandez. 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. Tu as une bonne physionomie, mon bon 
monsieur, une bonne physionomie. 

DEUXIÈME ÉGYPTIENNE. Qui, une bonne physionomie, physiono- 
mie d'un homme qui sera un jour quelque ne 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. Tu seras marié avant qu'il soit peu, mon 
bon monsieur, tu seras marié avant qu'il soit peu. 

DEUXIÈME ÉGYPTIENNR. Tu épouseras une femme gentille, une 
femme gentille. 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. Oui, une femme qui sera chérie et aimée 
de tout le monde. 

DEUXIÈME ÉGYPTIENNE. Une femme qui te fera beaucoup d'amis, 
mon bon monsieur, qui te fera beaucoup ir 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. Une femme qui fera venir l'abondance 

chez toi, 

DEUXIÈME ÉGYPTIENNE. Une femme qui te donnera une grande 
réputation. 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. Tu seras considéré par elle, mon bon 
monsieur, lu seras considéré par elle. 

SGANARELLE. Voila qui est bien. Mais dites-noi un peu, suis-je 
menace d'être cocu? 

DEUXIÈME ÉGVPTIENNE, Cocu? 

SGANARELLE. Qui, 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. Cocu ? 

SGANARELLE, Oui, si je suis menacé d'être cocu ? (Les deux Égyp- 
tiennes chantent et dansent.) 

SGANARELLE, Que diable, ce n'est pas là me répondre! Venez 
çà : je vous demande à toutes deux si je serai cocu ? 

DEUXIÈME ÉGYPTIENNE. Gocu, vous? 

SGANARELLE. Oui, si je serai cocu ? 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. Vous, cocu ? 

SGANARELLE. Oui, si je le serai où non? (Les deux Égyptiennes sor- 
tent en chantant et en dansant.) 


SCÈNE XL 
SGANARELLE seul. 


Peste soit des carognes qui me laissent dans l'in- 
uiétude ! L faut absolument que je sache la destinée 
de mon mariage, et, pour cela, je veux aller trou- 
ver ce grand magicien dont tout le monde parle tant, 
et qui, par son art admirable, fuit voir tout ce que 
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l'on souhaite. Ma foi! je crois que je n'ai que faire 
d'aller au magicien; et voici qui me montre tout ce 
que je puis demander. 


SCÈNE XIL 


DORIMÉNE, LYCASTE, SGANARELLE 


reliré dans un coin du théâtre sans être vu. 

Quoi! belle Dorimène, c'est sans raillerie que vous 
parlez ? 

Sans raillerie. 

Vous vous mariez tout de bon Ÿ 

Tout de bon. 

Et vos noces se feront dès ce soir? 

Des ce soir. 

Et vous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier de 
la sorte l'amour que j'ai pour vous ct les obligeantes 
paroles que vous m aviez données ? 

Moi? Point du tout; je vous considère toujours de 
mème, el ce mariage ne doit point vous inquiéter ; 
c'est un homme que je n'épouse point par amour, ot 
sa seule richesse me fait résoudre à l'accepter. Je 
n'ai point de bien, vous n'en avez point aussi, et vous 
savez que sans cela on passe mal le temps au monde, 
et qu’à quelque prix que ce soit, il faut tâcher d’en 
avoir. J'ui embrassé cette occasion-ci de me mettre 
à mon aise, et je lai fait sur l'espérance de me voir 
bientôt délivrée du barbon que je prends. C’est un 
homme qui mourra avant qu'il soit peu et qui n'a 
tout au de que six mois dans le ventre. Je vous le 
garantis défunt dans le temps que je dis, et je n'aurui 
pas lonquement à demander pour moi au ciel l'heu- 
reux état de veuve. (4 Sganarelle, qu'elle aperçoit.) Ah! 
nous parlions de vous, et nous en disions tout le bien 
qu'on en sauroit dire. 

Est-ce [à monsieur? 

Oui, c'est monsieur qui me prend pu femme. 

Agréez, monsieur, que je vous félicite de votre 
mariage ct vous présente en mème temps mes très- 
humbles services. Je vous assure que vous ue 
là une très-honnète personne; et vous, mademoi- 
selle, je me réjouis avec vous aussi de l'hcureux 
choix que vous avez fait. Vous ne pouviez pas micux 
trouver, ct monsieur a toute la mine d'être un fort 
bon mari. Oui, monsieur, je veux faire armnitié avec 
vous ct licr ensemble un petit commerce de visites ct 
de divertissements. 
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C'est trop d'honneur que vous nous faites à tous 
deux. Mais, allons, le temps me presse, ct nous aurons 
tout le loisir de nous entretenir ensemble. 


SCÈNE XII 
SGANARELLE seul. 


Me voilà tout à fait dégoûté de mon mariage, et 
je crais que je ne ferai pas mal de m'aller dégager 
de ma parole. Il m'en a coûté quelque argent ; muis 
il vaut mieux encore perdre ch que de n'exposer 
à a chose de pis. Tächons adroitement de nous 
débarrasser de cette affaire. Holà! (1! frappe à ls porte 
de la maison d'Alcantor.) 


SCÈNE XIV. 
ALCANTOR, SGANARELLE. 


Ah! mon gendre, soyez le bienvenu! 

Monsieur, votre serviteur. 

Vous venez pour conclure le mariage? 

Excusez-moi. 

Je vous promets que j'en ai autant d'impatience 
que vous. 

Je viens ici pour autre sujet. 

J'ai donné ordre à toutes les choses nécessaires 
pour cette fête. 

H n'est pas question de cela. 

Les violons sont retenus, le festin est commandé, 
et ma fille est parée pour vous recevoir 

Ce n'est pas ce qui m'amènc. 

Enfin, vous allez être satisfait, ct rien ne peut 
retarder votre contentement. 

Mon Dieu! c'est autre chose. 

Allons. Entrez donc, mon gendre. 

J'ai un petit mot à vous dire. 

Ah° mou Dicu' ne fuisons point de cérémonie! 
Entrez vite, s'il vous plait. 

Non, vous dis-je. Je vous veux parler auparavant. 

Vous voulez me dire quelque chose? 

Oui. 

Et quoi? 

Seigneur Alcantor, j'ai demandé votre fille en mu- 
riaqe , il cest vrai, et vous me l'avez accordée; mais 
je me trouve un peu avancé en âge pour elle et je 
cousidère que je ne suis point du tout son fait. 
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Pardonnez-moi, ma fille vous trouve bien comme 
vous êtes; ct je suis sûr qu'elle vivra fort contente 
avec vous. 

Point. J'ai parfois des bizarreries épouvantables, 
et elle auroit trop à souffrir de ma mauvaise humeur. 

Ma fille a de la complaisance, et vous verres 
qu'elle s’accommodera entièrement à vous. 

J'ai quelques infirmités sur mon corps qui pour- 
roient la dégoûter. 

Cela n'est rien. Une honnète femme ne se dégoûte 
jamais de son mari. 

‘ufin, voulez-vous que je vou: dise? Je ne vous 
conseille pas de me la donner. 

Vous moquez-vous? J'aimerois inieux mourir que 
d'avoir manqué à ma parole. 

Mon Dieu! je vous en dispense, et je. 

Point du tout. Je vous l'ai promise, et vous l'aurez 
en dépit de tous ceux qui y prétendent. 

à part. Que diable! 

Voyez-vous, j'ai une estime et une amutié pour 
vous toute particulière , et je refuserois ma fille à un 
prince pour vous la donner. 

Seigneur Alcantor, je vous suis obligé de l'honneur 
que vous me faites, mais je vous déclare que je ne 
me veux point marier. | 

Qui, vous? 

Oui, moi. 

Et la raison ? 

La raison? C'est que je ne me sens point propre 
pour Île mariage, et que je veux imiter mon pére ct 
tous ceux de ma race, qui ne se sont jamais voulu 
marier. 

‘coutez. Les volontés sont libres, et je suis homme 
à ne contraindre jamais personne. Vous vous êtes 
engagé avec moi pour épouser ma fille, et tout est 
prepuré pour cela; mais, puisque vous voulez retirer 
votre parole, je vais voir ce qu'il y a à faire, et vous 
aurez bientôt de mes nouvelles. 


SCÈNE XV. 
SGANARELLE seuil. 


Encore est-il plus raisonnable que je ne pensois, 
et je croyois avoir bien plus de peine à m'en déga- 
gee Ma foi! ae j'y songe, j'ai fait fort sagement 
de me tirer de cette affaire, ct j'allois faire un pas 
dont je me scrois peut-être longtemps repenti. Mais 
voici le fils qui me vient rendre réponse. 
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SCÈNE XVL 
ALCIDAS, SGANARELLE. 


ALCIDAS parlant d'un ton doucereux. Monsieur, je suis votre serviteur 
trés-humble. 

SGANARELLE. Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur. 

ALCIDAS toujours avec le méme ton. Mon pére m'a dit, monsieur, que 
vous vous étiez venu dégager de la parole que vous 
aviez donnee. 

SGANARELLE. Oui, monsieur, c'est avec regret; mais... 


ALCIDAS. Oh! monsieur, il n'y a pas de mal à cela. 
SGANARELLE. J'en suis fâche, je vous assure ; et je souhaiterois.… 
ALCIDAS. Cela n'estrien, vous dis-je. {Alcidas présente à Sqans- 


relle denx épées } Monsieur, prenez la on de choisir 
de ces deux upecs laquelle vous voulez. 
.SGANARKLLE. De ces deux epees? 


ALCIDAS. Oui, s'il vous plait. 
SGANARELLE, | quoi bon? 
ALCIDAS. Monsieur, comme vous refusez d'épouscr ma sœur, 


apres la parole donnée, je erois que vous ne trou- 
verez pas mauvais le petit compliment que je vicns 
vous faire. 

SGANARELLE, Comment? 

ALCIDAS. D'autres qens feroient du bruit et s'emporteraient 
contre Vous; mais nous sommes personnes à traiter 
les choses dans la douceur, et je viens vous dire ci- 
vilement qu'il faut, si vous le trouvez bon, que nous 
nous coupions la gorge ensemble. 

SGANARELLE. Voilà un compliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. Allons, monsieur, choisissez, je vous prie. 

SGANARELLE, Je suis votre valet, je n'ai point de gorge à me 
couper. (4 part } La vilaine facon de parler que voilà! 


f 


ALCIDAS. Monsieur, il faut que cela soit, s'il vous plait. 

SGANARELLE. Eh! monsieur, rengainez ce compliment, je vous 
rie. 

ALCIDAS. Dépêchons vite, monsieur, j'ai une petite affaire 


qui m'attend. 
SGANARELLE. Je ne veux point de cela, vous dis-je. 


ALCIDAS. Vous ne voulez pas vous battre ? 
SGANARPELLE.  Nenni, ma foi! 
ALCIDAS. Tout de bon ? 


SGANARELLE. Tout de bon. 

ALCIDAS aprés lui avoir donne des coups de bâton. Au moins, monsieur, 
vous n'avez pas lieu de vous plaindre; vous voyez 
que je fais les choses dans l'ordre. Vous nous mun- 


SGANARELLE 
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quez de parole, je me veux battre contre vous ; vous 
refusez de vous battre, je vous donne des coups de 
bâton. Tout cela est dans les formes, et vous êtes 
trop honnète homme pour ne pas approuver mon 
procédé. 

à part. Quel diable d'homme est-ce ci? 


ALCIDAS lui présente encore les deux épées. Allons, monsieur, faites les 
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choses qalamment el sans vous faire tirer l'oreille. 

Encore ? 

Monsieur, je ne contrains personne; mais il faut 
que vous vous battiez, ou que vous épousiez ma sœur. 

Monsieur, je ne puis faire ni l'un ni l'autre, je 
vous assure. 

Assurément? 

Ass:ément. 

Avec votre permission donc .…. {Alcidas lui donne one 
core der coups de bâton.) 

Ah'ah!ah! 

Monsieur, j'ai tous les regrets du monde d'êlré 
obligé d'en user ainsi avec vous; mais je ne cesse- 
rai point, s'il vous plaît, que vous n'ayez promis de 
vous battre ou d'épouser ma sœur. (Alcidas lète le bâtdn. 

Eh bien! j'épouserai, j'épouserai. 

Ah! monsieur, je suis ravi que vous vous mettiez 
à la raison, et que les choses se passent doucement, 
car enfin vous êtes l’homme du monde que j'estime 
le plus, je vous jure, ct j'aurois été au désespoir 
que vous m'eussiez contraint à vous maltraiter. Je 
vais appeler mon père pour lui dire que tout est 
d'accord. (U va frapper À la porte d'Alcantor.) 


SCENE XVIL 


ALCANTOR, DORIMENE, ALCIDAS, SGANARELLE. 


ALCIDAS, 


ALCANTOR. 


Mon père, voilà monsieur qui est tout à fait rai< 
sonnable. Fa voulu faire les choses de bonne grâce, 
et vous pouvez lui donner ma sœur. 

Monsieur, voilà sa main, vous n'avez qu'à donner la 
vôtre. Loué soit le ciel! M'en voilà déchargé, et c'est 
vous désormais que regarde le soin de sa conduite, 
Allons nous réjouir et célébrer cet heureux mariage. 


FIN DU MARIAGE FORCE. 
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ACTE PRENIER. 


Le théâtre représente un palais. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
SGANARELLE, GUSMAN. 


SGANARELIKX tenaut une tabalivre. 

Quoi que puisse dire Aristote et toute la philoso- 

hie, il n est rien d'égal au tabac : c'est la passion des 

faites gens, ef qui vit sans tabac n'est pas digna 

de vivre. Non-seulement il réjouit et purge les cer- 

veaux humains, mais encore il instruit les âmes à la 

vertu, et l'on apprend avec lui à devenir honnète 

homme. Ne voyez-vous pas bien, dès qu'on en prend, 
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de quelle manière obligeante on en use avec tout le 
monde et comme on est ravi d’en donner à droite ct 
à gauche, partout où l’on se trouve? On n'attend pas 
même qu'on en demande et l'on court au-devant du 
souhait des jens: tant il est vrai que le tabac inspire 
des sentiments d'honneur et de vertu à tous ceux qui 
en prennent! Mais c'est assez de cette matitre, re- 
pts un peu notre discours. Si bien donc, cher 
susman, que done Elvire, ta maîtresse, surprise de 
notre départ, s'est mise en campagne après nous, et 
son cœur, que mon maître a su toucher cel forte= 
ment, n'a pu vivre, dis-tu, sans le venir chercher 
ici. Veux-tu qu'entre nous je te dise ma pensée ? J'ai 
peur qu'elle ne soit mal payée de’ son amour, que 
son voyage en cette ville produise peu de fruit, et 
que vous eussiez autant qaqné à ne bouger de à. 

Et la raison encore” Dis-moi, je te prie, Sgana- 
relle, qui peut t'inspirer une peur d’un si mauvais 
auqure? Ton maitre t'a-t-il ouvert son cœur là-des- 
sus et l'a-til dit qu'il eût pour nous quelque froideur 
qui l'ait obligé à partir? 

Non pas; mais à vue de pays je connois à peu pacs 
le train des choses, et, sans qu'il m’ait encore rien 
dit, je gagerois presque que l'affaire va là. Je pour- 


rois peut-être me tromper; mais, enfin, sur de tels 


sujets, l'expéricnee m'a pu donner quelques lumières. 

Quoi! ce départ si peu prévu seroit une infidélité 
de don Juan? If pourroit faire cette injure aux chastes 
feux de done Elvire ? 

Non, c'est qu'il est jeune encore et qu'il n'a pas 
le courage! 

Un homme de sa qualité feroit une action si lächeŸ 

Eh! oui, sa qualité! La raison en est belle; ct 
c'est par là qu'il s'empécheroit des choses! 

Mais lessaintsuæuds du mariage le tiennent engagé. 

Eh! mon pauvre Gusman, mon ami, tu ne sais pas 
encore, crois-moi, quel homme est don Juan. 

Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut être, 
s’il faut qu'il nous ait fuit cette perfidie; et je ne 
comprends point comme, après tant d'amour et tant 
d'impatience témoignée, tant d'hommages pressants, 
de vœux, de soupirs et de larmes, tant de lettres 
passionnées, de protestations ardentes et de serments 
réitérés, tant de transports, enfin, et tant d'emportc- 
ments qu'il a fait paroître, jusqu'à forcer, dans sa 
passion, l'obstacle sacré d'un couvent pour mettre 
donc Elvire cn sa puissance; je ne comprends pas, 
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dis-je, comme, après lout cela, il auroit le cœur de 
manquer à sa parole. 

SGANARELLE. Je n'ai pas grande peine à le comprendre, moi, et 
si tu connoissois le pelerin, tu trouverois la chose 
assez facile pour lui. Je ne dis pas qu'il ait changé 
de sentiments pour done Elvire, je n'en ai point de 
certitude encore. Tu sais que par son ordre je partis 
avant Jui, ct depuis son arritee il ne m'a point en- 
treleau; mais, par précaution, je Capprends, auter 
nos, que tu vois en don Juan, mon maitre, le plus 
grand scelérat que la terre ait jamais porté, un en- 
rage, un chien, un diable, un Turc, un hérétique 
qui ze croit ni ciel, ni saint, ni Dieu, ni loup-yarou, 
qui passe cette vie en veritable bête brute, un pour- 
ceau d'Epicure, an vrai Sardanapale, qui ferme l'o- 
reille à toutes les remontrances chrétiennes qu'on 
peut lui faire, et traite de billevesées tout ce que 
nous croyons. Tu me dis qu'il a épousé ta maîtresse ; 
crois qu'il auroit plus fait pour sa passion, et qu'avec 
elle il auroit encore épousé toi, son chien et son 
chat. Un mariage ne lui coûte rien à contracter; il 
ne se sert point d'autres piéges pour attraper Îles 
belles, et c'est un épouseur à toutes mains. Dame, 
demoiselle, bourgeoise, paysanse, il ne trouve rien 
de trop chaud ni de trop froid pour lui; et si je te 
disois 1e nom de toutes celles qu'il a épousées en di- 
vers lieux, ce seroit un chapitre à durer jusqu'au 
soir. Tu demeures surpris et changes de couleur à 
ce discours; ce n'est Ki qu'une ébauche du person- 
nade, et, pour en achever le portrait, il faudroit bien 
d'autres coups de pinceau. Suffit qu'il faut que le 
courroux du ciel laccable us jour: qu'il me 
vaudroit bien mieux d'être an diable que d'être à Jui, 
et qu'il me fait voir tant d'horreurs que je souhai- 
terois qu'il fût déja je ne sais où; mais un grand sei- 
gneur méchant homme est une terrible chose; il faut 
que je lui sois fidèle en dépit que j'en aie; la crainte 
en moi fait l'office du zèle, bride mes sentiments ct 
me réduit d'applaudir bien souvent à ce que mon 
âme déteste. Le voilà qui vient se promener dans ce 
palais, dun Écoute, au moins: je lui fuit 
cette confidence avec franchise et cela m'est sorti 
un peu bien vite de la bouche; mais s'il falloit qu'il 
en vint quelque chose à ses oreilles, je dirois hau- 
tement que {u aurois menti. 
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SCÈNE IL 
DON JUAN, SGANARELLE 


Quel homme te parloit là? Il a bien de l'air, ce me 
semble, du bon Gusman de done Elvire, 

C'est quelque chose aussi à peu près de cela. 

Quoi! c'est lui? 

Lui-mème, . 

Et depuis quand est-il en cette ville? 

D'hier au soir, 

Et quel sujet l'amène ? 

Je crois que vous jugez assez cg qui le peut in- 
quieter. 

Notre départ, sans doute ? 

Le bonhomme en est tout mortifié et m'en demun- 
doit le sujet. 

Et quelle réponse as-tu faite? 

Que vous ne m'en aviez rien dit. 

Mais encore, quelle est ta pensée là-dessus? que 
l'imagines-tu de cette affaire”? 

Moi? Je crois, sans vous faire tort, que vous avez 
quelque nouvel amour en tête. 

Tu lescrois ? 

Oui. 

Ma foi! tu ne te trompes pas, et je dois t'avoucr 
qu'un autre objet a chassé Elvire de ma pensée. 

Eh! mon Dieu ! je sais mon don Juan sur le bout 
du doigt, et connais votre cœur pour le plus grand 
coureur du monde ; ilse plait à se promener de liens 
en liens, et n'aime quere à demeurer en place. 

Et ne trouves-tu pas, dis-moi, que j'ai raison d'en 
user de lu sorte ? 

Eh! monsieur. 

Quoi? Parle. 

Assurément que vous avez raison, si vous le vou- 
lez; on ne peut pas aller [à contre. Mais, si vous ne 
le vouliez pas, ce seroit peut-être une autre aflaire. 

Eh! je te donne a liberté de parler et de me dire 
tes sentiments. 

En ce cas, monsieur, je vous dirai franchement que 
je n'upprouve point votre méthode, et que je trouve 
fort vilain d'aimer de tous côtés comme vous faites. 

Quoi! tu veux qu'on se lie à demeurer au pre- 
mier objet qui nous prend, qu'on renonce au monde 
our lui, et qu'on n'ait plus d'yeux pour personne? 
Lu belle chose de vouloir se piquer d'un faux hon- 
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neur d'être fidèle, de s'ensevelir pour toujours dans 
une passion , et d'être mort dès sa jeunesse à toutes 
les autres beautés qui nous peuvent frapper les yeux! 
Non, la constance n'est bonne que pour des ridi- 
cules ; toutes les belles ont droit de nous charmer, 
et l'avantage d'être rencontrée la première ne doit 
point dérober aux autres les justes prétentions qu'elles 
ont toutes sur nos cœurs. Pour moi, la beauté me 
ravit-partout où je la trouve, et je cède facilement 
à cette douce violence dont elle nous entraine. J'w 
beau être engagé, l'amour que j'ai pour une belle 
n'engage point mon àme à faire injustice aux autres; 
je canserve des yeux pour voir le mérite de toutes, 
et rends à chacune les hommages et les tributs où la 
nature nous oblige. Quoi qu'il en soit, je ne puis 
refuser mon cœur à tout ce que je vois d'aimable, 
et, dès qu'un beau visage me le demande, si j'en 
avois dix mille, je les dounerois tous. Les inclina- 
tions naissantes, après tout, ont des charmes inex= 
plicables, et tout le plaisir de l'amour est dans le 
changement. On goûte une douceur extrême à ré- 
duire, par cent hommages, Île cœur d'une jeune 
beauté, à voir de jour en jour les petits progrès 
qu'on y fait, à combattre par des transports, par des 
larmes et des soupirs, l'innocente pudeur d'une âme 
qui a peine à Rue les armes, à forcer pied à pied 
toutes les petites résistances qu'elle nous oppose, à 
vaincre les scrupules dont elle se fait un honneur, 
et la mener doucement où nous avons envie de la 
faire venir. Mais lorsqu'on en est maître une fois, il 
n'y a plus rieu à dire ni rien à souhaiter, tout le 
beau de la passion est fini, et nous nous endormons 
dans la tranquillité d'un tel amour, si quelque objet 
nouveau ne vient réveiller nos désirs, et présenter à 
notre cœur les charmes attrayants d'une conquête à 
faire. Enfin, il n'est rien de si doux que de trivm- 
pher de la résistance d'une belle personne ; et j'ai, 
sur ce sujet, l'ambition des conquérants qui volent 
perpéluellement de victoire en victoire, et ne peu- 
vent se résoudre à borner leurs souhaits. Il n'est 
rien qui puisse arrêter l'impétuosité de mes déars; 
je me sens un cœur à aimer toute la terre, et, comme 
Alexandre, je souhaiterois qu’il y eût d'autres mondes 
pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses. 
SGANARELLE. Vertu de ma vie, comine vous débitez ! Il semble 
que vous aÿez appris cela par cœur, et vous parles 
out comme un livre. 
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Qu'as-tu à dire là-dessus ? 

Ma foi ! j'ai à dire... Je ne suis que dire ; car vous 
tournez les choses d'une manière qu'il semble que 
vous avez raison, ct cependant il est vrai que vous 
ne l'avez pas. J'avois les plus belles pensées du 
monde, et vos discours m'ont brouillé tout cela. 
Laissez faire, une autre fois je méttrai mes raisons 
par écrit pour disputer avec vous. 

Tu feras bien. | 

Mais, monsieur, cela scroit-il de la permission que 
vous m'avez donnée , si je vous disois que je suis tant 
soit peu scandalisé de la vic que vous menez ? 

Comment! quelle vie est-ce que, je mène ? 

Fort bonne. Mais, par exemple, de vous voir tous 
les mois vous marier comme vous faites... 

Y'a-t-il rien de plus agréable ? 

Ï est vrai ; je concois que cela est fort agréable et 
fort divertissant, etje m'en accommoderuis assez, moi, 
s’il n'y avoit point de mal; mais, monsieur, se jouer 
ainsi d'un mystère sacré, et... 

Va, va, c'est une affaire entre le ciel et moi, et 
nous la démélerons bien ensemble sans que tu t'en 
mettes en peine. 

Ma bi! monsieur, j'ai toujours oui dire que c'est 
une méchante raillerie que de se railler du ciel et 
que les libertins ne font jamais une bonne fin. 

Holà, maitre sot; vous savez que je vous ai dit 
que je n'aime pas les faiseurs de remontrances. 

Je ne parle pas aussi à vous, Dieu m'en gardc; 
vous savez ce que vous faites, vous, et, si vous ne 
croyez rien, vous avez vos raisons; muis il y a de 
certains petits impertinents dans le monde qui sont 
libertins sans savoir pourquoi, qui font les esprits 
forts parce qu'ils croient que cela leur sied bien; et, 
si j'avois un maître comme cela, je lui dirois fort 
nettement, le regardant en face : Osez-vous bien 
ainsi vous jouer au ciel, et ne tremblez-vous point 
de vous moquer comme vous faites des choses les 
plus saintes ? C'est bien à vous, petit ver de terre, 
petit mirmidon que vous êtes (je parle au maitre 

ue j'ai dit), c’est bien à vous à vouloir vous mêler 
de tourner en raillerie ce que tous les hommes révè- 
rent ! Pensez-vous que pour être de qualité, pour 
avoir une perruque onde et bien frisée, des plumes 
à votre chapeau, un habit bien doré et des rubans 
couleur de feu (ce n’est pas à vous que je parle, c’est 
à l'autre), pensez-vous, dis-je, que vous en soyez 
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plus habile homme , que tout vous soit permis, et 
qu'on n'ose vous dire vos vérités ? Apprenez de moi, 
qui suis votre valet, que le ciel punit tôt ou tard les 
impics, qu'une méchante vie amène une méchaute 
mort, et que... 

Paix ! 

De quoi est-il question ? 

. J'est question Is te dire qu'une beauté me tient 
au cœur, et qu'entrainé par ses appas je l'ai suivie 
jusqu'en cette ville. 

Et n'y craignez-vous rien, monsieur, de la mort 
de ce commandeur que vous tuûtes il y a six mois” 
Et pourquoi craindre ? Xe l'ai-je pas bien tué ? 

Fort bien, le mieux du monde, et il auroit tort 
de se plaindre. 

J'ai eu ma grâce de cette affaire, 

Oui; mais cette grâce n'éteint pas peut-être le 
ressentiment des parents et des amis, et. 

Ah ! n'allous point songer au mal qui peut nous 
arriver, et songeons seulement à ce qui peut nous 
donner du plaisir. La personne dont je te parle est 
une jeune Foie. la plus agréable du monde, qui 
a été conduite ici par celui mème qu'elle y vient 
épouser, et le hasard me fit voir 6e couple d'amants 
trois ou quatre jours avant leur voyage. Jamais je 
n'ai vu deux personnes être si conteutes l'une de 
l'autre, et faire éclater plus d'amour. La tendresse 
visible de leurs mutuelles ardeurs me donna de l'émo- 
tion; j'en fus frappé au cœur, et mon amour com- 
menca par Ja jalousie. Oui, je ne pus souffrir d'abord 
de les voir si bien ensemble, Île dépit alluma mes 
désirs, etje me fiqurai un plaisir extrême à pouvoir 
troubler leur intelligence, et rompre cet attachement 
dont la délicatesse de mon cœur se tenoit offensée : 
mais jusques ici tous mes Cfforts ont été inutiles, et 


j'ai recours au dernier remede. Cet époux prétendu 


doit aujourd'hui régaler sa maîtresse d’une prome- 
pade sur ner. Sans t'en avoir rien dit, toutes choses 
sont préparées pour salisfaire mon amour, et j'ai 
une pelite barque et des gens avec quoi fort facile. 
ment je prétends c1lever la belle. 

Ah! monsieur... 

Hen ? 

C'est fort bien fait à vous, et vous le prenez comme 
il faut ; il n’est rien de tel en ce monde que de se 
contenter. 

Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin 
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toi-même d'apporter toutes mes armes, afin que... 
(Apercevant doue Elvire.) Ah ! rencontre fâcheuse. Trui. 
tre tu ne m'avois pas dit qu’elle étoit ici elle-même. 
SGANARELLE. Monsieur, vous ne me l'avez pas demandé. 
DON JUAN. Est-elle folle de n'avoir pas changé d'habit, et de 
venir en ce lieu-ci avec son équipage de campagne ? 


SCÈNE IIL 
DONE ELVIRE, DON JUAN, SGANARELLE. 


DONE ELVIRE. Me ferez-vous la grâce, don Juan, de vouloir 
bien me reronnoître? et puis-je au moins espérer 
que vous daiqniez tourner le visage de ce côté ? 

BON JUAN. Madame, je vous avoue que je suis surpris, et que 
je ne vous attendois pas ici. 

DONEELUVIRE. Qui, je vois bien que vous ne m'y attendiez pas; 
et vous êtes surpris, à la vérité, mais tout antre- 
ment que je ne Fesperois, et la manière dont vous 
le paroissez me persuade pleinement ce que je refu- 
sois de croire. J'admire ma simplicité et la foiblesse 
de mon cœur à douter d'une ali que tant d'ap- 

arences me confirmoicnt; j'ai été assez bonne, je 
bia ou plutôt assez sotte, pour me vouloir 
tromper moi-même et lravailler à démentir mes yeux 
et mon jugement ; j'ai cherché des raisons pour ex- 
cuser à ma tendresse le relèächement d'amitié qu'elle 
voyoit en vous; et je me suis forge exprès cent su- 
jets légitimes d'un départ si précipite, pour vous 
justifier du crime dont ma raison vous accusoit. Mes 
jusies soupcons chaque jour avoient beau me parler, 
j'en rejetois la voix, qui vous rendoit criminel à mes 
yeux, et j'écoutois avec plaisir mille chiméres ridi- 
eules qui vous peignoient innocent à mon cœur; mais 
enfin cet sue ne me permet plus de douter, et le 
coup d'œil qui m'a reçue n'apprend bien plus de 
choses que je ne voudrois en savoir. Je serai bien 
aise pourtant d'ouir de votre bouche les raisons de 
votre départ, Parlez, don Juan, je vous prie, ct 
voyons de quel air vous saurez vous justifier. 

DON JUAN. Mademe, voici Sganarelle qui sait pourquoi je suis, 
parti. 

SGANARELLE bas à don Juan, Moi, monsieur? Je n'en sais rien, s’il 
vous plait. 

ponx ELVIRE, Eh bien ! Sganarelle, parlez; il n'importe de quelle 
bouche j'entende ces raisons. 

DON JUAN faisant signe à Sganarelle d'approcher. Allons, parle donc à 
madame. 
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SGANARELLE bas à don Juan. Que voulez-vous que je dise? 
DONRELVIRE. Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me dites 
un peu les causes d'un départ si prompt. 

DON JUAN. da ne répondras pas ? 

SGANARELLE bas à don Juin. Je n'ai rien à répondre; vous vous 
moquez de votre serviteur. 

DON JUAN. Veux-tu répondre, te dis-je ? 

SGANARELLE. Madame... 

DONEELVIRE. Quei? 

SGANARELLE se lournant vers son maitre. Monsieur. 

DON JUAN en le menacant. Si... 

SGANARELLE. Madame, les conquérants, Alexandre et les au- 
tres mondes sont cause de notre départ. Voilà, mone 
sieur, tout ce que je puis dire. 

DONEELVIRE. Vous plait-il, don Juan, nous éclaircir ces beaux 
mystères ? 

DON JUAN. Madame, à vous dire la vérité... 

DONKELUIRE. Ah! que vous savez mal vous defendre pour un 
homme de cour et qui doit être accoutumé à ces sor- 
tes de choses ! J'ai pitie de vous voir la confusion que 
vous avez. Que ne vous armez-vous le front d'une 
noble effronterie ? Que ne me jurez-vous que vous 
êtes toujours dans les mèmes sentiments pour moi; 
que vous m'aimez toujours avec une ardeur sans égale, 
et que rieu n'est capable de vous détacher de moi que 
la mort? Que ne me dites-vous que des affaires de la 
dernière conséquence vous ont obligé à partir sans 
m'en donner avis, qu'il faut que mulgré vous vous 
demeuriez ici quelque temps, et que je n'ai qu'à m'en 
retourner d'où je viens, assurée que vous suivrez 
mes pas le plus tôt qu'il vous sera possible; qu'il est 
certain que vous brülez de me rejoindre, et qu'éloi- 
gné de moi vous souffrez ce que souffre un corps qui 
est séparé de son âme ? Voilà comme il faut vous dé- 
fendre , et non pos être interdit comme vous êtes. 

DON JUAN. Je vous avoue, madume, que je n'ai point le talent 
de dissimuler, et que je porte un cœur sincère. Je ne 
vous dirai point que je suis toujours dans les mêmes 
sentiments pour vous, ct que je brûle de vous re- 
joindre, puisqu'enfin il est assuré eg ne suis parti 
que pour vous fuir : non point par Îles raisons que 
vous pouvez vous fiqurer, mais par un pur motif de 
conscience, e{ pour ne croire pas qu'avec vous da- 
vantage je puisse vivre sans péché. Îl m'est venu des 
scrupules, madame, ct j'ai ouvert les yeux de l'âme 
sur ce que je faisois. J'ai fait réflexion que, pour 
vous épouser, je vous ai dérobéc à la clôture d'un 
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couvent ; que vous avez rompu des vœux qui vous 
ençageoicnt autre part, et que le ciel est fort jaloux 
de ces sortes de choses. Le repentir m'a pris, et j'ai 
craint le courroux céleste. J'ai cru que notre ma- 
riage n'étoit qu'un adulfére déguisé, qu'il nous atti- 
reroit quelque disgrâce d'en haut, et qu'enfin je de- 
vois tâcher de vous oublier, et vous donner moyen 
de retourner à vos premières chaînes. Voudriez-vous, 
madame, vous opposer à une si sainte pensée, et 
que j'allasse, en vous retenant, me mettre le ciel 
sur les bras! que par. 

DONEELVIRE. Ah ! scélérat! c'est maintenant que je te connois 
tout entier, et, pour mon malheur, je te connois lors- 
qu'il n’en est plus temps, et qu'une telle connoissance 
ne peut plus servir qu'à me désespérer; mais sache 
que ton crime ne demeurera pas impuni, et que le 
mème ciel dont tu te joues me saura venger de ta per- 
fidie. 

DON JUAN. Sganurelle, le ciel. 

SGANARELLE. Vraiment oui, nous nous moquons bien de cela, 
nous autres. 

DON JUAN. Madame. 

DONE ELVIRE, I suffit, Je n’en veux pas ouiïr davantage, ct je 
m'accyse mème d'en avoir trop entendu. d'est une 
licheté que de se faire expliquer trap sa honte, et sur 
de tels sujets un noble cœur, au premier mot, doit 
prendre son parti. N'attends pas que j'éclateici en re- 
proches et en injures; non, non, je n'ai point un cour- 
roux à exhaler en paroles vaines, et toute sa chaleur 
se réserve pour sa vengeance. Je te le dis encore, le 
ciel te punira, perfide, de l'outrage que tu me fais ; et 
si le ciel n'a rien que tu puisses appréhender, ap- 
préhende du moins la colère d'une femme offensée. 


SCÈNE IV. 
DON JUAX, SGANARELLE. 


SGANARELLE à part. Si le remords le pouvoit prendre. 

DON JUAN après un moment de réflexion, Allons soner à l'exécution 
de notre entreprise amoureuse. 

SGANAUELLE seul, Ah! quel abominable maitre me vois-je obligé 
de servir | 
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ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre représente une caimpasyne au bord de la mer. 
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CHARLOTTE, PIERROT. 


Notre dinse, Parrot, tu t'es trouvé là bien à point. 

Parquicnne, ne s’en est pas fallu l'epoisseur d'une 
éplinque qu'ils ne se sayant naÿes tous deux. 

C'est donc le coup de vent d'à matin qui les avoit 
renuarsés dans la mar ? 

Ada, quien, Charlotte, je m'en vas te conter tout 
fin drait comme cela est venu: car, comme dit l'au- 
tre, Je les aile premier avisés, avisés le premier je 
les ai. Fufin donc j'etions sur le bord de la mar, moi 
et le 4ros Lucas, et je nous amusions à batifoler avec 
des mottes de tarre que je nous jesquions à la tête ; 
car, comine tu sais Lian, le gros Lucas aime à bati- 
foler, et moi, par fouas, je batifo *itou. En batifo- 
lant donc, puisque batifole y a, jai aparcu de tout 
loin queuque chose qui grouilloit dans gliau et qui 
venoit Comme envars nous par secousse, Je voyois 
cela fixiblement, et pis tout d'un coup je voyois que 
je ne voyois plus rian, Eh! Lucas, c'ai-je fait, je 
pense que 1là des hommes qui nazeaut là-bas. Voire, 
ce m'a-t-il fait, l'as été au trépassement d'un chat, 
l'as Ja vue trouble. Palsanquienne, c'ai-je fait, je 
n'ai point la vue trouble, ce sont des hommes. Point 
du tout, ce m'a-t-il fait, t'as la barlue, Veux-tu qa- 
qer, c'ai-je fait, que je n'ai point la barlue, c'ai-je 
fait, et que ce sont deux hommes, c'ai-je fait, qui 
pageant droit ici? Cai-je fait. Morquienne, ce m a- 
1-31 fait, je qage que non. Oh! ça, c'ai-je fait, veux-tu 
gager dix sous que si? Je le veux bian, ce m'a-t-il 
ait,et, pour te montrer, \là arent su jeu, ce m'a- 
t-il fait. Moi, je n'ai point été ni fou ni étourdi; j'ai 
bravement bouté à tarre quatre piéces tapées et cinq 
sous en doubles, jerniquienne, aussi hardiment que 
sij avois avale un varre de vin; car je sis hasardeux, 
moi, ct je vas à la débandade. Je savois bian ce que 
je fuisois pourtant. Queuque quiais! Enfin done, je 
n'avons pas putôt eu gqayé, que j'avons vu les deux 
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hommes tout à plain, qui nous faisiant signe de les 
aller querir, et moi de tirer auparavant les enjeux. 
Allons, Lucas, c'ai-je dit, tu vois bian qu'ils nous 
appelont; allons vite à leu secours. Non, ce m'a-t-il 
dit, ils m'ont fait pardre. Oh! donc, tanquia qu'à la 
parfin, pour le faire court, je l'ai tant sarmonné que 
JC nous sommes boutés dans une barque, et pis j'a- 
vons tant fait cahin, caha, que je les avons tirés de 
gliau, et pis je les avons menes cheux nous auprès 
du feu, et pis ils se sant dépouillés tout nus pour se 
sécher, et pis il y en est venu encore deux de la même 
bande qui s'équiant sauvés tout seuls, ct pis Mathu- 
rine est arrivee 1h, à qui l'en a fait les doux yeux. 
Vlà justement, Charlotte, comme tout ca s’est fait. 

Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un qu'est 
bien pu mieux fait que les autres? 

Oui, c'est le maitre. I faut que ce soit queuque 
gros, gros monsieu, car il a du x à son habit depis 
le haut jusqu'en bas, et ceux qui le servont sont 1e 
mousieux eux-mêmes; et stapandant, tout gros mon- 
sieu qu'il est, il seroit par ma fiqué nayé si je n'a- 
viomme été là. 

Ardez un peu. 

Oh} parguienne, sans nous il en avoit pour sa 
maine de fèves. 

Est-il encore choux toi tout nu, Piarrot? 

Nannain, is l'avont r'habillé tout devant nous. Mort 
quieu, je n'en avois jamais vu s'habiller. Que d'his- 
toires et d'engigorniaux boutont ces messicux-là les 
courtisans. Je me pardrois là-dedans, pour moi, et 
jétois tout cbobi 1e voir ca. Quien, Charlotte, ils 
avont des cheveux qui ne tenont point à lou tête, et 
ils boutont ça, après tout, comme un gros bonnet de 
filasse. Hs ant des chemises qui ant des manches où 
j'entrerions tout brandis, toi et moi. En glicu d'hant- 
de-chausse, ils portont un garde-robe aussi large que 
d'ici à Pâques: en glieu ‘le pourpoint, de os 
brassières qui ne leu venont pas jusqu'au brichet, ct 
en glieu de rabats, un grand mouchoir de cou à ré- 
zitu avec quatre grosses houppes de linge qui leu 
pendont sur l'estomaque. Ils avont itou d'autres pe- 
tits rabats au hout des bras et de grands entonnois 
de passement aux jambes, et, parmi tout ça, tant de 
rubans, tant de rubans, que c'est une vrai piquié. 
Iqnia pas jusqu'aux souliers qui n'en soyont farcis 
tout depis un bout jusqu'à l'autre, et ils sont faits 
d'eunc te que je me romprois le cou aveuc. 
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Par ma fi! Piarrot, il faut que j'aille voir un peu ça. 

Oh! acoute un peu auparavant, Charlotte; j'ai 
queuque autre chose à te dire, moi. 

Eh bian! qu'est-ce que c'est? 

Vois-tu, Charlotte, il faut, comme dit l'autre, que 
je débonde mon cœur. Je t'aime, tu le sais bian, ct 
je sommes pour être mariés ensemble; mais, mar- 
quienne, je ne suis point satisfait de toi. 

Quement” qu'est-ce que c'est donc qu'iglia ? 

Iglia que tu me chagraines l'esprit, franchement. 

Et quement donc? 

Tétiquienne, tu ne m'aimes point. 

Ah! ah! n'est-ce que ca? 

Oui, ce n'est que ca, et c'est bian assez. 

Mon quieu, Piarrot, tu me viens toujou dire la 
même chose. 

Je te dis toujou la même chose, parce que c'est 
toujou la même chose; et si ce n'étoit pas toujou la 
même chose, je ne te dirois pas toujou la même chose. 

Mais qu'est-ce qu'il te faut? Que veux-tu? 

Jerniquienne! je veux que tu m'aimes. 

Est-ce que je ne t'aime pas”? 

Non, tu ne m'aimes pas, et si, je fais tout ce que 
je pis pour ca. Je t'achète, sans reproche, des rubans 
à tous les marciers qui passont; je me romps le cou 
à l'aller dénicher des marles; je fais jouer pour toi 
les vielleux quand ce vient ta fête, et tout ça comme 
si je me frappois la tète contre un mur. Vois-tu, ca 
n'est ni biau ni honnète de n’aimer pas les gens qui 
nous aimont. 

Mais, mon quieu, je t'aime aussi. 

Oui, tu m'aimes d'une belle déqaine! 

Quement veux-tu donc qu’on fasse? 

Je veux que l'en fasse comme l'en fait quand l'en 
aime comme il faut. 

Nc t'aimé-je pas aussi comme il faut ? 

Non. Quand ca est, ca se voit, et l'en fait mille 
petites singeries aux parsonnes quand on les aime 
du bon du cœur. Regarde la grosse Thomasse comme 
elle est assuttér du jeune Robain alle est toujou au- 
tour de li à l'agac”r, et ne le laisse jamais en repos. 
Toujou al li fait queuque niche ou li baille queuque 
taloche en passant, et l'autre jour qu'il étoit assis 
sur un chu , alle fut le tirer de ONE li et le 
fit choir tout de son long par tarre. Jarni! vlà où 
l'en voit les gens qui airmont; mais toi tu ne me dis 
jamais mot, l'es toujou là comme eune vraic souche 


CHARLOTTE, 


PIERROT. 


CHARLOTTE. 


PIFRROT. 


CHARLOTTE. 


PIERROT. 


CHARLOTTE. 


PIERROT. 


ACTE 11, SCÈNE 11 431 


de bois, et je passerois vingt fois devant toi que tu 
ne te grouillerois pas pour me bailler le moindre 
coup ou me dire la moindre chose. Ventreguienne! 
ça n'est pas bian, après tout, et t'es trop froide pour 
les gens. 

Que veux-tu que j'y fasse? C'est mon himeur, et 
je ne me pis refondre. 

lqnia humeur qui quienne. Quand en a de l’ami- 
quié pour les parsonnes, l'on en baille toujou queu- 
que petite signifiance. 

‘nfin je t'aime tout autant que je pis, et situ n'es 
pas content de ça, tu n'as qu'à en aimer queuque 
autre. 

Eh bian! vla pas mon compte! Tétiqué, si {u m'ai- 
mois, me dirois-tu ca? 

Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l'esprit? 

Morqué! que mal te fais-je? Je ne te demande 
qu'un peu d'amiquié. 

Eh bian! laisse faire aussi et ne me presse point 
tant. Peut-être que ca viendra tout d'un coup sans y 
songer. 

Touche donc là, Charlotte. 


CHARLOTTE donnant sa main Eh bien! quien. 
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Promets-moi donc que tu tâcheras de m'aimer 
davantage. 

J'y ferai tout ce que je pourrai; mais il faut que 
ca vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce monsieu ? 

Oui, le vla. 

Ah! mon quieu, qu'il est gentil, et que c'auroit 
été dommage qu'il cût été nayé! 

Je revians tout à l'heure; je m'en vas boire cho- 
paine pour me reboutcr tant soit peu de la fatique 
que j'ais eue. 


SCÈNE Il. 


DON JUAN , SGANARELLE, CHARLOTTE dans le fond du théâtre. 


DON JUAN. 


Nous avons manqué notre coup, Sganarelle, et 
cette bourrasque imprevue a renversé avec notre 
barque le projet que nous avions fait; mais, à te dire 
vrai, la paysanne que je viens de quitter répare ce 
malheur, et je lui ai trouvé des charmes qui effacent 
de mon esprit tout le chagrin que me donnait le 
mauvais succès de notre entreprise. Il ne faut pas 
que ce cœur m'échappe, ct y ai déjà jeté des dis- 
positions à ne pas me souffrir longtemps de pousser 
des soupirs. 
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scanarEcLE. Monsieur, j'avouc que vous m'étonnez. À pelné 
sommes-nous échappés d'un péril de mort qu'au lieu 
de rendre grâce au ciel de la pitié qu'il a daigné 
prendre de naus, vous travaillez tout de nouveau à 
attirer sa colère par vos fantaisies accoutumées et 
vos amours Cr... {Don Juan prend un ton mensçant ) Paix, 
coquin que vous êtes; vous ne savez ce que vous 
dites, et monsieur sait ce qu'il fait. Allons. 

DOX JUAN apercerant Charlotte. Ah! ah! d'où sort cette autre pay- 
saunv, Sqanarelle? As-tu rien vu de plus joli? ct 
ne trouves-tu pas, dis-moi, que celle-ci vaut bien 
l'autre? 

SGANARELLE.  Assurément. (4 part.) Autre pièce nouvelle. 

DON JUAN à Charlotte D'où me vient, la belle, une rencontre si 
agréable? Quoi! dans ces lieux champêtres, parmi 
ces arbres et ces rochers, on trouve des personnes 
faites comme vous êtes”? 


CHARLOTTE. Vous voyez, monsieu. 

DON JUAN. Etes-vous de ce village? 

CHARLOTTE. Oui, monsieu. 

DON ALAN. Et vous y demcurez? 

CHARLOTTH. Oui, monsicu. 

DON JUAN, Vous vous appelez? 

CHARLOTTE. Charlotte, pour vous servir. » 

DUN JUAN. Ah! la belle personne, et que ses yeux sont pie 
néetrants ! 

CHARLOTTE. Mousieu, vous me rendez toute hontouse. 

DON JUAN. Ab! n'ayez point de honte d'entendre dire vos 


vérités. Sganarclle, qu'en dis-tu? Peut-on rien voir 
de plus agréable? Tournez-vous un peu, s'il vous 
An Ab! que cette taille est jolie: Haussez un peu 
a tête, de grave. Ah! que ce visage est mignon! 
Ouvrez vos yeux entièrement, Ah! qu'ils sont beaux! 
Que je voie un peu vos dents, je vous prie. Ah! 
qu'elles sont amoureuses et ces lèvres appétissantes ! 
l'our moi, je suis ravi, et je n'ai jamais vu une si 
charmante personne. 


CHARLOTTE. Monsieu, cela vous plait à dire, et je ne sais pas 
si c'est pour vous railler de moi. 
LON JUAN. Moi, me railler de vous? Dieu m'en garde! Je 


vous aime trop pour cela, et c'est du fond du cœur 
que je vous parle. 


CHARLOTTE. Je vous suis bien obligée , si ça est, 
DNS JUAN. Point du tout, vous ne m'êtes point obligée de 
tout ce que je vous dis, et ce n'est qu'à votre Douié 


que vous en éles redevable. 
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Monsieu, tout ça est trop bien dit pour moi, et je 
n'ai pas d'esprit pour vous répondre. 

Squnarelle, regarde un peu ses mains. 

Fi! monsieu, elles sont noires comme je ne sais 

uoi. 

Ah! que dites-vous laŸ Elles sont les plus belles 
du monde; souffrez que je les baise, je vous prie. 

Monsieu, c'est trop d'honneur que vous me faites, 
et si j'avois su Ca tantôt, je n'auroës pas manqué de 
les laver avec du son. 

Eh ! dites-moi un peu, belle Charlotte, vous n'êtes 
pas mariée, sans doute? 

Non, monsieu; mois je dois bwntôt l'être avec 
Piarrot, le fils de la voisine Simonctte. 

Quoi! une personne comme vous seroit la femme 
d'un simple paysan! Non, non, c'est profaner tant de 
beautés, et vous n'êtes pas née pour demeurer dans 
un village. Vous méritez, sans Le une meilleure 
fortune; et le ciel, qui le connoît bien, m'a conduit 
ici tout exprès pour empêcher ce mariage et rendre 
justice à vos charmes; car enfin, belle Charlotte, 
je vous aime de tout mon cœur, et il ne tiendra qu’à 
vous que je vous arrache de ce misérable lieu et ne 
vous nw&lte dans l'état où vous méritez d'être. Cet 
amour est bien prompt, sans doute; mais quoi! c'est 
uu effet, Charlotte, de votre grande beaute, et l'on 
vous aime autant en un quart d'heure qu'on feroit 
une autre en siX mois. 

Aussi vrai, monsieu, je ne sais comment faire 
quaud vous parlez. Ge que vous dites me fait aise 
et j'aurois toutes les envies du monde de vous croire : 
mais on n'a toujou dit qu'il ne faut jamais croire Îles 
monsieux, ét que vous autres courtisans êtes des ep 
jôleux qui ne songez qu'à abuser les filles. 

Je ne suis pas de ces gens-là. 

à part. Îl n’a qarde. 

Voyez-vous, monsieu? il n'y a pas plaisir à se 
laisser abuser. Je suis une pauvre paysanne; mais 
j'ai l'honneur en Pa AR et j'aimerois bien 
mieux me voir morte que de me voir déshonorée. 

Moi j'aurois l'âme assez méchante pour abuser 
une personne comme vous! Je serois assez lâche 
pour vous déshonorer! Non, non, j'ai trop de con- 
science pour cela. Je vous aime, Charlotte, en tout 
bien et en tout honneur, ct, pour vous montrer que 
je vous dis vrai, sachez que R n'ai point d'autre des- 
sein que de vous épouser. En voulez-vous un plus 
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CHARLOTTE. 


DON JUAN. 


CHARLOTTE. 


BON .UAN. 


CHARLOTTF. 


VON JUAN. 
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de AL D M'y voilà prêt quand vous vou. 
rez, et je prends à témoin l'homme que voilà de la 
parole que je vous donne. 

Non, non, ne craiqnez point ; il se maricera avec 
vous tant que vous voudrez. 

Ah! Charlotte, je vois bien que vous ne me con- 
noissez pas encore. Vous me faites grand tort de ju- 
ger de moi par les autres, et s'il y a des fourbes duns 
le monde, des gens qui ne cherchent qu'à abuser des 
filles, vous devez me tirer du nombre et ne pas met- 
tre en doute la sincérité de ma foi; et puis votre 
beaute vous assure de tout. Quand on est faite comme 
vous, on doit être à couvert de ces sortes de crain- 
tes: vous n'avez point l'air, croyez-moi, d'une per- 
sonne qu'on abuse, et pour moi, je l'avoue, je me 
percerois le cœur de mille coups si j'avois eu la 
moindre pensee de vous trahir. 

Mon Dieu’ je ne sais si vous dites vrai ou non, 
mais vous faites que l'on vous croit. 

Lorsque vous me croirez vous me rendrez justice 
assurément, et Je vous reitére encore la promesse 
que je vous ai faite. Ne l'acceptez-vous pas” et ne 
voulez-vous pas consentir à être ma femme? 

Oui, pourvu que ma tante lesveuille. 

Touchez donc là, Charlotte, puisque vous le voules 
bien de votre part. 

Mais au moins, monsieu, ne n'allez pas tromper, 
je vous prie; il y auroit de la conscience à vous, et 
vous voyez comme j'y vais à la bonne foi. 

Comment! L'me semble que vous doutez encore 
de ina sincérité! Voulez-vous que je fasse des scr- 
ments épouvantables”? Que le ciel... 

Mon Dieu! ne jurez point, je vous crois. 

Donnez-moi donc uu petit baiser pour age de 
votre parole. 

Oh! mousieu, attendez que je soyons mariés, je 
vous prie. Aprés ca, je vous baiserai tant que vous 
voudrez. 

Eh bien! belle Charlotte, je veux tout ce que vous 
voulez; abandonnez-moi seulement votre main, et 
souffrez que, par mille baisers, je lui exprime le 
ravissement où je suis... 


SCÈNE IIL 


DON JUAN, SGANARELLE, PIFRROT, CHARLOTTE. 


PIERROT poussant don Juan, qui baise la main de Charlotte. Tout douces 


ment, monsieu; tenez-vous, s'il vous plaît. Vous vous 
échauffez trop et vous pourrie: gagner la purésie, 


ACTE II, SCGÈNE III 43» 


PON JUAN repoussant rudement Pierrot. Qui m'amène cet impertinent? 
PIERROT se anettant eutre don Juan et Charlotte. Je vous dis qu'ous vous 


tconiez et qu'ous ne caressiais point nos accordées. 


DON JUAN repoussant encore Pierrot. Ah! que de bruit ! 


PIERROT. 


Jerniquienne! ce n'est pas comme ca qu'il faut 
pousser les gens. 


CHARLOTTE prenant l'icrrot par le bras. Et laisse-le faire aussi, Piarrot. 


PIERROT. 
DON JUAN. 


FIERROT. 


DON JUAN. 
PIERROT, 


CHARLOTTE. 
PIFRROT. 


CHARLOTTE, 


PIFRROT. 


CHARLOTTE. 


PIERNOT. 


CHARLOTTE. 


FIFRROT, 


Quement: que je Île laisse fuire? Je ne veux pas, 
moi. 

Ah! 

Tétiquicnne! parce qu'ous êtes monsieu, ous vien- 
drez caresser nos femmes à note barbe? Allez-v's-en 
caresser les vôtres. 

Heu! 

Heu. (Don Juan lui donne un soufflet | Tétiqué ! ne me 
frappez pas. (Autre soufflet.) Oh! jerniquié ! (Autre souf- 
let.) Ventrequié ! {Autre soufflet.) Palsanqué ! mar- 
quienne! ça n'est pas bian de battre les gens, et ce 
n'est pas là la récompense de v's avoir sauvé d’être 
nayé. 

Piarrot, ne te fâche point. 

Je me veux fücher, et t'es une vilaine, toi, d'ene 
durer qu'on te cajole. 

Oh! Piarrot, ce n'est pas ce que tu penses. Ce 
monsieu veut m'épouser, et tu ne dois pas te bouter 
en colère, 

Quement? jerni! tu m'es promise. 

Ca n'y fait rieu, Piarrot. Si tu m'aimes, ne dois= 
tu pas ètre bien aise que je devienne madame Ÿ 

Lines non. J'aime mieux te voir crevée que 
de te voir à un autre. 

Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je 
sis madame, je te ferai gagner queuque chose, et tu 
nous du beurre et du fromage cheux nous. 

entrequienne! je qni en porterai jamais, quand 
tu m'en paicrois deux fois autant. Est-ce donc 
comme ça que t'écoutes ce qu'il te dit? Morquicnne! 
si j'avois su ca tantôt, je me serois biun gardé de le 
irer de gliau, et je gli aurois baillé un bon coup 
d'aviron sur la tète. 


DON JUAN s'apprachant de Pierrot pour le frapper. Qu'est-ce que vous 


dites ? 


lIERROT se meltant derrière Charlotte. Jerniguicnne! je ne crains pare 


sonne. 


DON JUAN passant du côté où est Pierrot. Attendez-moi un peu. 
PIERROT repassant de l'autre côte. Je me moque de tout, moi, 
DON JUAN courant après l'ierrot. Voyons cela. 
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PIRRROT se saucant cocore derrière Charlotte. J'en avons vu bian d’autres, 

DON JUAN. Ouais. 

SGANARELLE. Eh! monsieur, laissez là ce pauvre misérable. C'est 
conscience de le battre. (A Pierrat, en se mettant entro 
lui et don Juan.) Ecoute, mon pauvre garçon, retire- 
toi, et ne ui dis rien. 

PIERROT passant devant Sqauarelle et regardaut Éérement dou Juan. Je Veux 
lui dire, moi. 

DON JUAN levant la maiv pour donatr un soufflet à Pierrot. Ah! je vous 
apprendrai… (Pierrot baisse la tête, et Sgauarelle reçant le 
souftlet ! 

SGANARELLE regardant Pierrot. Peste soit du maroufle ! 

DUN JUAN à Sganarelle. Te voilà payé de ta charité, 

PIERROT. Jurni! je vas dire à sa tante tout ce ménage<i. 


SCÈNE I. 
DOX JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 


DON JUAN à Charlotte. Enfin, je m'en vais être le plus heureux de 
tous les hommes, et je ne changerois pas mon bon- 
heur à toutes les choses du monde. Que de plaisirs 
quand vous serez ma femme, et que. 


SCENE V. 
DOX JUAN, MATHURINE, CHARLOTTE, SGANARELLE. 

SGANARELLE apercetant Mathurine. Ah! uh! 

MATHURINE à dou Juan. Monsieu, que faites-vous donc là avec 
Charlotte? Este que vous lui parlez d'amour aussi? 

DOX JUAN bas à Mathuriue. Non. Au contraire. C'est elle qui me 
témoiqnoit une envie d'être ma femme, et je œi re- 
pondois que j'étois engagé à vous. 

CHARLOTTE à don Juan. Qu'est-ce que c'est don: que vous veut 
Mathurine ? 

DOX JUAN bas à Charlotte. Elle est jalouse de me Voir vous parler et 
voudroit bien que je l'épousasse ; mais je lui dis 

ue c'est vous que ie “ex. 

MATHURISE. Quoi! Charlotte. 

DON JUAN bas à Matharine. Tout ce que vous lui direz sera inutile; 
elle s'est mis cela dans la tête. 

CHARLOTTE. Quement donc! Mathurine.… 

DON JUAN bas a Charlotte. C’est en vain que vous lui parlerez, vous 
ne ui derez point cette fantaisie. 

MATHURINE.  Ést-ce que. 

LON JUAN bas à Mwourine, 1 n’y a pas moyen de lui faire entendre 
aison. 
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CHARLOTTE. Je voudrois… 


DON JUAN bas à Charlotte. Elle est obstinée comme tous les diables. 

MATHURINE.  Vrament... 

DON JUAN bas à Mathurine. Ne lui dites rien; c'est une folle. 

CHARLOTTE. Je pense. 

DON JUAN bos à Charlotte. Laissez-la là, c'est une extravagante. 

MATHURINE. Non, non, il faut que je lui pa:le. 

CHARLOTTE. Je veux voir un peu sec raisons. 

MATHURINE. Quoi! 

DON JUAN bas à Mathurine. Je gage queue va vons dire que je lui 
ai promis de l'épouser. 

CHARLOTTE. Je... 

DON JUAN bas à Charlotte. Vs Le qu'elle vous sogtiendra que je lui 
ai donné parole de la prendre pour femme. 

MATHURINE.  Holà! Éharlotte ça n'est pas bian de courir su le 
marché des autres. 

CHARLOTTE. Ca n'est pas honnète, Mathurine, d'être jalouse 
que monsicu me parle. 

MATHURINE. C'est moi que monsieu a vue la première. 

CHARLOTTE. S'il vous a vue la première, il m a vue la seconde 
et m'a promis de m'épouser. 

DON JUAN bas à Mathurine. Eh bien que vous ai-je dit? 
MATHURINE à Charlotte. Je vous baise les mains; c'est moi, ct 
non pgs vous, qu'il a promis d'épouser. 

DON JUAN bas à Charlotte. N’ai-je pas deviné ? 

CHARLOTTE. À d'autres, je vous prie; c'est moi, vous dis-je. 

MATHURINE. Vous vous moquez des gens; c'est moi, encorr 
un Coup. 

CHARLOTTE. Le «li qui est pour le dire, si je n'ai pas raison. 

MATHURINE. Le vlà qui est pour me démentir, si je ne dis pas 
vrai. 

CHARLOTTE. Est-ce, monsieu, que vous lui avez promis de l'é- 
pouser ? 

DON JUAN bas à Cbarloite. Vous vous raillez de mot. 

MATHURINE. Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez donné pa- 
role d'être son mari Ÿ 

DON JUAN bas à Mathurine. Pouvez-vous avoir cette pensée? 

CHARLOTTE, Vous voyez qu'al le soutient. 

DON JUAN bas à Charlotte. Laissez-la faire. 


MATHURINE. Vous êtes témoir camine al l’assure. 
DON JUAN bas à Mathurine. Laiss.# dire. 
CHARLOTTE. Non, non, il faut savoir lu vérité. 


MATHURINE.  Hl est question de juger ça. 

CHARLOTTE. Oui, Mathurin, je veux que monsieu vous montre 
votre bec jaune. 

MATHURINE. Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous reude 
uu peu camuse. 
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CHARLOTTE, 
MATHURINE. 


CHARLOTTE 
MATHURINE 
CHARLOTTK 
MATHURINE 
DON JUAN. 
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Monsieu , videz la querclle, s'il vous plaît. 
Mettez-nous d'accord, monsicu. 

Mathourine. Vous ullez voir. 

Charlotte. Vous allez voir vous-même. 

don Juan Dites. 

don Juan. Parlez. 

Que voulez-vous que je dise ? Vous soutenez éga- 
lement toutes deux que je vous ai promis de vous 
prendre pour femmes. Est-ce que chacune de vous 
ne sait pas ce qui en est, sans qu'il soit nécessaire 
que je m'explique davantage? Pourquoi m'obliger 
la-dessus à des redites? Celle à qui j'ai promis eflec- 
tivement n'a-t-clle pas en clle-même de quoi se 
moquer des discours de l'autre, et doit-elle se mettre 
en peine, pourvu que j'accomplisse ELEC promesse ? 
Tous les discours n'avancent point Les choses. I faut 
faire et non pas dire, et les effets décident mieux 
que les paroles. Aussi n'est-ce rien que par la que 
je vous veux mettre d'accord, et l'on verra nl je 
me muaricrai laquelle des deux a mon cœur, (las à 
Mathurine ; Laissez -lui croire ce qu'elle voudra. (tas 
à Charlotte : Laissez-la se flatter dans son imasination. 
(Bes à Mathurine } Je vous adore. {Bas & Charlotte.) Je 
suis tout à vous. { Bas à Mathurin) Tous les visages 
sont laids auprés du vôtre. ! Bas à Charlotte.) On ne peut 
plus souffrir les autres quand on vous à vue. (Haut) 
J'ai un petit ordre à donner, je viens vous retrouver 
dans un quart d'heure. 


SCÈNE VE 


CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE. 


CHARLOTTE à Metburine. Je suis celle ee aime, QU Moins. 


MATHURINE à Charlotte. C'est moi qu'i 


cpousera. 


SGANARELLE sarrétant Charlotte ei Mutaur.se Ah! pauvres Gilles que 


vous êtes, j'ai pitié de votre innocence, et je ne 
puis souffrir de vous voir courir à votre malheur. 
Croyez-moi l'une et l'autre ; ne vous amusez point 
à tous les contes qu'on vous fuit, et demeurez dans 
votre villige. 


SCÈNE VII. 


DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE, 


DON JUAN dans le fond du théâtre, à part Je voudrois bien savoir 


SCANARELLRK. 


pourquoi Sqanarelle ne me suit pas. 
Mon maître est un fourbe; il n'a dessein que de 
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vous abuser et en a bien ubusé d'autres; c'est l’é- 
pouseur du genre humain, et... (Apercevant don Juan.) 
Cela est faux, et quiconque vous dira cela, vous lui 
devez dire qu'il en a menti. Mon maître n'est point 
l'épouseur du genre humain , il n'est point fourbe, 
il n'a pas dessein de vous tromper et n'en a point 
abusé d'autres. Ah! tenez, le voilà; demandez-le 
plutôt à lui-même. 

DON JUAN regardant Sjanarelle et le soupconnant d'avoig parle. Oui! 

SGANARELLE. Monsieur, comme le monde est plein de médi- 
sants, je vais au-devant des choses, et je leur disois 
que, si quelqu'un leur venoit dire du mal de vous, 
elles se qardassent bien de le croire et ne manquas- 
sent pas de lui dire qu'il en auroif menti. 

DON JUAN. Sganarelle ! 

SGANARELLE à Charlotte et à Mathurine. Oui, monsieur est homme 
d'honneur; je le garantis tel. 

DON JUAN. Hon! 

SGANARELLE. Ce sont des impertinents. 


SCÈNE VIIL 
DOX JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, MATHURINE, 
; SGANARELLE. 
LA RAMÉE bas à dou Juan. Monsieur, je viens vous avertir qu'il ne 
fait pas bon ici pour vous. 


BON JUAN. Comment? 
LA RAMÉE. Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doi- 


vent arriverici dans un moment: je ne sais par quel 
moyen ils peuvent vous avoir suivi: mais jai appris 
cette nouvelle d'un paysan qu'ils ont interroge, ct'au- 
quel ils vous ont dépeint. L'affaire presse, et le plus 
tôt que vous pourrez sortir d'ici sera le meilleur. 


SCÈNE IX. 
DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE. 


VON JUAN à Charlotte et à Matburine, Une affaire pressante m'oblige 
de partir d'ici; mais je vous pric de vous ressouve= 
nir de la parole que je vous ai donnée et de croire 
que vous aurez de mes nouvelles avant demain au soir. 


SCÈNE X. 
DOX JUAN, SGANARELLE. 


DON JUAN, Comme la partie n'est pas égale , il faut user de 
stratugéme et éluder adroitement le malheur qui me 
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cherche. Je veux que Sganarelle se revête de mes 
habits, et moi. 

SGAXARELLE, Monsieur, vous vous moquez. Mexposer à Ôtre tué 
sous vos habits, et... 

DOX JUAN. Allons vite; c'est trop d'honneur que je vous fais, 
et bienheureux est le valet qui peut avoir la gloire 
de mourir pour son maitre. 

ScanaRgLLE. Je vous remercie d'un tel honneur. (Seul) O ciel! 
puisqu'il s'agit de mort, fais-moi la grâce de n'être 
point pris pour un autre. 


ACTE TROISIÈME 
Le thcâtre représeute une forêt. 


mm me + um 


SCENE PREMIÈRE. 
DON JUAX on babit de campayne , SGANARELLE en médecin. 


SGANARELLE. Ma foi! monsieur, avouez que j'ai cu raison el 
que nous voilà l'un et l'autre rs à merveille. 
Votre premier dessein n'étoit poigt du tout à propos, 
et ceci nous cache bien mieux que tout ce qu” vous 
vouliez faire. 

PON JUAN. I est vrai que te voilà bien, et je ne suis où tu as 
été déterrer cet attirail ridicule. 

SGANARELLE. Oui? C'est lhabit d'un vieux médecin, qui a été 
laissé en qage au lieu où je l'ai pris, et il m'en a coûté 
de l'argent pour l'avoir. Mais savez-vous, monsieur, 
que cet habit me met deja en considération, que je 
suis salué des gens que je rencontre et que l'on me 
vient consulter ainsi qu'un habile homme ? 

DON JUAN. Comment donc? 

SGANARELLE. Cinq ou six paysans el paysannes, en me voyant 
passer, me sont venus dernander mon avis sur dif- 
ferentes maladies. 

JON JUAN. Tu leur as répondu que tu n'y entendois rien. 

SANARELLE. Moi” point du tout. J'ui voulu soutenir l'honneur 
de mon Fait: j'ai raisonné sur le mal et leur ai fuit 
des ordonnances à chacun. 

JON JUAN. Et quels remèdes encore leur as-ta ordonnés? 

BGANARELLE. Ma foi! monsieur, j'en aï pris par où j'en ai pu 
attraper; j'ai fait mes ordonnances à l'aventure, et 
ce seroit une chose plaisante si les malades guéris- 
soient et qu'on m'en vint remercier. 
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JON JUAN. Êt pourquoi non? Par quelle raison n'aurois-tu pas 
les mêmes priviléges qu'ont tous les autres médecins? 
Îs n'ont pas plus de part que toi aux quérisons des 
malades, et tout leur art est pure grimace. Ils ne font 
ricn que recevoir la gloire des heureux succès, et tu 
peux profiter, comme eux, du bonheur du malade, 
ct voir attribuer à tes remèdes tout ce qui peut venir 
des faveurs du hasard et des forces de cs nature. 

SGANARELLE. Comment, monsicur, vous êtas aussi impie en 
médecine ? 

DON JUAN. C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les 
hommes. | 

SGANARELLE. Quoi! vous ne croyez pas au séné, ni à la casse, 
ni au vin émétique ? 

DON JUAN. Et pourquoi veux-tu que j'y croie? 

SGANARELLK. Vous avez l'âme bien mécréante. Cependant vous 
voyez depuis un temps que le vin émetique fait bruire 
ses fuscaux. Ses miracles ont converti les plus incré- 
dules esprits, et il n’y a pas trois semaines que j'en 
ai vu, moi qui vous parle, un effet merveilleux. 

DON JUAN. Et quel? 

SGANARELLE.  Îl y avoit un homme qui, depuis six jours, étoi 
à l'agonie ; on ne savoit que lui ordonner, et tous les 
remédes ne faisoient rien; on s'avisa à la fin de lui 
donner de l'émétique. 


DON JUAN. I réchappa, n'est-ce pas? 
SGANANELLE, Non, il mourut. 
DON JUAN. L'effet est admirable. 


SGANARELLE. Comment ! il y avoit six jours entiers qu'il ne pou- 
voil mourir, et cela le fit mourir tout d'un coup. 
Voulez-vous rien de plus efficace ? 

DON JUAN. Tu as raison. 

SGANARELLE. Mais laissons 1à la médecine où vous ne croyez 
point, et parlons des autres choses ; car cet habit me 
donne de l'esprit et je me sens en humeur de dis- 
puter contre vous. Vous savez bien que vous me 
permeltez les disputes et que vous ne me défendez 
que Îles remontrances. 

DON JUAN. Eh bicn? 

BGANARELLE. Je veux savoir un peu vos pensées à fond. Est-il 
possible que vous ne croyiez point du tout au ciel? 

DON JUAN. Luissons cela. 

scananeLLe. C'est-à-dire que non Et à l'enfer? 

DON JUAN. Eh! 

SGANARELLE. Tout de même. Et au diablo, s'il vous plaît ? 

DON JUAN. Oui, oui. 

SGANARELLE. Aussi peu. Ne croyez-vou: point l'autre vie? 
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DON JUAN. 
SGANARELLE. 


DON JUAN. 
SGANARELLÉ. 


DON JUAN. 
KGANARELLEF. 
DON JUAN. 


SGANARELLF. 


DON JUAN. 
DUAN D AELLE. 
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Ah! ah! ah! 

Voila un homme que j'aurai bien de la poine k 
convertir, Et dites-moi un peu, le moine bourru, 
qu'en croyez-vous? eh! 

La peste soit du fat! 

Et voilà ce que je ne puis souffrir; car il n'y a rien 
de plus vrai que le moine bourru, et je me ferois 
pendre pour celui-là. Mais encore faut-il croire quel- 
que chose dans le monde. Qu'est-ce que vous croyez? 

Ce que je crois? 

Oui. 

Je crois que deux et deux sont quatre, Sganarelle, 
etque quatre et quatre sont huit. 

La belle croyance et les beaux articles de foi que 
voila! votre religion, à ce que je vois, est donc fa. 
rithmetique” H faut avouer qu'il se met d'étranges 
folies dans la tête des hommes, et que, pour avoir 
bien étudié, on est moins sage le plus souvent. Pour 
moi, monsieur, je n'ai point étudié comme vous, 
Dieu merci, et personne ne sauroit se vanter de m'a- 
voir jamais rien appris; Mais avec mon pelit sens, 
mon E° jugement, je vois les choses mieux que 
tous les livres, et je comprends fort bien que ce 
monde que nous voyons n'est pas un champiqnon 
qui seit venu tout seul en une nuit. Je voudrois bien 
vous demander qui a fait ces arbres-là, ces rochers, 
cette terre et ce cielque voila là-haut, et si tout cela 
s'est bâti de lui-même? Vous voila, vous, par exem- 
ple, vous êtes là; est-ce que vous vous êtes fail tout 
seul , et n'a-t-il pas fallu que votre pére ait engrossé 
votre mére pour vous faire? Pouvez-vous voir toutes 
les inventions dont la machine de l'homme est com- 
osée sans admirer de quelle facon cela est agencé 
[un dans l'autre”? ces nerfs, ces vs, ces veines, ces 
artères, Ces... ce poumon, ce cœur, ce foie et tou: 
ces autres ingrédients qui sont là et qui... Oh! dame, 
interrumpez-moi donc, si vous voulez. Je ne saurais 
disputer, si l'on ne n'interrompt. Vous vous taises 
exprès et me laissez parler par Ville malice. 

J'attends que ton raisonnement soit fini. 

Mou raisonnement est qu'il y a quelque chose d'ack 
mirable dans l'homme, quoi que vous puissiez dire, 
que tous Îles savants ne sauroient expliquer. Cela 
D'esi-1} pas merveilleux que me voilà ici et que j'aie 
quelque chose dans la tête qui pense cent choses dif- 
férentes en un moment, et fait de mon corps tout ce 
qu'elle veut? Je veux frapper des mains, huusser le 


DON JUAN. 
SGANARELLE. 
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D( 
SGANARELLE. 


LE PAUVRE. 
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DON ALAN 
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bras, lever les yeux au cicl, baisser la tête, remuer 
les pieds, aller à droite, à gauche, en avant , en ar- 
rière, tourner... (W se laisse tomber en tournant. ) 

Bon! voilà ton raisonnement qui a le nez cassé. 

Morbleu! je suis bien sot de m'amuser à raisonner 
avec vous; croyez ce que vous voudrez; il m'importe 
bien que vous soyez damné! 

Mais tout en raisonnant je crois que nous sommes 
éqares. Appelle un peu cet homyne que voilà là-bas 
pour Jui ae le chemin. 


SCÈNE IL 


« 


JX JUAN, SGANARELLE, UX PAUVRE, 


Holà! ho ! l'homme !ho! mon compère ! ho! l'ami! 
un pe mot, s'il vous plait. Enseignez-nous un peu 
le chemin qui mène à É ville. 

Vous n'avez qu'à suivre cette route, messieurs, 
et détourner à main droite quand vous serez au bout 
de la forèt; mais je vous donne avis que vous devez 
vous tenir sur vos qardes, et que, Re quelque 
temps, il y a des voleurs ici autour. 

Je, te suis obligé, mon ami, et je te rends grâce 
de tout mon cœur. 

Si vous vouliez me secourir, monsieur, de quelque 
aumône. 

Ah! ah! ton avis est intéressé, à ce que je vois. 

Je suis un pauvre homme, monsieur, retire tow 
seul dans ce bois depuis dix ans, et je ne manquera. 
pasde prierle ciclqu'ilvous donne toute sorte de biens. 

Eh! prie Le ciel qu'il te donne un habit, sans te 
mettre en peine des affaires des autres. 

Vous ne connoissez pas monsieur, bonhomme; il 
ne croit qu'en deux et deux sont quatre, et en quatre 
et quatre sont huit. | 

Quelle est ton occupation parmi ces arbres? 

De prier Le ciel tout le jour pour la prospérité des 
gens de bien qui me donnent quelque chose 

ne se peut done pas que tu ne sois à ton aise ? 

Hélas' monsieur, je suis dans la plus grande né- 
cessite du monde. 

Tu te moques : un homme qui prie le ciel tout le 
jour ne peut pas manquer d'être bien dans ses aflaires. 

Je vous assure, monsieur, que le plus souvent je 
u'ai pas un morceuu de pain à mettre sous les dents. 

Voilà qui est étrange, ct lu es bien mal reconnu 
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LE FESTIN DE PIERRE 


de tes soins. Ah! ah! je m'en vais te donner un louis 
d'er tout à l'heure, pourvu que tu veuilles jurer. 

Ah! monsieur, voudriez-vous que je commisse un 
tel péché? 

Tu n'as qu'à voir si tu veux June un Jouis d'or 
ou non; en voici un que je te donne si tu jures. 
Tiens, il faut jurer. 

Monsieur. 

À moins de cela, tu ne l'auras pas. 

Va, va, jure un peu; il n'y a pas de mal. 

Prends, le voilà, prends, te dis-je ; mais jure donc. 

Non, monsieur, j aime mieux mourir de faim. 

Va, va, je te le donne pour l'amour de l'humanité. 
cardan dans la forét.; Mais que vois-je là Un homme 
attaqué par trois autres! la partie est trop inégale, 
et jc ne dois pas souffrir cette Jâcheté. 

(11 met l'épée à ls main ct court au licu du combat.) 


SCÈNE IL 
S G ANA RELLE scul. 


Mon maitre est un vrai enragé d'aller se présenter 
à un péril qui ne le cherche pas: mais, ma foi! le 
secours a servi, et les deux ont fait fuir les trois. 


SCÈNE IX. 


DON JUAN, DOX CARLOS, SGANARELLE au fond du théâtre. 
DOX CARLOS remettaut son épée. On voit, par la fuite de ces voleurs, 


DOX JUAN. 


DON CARLOS. 


DON JUAN. 
DON CARLOS. 


de quel secours est votre bras. Souffrez, monsieur, 
que je vous rende grâces d'une action si généreuse, 
et que... 

Je n'ai rien fait, monsieur, que vous n’eussiez fait 
en ma place. Notre propre honneur est intéressé dans 
de pareilles aventures, et l'action de ces coquins 
étoit si lâche que c'eût été ÿ prendre part que d ne 
s’y pas opposer. Mais par quelle rencontre vous êtes 
vous trouvé entre leurs mains? 

Je m'étois, par hasard, éqare d'un frère et de tous 
ceux de notre suite; et, comme je cherchois à les 
rejoindre, j'ai fait rencontre de ces voleurs, qui d’a- 
bord ont tué mon cheval, et qui, sans votre valeur, 
ea auroicnt fait autant de moi. | 

Votre dessein est-il d'aller du côté de la ville? 

Oui, mais sans y vouloir entrer; et nous nous 
voyons obligés, mon frère et moi, à tenir la cam 
paque pour une de ces fâcheuses affaires qui rédui . 


SON JUAN. 


JON CARLOS, 


POX JUAN. 


BON CARLOS. 


NON JUAN. 


DON CARLOS. 
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sent les gentilshommes à se sacrifier, eux et leur 
famille, à la sévérité de leur honneur, puisque enfin 
le jlus doux succès en est toujours funeste, et que, 
si l’on ne quitte pas la vie, on est contraint de quitter 
le royaume; et c’est en quoi je trouve la condition 
d'un gentilhomme malheureuse de ne pouvoir point 
s'assurer sur toute la prudence st toute l'honnèteté 
de sa conduite, d'être asservi par les lois de l’hon- 
neur au déréglement de la conduite d'autrui, et de 
voir sa vie, son repos et ses biens dépendre de la 
fantaisie du premier téméraire qui s'avisera de lui 
faire unc de ces injures pour qui un honuëête homme 
doit périr. 

On a cet avantage qu'on fait courir le même risque 
et passer mal aussi le temps à ocux qui prennent fan- 
taisie de nous venir faire une oflense de gaieté de 
cœur. Mais ne seroit-ce point une indiscretion que 
de vous demander quelle peut être votre affaire”? 

La chose en est aux termes de n’en plus faire de 
secret, et, lorsque l'injure a une jois cclaté, notre 
Conneur ne va point à vouloir cacher notre honte, 
mais à faire Fe uotre vengeance et à publier 
mêmede dessein que nous en avons. Ainsi, monsieur, 
je ne feindrai point de vous dire que l'offense que 
nous Üherchons à venger est une sœur séduite et en- 
levée d'un couvent, et que l'auteur de cette offense 
est La don Juan Tenorio, fils de don Louis Tenorio. 
Ney le cherchons depuis quelques jours, ct nous 
lim aus suivi ce matin sur le rapport d'un valet, qui 
nous a dit qu'il sartoit à cheval, accompagné de quatre 
vu cinq, et qu'il avoit pris le long de cette côte; 
mais tous nos soins ont éte inutiles, et nous n'avons 
pu découvrir ce qu'il est devenu. 

Le connoissez-vous, monsieur, ce don Juan dont 
vous parlez ? 

Nen, quant à moi. Je ne l'ai jamais vu et je l'ai 
seuement oui dépeindre à mon frère; mais la re- 
nommée n’en dit pas force bien, et c'est un homme 
dont la vie. 

Arrêtez, monsieur, s’il vous plaît. ILest un peu de 
mes amis, et ce scroit à moi une espèce de lâcheté 
que d'en ouir dire du mal. 

Pour l'amour de vous, monsieur, je n'en dirai rien 
du tout, et c'est bien la moindre chose que je vous 
doive, après m'avoir sauvé la vie, que 4 me faire 
devant vous d'une personne que vous Connoissez 
lorsque je ne puis en parler sans en dire du mal; 
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DOY JUAN. 


DON CARLOS. 
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mais, quelque ami que vous lui soyez, j ose espéret 
que vous n'approuverez pas son action et ne trous 
verez pas étrange que nous cherchions d'en prendre 
la vengeance. 

Au contraire, je vous y veux servir ct vous épars 
gner des soins inutiles. Je suis ami de don Juan, je 
ne puis pas m'en empêcher: mais il n'est pas rai- 
sonnablequ'ioffense impunementdesqent{shommes, 
et je m'engage à vous faire faire raison par lui. 

Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d'injures? 

Toute celle que votre honneur peut souhaiter; ct, 
sans Lous donner la peine de chercher don Juan da- 
vanta;e, j° m'oblige à le faire trouver au lieu que 
vous Voudrez et quand il vous plaira. 

Cet espoir est bien doux, monsieur, à des cœurs 
offenses: mais, après ce que je vous dois, ce me 
seroit une trop sensible douleur que vous fussiez de 
la partie. 

Je suis si attaché à don Juan qu'il ne sauroit se 
battre que je ne me batte aussi; mais enfin j'en ré- 
ponds comme de moi-même, et vous n'avez qu'à 
dire quand vous voulez qu'il paroisv et vous donne 
satisfaction. 

Que ma destinée est cruelle! Faut-il que je vous 
doive la tie et que don Juan soit de vos amis! 


SCÈKE V. 


DOX ALONXSE, DOX CARLOS, DON JUAN, SGANARELLE, 


UON ALONSE 


BON CARLOS. 


parlant à ceux de sa suite sans voir don Carlos ni don Juan. 

Faites boire Li mes chevaux, et qu'on les amène 
aprés nous: je veux un peu marcher à pied. {Les 
apércerant tous deux È 0) ciel 4 que vois-je ici ? Quoi! 


mon frère, vous voilà avec notre ennemi mortel 
Notre ennemi mortel? 


DON JUAN mettant la main sur la qurde de son épée. Ou, Je suis don 


Juan moi-même, et l'avantage du nombre ne n'obli- 
gera pas à vouloir déquiser mon nom. 


LON ALONSF mettant l'épée à la main. Ah! traître, il faut que tu pé- 


LON CARLOS. 


UON ALONSE. 


risses, CL... {Ssanarelle court se cacher.) 

Ah! mon frère, arrêtez. Je lui suis redevable de 
la vie; et sans le secours de son bras, j'aurois été 
lué par des voleurs que j'ai trouvés. 

Et voulez-vous que cette considération empêche 
notre vengeance? Tous les services que nous rend 
une main epaemie ne sont d'aucun mérite pour en- 
gager notre âme ; et, s'il faut mesurer l'obligation à 
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l'injure, votre reconnoissance, mon frère, est ici 
ridicule ; et comme l'honneur est infiniment plus 
précieux que la vie, c'est ne devoir rien propre- 
ment que d'être redevable de la vie à qui nous a ôté 
l'honneur. 

Je sais la différence, mon frère, qu'un gentil- 
homme doit toujours mettre entre l'un et l'autre, et 
la reconnoissance de l'obligation n'efface point en 
moi le ressentiment de l'injure ; saais souffrez que je 
lui rende ici ce qu'il m'a prèté, que je m'acquitte 
sur-le-champ de la vie que je lui dois par un delai 
de notre vengeance, et fui laisse la liberté de jouir, 
durant quelques jours, du fruit Le son bienfait. 

Non, non; c'est hasarder notre vengeance que de 
la reculer, et l'occasion de la prendre peut ne plus 
revenir. Le ciel nous l'offre ici, c'est à nous d'en 
profiter. Lorsque l'honneur est blessé mortellement, 
on ne doit point songer à qarder aucunes mesures ; 
et si vous répusnez à prèter votre bras à cette action, 
vous n'avez qu'à vous retirer et laisser à ma main la 
gloire d'un tel sacrilice. 

De grâce, mon frère... 

Tous ces discours sont supertlus ; il fautqu'ilmeure 

APrètez, vous dis-je, mon frère. Je ne souffriva 
point du tout qu'on attaque ses jours, et je jure le 
ciel que je le defendrai ici contre qui que ce soit, et 
je saurai lui faire un rempart de celte même vie qu'il 
a sauvée ; et, pour adresser vos coups, il faudra que 
vous mme perciez. 


DON ALONSE, Quoi! vous prenez le parti de notre ennemi con- 


DON CARLOS. 


tre moi! et loin d'être saisi à son aspect des mêmes 
transports que je sens, vous faites voir pour lui des 
sentiments pleins de douceur ! 

Mon frère, montrons de la modération dans une 
action légitime, et ne vengeons pcint notre honneur 
avec cet emportement que vous témoignez. Ayons 
du cœur dont nous soyons les maîtres, une valeur 
qui n'ait rien de ue. et qui se porte aux choses 
par une pure délibération de notre raison, et non 
point par le mouvement d'une aveugle colère. Je ne 
veux point, mon frère, demeurer redevable à mon 
ennemi, et je Jui ai une obligation dont il faut que 
je m'acquitte avant toute chose. Notre veugeance, 
pour être différée, n'en sera pas moins éclatante ; au 
contraire, elle en tirera de l'avantaze, et cette occa- 
«sion de l'avoir pu prendre la fera paroître plus juste 
aux yeux de tout le monde. 
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DON 4LONSE. Oh! l'étrange foiblesse et l'avcuglement eroÿable 
de hasarder ainsi les interèts de son honneur poar la 
ridicule pensee d'une obligation chimérique ! 7 

ox CiRLOS. Non, mon frère, ne vous metlez pas en prime, Si 
je fais une faute, je saurai bien la reparer, ct je me 
charge de tout le sain de notre honneur; je sais à 
quoi il nous obluje, et cette suspension d'un jour, 
que ma reconnoissance Jui demande, ne fera qu'aug- 
mentor J'ardeur que j'ai de le satisfaire. Don Juan, 
vous Loyÿez que j'ai soin de vous reudre le bien que 
j'ai recu de vous, ct vous devez par lt juger du reste, 
croire que je m'acquitte avec même chaleur de ce que 

je dois ct que je ne serai pas moins exaut à vous payer 

l'injure que le bienfait. de ne veux point vous obliger 
ici à he vos sentiments, et je vous donne la 
hberte de penser à loisir aux resolutions que vous avec 
à prendre. Vous connoissez assez la grandeur de l'of- 
fense que vous nous avez fait, et je vous fais Juge 
vous-même des reparations qu'elle demande. Fest 
des moyens doux pour nous satisfaire, il en est de 
siolents et de sanglants ; mais enfin, noue choix 
que vous fassiez, vous m'avez donné parole de me 
faire faire raison par don Juan. Songez à me la faire. 
je vous prie, et vous ressoutenez que, hors d'ici, je 
ne dois plus qu'à mon honneur. 

DON JUAN. Je n'ai rien exige de vous, et sous tiendrai ce que 
j ai promis. 

DON CARLOS. Allons, mon frère; un moment de douceur ne fait 
aucune injure à la severite de notre devoir. 


SCENE VI 
DON JUAN, SUANARELLE 


DON JL'AN. Hola! eh! Sgararelle ! 
BGANARELLE sortant de l'eudrait où il étais caché Plait-il ” 
LDON JUAN. Comment! coquin, tu fuis quand on m'attaque ! 


SANARELLE.  Pardounez-moi, monsieur: je viens seulement d'ici 
prés. Je crois que cet babit est purgatif, et que c'est 
prendre médecine que de le porter. 

JUN JUAN. Peste soit Finsolent ! Couvre au moins ta poltron- 
nerie d'un voile plus honnète, Sais-tu bien qui est 
celui à qui j'ai sauvé la vie ? 

SGANARELLE, Moi? non. 


DON JU AY. C'est un frère d'Éluire 
BGANARELLE. Un … 
DON JUAN. I est assez honnète homme , il en a bien usé, ef 


j'ai regret d'avoir démêlé avec lui, 


! 
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SCANAMELLE:$ Il vous scroit aisé de pacificr toutes choscs. 
DON AUAN., Oui; muis ma passion est usée pour done Elrire, 
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et l'engagement ne compatit point avec mon humeur. 
J'aime la fiterté en amour, tu le sais, et je ne saurois 
me résoudre à renfermer mon cœur entre quatre mu- 
railles. Je te Fai dit vingt fois, j'ai unc pente natu- 
relle à me laisser aller à tout ce qui i'attire. Mon 
cœur est à toutes les belles, et c’est à elles à le pren- 
dre tour à tour, et à le qarder tagt qu'elles le pour- 
ront. Mais quel est le superbe édifice que je vois entre 
ces arbres 

Vous ne le savez pas ? 

Non, vraiment. 

Bon ; c'est le tombeau que le commandear faisoit 
faire lorsque vous le tuàtes. 

Ah! tu as raison. Je ne savois pas que c'étoit de 
ce côté-ci qu'il ctoit. Tout le monde m'a dit des mer- 
voilles de ect ouvrage, aussi bien que de la statue du 
commandeur, et j'ai envie de l'aller voir. 

Mooscur, n'allez point là. 

Pourquoi ? 

Cela n'est pas civil d'aller voir un homme que vous 
avez tue. 

Aucontraire, c'est une visite dont je lui veux faire 
civilité, et qu'il doit recevoir de bonne grâce s'il est 
qafant homme. Allons, entrons dedaus. (Le tombeau 
souvre, ect l'on voit la statue du commandeur.) 

Ah! que cela est beau ! Les belles statues ! le beau 
marbre! les beaux pilicrs! Ah ! que cela cst beau ! 
Qu'en dites-vous, monsieur”? 

Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un 
homme mort; et ce que je trouve admirable, c’est 
qu'un homme qui s'est passé durant sa vie d'une as- 
sez simple demeure en veuille avoir une si magnifi- 
que pour quand il n'en a plus que faire. 

Voici La statue du commandeur, 

Parbleu ! le voilà bon, avec son habit d'empereur 
romain, 

Ma loi! monsieur, voilà qui est bien fait. Il semble 
qu'ilest en vie et qu'il s'en va parler; il jette des re- 
qards sur nous qui me feroicnt peur si j'élois tout seul, 
el je pense qu'il ne prend pas plaisir de nous voir. 

Î'auroit tort; et ce seroit mal recevoir l'honneur 
que je lui fais. Demande-lui s'il veut veuir souper 
avec moi. 

C'est une chose dont il n'a pas besoin, je crois 

Demaude lui, te dis-je. 
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SGANARELLE. Vous moquez-vous? ce scroit être fou que d'aller 
parler à une statue. | 

DON JUAN. l'ais ce que je te dis. 

SGANARELLE.  Qucllebizarrerie! Seigneur commandeur... (4 part.) 
Je ris de ma sottise; mais c'est mon maitre qui me 
la fait faire. : Haut } Seigneur commandeur, mon mai- 
tre don Juan vous deruande si vous voulez lui faire 
honneur de venir souper avec Jui. {La statue baisse 
la tete : Ah! 


pay JUAN. Qu'estce” Qu'as-tu? Dis donc. Veux-tu parler? 
SGANARELLE baïssant la tête comme la statue La statue... 

BON JUAN. Eh bien! que veux-tu dire, traitre? 

SGANARELLE. Je vous dis que la statue... 

RON JUAN. Eh vien! la statue? Je t'assomme, si tu ne parles. 
SGANARELLE. Ba statue m'a fait sine. 

DON JUAN. La peste de coquin: 

SGANGRELLE. Elle n'a fait signe, vous disje ; il n'est rien de 


plus rai, Allez-vousen loi parler vous-même pour 
voir. Peut-ctre…. 

DON JUAN. Viens, marand, vos. Je @ von on faire tou- 
cher or ag ta poltronneric: prends garde. Le sei- 
eur commandeur voudroits1l venir souper avec 
Hit? {La statue baisse encore la tête. ; 

SGANARELLE. Je ne voudrois pas en tenir dix pistoles. Eh bien! 
HOnSICUT ? ù 


HON JUAN. Allons. sortons d'ici. 
SGANARELLE seol Voila de mes esprits forts qui ne veulent rien 
civire. 


ACTE QUATRIÈME. 


Le ibeätre représente l'appartement de don Juan. 


SCENE PREMIERE. 
DOX JUAN, SGANARELLE, RAGOTINX. 

DON JUAN à Squoarelle. Quoi qu'il en soit, laissons cela; c'est une 
bagatelle, et nous pouvons avoir été trompés par un 
faux jour ou surpris de quelque vapeur qui nous 
ait troublé la vue. 

BGANARELLF. Eh! monsieur, ne cherchez point à démentir ce, 


e nous avons vu des yeux que voilà. [n'est rien 
e plus véritable que ce signe de tête; et je ne doute 
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point que le ciel, scandalisé de votre vie, n'ait pro- 
duit ce miracle pour vous convaincre et pour vous 
retirer de. 

“coute, Situ n'importunes davantage de tes sottes 
moralités, si tu me dis encore le moindre mot R-des- 
sus, je vais appeler quelqu'un, demander un nerf de 
bœuf, te faire tenir par trois ou quatre et te rouer 
de mille coups. M'entends-tu bien”? 

Fort bien, monsieur, le micux du monde. Vous 
vous expliquez clairement; cest ce qu'il y a de bon 
en vous, que vous n'allez point chercher de détours ; 
vous dites les choses avec une netteté admirable. 

Allons, qu'on me fasse souper 16 plus tôt que l'on 
pourra. Une chaise, petit sarcon. 

SCENE IL 
X, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIX. 

Monsicur, voilà votre marchand, monsieur Diman- 
che, qui demande à vous parler. k 

Bon. Voila ce qu'il nous faut, au’un compliment : 
de créancier. De quoi s'avise-tl de nous venir de- 
mander de l'argent, et que ne lui disois-tu que mon- 
sieur u V est pas? 

[y à trois quarts d'heure que je lui dis; mais ilne 
veut pas fe croire et s'est assis Ki dedans pour attendre. 

Qu'il attende tant qu'il voudra. 

Non, au contrure, faites-le entrer. C'est une fort 
mauvaise politique que de se faire celer aux crean- 
ciers. Fest bon de les payer de quelque chose, et 
j'ai le secret de les renvoyer satisfaits sans leur don- 
ner un double. 


SCENE IL 


DOX JUAN, MOXSIEER DIMANCHE, SGANARELLE, 


DON JUAN. 


LA UVIOLETTE, RAGOTIX. 

Ah! mousieur Dimanche, approchez. Que je suis 
ravi de vous voir, et que je veux de mal à mes gens 
de ue vous pas faire entrer d'abord! J'avois donné 
ordre qu'on ne me fit parler à personne; mais cet 
ordre n'est pas pour vous, et vous êtes en droit de 
ne trouver jamais de porte fermée chez moi. 


MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je vous suis fort obligé. 
DON JUAN parlant à la Violette et à Ragotin, Parbleu! coquins, je vous 


apprendrai à laisser monsieur Dimanche dans une 
antichambre, et je vous fvrai connoître les gens 
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MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, cela n'est rien. 

DON JUAN à monsieur Dimanche. Comment! vous dire que je n'y suis 
pas, à monsieur Dimanche, au meilleur de mes amis 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je suis votre serviteur. J'étois 


venu... 

DONX JUAN. Allons vite, uu siège pour monsicur Dimanche. 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je suis bien comme cela. 

DON JUAN. Point, point; je veux que vous soyez assis contre 
r)o1. 

MONSIEUR DIMANCHE. Cela n'est point nécessaire. 

DON JUAN. Otez ce pliant et apportez un fauteuil. 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, vous vous moquez, et. 

DON JUAN. Non, non, je sais ce que je vous dois, ct je ne 
veux point qu'on mette de noencs entre nous deux. 


MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur... 

DOY JUAN. Allons, asseyez-vous 

MONSIEUR DIMANCHE. Ïl n'est pas besvin, monsieur, et je n'ai 
qu'un mot à vous dire. J'étois... 

DON JUAN. Metiez-vous la, vous dis-je. 

MONSIEUR DIMANCHE. Non, monsieur, je suis bien. Je vicus pour. 

DON JUAN. Non, je ne vous écoute point si vous n'êtes assis. 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je... 

DON JUAN. Pacbleu! monsieur Dimanche, vous vous portez 
bien. e 

MONSIEUR DIMANCHE. Oui, monsieur, pour vous rendre service. 
Je suis venu... 

DON JUAN. Vous avez un fonds de santé admirable, des lt 
vres fraiches, un teint vermeil et des yeux vifs. 

MONSIEUR PIMANCHE. Je toudrois bien... 


DON JUAN. Commentse porte madame Dimanche, votre épouse? 

BHONSIEUR DIMANCHE. Fort bien, monsieur, Dicu merci. 

DON JUAN. C'est une brave femme. 

MONSIEUR DIMANCHE. Elle est votre servante, monsicur, Je ve- 
nois..…. 

DON JUAN. Et votre petite fille Claudine, comment se porte- 
t-cÎle 

MONSIEUR DIMANCHE. Le mieux Cu monde. 

DON JUAN. La jolie petite fille que c'est! Je l'aime de tout 


mon cœur. 

MONSIEUR bIMañCHr. C'est trop d'honneur que vous lui faites, 
monsicur. Je vous. 

DON JUAN. Et le petit Colin, fait-il toujours bicn du bruit avee 
son tambour? 

MONSIEUR DIMANCHE. Toujours de même, monsieur. Je... 

DON JUAN. Étuotre petit chien Brusquet, gronde--il toujours 
aussi fort, et mord-il toujours bicn aux jumbes les 
gens qui vont chez vous? 
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MOXSIFUR DIMANCHE. Plus que jamais, monsieur, et nous ne sau- 
rions en chevir. 

PON JUAN. Ne vous étonnez pas si je m'informe des nouvelles 
de toute la famille ; car j'y prends beaucoup d'intérêt. 

MONSIEUR DIMANCHE. Nous vous sommes, monsieur, infiniment 
obligés. Je... 

DON JUAN fui tendant la main. Touchez donc là, monsicur Diman- 
che. Etes-vous bien de mes amis”? 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je suis votre serviteur. 

DONX JUAN. Parbleu! je suis à vous de toit mon cœur. 

MONSIEUR DIMANCHE. Vous m'honorez trop. Je... 

DON JUAN. Hn'yarien que je ne fisse pour vous, 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 

DON JUAN. Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire. 

MONSIEUR DIMANCHE. Je n'ai point merité cette grâce assurément. 
Mais, monsicur… 

DON JUAN. Oh cù, monsieur Dimanche, sans facon, voulez- 
vous souper avec moi? 

MONSIEUR DIMANCHE. Non, monsieur, il faut que je m'en retourne 
tout à l'heure. Je... 

DON JUAN se levant. Allons, vite un flambeau pour conduire mon- 
sieur Dimanche, et que quatre ou cinq de mes gens 
prennent des mousquetons pour l'escorter. 

MONSIEUR DIMANCHRS 80 levant aussi. Monsieur, il n'est pas néces- 
saire, et je m'en irai bien tout seul. Mais... (Sgana- 
rclle ôte les sièges promptement.) 

DON JUAN. Comment? Je veux qu'on vous escorte, ct je m'in- 
teresse trop à votre personne. Je suis votre serviteur, 
et, de plus, votre 1e 

MONSIEUR DIMANCHE. Ah! monsieur... 

DUN JUAN. C'est une chose aue je ne cache pas, et je le dis 
à tout le monde. 

MONSIEUR DIMANCHE. Si... 


DON JUAN. Voulez-vous que je vous reconduise ? 

MONSIEUR DIMANCHE. Ah! monsieur, vous vous moquez! Mon- 
sieur... 

DON JUAN. Embrassez-moi donc, s'il vous plait. Je vous prie 


encore une fois d'être persuadée Le je suis tout à 
vous ct qu'il n'y a rien au monde que je ne fisse 
pour votre service. (Il sort.) 


SCÈNE IV. 
MOXSIEUR DIMANCHE, SGANARELLE, 


SGANANELLE. Il faut avouer que vous avez en monsieur un homme 


qui vous aime bien. 
MONSIEUR DIMANCHE, Îl est vrai: il me fait tant de civilités et tant 


LA 
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de compliments, que je ne saurois jamais lui de- 
| nander de l'argent. 
SGANARELLE. Je Vous assure que toute sa maison périroit pour 
- vous, et je voudrais qu'il vous arrivät quelque chose, 
que quelqu'un s'avisät de vous donner des coups de 
bâton, vous 1erriez de quelle manière... 
MONSIEUR DIMANCHE. Je le crois; mais, Sxäinarelle, je vous prie 
de fui dire un petit mot de mon argent. 
SSANARELLE. Oh’ ne vous mettez pas en peine, il vous payera 
le mieux du monde. 

MONSIEUR DIMANCHE. fais vous, Sanarelle, vous mc devez quel- 
que chose en votre particulier. 

SGANARELLE.  Fue parlez pas de cela. 

MONSIEUR DIMANCHE. Comment? Je... 

SGANARELLE. Xe sais-je pas bien que je vous dois? 

MONSIEUR DIMANCHE. Oui. Mais... 

SGANARELLE. Allons, monsieur Dimanche, je vais vous éclairer. 

MONSIEUR DIMANCHE. Mais mon argent. 

SGANARELLE prenant monsieur Dimanche par le bras Vous moquez-vous Ÿ 

MONSIEUR DIMANCHE. Je veux... 

SGANARELLE Ir tirant Eh! : 

MONSIFUE DIMANCHE. J’enteuds... 

SGANARELLE le poussant vers la porte. Bagatciles. 

MONSIEUR DITANCHE. Mais. 

SGANARELLE le poussant euvnre Fi! 

MONSIELR DIMANCHE. Je... 

SGANARELLE |: poussant tout à fait hors da théâtre. Fi! vous dis-je. 


SCÈNE UV. 
DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE. 


LA VIOLETTE à don Juau. Monsieur, voila monsieur votre pére. 
BON JL AN. Ah! me voici bien! I me falloit cette visite pour 
me faire enrager. 


SCENE VI. 
DON LOUIS, DON JLAX, SGAVARELLE. 


NOY LOUIS. Je vois bien je vous embarrasse et que vons 
vous passeriez fort aisément de ma venue. À dire 
vrai, nous nous accomimodons étrangement l’un et 
l'autre, et si vous êtes lus de me voir, je suis bien 
las sussi de vos déportements. Hélas! que nous sa- 
vons peu ce que nous faisons quand nous ne laissons 
pas au ciel le soin des choses qu'il nous faut, quand 
nous voulons être plus avisés que lui et que nous 
venons à l'importuner pur nos souhaits aveugles et 


dise 


DON JUAN. 


DON LOUIS. 
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nus demandes: inconsidérées! J'ai souhaité un fils 
avec des ardeurs non pareilles, je l'ai demandé sans 
relâche avec des transports incroyables; et ce fils, 
que j'obtiens en fatiquant le cicl de vœux, est le çha- 
grin et le supplice de cette vie mêmc dont je croyois 
qu'il devoit être la joie et la consolation. De quel «il, 
à votre avis, pensez-vous que je puisse Voir cet amas 
d'actions indiqnes dont on à peine, aux yeux du 
monde, d'adoucir le mauvais visage; cette suite con- 
tinuelle de méchantes affaires qui nous réduisent à 
toute heure à las er les bontés du souverain et qui 
ont épuisé auprès de lui le mérite de mes services 
et le crédit de mes amis? Ah! quelle bassesse est la 
vôtre! Xe rougissez-vous point de mériter si is votre 
naissance? Etes-vous en droit, dites-moi, d'en tirer 
quelque vanité? et qu'avez-vous fait dans le monde 
pour ètre gentilhomme? Croyez-vous qu'il suflise 
d'en porter le nom et les armes, et que ce nous soit 
une gloire d'être sorti d'un sang noble lorsque nous 
vivons en infâmes”? Non, non, la naissance n'est rien 
où la vertu n'est pas. Aussi, nous n'avons part à la 

loire de nos ancètres qu'autant que nous nous ef- 
Lrbans de leur ressembler; et cet éclat de leurs ac- 
tionsequ'ils A ere sur nous nous impose un en- 
gagement de leur faire le même honneur, de suivre 
les pas qu'ils nous tracent, et de ne point dégénérer 
de Re vertu, si nous voulons ètre estimés leurs vé- 
ritables descendants. Ainsi, vous descendez en vain 
des aïeux dont vous êtes né ; ils vous désavouent pour 
leur sang, et tout ce qu'ils ont lait d'illustre ne vous 
donne aucun avantage ; au contraire, l'éclat n'en re- 
jaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire 
est un flambeau qui éclaire aux yeux d'un chacun la 
honte de vos actions. Apprenez enfin qu'un gentil- 
homme qui vit mal est un monstre dans la nature ; 
que la vertu est le premier titre de noblesse; que je 
regarde bien moins au nom qu'on signe qu'aux ac- 
tions qu'on fait, et que je ferois plus d'état du fils 
d'un crocheteur qui seroit honnète homme que du 
fils d'un monarque qui vivroit comme vous. 

Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mieux 
pour parler. 

Non, insolent, je ne veux point m'asseoir, ni par- 
ler davantage, et je vois bien que toutes mes paroles 
ne font rien sur ton âme; mais sache, fils indigne, 
que la tendresse paternelle est poussée à bout par tes 
actions; que je saurai, plus tôt que tu ne penses, 
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‘retire anc borne ANŸEs Aéréglements, prévenir sur 
toi le courroux du ciel, et laver, par ta purtion, ls 
honte de t'avoir fait nait:e. 


SCÈNE VIL 
DON JUAN, SGANARELLE, 


DON JUAN adressant la parole à son père, quoiqu'il soil sorti. Eh! mourez 
« de plus tôt que vous pourrez, c'est le mieux que 
vous puissiez faire. H faut que chacun ait son tour, 
et j'enrage de voir des pères qui vivent autant que 
leurs fils. (1! se met dans uu fautouil. ) 

. SGAXARELLE, Ah! monsieur, vous avez tort, 

DON JUAN se levaot® J'ai tort! 

SGANARELLE tremblant. Monsicur... 

DON JUAN. J'ai tort! 

SGANARELLE. Oui, monsieur, vous avez tort d'avoir souffert ce 
qu'il vous a dit, et vous le deviez mettre dehors par 
les épaules. A-t-on jamais rien vu de plus imperti- 
nent? Un père venir faire des remontrances à son 
fils, et lui Le de corriger ses actions, de se ressou- 
venir de sa naissance, de mener une vie d'honnête 
homme, et ceut autres sotlises de parcille nature ! 
Cela se peut-il souffrir à un homme comme vous, 
qui savez comme il faut vivre ? admire votre pa- 
tience , et, si j'avois été cn votre place, je l'aurois 
envoyé promener. (Bas, à part.} O compluisance mau- 
dite! à quoi me réduis-tu ? 

DUN JUAN. Me fera-t-ou souper bientôt ? 


SCÈNE UE. 
DOX JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 


AACOTIN. Monsieur, voici une dame voiléc qui vient vous 
parler. 
DUN JUAN. Que pourroit-ce être * 


SGANARELLE, faut voir. 
SCENE IX. 
DOXE ELVIRE voile. DON JUAN, SGANARELLE. 


boxxeLving. Ne soyez point surpris, don Juan, de me voir à 

cette heure et dans cet équipage. C'est un motif pres 
sant qui m'oblige à cette visite ; et ce que jai à vous 
dire ne veut point du tout de retardement. Je ne viens 
point ici pleine de ce courroux que j'ai tantôt fait 


éclater, et vous me voyez bien changée de ce que 
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"  : Fire EU TRS .. 
j'étoisce mal. WÆ'n'cst plus celte done Ehire qui 
faisoit des vœux contrevous, ct dont l'âme irriéé ne 
jetoit que menaces et ne respiroit que vengeagce. 
Le cièl a banni de mon âme toutes ces indiqnes ar: 
deurs que je sentois pour vous, fous ces transports 
tumullucux d'un attachement criminck, tous ces hon- 
teux emportements d'un aruour terrestre ct grossier, 
et il n'a luissé dans mon cœur, pour vous, qu'une 
flamme épurée de tout le commerce des sens, une 
tendresse toute sainte, un amour détaché de tout, 
qe n'agit poiut pour soi, et uc se met en peiue que 
de votre intérèt. 


DON JUAN bas à Sqanarelle. Tu pleures, je pense ? 


SUANANELLE. 
DONE ELUVIRE. 


Pardonnez-moi. Éd 


C'est ce parfait ct pur amour qui me conduit ici 
pour votre bien, pour vous faire part d'un avis du 
ciel, et tâcher de vous retirer du précipice où vous 
courez. Qui, don Juan, je sais tous les de Loen 
de votre vie, et ce mème ciel, qui m'a touche le cœur 
et fait jeter les yeux sur les égarements de ma con- 
duite, m'a inspiré de vous venir trouver et de vous 
dire de sa part que vos offenses ont épuisé sa misé- 
ricorde, que sa colère redoutable est prète de tom» 


ber sur vous, qu'il est en vous de l'éviter par ur: 


prompt repentir, ct que peut-être vous n'avez pas 
encore un jour à vous pouvoir soustraire au plus 


grand de tous les malheurs. Pour moi, je ue tiens 


plus à vous par aucun attachement du monde. Je 
suis revenue, grâces au ciel, de toutes mes folles 
pensées ; ma retraite est résolue, ct je ne demande 
qu'assez de vie pour pouvoir expier la faute le 
faite, et mériter, par une austère pénitence, le par- 
don de l'aveuglement où m'ont plongée les transports 
d'une passion condamnable. Mais, dans cette retraite, 
j'aurois une douleur extrême qu'une personne que 
j'ai chérie tendrement devint un exemple funeste de 
la justice du ciel, et ce me sera une joic incroyable 
si je puis vous porter à détourner de dessus votre 
tête l'épouvantable coup qui vous menace, De grâce, 
don Juan, accordez-moi, pour dernière faveur, cette 
douce consolation; ne me refusez point votre salut, 
que je vous demande avec larmes; et, si vous n'êtes 
point touché de votre intérêt, soyez-le au moins de 
mes prières, et m'éparquez le crucl dépluisir de vous 
voir condamner à des supplices éternels. 


SGANARELLE à part. Pauvre femme ! 


DONKELUIRK. 


Je vous ai aimé avec une tendresse extrême; ricn 


Es 
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au monde ne m'a été si cher que vous; j'ai. oublié 
mon devoir pour vous, j'ai fait toutes choses pour 
vous, et toute la récompense que je vous en demande, 
c'est de corriger votre vie et de prévenir votre perte. 
Sauvez-vous, je vous prie, où pour l'amour de vous 
ou pour l'amour de moi. Encore une fois, don Juan, 
je vous le demande avec larmes ; et, si ce n’est pas 
assez des larmes d'une personne que vous avez ni- 
méc 4 je vous en coujure par tout ce qui est le plus 
capable de vous toucher. 

SGANARELLE à part, regardant dou Juan. Cœur de tigre! 

DONEELUIRE. Je m'en vais après ce discours: et voilà tout ce que 
j'avois à vous dire. 

DÔN JUAN. Madame, il est turd, demeurez ici. On vous f 

| logera le mieux qu'on pourra. 

,DONEELUIRE. Non, don Juan, ne mc retenez pas davantage. 

DON JUAN. Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, je 

| vaus assure. 

DOXEELVIRE, Non, vous dis-je, ne perdons point de temps en 
discours superflus. Laissez-moi vite aller, ne faites 
aucune instance pour me conduire, ct songez seule- 
ment à profiter de mon avis 


SCÈNE \. 
DON JUAN, SGANARELLE. 


DON JUAN. Sais-tu bien que j'ai encore senti quelque peu 
d'émotion pour elle, que j'ai trouvé de l'agrément 
dans cette nouveauté bizarre, et que son habit né- 
gligé, son air languissant et ses larmes ont réveillé 
en moi quelques petits restes d'un feu éteint? 

scanarëLLe. C'est-à-dire que ses paroles n'ont fait aucun effet 
sur VOUS. 

DON JH'AN. Vite à souper ! 

SGANARELLE. Fort bien. 


SCENE XL 
DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN. 


DON JUAN se mettant à table. Syanarelle, il faut songer à s’amender, 


pourtant. 

SGANARELLE.  Oui-da ! 

LUN JUAN. Oui, ma foi! il faut s'amender, Encore vingt ou 
trente aus de cette vie-ci, et puis nous songerons à 
nous. 


SGANARELLE. Oh! 
DUN JUAN. Qu'en dis-tu ? 
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8GANARELLE. Rien. Voilà le souper. (Il prend un morceau d'un des 
.… plats qu'on apporte, et le met dans sa bouche.) 

DUN JUAN. Il me semble que tu as la joue enfléc; qu'est-ce 
que c'est? Parle donc. Qu'as-tu là ? 

SGANARELLE. Rien. 

DUN JUAN. Montre un peu. Parbleu! c'est une fluxion qui ki 
est tombée sur la joue. Vite unc lancette pour per- 
cer cela. Le pauvre qarçon n'en peut plus, et cet 
abcès le pourroit étouffer. Attends; voyez comme il 
étoit mûr. Ah! coquin que vous êtes! ” 

SGANARELLE. Alu foi! monsieur, je voulois voir si votre cuisi- 
nicr n'avoit point mis trop de sel ou trop de poivre. 

DON JUAN. Allons, mets-toi là et mange. d'ai affaire de toi 
quand j'aurai soupé. Tu as faim, à ce que je vois ? 

BANARELLE se mellant à table. Je le crois bien, monsieur, je n'ai 
point mangé depuis ce matin. Tâtez de cela, voilà 
qui est le meilleur du monde. {A Ragotin, qui. à me- 
sure que Syanarelle met quelque chose sur son assictle, la lui 
le des que Sganarelle tourne la tête.) Mon assiette, mon. 
ussictte ! Tout doux, s'il vous plait! Vertubleu! petit 
compère, que vous êtes habile à donner des assiettes 
nettes! Et vous, petit la Violette, que vous savez 
présenter à boire à propos! (Pendant que la Violette 
donne ® haire à Sganarelle, Ragotin Ôte encore son assiette.) 


DON JUAN. Qui peut frapper de cette sorte ? 
SGANARELLE. Qui diable nous vient troubler dans notre repas ? 
DON JUAN. Je veux souper en repos, au moins, et qu'on ne 


laisse entrer personne. 
SGANARELLE. Laissez-moi faire, je m'y en vais moi-même. 
DON JUAN voyant venir Sjauarelle effrayé. Qu'est-ce donc ? Qu'y a-t-il 
SGANARELLE baissant la têle comme la statue. Le... qui est là. 


DON JUAN. Allous voir, et moutrons que riea ne me sauroit 
ébrauler. 
SGAVARELLE. Ah! pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu ? 


SCÈNE XIL 
DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR , SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIX. 
DON JUAN à ses gens. Une chaise et un couvert! Vite donc. (Don 


Juan et la statue se inetteut à table.) — (A Sganarelle.) Allons, 
mets-toi à table. 


SGANARELLE. Monsieur, je n'ai plus faim 


DON JUAN. Mets-toi là, te dis-je. À boire. À Ju santé du com- 
mandeur! Je te la porte, Sganarclle. Qu'on lui donne 
du vin. 


gcananxex. Monsieur, je n'ai pas soif 
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DON JUAK. Bois, ct chante ta chanson pour régaler le com- 
| maudeur. 

SGANARELLE. Je suis enthumé , monsieur. 

DON JUAN. Ï n'importe. Allons. Vous autres, (à ses gens.) vC- 
nez, aCCOMPAFNCZ Sa VOIX. 

LA STATLE. Don Juan, c'est assez. Je vous invite à venir de- 
main souper avec moi. En aurez-vous le courage ? 

DON JUAN. Oui. J'irai, accompagné du seul Sganarelle. 


SGANARELLE. Jo vous rends qrà. es, ilest demuin jeûne pour roi. 

DON JUAN à Sgaoarelle. Prends ce flambeau. 

LA STATLE. On n'a pas besoin de lumière quand on est conduit 
par le el 


ACTE CINQUIÈME. 


Le théëtre représcute une campagno. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 


DON LOUIS. Quoi! mon fils, seroit-il possible que la bonté du 
ciel eût exaucé mes vœux? Ce que vous mc dites ert- 
il bien vrai? Ne m'abusez-vous point d'un faux espoir, 
et puis-je prendre quelque assurance sur la nouveauté 
surprenante d'une telle conversion ? 

Oui, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs; 
je ne suis plus le même d'hier au soir, et le cicl, 
tout d'un coup, a fait en moi un changement qui va 
surprendre fout le monde. Îl a touche mon âme ct 
dessillé mes yeux, cf je regarde avec horreur le long 
aveuglement où j'ai été et les désordres criminels de 
la vic ue j'ai menée, d'en repasse dans mon csprit 
toutes les aborninations, et:m'etonne comme le cic| 
les a pu souffrir si longtemps et n'a pas vingt fois sur 
ma tête laissé tomber Fe coups de sa justice redou- 
table. Je vois les grâces que sa bonté m'a faites en 
ne me punissant point de mes crimes; et je prétends 
en proliter cemme je dois, faire éclater aux yeux du 
monde un soudain chanjement de vie, réparer par 
la le scandale de mes actions passées et m'efforccr 
d'en obtenir du ciel une pleine rémission. C'est à quoi 
je vais travailler, et je vous prie, monsieur, de vou- 
oir bien contribuer à ce dessein, et de m'aider vous- 
méme à faire choix d’une personne qui me serve de 


DON JUAN. 


DONX LOUIS. 


SGANARELLE., 


DON JUAN. 


SGANARELLE. 


DON JUAN. 


SGANARELLE, 


DON JUAN. 


SGANARELLE. 


DON JUAN. 
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quide ct sous la conduite de qui je puisse marcher 
sûrement dans le chemin où je vais entrer. 

Ah! moa fils, que la tendresse d'un père est aisé 
ment rappeléc, ct que les offenses d’un fils s'éva- 
nouissent vite au moindre mot de repentir! Je ne me 
souviens plus déjà de tous Jes déplaisirs que vous 
m'avez donnés, ct tout est effacé par les paroles que 
vous venez de me faire entendre. je ne me sens pas, 
je l'avoue; je jette des larmes de joie: tous mes vœux 
sont satisfaits, ct je n'ai plus riet désormais à de- 
mander au ciel. Embrassez-moi, mon fils, et persis- 
tez, je vous conjure, dans cette louable pensée. Pour 
moi, j'en vais, tout de ce pas, porter l'heureuse 
nouvelle à votre mère, partager avec elle les doux 
transports du ravissement où je suis, ct rendre grâces 
au ciel des saintes résolutions qu'il a daigné vous 
inspirer. 


SCENE IL 


DOX JUAN, SGANARELLE, 

Ah ! monsieur, que j'ai de joie de vous voir con- 
verti! Il y a longtemps que j'attendois cela; et voila, 
grâces au ciel, tous mes souhaits accomplis. 

La‘beste le benèt! 

Comment, le bentt? 

Quoi! tu prends pour de bon argent ce que je viens 
de dire, ct tu crois que ma bouche étvit d'accord 
avec mon Cœur? 

Quoi! ce n'est pas... Vous ne... Votre... (A part.) 
Oh! quel homme! quel homme ! quel homme 

Non, non, je ne suis point changé, ct mes senti- 
ments sont toujours les mêmes. 

Vous ne vous rendez pas à la surprenante merveille 
de cette statue mouvante ct parlante? 

Il y a bien quelque chose là-dedans que je ne com- 
prends pas; mais, quoi que ce puisse être, cela n'est 
pus capable ni de convaincre mon esprit, ni d'ébranler 
mon âme; et si j'ai dit que je voulois corriger mu 
conduite ct me jeter dans un train de vie exemplaire, 
c'est un dessein ee j'ai formé par pure politique 
un Stratagème utile, une grimace nécessaire où je 
veux me contraindre pour ménager un pêre dont 
j'ui besoin, et me mettre à couvert, du côté des 
Dennis de cent fàâcheuses aventures qui pourroient 
m'arriver. Je veux bien, Sqanarelle, t'en faire con- 
fidence, et je suis bien aise d'avoir un témoin du 
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fond de moû âme et des véritables motifs qui m'o- 
bligent à faire les choses. 

SGANARELLE. Quoi! vous ne croyez rien du tout, ct vous voulez 
cependant vous ériger en homme de bien? 

UON JUAN. Et pourquoi non? Il ÿ en a tant d'autres comme 
moi, qui se mélent de ce métier, ct qui se servent 
du même masque pour abuser le monde! 

SGANARELLE. Ah! quel homme! quel homme: 

vos auax.  Hn'y a plus de honte maintenant à cela: Fhypo- 
crisie est un vice à la mode, et tous les vices à la 
mode passent pour vertus. Le personnage d'homme 
de bien est le meilleur de tous les personnages qu'on 
puisse jouer, Aujourd'hui la procession d'hypocrite 
a de merieilleux avantages. C'est un art de qui 
l'imposture est toujours respectée ; et, quoi qu'on 
la decouvre, on n'ose rien dire contre elle. Tous 
les autres vices des hommes sont exposés à la cen- 
sure, et chacun à la liberté de les attaquer haute- 
ment; mais l'hypocrisie est un vice privilégie qui, 
de sa main, ferme la bouche à tout le monde et jouit 
en repos d'une impunité souveraine. On lice, à lorce 
de qrimaces, une société élroite avec tous les qens 
du parti... Quien choque uu se les attire tous sur les 
bras; et ceux que l'on sait mème agir de bonue foi 
là-dessus et que chacun connoît pour être véritable- 
menttouchés, ceux-là, dis-je, sont toujours les dupes 
des autres ; ils donnent bonnement dans le panneau 
des qrimaciers et appuient aveuglement les singes de 
leurs actions. Combien crois-tu que j'en connoisse 

qe par ce stratagéme, ont rhabillé adroitement les 

désordres de leur jeunesse, qui se fout un bouclier 
du manteau de la religion, et, sous cet habit respecté, 
ont la permission d'être les plus méchants hommes 
du moude? On a beau savoir leurs intriques et les 
connoître pour ce qu'ils sont, ils ne laissent pas pour 
cela d'être en crédit parrai les gens, et quelque re 
sement de tête, un soupir mortilié et deux roulements 
d'ycux rajustent dans f: monde tout ce qu'ils peuvent 
faire. C'est sous cet abri favorable que je veux me 
sauver et mettre en sûreté mes affaires. Je ne quit- 
terai  oint mes douces habitudes: mais j'aurai soin 
de me cacher et mc divertirai à petit bruit. Que si je 
viens à être découvert, je verrai, sans me remuer, 

rendre mes intérêts à toute la cabale, et je serai dé- 
endu ar elle envers et contre tous. Enfin, c'est là 

Je vrai moyen de faire impunement tout ce que je 

voudrai. Je m'érigerai en censeur des actions d'au 


SGANARELLRK. 


ON JUAN. 
SGANARELLE 
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trui, jugerai mal de tout le mondc et n'aurai boune 
opinion que de moi. Dès qu'une fois on m’aura cho- 
1 de tant soit peu, je ne pardonnerai jamais et qar- 
derai tout doucement une haine irréconciliable. Je 
ferai le vengeur des intérêts du ciel, ct, sous ce pré: 
texte commode, je pousserai mes ennemis, je les ac- 
cuserai d'impiété et saurai déchainer contre eux des 
zélés indiscrets qui, sans connoissance de cause, 
crieront en public après eux, qui les accableront 
d'injures et les dammeront hautemênt de leur auto- 
rite pe C'est ainsi qu'il faut profiter des foiblesses 
des hommes et qu'un sage esprit s’accommode aux 
vices de son siècle. 

0 ciel! qu'entends-je ici? il ne veus manquoit plus 
que d'être re pour vous achever de tout point, 
et voilà le comble des abominations. Monsicur, cette 
dernière-ci m'emporte, et je ne puis m'empécher de 
parler. Faites-moi tout ce qu'il vous plaira; battez- 
moi, assommez-moi de coups, tuez-moi si vous vou- 
lez; il faut que je décharge mon cœur et qu'en valet 
fidèle je vous dise ce que je dois. Sachez, monsieur, 
que tant va la cruche à l'eau qu'enfin elle se brise; 
et, comme dit fort bien cet auteur que je ne con- 
nois pas, l'homme est en ce monde ainsi que l'oi- 
seau s@&' la branche; la branche est attachee à l'arbre; 
qui s'attache à l'arbre, suit de bons préceptes; les 
bons préceptes valent mieux que les belles paroles; 
les belles paroles se trouvent à la cour; à la cour 
sont les courtisans; les courtisans suivent la mode: la 
mode vient de Ja fantaisie ; la fantaisie est une faculté 
de l'âme; l'âme est ce qui nous donne la vie: la vie 
finit par la mort; la mort nous fait penser au ciel; 
le ciel est au-dessus de la terre; la terre n'est point 
la mer; la mer est sujette aux orages ; les orages 
tourmentent les vaisseaux; les vaisseaux ont besoin 
d'un bon pilote; un bon pilote a de à prudence; la 
prudence n'est pas dans les jeunes gens; les jeunes 
gens doivent obéissance aux vieux ; les vieux aiment 
Îes richesses; les richesses font les miches; les riches 
ne sont pas pauvres; les pauvres ont de la nécessité ; 
la nécessité n'a point de Vi: qui n’a pas de loi vit en 
bête brute; et, par conséquent, vous serez damné à 
tous Les diables. 

O le beau raisonnement ! 

Après cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour 
vous, 
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SCÈNE IIL 


DOX CARLOS, DOX JUAN, SGANARELLE. 


DOA CARLOS 


Don Juan , je vous trouve à propos et suis bien aise 
de vous parler ici plutôt que chez vous pour vous 
demander vos résolutions. Vous savez que ce soin me 
rcyarde et que je me suis, en votre présence, chargé 
de cette alfaire. Pour moi, je ne P céle point, je 
souhaite fort que les choses aillent dans la douceur : 
etilnyarient ue je ne fasse pour porter votre esprit 
à vouloir se Le cette voie et paur vous voir pu li- 
quement confirmer à ma sœur le nom de votre femme. 


DOX JUAN d'un ton hypocrite. Helas’ je voudrois bien, de tout mon 


DOUN CARLOS. 


BOX JUAN. 


DON CAanLoOS. 


DON JU3N\. 


DON CARLOS, 


DOYX JLAX. 
DOS CARLOS. 


DOY JUAN. 


cœur, vous donner la satisfaction que vous souhaitez ; 
mais Îe ciel s'y oppose directement; il a inspiré à 
mon àme le Nu de changer de vie, et je n'ai 
point d'autres pensées maintenant que de quitter 
enticrement tous les attachements du monde, de me 
depouiller au plus tôt de toutes sortes de vanités, et 
de corriger desormais, par une austère conduite, 
tous les Ne criminels où m'a porté Île feu 
d'une aveugle jeunesse. n 

Ce dessein, don Juan, ne choque point ce que je 
dis, et la compagnie d'une femme légitime peut bicn 
s’accommoder avec les louables pensées que ls ciek 
vous nspire. 

Hélas! point du tout. C'est un dessein que votre 
sœur elle-même a pris; elle a résolu sa retraite, et 
nous avons été touchés tous deux en même temps. 

Sa retraite ne peut nous satisfaire, pouvant être 
imputée au mépris que vous feriez d'elle et de notre 
famille, et notre honneur demande qu'elle vive avec 
vous. 

Je vous assure que cela ne se peut. J en avois, pour 
moi, toutes les envies du monde; et je ine suis, mème 
encore aujourd'hui, conscillé au ciel pour cela; mais, 
lorsque je lui consulté, j'ai entendu une voix qui m'a 
dit que je ne devois point songer à votre sœur, et qu'a- 
vec clle, assurément, je ne ferois point mon sulut, 

Croyez-vous, don Juan, nous éblouir par ces belles 
CxCUSCS ? 

J'obéis à la voix du ciel. 

Quoi! vous voulez que je me paye d'un semblable 
discours ? 

C'est le ciel qui le veut ainsi, 
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DON CARLOS. Vous aurez fait sortir ma sœur d'un couvent pour 
la laisser ensuite ? 


DON JUAN. Le ciel l’ordonne de la sorte. 

DON CARLOS. Nous souffrirons cette tache en notre famille ? 
DON JUAN. Prenez-vous-en au ciel. 

DON CARLOS. Eh quoi! toujours le ciel! 

DON JUAN. Le ciel le souhaite comme cela. 


DON CARLOS. Il suffit, don Juan, je vous entends. Ce n’est pas ici 
que je veux vous prendre, et le lieu pe le souffre pas; 
mais , avant qu'il soit peu, je saurai vous trouver. 

DON JUAN. Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que 
je ne manque point de cœur, et que je sais me servir 
de mon épee quand il le faut. Je m'en vais passer tout 
à l'heure dans cette petite ruc écartée qui mêne au 
grand couvent; mais je vous déclare, pour moi, que 
ce n'est point moi qui me veux battre : le ciel m'en 
défend la pensée; et, si vous m'attaquez, nous ver- 
rons ce qui en arrivera. 

DON CARLOS. Nous verrons, de vrai, nous verrous. 


SCÈNE IV. 
DONX JUAN, SGANARELLE. 


SGANARFLLE. Monsieur, quel diable de style prenez-vous là? Ceci 
est bien pis que le reste, et je vous aimerois bien 
micux encore comme vous étiez auparavant. J'espé- 
rois toujours de votre salut; mais c'est maintenant 
que j'en désespère ; et je crois que le ciel, qui vous 
a souffert jusques ici, ne pourra souffrir du tout cette 
dernière horreur. 

DON JUAN. Vu, va, le ciel n'est pas si exact que tu penses; 
et si toutes les fois que les hommes. 


SCENE V. 
DON JUAN, SGANARELLE, UN SPECTRE en femme voilée. 


SGANARELLE apercevant le spectre. Ah! monsieur, c'est le ciel qui 
vous parle , et c'est un avis qu'il vous donne, 

DON JUAN. Si fe cicl me donne un avis, il faut qu'il parle un 
peu plus clairement s'il veut que je l'entende. 

LE SPECTRK, Don Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir profiter 
de la miséricorde du ciel; et, s'il ne se repent ici, 
sa perte est résolue. 

BGANARELLE. HAT Re monsieur Ÿ 

DON JUAN. Qui ose tenir ces paroles? Je crois connoître cette 
voix, 
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DON JUAN. 
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DON JUAN. 
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Ah! monsieur, c'est un spectre ; je le reconnois au 
marcher, 

Spectre, fantôme ou diable, je veux voir ce que 
c'est. (Le spectre change de fjure et représente le Temps avec 
sa faux a la main.) 

0 ciel! Voyez-vous, monsieur, ce changement de 
fiqure Ÿ 

Non, non, rieu n'est capable de m'imprimer de la 
terrepr; et je veux éprouver, avec mon épée, si c'est 
un Corps ou un esprit. {Le spectre s'envole dans ie (cmps que 
dou Juan veut le frapper.) 

Ah! monsieur, rendez-vous À tant de preuves et 
jetez-vous vite dans le repentir. 

Non, non , il ne sera pas dit, quoi qu'il arrive, que 
je sois capable de me repentir. Allons, suis-moi. 


SCÈNE KL 


LA STATUE DU COMMANDEUR, DON JUAX, SGANARELLE. 


LA STATUE. 


DON SCAN. 
LA STATUE. 
DON JUAN. 
LA STATUF. 


DON JUAN. 


Arrêtez, don Juan. Vous m'avez donné parole de 
venir manger &\CC moi, 

Oui. Où faut-il aller” 

Donnez-moi lu main. 

La voilà. 

Don Juau, l'eadurcissement au péché traîne une 
mort funeste, et les grâces du ciel que l'on renvoie 
outrent un chemin à sa foudre. 

O ciel! que sens-je? Un fea invisible me brûle, je 
n'en puis plus, et tout mon corps devient un brasier 
ardent. Ah! (Le tonnerre tumbe avec un grand bruit et de 
grauds éclairs sur dun Juan La terre s'ouvre et l'abiuie , et il sort 
de yraads feux de l'endroit où il cat tumbe.) 


SCENE VIT 
SGANARELLE seul. 

Ah! mes gages! mes gages! Voilà, par sa mort, un 
chacun satisfait, Ciel oflensé, lois violées , filles sé- 
duites, familles déshonorées , parents outragés, fem- 
mes mises à mal, maris poussés à bout, tout le 
monde est content; il n'y a que moi seul de malheu- 
reux. Mes gages, mes quges, mes gages! 
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AU LECTEUR. 


Ce o'est lei qu'ao simple cragon , uu petit impromptu dontle Roi a çoalu se faire 
du duerhssemenut est le plus precipité de tous ceux que Sa Majeste m'ait com 
mandés: el, lorsque je dirai qu'il n ete proposé, fait, appris et represente eu cinq 
jours, je ne dirai que ce qui est Viai. 1l n'est pas necessaire de vous avertir qu'il ÿ 
a beaucoup de choses qui dépendeut de l'action. Oa sait bieu que les comvdies ne 
suut faites que pour etre janers, et je ne conseille de lire celle-ci qu'aux personnes 
quiout des jeux pour decouvrir, daus la lecture, tout le jeu da théâtre, Ce que je vous 
dirai, c'est qu'il servit à soubaiter que ces sortes d'ouvraïes pussent toujours se montrer 
à vous avec les vruements qui les accumpaquent chez le Roi. Vous les verrier dans 
un état beancoup plus supportable; et les airs et les symphouies de l'iucomparable 
M Bully, méles à Ja beauté des voir et à l'adresse des dauseurs, leur douueut, saus 
doute, des graces dont ils ont toutes les peines du monde & se passer. 


PERSONNAGES. 


ACTFUONS NT PROLOUUE, 
LA COMCDIE, 
LA MUSIQUE 
LE BALLET. 

ACTEURS DE LA COVEDIE. 
SUANARELLE, perce de Luvinde. 
LUCINDE,, fille de Syanarelle. 


UY NOTAIRE. 
CHAMPAGNE, valet de Sqanaïclle. 


ACTEURS DU BALLET. 


CHAMPAGNE , valet de Sqauarelle, 
dansant. 


CLITANDRE , amant de Lucinde. 

AMINTÉ,, voisine de Syanarelle. 

LUCRÈCE, niéce de Syanarelle. 

LISETTE, smvante do Lucinde, 

AI GUILLAUME, marchaud de ta- 
pisserics 

A. JOSSE, orfèvre. 

M TOMÉS 

M DESFOXANDRES, | 

AM. MACROTON, ‘ medecins, 

AM BANIS, 

AM. FILKRIN, 


QUATRE MÉDECINS , dansants. 
DEUXIÈME ENTRÉE. 
UN OPÉRATEUR , chantant. 
TRIVELINS 6r SCARAMOUCIES . 
dausauts, de la suile de l'UOpera- 
teur. 
TROISIÈUE ENTRÉE. 


LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 
JEUX, RIS, PLAISIRS , dansaula 


La scène est à Paris. 


L'AMOUR MÉDECIN. 


PROLOGUE. 


LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET. 


LA COMÉDIE.  Quittons, quittons notre vaine querelle, 
Ne nous disputons paint nos talents tour à tour; 
Et d'une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 
Unis$uns-nous tous trois d'une ardeur sans seconde, 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconidle, 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 
La comÉDi&. De ses travaux, plus grands qu'on ne peut croire, 
Il sc vient quelquelois délasser parmi nous. 
Est-il de plus grande gloire? 
Est-il bonbeur plus doux ? 
TOUS TROIS EXSFMBLE. 
Lissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde, 
Pour donner du plaisir au plus gfand roi du monde. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
SGANARELLE, AMINTE, LUCRÉCE, AM. GUILLAUME, 
M. JOSSE. 


SGANARELLE. Ab! l'étrange chose que la vie! et que je puis bien 
dire avec ce grand philosophe de l'antiquité que, qui 
terre a, guerre a, et qu'un malheur ne vient jamais 
sans l'autre! Je u'avois qu'une seule femme, qui est 
morte. 

MONSIEUR GUILLAUME. Et combien donc en voulez-vous avoir? 

SGANARELLE. Elle est morte, monsieur mon ami. Cette perte 
m'est très-sensible, et je ne puis m'en ressouvenir 
sans pleurer. Je n'étois pas fort satisfait de sa con- 
duite, el nous avions le plus souvent dispute ensem- 
ble; mais enfin, la mort rajuste toutes choses. Elle 
est morte; je le pleure. Si elle étoit en vie, nous nous 
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quercilerions. De tous les enfants que le ciel m’avoit 
donnés, il ne m'a laissé qu'une fille, ct cette fille est 
toute ma peine. Car enfin, je la vois dans une mé- 
laucolie la plus sombre du monde, dans une tristesse 
épouvantable dont il n'y a pas moyen de la retirer 
et dont je ne saurois mème apprendre la cause. 
Pour moi, j'en perds l'esprit, et j'aurois besoin d'un 
bon conseil sur cette matière. (A Lucrèce.) Vous êtes 
ma nièce ; (à Aminte) VOUS, ma Voisipe ; ‘à M. Guillaume 
eta M. sl et vous, mes compères et mes amis; je 
vous prie de me consciller tous ce que je dois faire. 


MONSIEUR J085F. Pour moi, je tiens que la braverie et l'ajustement 


c$t la chose qui réjouit le plus les filles; et, si j'étois 
que de vous, je lui achèterois dès aujourd'hui unc 
belle garniture de diamants, ou de rubis, ou d’ème- 
raudes. 


MONSIEUR GUILLAUME. Et moi, si j'étois en votre place, j'achète- 


AMINTE. 


LUCRECE. 


SANARELLE, 


rois une belle tenture de tapisserie de verdure, ou 
à personnages, que je ferois mettre à sa chambre 
pour lui réjouir | cpu et la vue. 

Pour moi, je ne ferois pas tant de façons, et je la 
maricrois fort bien, et le plus tôt que je pourrois, 
avec cette personne qui vous la fit, dit-on, dou 
il y a quelque temps. 

Et moi, je tiens que votre fille n’est point du tout 
propre pour le mariage. Elle est d'une complexion trop 
délicate et trop peu saine, et c'est la vouloir envoyer 
bicntôt en l'autre monde que de l'expaser, comme 
elle est, à faire des enfants. Le monde n'est point du 
tout son fait; et je vous conseille de la mettre duns 
un couvent, où elle trouvera des divertissements qui 
seront mieux de son humeur. 

Tous ces conseils sont admirables, assurément ; 
mais je Îles tiens un peu interesses, et trouve que 
vous me conseillez fort bien pour vous. Vous Ctes 
orfévre, monsieur Josse, et votre couscil sent son 
homme qui a envie de se défaire de sa marchandise. 
Vous vendez des tapisseries, monsieur Guillaume, et 
vous avez la mine da quelque tenture qui vous 
incommode. Celui que vous aimez, ma voisine, a, 
dit-on, quelque inclination pour ma fille, et vous ne 
seriez pas fâchée de la voir la femme d’un autre. Et 
quant re ma chère nièce, ce n'est pas mon des- 
sein, comme on sait, de marier ma fille avec qui que 
ce soit, et j'ai mes raisons pour cela; mais le conseil 
que vous me donnez de la faire religieuse est d'une 
emme qui pourroit bien souhaiter charitablement 
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d'être mon héritière universelle. Ainsi, messieurs el 
mesdames, quoique tous vos couseils soient les meil- 
leurs du monde, vous trouverez bon, s'il vous plait, 
que je n'ea suive aucun. {Seul.) Voilà de mes don- 
neurs de conseils à la mode. 


SCÈNE Il. 


LUCINDE, SGANARELLE. 


SGANARELLE. Ah! voilà ma fille qui prend l'air. Elle ne me voit 
pas ; elle soupire ; elle ke ve les yeux au ciel. {A Lucinde.) 
Dieu vous garde. Bonjour, ma mie. Eh bien! qu'est- 
ce? Gomme vous en va? Eh quoi! toujours triste ct 
mélancolique comme cela, et tu ne vcux pas me dire 
ce que tu as? Allons donc, découvre-moi ton petit 
cœur. La, ma pauvre mie, dis, dis, dis tes petites 
pensées à ton petit papa mignon. Courage, veux-tu 
que je te baise? Viens. (A part) J'enrage de la voir 
de cette humeur-là. (A Lucinde.) Mais, dis-moi, me 
veux-tu faire mourir de déplaisir, et ne puis-je savoir 
d'où vient cette grande langueur ? Découvre-m'en la 
cause, et je te promets que je ferai toutes choses 
pour toi. Oui, tu n'as qu'à me dire le sujet de ta 
tristesse ; je l'assure ici, ct te fais ceriment qu'il u'y a 
rien que je ne fasse pour te salisfaire : c'est tout dire. 
Est-ce que tu rs jalouse de quelqu'une de tes com- 
pagnes que fu voics ie brave que toi, et seroil-il 
quelque étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un 
habit? Non. Est-ce que ta chambre ne te semble pas 
assez paréc, et que tu souhaitcrois quelque cabinet 
de la foire Saint-Laurent? Ce n'est pas cela. Aurois- 
tu envic d'apprendre quelque chose, et veux-tu que 
je te donne un maître pour te montrer à jouer du 
clavecin? Nenni. Aimerois-tu quelqu'un, ct souhai- 
tcrois-tu d'être marice? (Lucinde fait signe que oui.) 


SCÈNE 111. 
SGANARELLE, LUCINDE, LISETTE. 


LISETTE. Eh bien, monsivur, vous venez d'entretenir votre 
fille. Avez-vous su la cause de ra mélancolie? 

SGANARELLE, Non. C'est une coquine qui me fait enrager. 

LISETTÉ. Monsieur, laissez-moi faire, je m'en vais f sonder 
un pe 

SCANARELLE,  Ïl n'est pas nécessaire ; et puisqu'elle veut être de 
cettc humeur, je suis d'avis qu'on l'y laisse. 


ACTE 1, SCENE 111. 41 


LISETTE. Laissez-moi faire, vous dis-je. Peut-être qu'elle se 
découvrira plus librement à moi qu'à vous. Quoi! ma- 
dame, vous ne nous direz point ce que vous avez, 
et vous voulez affliger ainsi tout le monde? Il me 
semble qu'on n’agit point comme vous faites; et que, 
si VOUS uvez quelque répugnance à vous cpu à 
un pére, vous n'en devez avoir aucune à me décou- 
vrir votre cœur. Dites-moi, souhaitez-vous quel ue 
chose de lut? Il nous a dit plus d'une fois qu'il n é- 
parqneroit rien pour vous contenter. Est-ce qu'il ne 
vous donne pas toute la liberté que vous souhaiteriez? 
Et les promenades et les cadeaux ne testcroient-ils 
point votre âme? Eh? avez-vous recu quelque dé- 
plaisir de quelqu'un? Eh? n’auri@-vous point quel- 
que secrète inclination avec qui vous souhaiteriez 
que votre père vous mariäl” Ah! je vous entends. 
Voilà l'affaire. Que diable! pourquoi tant de façons” 
Monsieur, le mystère est decouvert; et. 

SGANARELLF. Va, fille ingrate, je ne te veux plus parler, ct je 
te laisse dans ton oùstination. 


LUCINDE. Mon père, puisque vous voulez que je vous dise 
la chose. 

SGANARELLE. Oui, je perds toute l'amitié que j'avois pour toi. 

LISRTTE. Monsieur, sa tristesse. 

SGANARELLE. C’est une coquine qui me veut faire mourir. 

LUCINDE. Mon père, je veux bien. 

SGANARELLE. Ce n'est pas la récompense de t'avoir élevée comme 
j'ai fait. 

LISETTE. Mais, monñeur... 

SGANARELLE. Non, je suis contre elle dans une colère épou- 
vantable. 

LUCINDE. Mais, mon père... 


SGANARELLE. Je n'ai plus aucune tendresse pour toi. 
LISETTE. Mais. 
SGANARELLE. C'est une friponne. 


LUCINDE. Mais. 

SGANARELLE. Une ingratc. 

LISRTTE. Mais... 

SGANARELLE. Une coquine, qui ne veut pas dire ce qu'elle a. 
LISETTR. C'est un mari qu'elle veut. 


SGANARELLE faisant semblant de ne pas entendre. Je l'abandonne. 
LISETTE. Un mari! 
SGANARELLE. Je la déteste. 


LISETTR. Un mari! 
SGANARELLE. Et la renonce pour ma fille. 
LISETTE. Un mari! 


scanaRELLE. Non, ne m'en parlez point 
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LISETTE. 


SGANARELLE. 


LISRTTE. 


SGANARELLE. 


LISETTE. 


LISETTE. 


LUCINDE. 


LISKTTE. 


LUCINDE. 


LISKTTE. 


LUCINDE. 


LISETTE, 


LUCINDE. 


L'AMOUR MÉDECIN. 
Un mari! 
Ne m'en parlez point. 
Un mari! 
Ne m'en parlez point. 
Un mari, un mari, un mari! 


SCÈNE IV. 
LUCINDE, LISETTE, 


On dit bien vrai qu'il n'y a point de pires sourds 
que ceux qui ne  eulent point enteudre. 

Eh bien, Lisette, j'avois tort de câcher man dc- 
plaisir, et je n'avois qu'à parler pour avoir fout ce 
que je souhaitois de mon père! Tu le vois. 

Par ma foi! voilà un vilain homme; et je vous avouc 
que j'aurois un plaisir cxtrème à lui jouer quelque 
tour. Mais d'où vient donc, madame, que jusqu ici 
vous m'avez caché votre mal? 

Hélas! de quoi m'auroit servi de te le découvrir 
plus tôt, et n'aurois-je pas autant gagné à le tenir 
caché toute ma vie* Crois-tu que je v'aie pas bien 
prévu lout ce que {lu vois maintenant, que je ne susse 

as à fond tous les sentiments dé mon pére, et que 
F refus qu'il a fait porter à celui qui m a demandée 
par un ami n'ait pas étouffé dans mon âme toute 
sorte d'espoir? 

Quoi! c'est cet inconnu qui vous a fait demander, 
pour qui vous... 

Peut-être n'est-il pas honnête à une fille de s'ex- 
pliquer si librement; mais enfin, je t'avoue que, s'il 
m'étoit permis de vouloir quelque chose, ce seroit 
lui que je voudrois. Nous n'avons eu ensemble au- 
cuse conversation, et sa bouche ne m'a point déclaré 
ls passion qu'il a pour moi; mais dans tous les lieux 
où il m'a pu voir, ses regards et ses actions m'ont 
toujours parlé si tendrement, et la demande qu'il a 
fait faire de moi m'a paru d'un si honnète homme, 
que mon cœur n'a pu s'empêcher d'être sensible à 
ses ardeurs ; el cependant tu vois où la dureté de 
mon père reduit t.ute cette tendresse. 

Allez, laissez-moi faire. Quelque sujet que j'aie de 
me plaindre de vous du secret que vous m'avez fait, 
je ne veux pas laisser de servir votre amour ; ot, 
pourvu que vous ayez assez de résolution. 

Mais que veux-tu que je fasse contre l'autorité d'un 
père? et s’il est inexorable à mes vœux... 


LISETTK. 
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Allez, allez, il ne faut pas se laisser mener comme 
un oison; et, pourvu que l'honneur n’y soit pas of- 
fensé, on peut se libérer un peu de |a tyrannie d'un 
père. Que prétend-il que vous fassiez? N'ètes-vous 
pas en âge d'être mariée ? et croit-il que vous soyez 
de marbre? Allez, encore un coup, je veux servir 
votre passion; je prends dès à présent sur moi tout 
le soin de ses intérêts, et vous verrez que je sais des 
détours... Mais je vois votre père, Rentrons, et me 
laissez agir. 


SCÈNE V. 
SGANARELLE seul. 


U est bon quelquefois de ne point faire semblant 
d'entendre les choses qu'on n'entend que trop bien, 
et j'ai fait sagement de parer la déclaration d'un dé- 
sir que je ne suis pas résolu de contenter. À-t-on ja- 
mais rien vu de plus tyrannique que cette coutume 
où l'on veut assujettir les pèves , rien de plus imper- 
tinent ct de plus ridicule que d'amasser du bien avec 
de grands travaux, et d'élever unc fille avec beau- 
coup de soin et de tendresse, pour se dépouiller de 
l'un et de l’autre entre les mains d'un homme qui ne 
nous fguche de rien? Non, non, je me moque de 
cet usage, et je veux garder mon bien et ma fille 
pour moi. 


SCÈNE VI. 
SGANARELLE, LISETTE. 


LISETTE courant sur le théâtre. et feignant de ne pas voir Sganarelle. Ah! 


malheur! Ah! disqrèäce! Ah! pauvre seigneur Sqa- 
narelle, où Her à te rencontrer ? 


SGANARELLE à part. Que dit-elle là ? 
LISETTE courant loujours. Ah! misérable pére! que feras-tu, quand 


tu sauras celte nouvelle Ÿ 


SGANARRLLE à part Que sera-ce ? 


LISKTTE. 


Ma pauvre maîtresse ! 


SGANARELLE à part. Je suis perdu. 
! 


LISKTTE. 


Ah 


SGANARELLE couraut après Lisetle. Lisette ! 


LISKTTRK. 
SGANARELLK. 
LISKTTR. 
SGANARELLK. 
LISETTÉ. 
SGANARELLK. 


Quelle infortune ! 
Lisette! 

Quel accident! 
Lisette ! 

Quelle fatalité ? 
Lisette ! 
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L'AMOUR MÉDECIN. 


LISETTE s'arrétant. Ah! monsieur... 


SGANARELLE. 


LISETTR. 


SGANAREI.LF. 


LISETTE. 


SGANARELLRK. 


LISETTE. 


SGANARELLE. 


LISETTK. 


SGANARELLE. 


LISETTE. 


SGANARELLE. 


LISKTTE. 


SOANARELLE. 


LISETTK. 


SCANARELLE. 


Qu'est-ce ? 

Monsieur. 

Qu'y a-t-il? 

Votre fille. 

Ah! ah! 

Monsieur, ne pleurez donc point comme cela, cer 
vous mc feriez rire. 

Dis donc vite. 

Votre fille, toute saisie des paroles que vous lui 
avez dites, et de la colère effroyable où elle vous a 
vu coatre clle, est montée vite dans su chambre, ct, 
pleins de désespoir, a ouvert la fenêtie qui regarde 
sur la rivière. 

Eh bien ? 

Alors, levant les veux au ciel : Non, a-t-elle dit, 
il m'est impossible de vivre avec le courroux de mon 
père, et puisqu'il me renonce pour sa fille, je veux 
mourir. 

Elle s'est jetée ? 

Nou, monsieur. Elle a fermé tout doucement la 
fenètre, et s'est allée mettre sur sonlit. Là, elle s'est 
prise à pleurer amèrement, et, tout d'un coup, son 
Visage a pêli, sœs yeux se sont tournés, le caur lui 
a manqué, et elle m'est demeurce entre les bras. 

Ah! ma fille! Elle est morte ? 

Non, monsieur. À force de la tourmenter, je l'ai 
fait revenir: mais cela lui reprend de moment en 
moment, et je crois qu'elle ne passera pas la journée. 

Champaguc ! Champagne! Champagne ! 


SCÈNE VIL 


SGANARELLE, CHAMPAGXE, LISETTE. 


BGANARELLE. 


Vite, qu'on m'aille querir des médecins, et en 
quantité. On n'en peut trop avoir dans une parcille 
aventure. Ah! ma fille! ma pauvre fille ! 


SCÈNE VIIL 
PREMIÈRE ENTRÉE. 


Champagne , valet de Sganarelle , frappe . cn dausant , aux portes de quatre 


médecips 


SCÈNE IX. 


Les quatre médecins dansent el entrent avec cérémonie ches Sganarelle. 
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ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIERE. 
SGANARELLE, LISETTE. 


LISETTF. Que voulez-vous donc faire, monsicur, de quatre 
médecins? N'est-ce pas assez d'un pour tuer une 
psrsonnc ? 

SGANARELLE.  Taiscz-vous. Quatre conseils valent mieux qu'un. 

LISETTE. Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans 
le secours de ces messieurs-là ? 

SGANARELLE. Est-ce que les médecins font mourir ? 

LISETTS. Sans doute, et j'ai connu un homme qui prouvoit, 
par bonnes raisons, qu'il ne faut jamais dire : Une 
telle personne est morte d'une fièvre et d'une fluxion 
sur la poitrine, mais : Elle est morte de quatre mé- 
decins et de deux apothicaires. 

SGANARELLE. Chut. N'offensez pas ces messicurs-là. 

LISETTE. Ma foi, monsieur, notre chat est réchappé depuis 

peu dun saut qu'il fit du haut de la maison dans la 

rue, et il fut trois jours sans manger ct sans pouvoir 
remuer ni pied ni patte; mais il est bien heureux de 
ce qu'il n'y a point de chats médecins, car ses af- 
faires étoient faites, ct ils n'auroient pas manqué de 
le purger ct de le saiqner. 

su en vous taire ? vous dis-je. Mais voyez 
quelle impertinence ! Les voici. 

LISETTK. Prenez garde, vous allez ètre bien édifié. Ils vous 
diront en latin que votre fille est malude. 


SGANARKELLK. 


SCÈNE II. 
Messieurs TOMÈS, DESFONANDRÉS, MACROTON, 
BAHS, SGANARELLE, LISETTE. 


BGANARKLLE. Eh bien, messieurs ? 

M. TOMÈS. Nous avons vu suflisamment la malade, et sans 
doute qu'il y a beaucoup d'impuretés en elle. 

SGANARELLE. Ma fille est impurc ? 

M. TOURS. Je veux dire qu'il ya beaucoup d'impurctés dans 
son corps, quantité d'humeurs corrompues. 

SGANARELLE. Ah! je vous entends. 

M. TUMÈS, Mais... Nous allons consulter ensemble. 
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SGANARELLE. 
LISETTE à M. 
SGANARELLE 
LISETTE. 


M. TOMÈS. 
LISETTE. 
M. TOMÈS. 
LISETTE. 
M. TOMÉS. 
LISETTE. 


M. TONÈS. 
LISETTE. 
M. TOURS. 
LISETTE. 
M. TOMES. 


LISETTE, 


SGANARELLE. 


L'AMOUR MÉDECIN. 


Allons, faites donner des sieges. 
Tomés. Ah! monsieur, vous en êtes! 
à Listte De quoi donc connoissez-vous monsieur ? 

De l'avoir vu l'autre jour chez la bonne amie de 
madame votre nièce. 

Comment se porte son cocher ? 

Fort bien. Il est mort. 

Mort ? 

Oui. 

Ccla ne se peut 

Je ne sais pas si cela se peut, mais je sais bien que 
cela est. 

Il ne peut pas être mort, vous dis-jt. 

Etmoi, je vous dis qu'il est mort ct entcrre. 

Vous vous trompez. 

Je l'ai vu. 

Cela est impossible. Hippocrate dit que ces sortes 
de maladies ne se termiuent qu'au quatorze ou au 
vingtun, etiln'y a que six jours qu'il est tombé 
malade. 

Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher 
est mort. 

Paix donc, discoureuse. Allons, sortons d'ici. Mes- 
sieurs, je vous supplie de consulter de Ja bonue ma- 
uière. Quoique ce ne soit pas la coutume de payer 
auparavant, foutefois, de peur que je loublie, et 
aGn que ce soit une affaire faite, voici. (I leur donne 
de l'argent, et chacun, eo le recevant, fait un geste différent.) 


SCÈNE IIL 


Messixuns DESFONANDRÉS, TOMÉS, MACROTON, BAHIS. 


( {ls s'asscyent et Loussent. ) 


M. DESFONAXDRÈS. Paris est étrangement grand, ct il faut faire de 


M. TOMÈS. 


longs trajets quand la pratique donne un peu. 

ï faut avouer que j'ai une mule admirable pour 
ccla, et qu'on a peine à croire le chemin que je lui 
fais faire tous les jours. 


M. DESFONANDRÉS. J'ai un cheval merveilleux, et c'est un animal 


M. TOMÈS. 


infatigable. 

Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujour- 
d'hui ? J'ai été, premièrement, tout contre l'Arsenal ; 
de l'Arsenal, au bout du faubourg Saint-Germain ; 
du faubourg Saint-Germain, au fond du Marais; du 
fond du Marais, à la Porte-Saint-Houoré : de la 
Porie-Saint-Honoré , au faubourg Saint-Jacques ; du 
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faubourg Saint-Jacques, à la Porte de Richelieu: de 
la Porte de Richelieu, ici; et d'ici, je dois aller en- 
core à la Place-Royale. 


. DESFONANDRÉS. Mon cheval a fait tout cela Fr ASta et, 


de plus, j'ai été à Ruel voir un malade. 


. TOMÉS. Mais, à propos, quel parti prenez-vous dans la 


querelle des deux médecins Théophraste et Arté- 
mius? Car c'est une affaire qui partage tout notre 
corps. j 

DESFONANDRES. Moi, je suis pour Artémius. 

TOMÈS. Et moi aussi. Ce n'est pas que gon avis, comme 
op a vu, n'ait tué le malade, et que celui de Théo- 
phraste ne fût beaucoup meilleur, ‘assurément; mais 
enfin, il a tort dans les circonstances, et il ne devoit 
pas être d'un autre avis que son ancien. Qu'en dites- 
vous ? 

DESFONANDRÉS. Sans doute. Il faut toujours garder les forma- 
lités, quoi qu'il puisse arriver. 

TONÈS. Pour moi, j'y suis sévère en diable, à moins que 
ce soit entre amis; et l’on nous assembla un jour, 
trois de nous autres, avec un médecin de dehors, 
pour une consultation où j'arrêtai toute l'affaire, et 
ne voulus point endurer qu'on opinât si les choses 
n'alloient dans l'ordre. Les gens de la maison fai- 
soient ce qu'ils pouvoient, et la maladie pressoit ; 
mais je n'en voulus point démordre, et la malade 
mourut bravement pendant cette contestation. 

DESrONANDRÈS. C'est fort bien fait d'apprendre aux gens à vi- 
vre, et de leur montrer leur bec jaune. 

TOMÈS. Un homme mort n’est qu’un homme mort, et ne 
fait point de conséquence ; mais une formalité négli- 
qée porte un notable préjudice à tout le corps des 
médecins. 


SCÈNE IV. 


SGANARELLE, Messieurs TOMÈS, DESFONANDRÉS, 
MACROTON, BAHIS. 


SGANARELLE. Messieurs, l'oppression de ma fille augmente ; je 


vous prie de me dire vite ce que vous avez résolg 
TOMÈS à M. Desfonandrés. Allons, monsieur. 
pesronanDRÈs. Non, monsieur, parlez, s'il vous plait, 


TOMÈS. Vous vous moquez. 
DESFONANDRÈS. Je ne parlerai pas le premier. 
TOMÈS. Monsieur. 


DESFONANDRÈS. Monsieur. 
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8GaNaRELLE. Eh! de grâce, messieurs, laissez toutes ces céré- 
monies, et songez que les choses p:'esscnt. (1ls parlent 
tous quaire à la fois.) 
. TOUËS. La maladie de votre fille. 
DESFONANDRÈS L'avis de tous ces messieurs tous ensemble... 
MACROTON. À-près a-voir bi-en con-sul-té.… 
. BAHIS. Pour ra‘sonner... 
SGaNariLe.  kh! messieurs, parlez l'un après l'autre, de grâce. 
W. TOMÈS. Ménsieur, nous avons raisonné sur la maludie de 
votre fille, et mon avis, à moi, est que cela procède 
d'unc grande chaleur de sang: ainsi, je conclus à la 
saiqner le plus tât que vous pourrez. | 
M. DESFONANXDRES. «Et moi, je dis que sa maladie est une pourriture 
d'humeurs causée par une trop grande réplétion ; 
ansi, je conclus à lui donner de l'emétique. 


EKLer 


M. TOVLÉS. Je soutiens que l'émétique la tuera. 
M. DESFONANDRES. Et moi, que la saignée la fers mourir. 
M. TOMES. C'est bien à vous à faure F'habile homme ! 


M. DESFONANDRES. Oui, c'est à moi; et je vous prètcrai le collet 
eu tout genre d'erudition. 

M. TOUS. Souvenez-vous de l'homme que vous fîtes crever 
ces jours passes. 

M. DESFONANDRÈS. Nourcnez-vous de la dame que vous avez en- 
voyée en l'autre monde, il y a twis jours. 


M. TOMÉS à Sganarelle. Je vous ai dit mon avis. | 
dl. DESPONANDRES à Syanarciie. Je vous ai dit ma pensée. 
M. TOMNÉS. Si vous ne faites saigner tout à l'heure votre fille, 


cœetune pe:sonne morte. (Il sort.) 
M. DESFONANDAFS. Si vous Îa faites saigner, cile ue sera pas en 
vie dans un quart d'heure. (Il sort.) 


SCÈNE V. 
SGANARELLE, Msssiscas MACROTON, BAHIS. 


SGANARELLE. À qui craire des deux , et quelle résolution prendre 
sur des avis si opposés * Messieurs, je vous conjure 
de déterminer mon esprit, et de me dire, sans pas- 
sion, ce que vous croyez le plus propre à soulager 
ma fille. 

M. MACROTON. Mon-si-eur, dans ces ma-ti-è-res-là, il faut pro-cé- 
der a-vec-que cir-cons-pec-ti-on , et ne ri-en fai-re, 
com-me on dit, à la vo-lé-e ; d'au-tant que les fau-tes 
qu'on y peut fai-re sont, se-lon no-tre mal-tre Hio- 
po-cra-e, d'u-ne dao-ge-reu-se con-sé-quen-re. 

M. BAHIS bredouillant, Îl est vrai, il faut bien prendre garde à ce qu'on 
fait, car ce ne sont pas ici des jeux d'enfant ; et quand 
on à failli, il n'est pas aisé de réparer le manque- 
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ment, et de rétablir ce qu'on a gâté : experimentum 
periculosum. C'est pourquoi il s’agit de raisonner 
auparavant comme il faut, de peser mürement les 
choses, de regarder le tempérament des gens, d'exa- 
mincr les causes de la maladie, ct de mi pe remèdes 
qu'on y doit apporter. 


SGANARELLE à part. L'un va en tortuc et l'autre court la poste. 
M. MACROTON. Or, mon-si-eur, pour ve-nir au fait, je trou-ve que 


M. BAHIS, 


vo-tre fil-le o u-ne ma-la-die chro-ni-que, et qu'el-le 
peut pé-ri-cli-ter, si on ne lui don-ne du se-cours, 
d'au-tant que les symp-tô-mes qu'el-le a sont in-di- 
ca-tifs d'u-ne va-peur fu-li-qi-neu-se et mor-di-can-te 
qui lui pi-co-te les mem-bra-nes* du cer-veau. Or, 
cclt-te va-peur, que nous nom-mons en grec al{-mos, 
est cau-sé-c par des hu-meurs pu-tri-des, te-na-ces et 
con-qlu-fi-ueu-scs, qui sout con-te-nu-es dans le bas- 
ven-tre. 

Et comme ces humeurs ont été à engendrées par 
une longue succession de temps, elles s'y sont re- 
cuites, et ont acquis cette malignité qui fume vers 
la région du cerveau. 


M. MAcROTOX. Si bi-en donc que, pour ti-rer, dé-ta-cher, ar- 


M. BAHIS. 


ra-cher, ex-pul-ser, é-va-cu-er les-di-tes hu-meurs, 
il faufdra u-ne pur-ga-ti-on vi-gou-reu-se. Mais, 
au pré-a-la-ble, je trou-ve à pro-pos, et il n'y a 
pas d'in-con-vé-ni-ent, d'u-ser de petits re-mè-des 
a-no-dins, c'est-à-di-re de pe-tits la-ve-ments ré- 
mol-li-ents et dé-ter-sifs, de à et de si-raps 
ra-frai-chis-sants qu'on mè-le-ra dans sa ti-sa-ne. 
Après, nous en viendrons à la purgation ct à la 
saiquée, que nous réitérerons sil en est besoin. 


M. MACROTON. Ce n'est pas qu'a-vec tout ce-la vo=tre fil-le ne 


M. BAHIS. 


puis-se mou-rir; mais au moins vous au-rez fait 
quel ue cho-se, et vous au-rez la con-s0-la-ti-on 
qu'el-le se-ra mor-te dans les for-mes. 

Il vaut mieux mourir selon les règies que de ré- 
chapper contre les règles. 


M. MACROTON. Nous vous di-sons sin-cè-re-ment no-tre pen-sé-e. 


M, RAHIS, 


Et nous avons parlé comme nous parlerions à no- 
tre propre frère. 


BSGANARELLE à M. AMacrolon, en allongeant ses mols. Je vous rends très- 


hum-bles grâ-ces. (A M. Babis, eu bredouillant) Et vous 
suis infiniment obligé de la peine que vous avez prise. 
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SCÈNE UL 
SGANARELLE seul. 


Me voilà justement un peu plus incertain que je 
n'étois auparavant. Morbleu ! il me vient une fantai- 
sie. Jl faut que j'aille acheter de l'orviétan, et que 
je lui,en fasse prendre ; l'orviétan est un remède dont 
beaucoup de gens se sont bien trouvés. Holà : 


SCÈNE VII. 
DEUXIÈME ENTRÉE 
SGANARELLE, UN OPÉRATEUR. 


SGANKARKLLE Monsieur, je vous prie de me donner une boîte de 
votre orviétan, que je m'en vais vous payer. 
L'OPÉRATEUR chante. 
L'or de tous les climats qu'entoure l'Océan 
Peut-1l jamais payer ce secret d'importance ? 
Mon remède guérit, par sa rare excellence, 
Plus de maux qu'on n'en peut nombrer dans tout un an : 


La gale, 
La rogne, 
La tcigne, 
La fiévre, 
La peste, 
La goutte, 
Vérole, 
Descente, 
Rougeole. 
O grande puissance 
De l'orviétan! 


SGAXARELLE, Monsieur, je crois que tout l'or du monde n'est pas 
capable de payer votre remède; mais pourtant, voici 
une pièce de trente sous que vous prendrez, s'il vous 
plait. 

L'OPÉRATEUR chante, 

Admirez mes bontés, et le peu qu'on vous vend 
Ce trésor merveilleux que ma main vous dispeuse. 
Vous pouvez, avec lui, braver en assurance 
Tous Les maux que sur nous l'ire du ciel répand : 


La gale, 
La rogne, 
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La teigne, 
La fièvre, 
La peste, 
La qoutte 
Vérole, 
Descente, 
Rougeole. 
O grande puissance 
De l'orviétan ! 


SCÈNE VE. 


l'lusicurs Trivelins et plusieurs Scaramouches, valels de l'opérateur, 


se réjouissent en dansant. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Messieurs FILERIN, TOMÉS, DESFONANDRES. 


U. FILERIN. 


N'avez-vous point de honte, messieurs, de monirer 
si peu de prudence, pour des gens de votre äge, et 
de vo# être quercllés comme de jeunes étourtis ? 
Ne voyez-vous pas bien quel tort ces sortes de que- 
relles nous font parmi le monde? ct n'est-ce pas assez 
que les savants voient les contrarictés et les dissen- 
sions qui sont entre nos auteurs et nos anciens mai- 
tres, sans découvrir encore au peuple, par nos débats 
ct nos querelles, la forfanterie de notre art? Pour 
moi, je ne comprends rien du tout à celte méchante 
politique de quelques-uns de nos gens, et il faut con- 
fesser que toutes ces contestations nous ont décriés 
depuis peu d'une étrange manière, et que, si nous 
n'y prenons garde, nous allons nous ruiner nous-mè- 
mes. Je n'en parle pas pour mon intérêt; car, Dieu 
merci, j'ai déjà établi mes petites affaires. Qu'il 
vente, qu'il pleuve, qu'il grèle, ceux qui sont morts 
sont morts, et j'ai de quoi me passer des vivants; 
mais enfin, toutes ces dsputes ne valent rien pour 
la médecine. Puisque le ciel nous fait la grâce que 
depuis tant de siècles on demeure infatué de nous, 
ne désabusons point les hommes avec nos cabales 
extravagantes, et profitons de leurs sottises le plus 
doucement que nous pourrons. Nous ne sommes pas 
les seuls, comme vous savez, qui tâchons à nous pré- 
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valoir de la foiblesse humaine. C'est là que va l'étude 
de la plupart du monde, et chacun s'efforce de pren- 
dre les hommes par leur foible pour en tirer quel- 
que profit. Les flatteurs, pu exemple, cherchent à 
es de l'amour que les hommes ont pour les 
ouanges, en leur dounant tout le vain encens qu'ils 
souhuitent, et c'est un art où l'on fait, comme on 
voit, des fortunes considérables. Les alchimistes tà- 
chent à profiter de la passion que l'on a pour les 
richesses, en promettant des montagnes d'or à ceux 
qui les éroutent; et les diseurs ee par 
leurs prédictions trompeuses, profitent de la vanité 
et de l'ambition des crédules esprits. Mais le plus 
grand foible des hommes, c'est l'amour qu'ils ont 
pour la sie; et nous en profitons, nous autres, pur 
notre pompeux gqalimatias, et savons prendre nos 
avantages de cette vénération que la peur de mourir 
leur donne pour notre metier. Conservons-nous donc 
dans le degré d'estime où leur foiblesse nous a mis, 
et soyons à concert auprès des mulades pour nous 
attribuer les heureux succés de la maladie et rejeter 
sur la nature toutes les bévues de notre art. N'allons 
point, dise. détruire sottement les heureuses pré- 
ventions d'une erreur qui donne du pain à tant de 
personnes, et, de l'argent de ceux que nous mettons 
en terre, nous fait élever de tous côtés de si beaux 
héritages. 

Vous avez raison en tout ce que vous dites; mais 
ce sont chaleurs de sang dont parfois on n'est pas le 
maitre. 

Allons donc, messieurs, mettez bas toute rancune, 
et faisons ici votre accommodement. 


. DESFONANDRÈS. J'y consens. Qu'il me passe mon émétique 


pour la malade dont il s'agit, et je lui passerai tout 
ce qu'il voudra pour le premier malade dont il sera 
question. 

On ne peut pas micux dire, et voilà se mettre à la 
raison. 


. besrosaspaés. Cela est fait. 
. FILHRIX. 


Touchez donc là. Adieu. Une autre fois montres 
plus de prudence. 


SCÈNE IL. 


Messircas TOMÉS, DESFONANDRÉS, LISETTE. 
LISETTE. 


Quoi! messieurs, vous voilà, et vous ne songez pes 
à réparer Je tort qu'ou vient de faire à la médecine! 


M. TOMÈS. 
LISETTE. 


M. TOMES. 


LISETTE. 
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Comment? Qu'est-ce ? 

Un insolent, qui a eu l'effrontcrie d'entreprendre 
sur votre métier, et qui, sans votre ordonnance, vient 
de tuer un homme d'un grand coup d'épée au tra- 
vers du corps. 

Ecoutez, vous faites la railleuse ; mais vous pas- 
serez par nos mains quelque jour. 

Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai recours 
à vous. 


SCÈNE III. 


CIATANDRE en habit de médecin, LISETTE. 


LISETTÉ. 


LISKTTÉ. 
SGANARELLE. 
LISKTTE. 
SGANARELLK. 
LISETTK. 
BGANARELLR. 


LISRTTE. 


Eh bien, Lisette, que dis-tu de mon équipage ? 
Crois-tu qu'avec cet habit je puisse duper le bon- 
homme”? Me trouves-tu bien ainsi? 

Le mieux du monde, et je vous attendois avec im- 
atience. Enfin, le ciel m'a fait d'un naturel le plus 
He du monde, et je ne puis voir deux amants 
soupirer l'un pour l'autre qu'il ne me prenne une 
ee chanitable et un désir ardent de soulager 
les maux qu'ils souffrent. Je veux, à quelque prix 
que ce soit, tirer Lucinde de la tyrannic où elle est 
et la gettre en votre pouvoir, Vous m'avez plu d'a- 
bord; je me connois en gens , et elle ne peut pas 
mieux choisir. L'amour risque des choses extraordi- 
naires, et nous avons concerté ensemble une manitre 
de stratagème qui pourra peut-ètre nous réussir. 
Toutes nos mesures sont déjà prises : l'homme à qui 
uous avons affaire n'est pas re plus fins de ce sr 
et si ceite aventure nous manque, nous trouverons 
mille autres voies pour arriver à notre but. Attendez- 
moi là seulement, je reviens vous querir. (Clitandre 
se retire dans lo fond du théâtre.) 


SCÈNE IV. 
SGANARELLE, LISETTE. 


Monsieur, allégresse! allégresse! 

Qu'est-ce? 

Réjouissez-vous. 

De quoi} 

Réjouissez-vous, vous dis-je. 

Dis-moi donc ce que c’est, et puis je me réjouirai 
peut-être. 

Non. Je veux que vous vous réjouissiez aupara- 
vant, que vous chantiez, que vous dansiesz. 
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SGANARELLE. Sur quoi ? 

LISETTE. Sor ma parole. 

SUANARELLE. Allons donc. {11 chante et danse.) La lern la la, lu, 
icra, la. Que diable! 


LISETTE. Monsieur, votre fille est quéric. 
SGANARELLE, Ma fille est quéric! 
LISETTE. Oui, je vous amène un médecin, mais un médecin 


d'importance, qui fait des cures merveilleuses et qui 
se nroque des autres medecins. 
SGANARELLE, Où est-il? 
LISETT. Je vais le faire entrer. 
SGANARELLE scol. Îl faut voir si celui-ci fera plus que les aut-cs 
‘ 


SCÈNE LV. 
CLITANDRE eo habit de medecin, SGANARELLE, LISETTE. 


LISETIE amenant Clitandrr, Le voici. 

SGANARELLE. Voilà un medecin qui a la barbe bien jeune. 

LISETTE. La science ne se mesure pas à la barbe, et ce n'est 

as par le menton qu'il est habile. 

SGANARELLE. Monsieur, on m'a dit que vous aviez des remèces 
admirables pour faire aller à la selle. 

CLITANDRE. Monsieur, mes remédes sont différents de ceux des 
autres. Îs ont l'émétique, les saiguces, les médecines 
et leslavements; mais moi je quéris par des paroles, 
par des sons, par des lettres, par des talismans et par 
des anneaux constellés. 


LISETTE. Que vous ai-je dit? 
BGANARELLE, Voilà un grand homme! 
LISETIE. Monsieur, comme votre fille est là tout habillée 


dans une chaise, je vais la faire passer ici. 
AGANARELLE. Oui, fais, 
CLITANDRE tâtant le pouls à Sganerelle. Votre fille est bien malade. 
SCANARELLE, Vous conrroissez cela ici? 
CLITANDRE. Oui, par la sympathie qu'il ÿ & entre le père et la 


fille, 
SCÈNE VI. 
SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE,, LISETTE. 

LISETTE à Clitendre, Tenez, monsieur, voilà une chaise auprès d'elle, 

(A Sgausrelle.) Allons, laissez-les là tous deux. 
SGANARELLE. Pourquoi? Je veux demeurer l4. 
LISETTE. Vous moquez-vous? Îl faut s'éloigner. Un médecin 
a cent choses à demander qu'il n'est pas honnête 
qu’un homme entende. (Sganarelle et isette s'éloignent.) 
CLITANDRE bas à Lucinde. Ah! madame, que le ravissement où je 
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me trouve est grand! et que je sais peu par où vous 
commencer mon discours! Tant que je ne vous ai 
parlé que des yeux, j'avois, ce me sembloit, cent 
choses à vous dire; et maintenant que j'ai la liberté 
de vous parler de la facon que je souhaitois, je de- 
meure interdit, ct la grande joie où je suis étouffe 
toutes mes paroles. 

LUCINDE. Je puis vous dire la même chose; et je sens, comme 
vous, des mouvements de joie qui m'empèchent de 
pouvoir parler. 

CLITANDRE. Ah! madame, que je serois heureux, s'il étoit vrai 
que vous sentissiez tout ce que je sens, et qu'il me 
fût permis de juger votre âme par da mienne! Mais, 
matlame, puis-je au moins croire que ce soit à vous 
à qui je doive la pensée de cet heureux stratagème 
qui me fait jouir de votre présence ? 

LUCINDE. Si vous ne m'en devez pas la pensée, vous m'êtes 
redevable au moins d'en avoir approuvé la proposi- 
tion avec beaucoup de joie. 

SGANARELLE à Lisette, Îl me semble qu'il lui parle de bien près. 

LISETTE à Sganarelle. C’est qu'il observe sa physionomie et tous 
les traits de son visage. 

CLITANDRE à Lucinde, Sercz-vous constante, madame, dans ces 
bontés que vous me témoignez°? 

LUCINDE. Mais vous, serez-vous ferme dans les résolutions 

ue vous avez montrées? 

CHITANDRE, Ah! madame, jusqu'à la mort. Je u'ai point de plus 
forte envie que d'atre à vous, et je vais le faire pa- 
roître dans ce que vous n'allez voir faire. 

SGANARELLE à Clitandre. Eh bien! notre malade? elle me semble 
un peu plis qaie. 

CLITANDRE. C'est que j'ai déjà fait agir sur elle un de ces re- 
médes que mon art m'ensciqne. Comme l'esprit a 
grand empire sur le corps, et que c'est de lui, bien 
souvent, que procédent les maladies, ma coutume est 
de courir à quérir les esprits avant que de venir aux 
corps. J'ai done observé ses regards, les traits de son 
visage et les lignes de ses deux mains : et, par la science 

ue le ciel ma dounée, j'ai reconnu que c'étoit de 
l'esprit qu'elle étoit malade, et que tout son mal ne 
venoit que d'une imaginatiou déréglée, d'un désir 
dépravé de vouloir être mariée. Pour moi, je ne vois 
rien de plus extravagant et de plus ridicule que cette 
envic qu'on a du mariage. 

SGANARELLE à part. Voilà un habile homme! 

CLITANDRE. Et j'ai eu et aurai pour lui toute ma vie une aver- 
sion effroyable. 
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SGANARELLE à part Voilà un grand médecin! 

CLITANDRE. Mais, comme il faut flatter l'imagination des ma- 
lades, et que j'ai vu en elle de l'aliénation d'esprit, 
et mème qu'il y avoit du péril à ne lui pas donner un 
prompt secours, je l'ai prise par son foible, et lui ai 
dit que j'etois venu ici pour vous la demander en 
mariage. Soudain son visage a changé, son teint s'est 
éclairci, ses yeux se sont animés ; et, si vous voulez, 
pour quelques jours, l'entretenir dans cette erreur, 
vous verrez que nous la tirerons d’où elle cst. 

SGANARELLE.  Oui-da, je le veux bien. 

CLITANDRE. Après, nous ferons agir d'autres remèdes paur la 
quérr entièrement de cette fantaisie." 

SGANARELLE. Oui, cela est le mieux du monde. Eh bien, ma 
fille , voilà monsieur qui a envie de t'épouser, et je 
lui ai dit que je le voulois bien. 


LUCINDE. Helas! est-i possible ? 
BGANARELLE. Oui. 
LUCINDE. Mais, tout de bou? 


SGANAPELLE. Oui, oui. 
LUCINDE à Clitandre. Quoi! vous êtes daus les sentiments d'être mou 


mari ? 
CLITANDRE. Oui, madame. 
LUCINDEK. Et mon père y consent ? 
SGANARELLE. Oui, ma fille. 
LUCINDE. Ah! que je suis heureuse, si cela est véritable! 


CLITANDRE. N'en doutez point, madame. Ce u'est pas d'au- 
jourd'hui que je vous aime et que je brûle de me voir 
votre mari. Je ne suis venu ici que pour cela; et si 
vous voulez que je vous dise nettement les choses 
comme elles sont, cet habit n'est qu'un pur prétexte 
inventé, et je n'ai fait le médecin qe pour m'appro- 
cher de vous et obtenir plus facilement ce que je 
souhaite. 

LUCINDE. C'est me donner des marques d'un amour bien 
tendre, et j'y suis sensible autant que je puis. 

SGANARELLE à part. O la folle! 6 la folle! à la lle! 

LUCINDE. Vous voulez donc bieu, mon père, me donner 
monsieur pour époux ? 

SGANARELLE. Oui. Çà, donne-moi ta main. Donnez-moi un peu 
aussi la vôtre, pour voir. 

CLITANDRE.  Âlais, monsieur... 

SGANARELLE étouffant de rire. Non, non, c'est pour... pour lui con- 
tenter l'esprit. Touchez là. Voilà qui est fait. 

CLITANDRE.  Acceptez, pour gage de ma foi, cet anneau que 
je vous donne. {Bas à Sgauarelle. } C'est un anneau con- 
stellé qui guérit les égarements d'esprit. 
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LUCINDE. Faisons donc le contrat, afin que rien n'ÿ manque, 
CLITANDRE. Hélas! je le veux bien, madame. (Bas à Sganarelle.) 


Je vais faire monter l'homme qui écrit mes remèdes 
et lui faire croire que c'est un notaire. 
SGANARELLE. Fort bien. 


CLITANDRE. Holä! faites monter le notaire que j'ai amené avec 
moi. 

LUCINDE. Quoi! vous aviez amené un notaire ? 

CLITANDRE. Oui, madame. 

LUCINDE. J'en suis ravie. 


SGANARELLE. © la folle ! à la folle! 


SCÈNE VII. 


LE NOTAIRE, CHITANDRE, SGANARELLE, 
LUCINDE, LISETTE. 


(Clitandre perle has au notaire.) 


SGANARELLE ao notaire. Oui, monsieur, il faut faire un contrat pour 
ces deux personnes-là, Écrivez. (A Lucinde } Voilà le 
contrat qu'on fait. {Au notaire.) Je lui donne vingt mille 
écus en mariage. Écrivez. 

LUCINDE. Je sous suis bien obligée, mon père. 

LE NOTAIRE, Voilà qui est fait. Vous n'avez qu'à venir signer. 

SGANARELLE. Voilà un contrat bientôt bâti. 

CLITANDRE à Sganarelle. Mais, au moins, monsicur.… 

SGANARELLE. Eh! non, vous dis-je. Sait-on pas bien... (au notaire.) 
Allons, donnez-lui la plume pour siqner. (4 Luciode.) 
Allons, signe, signe, signe. Va, va, je signerai 
tantôt, moi. 


LUCINDE. Non, non, je veux avoir le contrat entre mes mains. 
SGANARELLE. Eh bien, tiens. (Aprés avoir signé.) Es-tu contente ? 
LUCINDR. Plus qu'on ne peut s'imaginer. 

SGANARELLE. Voilà qui est bien, voilà qui est hien. 

CLITANDRE. Au reste, je n'ai pas cu seulement la précaution 


d'amener un notaire; j'ai eu celle encore de faire 
venir des voix et des instruments, et des danseurs, 

our célébrer la fête et pour nous réjouir, Qu'on les 
Fe venir. Ce sont des gens que je mène avec moi, 
et dont je me sers tous les jours pour pacifier, avec 
leur harmonic et leurs danses, les troubles de l'esprit. 
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SCÈNE VIIL 
SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE, LISETTE. 
TROISIÈME ENTRÉE. 


LA COMFDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE, JEUX, 
RIS, PLAISIRS. 


LA COMÉDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE ensemble. 
Sans nous tous les hommes 
Deviendroient malsains ; 

Et c'est nous qui sommes 

Leurs grands médecins. 

LA COMÉDIF, 

Veut-on qu'on rabatte, 

Par des moyens doux, 

Les vapeurs de rate 

Qui vous minent tous”? 

Qu'on laisse Hippocrate, 

Et qu'on vienne à nous, 
TOUS TROIS ENSFEMBLE. 

Sans nous tous les hommes 

Deviendroient malsain®: 

Et c'est nous qui sommes 

Leurs grands médecins. 


{ Pendant que les Jeux, les Ris el les Plaisirs dansent, Clitandre 
cmmwene Lucinde.) 


SCÈNE IX. 
SGANARELLE, LISETTE, LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, 
LE BALLET, JEUX, RIS, PLAISIRS. 


GANARELLE. Voilà une plaisante faron de guérir! Où est donc 
ma fille et le médecin? 


ASETTE. Ils sont allés achever le reste du marisge. 
LANAHELLE. Comment, le mariage? 
ISETTE. Ma foi! monsieur, lu bécasse est bridée, et vous 


avez cru faire un jeu qui demeure une vérité. 
SGANARELLE. Comment diable! veut aller aprés Clitandre et Lucindo, 
les danseurs le retiennent.) Laissez-moi aller, luissez-mui 
aller, vous dis-je. (les danseurs le retiennent toujours ) En- 
corc ? : Ils veulent foire danser Syanarelle de force.) Peste des 


gens! 
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16GG 


PERSONNAGES. 
ALCESTE, awaut de Célimenc. ACASTE. | 
PIILINTE, ami d'Alceste. CLITANDRE, ( arquu 
ORONTE , amaut de Célimene, HASQUE , valet de Celimene. 
CÉLIMENE. UN GARDE de la Maréchaussée de 
ÉLIANTE, cousinr de Celimcue. France. 
ARSINOË, umie de Gelimène. DUBOIS , valet d'Alceste. 


La scene est à Paris, dans lu maison de Célimene. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
PHILINTE, ALCESTE. 


PHILINTE. Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous? 

ALCESTR assis, Laissez-moi, je vous prie, 
FHILINTE, Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie… 

ALCKSTE. Luissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 
rHiixTk, Mais on entend les geus au moins sans se fâcher. 
ALCESTE.  Aoi, je veux me fâcher, et ne veux point entendre. 
PHiLixTE.  Dansvosbrusqueschagrinsje ne puis vouscomprendre, 


Et, quoique amis enfin, je suis tout des premiers... 


ALCKSTK se levant brusquement. 


PHILINTE, 


Moi, votre amiŸ rayez cela de vos papiers. 

J'ai fait jusques ici profession de l'être ; 

Mais, après ce qu'en vous je viens de voir paroitre, 
Je vous déclare net que je ne le suis plus, 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte? 
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PHILIATE. 


ALCÉSTE. 
PHILINTF. 
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PHILINTE, 


A:.CFSTR 


LR MISANTHROPRK 


Allez, vous devriez mourir de pure honte ; 

Une telle action ne sauroit s'excuser, 

Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses 

Et témoigner pour lui les dernières tendresses; 

De protestations, d'offres et de serments, 

Vous chargez la fureur de vos embrassements, 

Et, quaud je vous demande après quelest cet homme, 
À peine pouvez-vous dire comme il se nomme ; 
Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 

Et vous me le traitez, à moi, d'irdifferent. 
AMorbleu' c'est une chose indigne, lèche, infâme, 
De s'abaisser ainsi jusqu'à t'ainr son âme ; 

Et si, par un malheur, j'en avois fait autant, 

Je m'irois, de regret, pendre tout à l'instant. 

Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable ; 
Et je vous supplirai d'avoir pour agréable 

Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt, 

Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plait. 

Que la plaisanterie est de mauvaise grâce! 

Mais, sérieusement, que voulez-vous qu'on fasse? 
Je veux qu'on soitsincère, etqu'en homme d'honneur, 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 
Lorsqu'on homme vous vient embrasser avec joie, 
1 faut bicn le payer de la même monnoie, 
Repondre, comme on peut, à ses empressements, 
Et rendre offre pour ofihe etserments pour serments. 
Non, je ne puis souffrir cette lâche methode 
Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode; 

Et je ne hais rien tant que les contorsions 

De tous ces grands faiscurs de protestations, 

Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 

Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles, 

Qui de civilités avec tous font combat, 

Ft traitent du mème air l'honnète homme et le fat. 
Quel avantage a-t-on qu'un homme vous carssse, 
Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse, 

Et vous fasse de vous un éloge éclatant, 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autantŸ 
Non, non, il n'est point d'âme un peu bien située, 
Qui veuille d'une estiine ainsi prostituce, 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers, 

Dés qu’on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers : 
Sur quelque préférence une estime se fonde, 

tt c'est n'eslimer rien qu'estimer tout le monde. 
Puisque vous y donnez, daus ces vices du temps, 
Morbleu! vous n'êtes pas pour ètre de mes gens; 


PHILINTE. 


ALCESTRE. 


PHILINTE. 


ALCESTE. 
PHILINTE. 


ALCESTE. 
PHILINTE, 


ALCESTE. 
PHILINTK. 
ALCESTE. 


PHILINTE. 


ALCRSTE. 
PHILINTK. 
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Je refuse d'un cœur la vaste complaisance 
Qui ne fait de mérite aucune différence; 
Je veux qu'on me distingue; et, pour le trancher net, 
L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 
Mais, quand on est du monde, Éitbies quel’onrende 
Quelques dehors civils que l'usagr demande. 
Non, vous dis-je, on devroit châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblants d'amitié. 
Je veux que l'on soit homme, et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre, 
Que ce soit lui qui parle, ct que nos sentiments 
Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 
Il est bien des endroits où lu pleing franchise 
Deviendroit ridicule et seroit peu permise ; 
Et, parfois, n'eu déplaise à votre austère honneur, 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Scroit-il à propos, et de la bienseance, 
De dire à mille qens tout ce que d'eux on pense ? 
Et, quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui Répluit, 
Lui doit-on de la chose comme elle est? 
Oui. 
Quoi! vous iriez dire à la vieille Emilie, 
Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie, 
Et qua le blanc qu'elle a scandalise chacun? 
Suns doute. 
À Dorilus, qu'il est trop importun; 
Et qu'il n'est, à la cour, oreille qu'il ne lasse 
À conter sa bravoure et l'éclat de sa race ? 
Fort bien. 
Vous vous moquez. 
Je ne me moque point, 
Et je vais n'épargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu'objets à m’échauffer la bile ; 
J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils 
Je ue trouve partout que liche flatterie, [font ; 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie ; 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 
Ce cn philosophe est un peu trop sauvage. 
Je ris des noirs accès où je vous envisage; 
Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourris, 
Ces deux frères que peint l'Ecole des Muris, 
Dont. 
Mon Dieu ! laissons là voscomparaisons fades, 
Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades. 
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Le monde par vos soins ne se changera pas, 

Et, parue la franchise a pour vous tant d'appas, 
Je vous dirai tout franc que cette maladie 

Partout où vous allez donne la comedie: 

Etqu'uansi grandcourroux contre les mœurs du temps 
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 
Taut mieux, morbleu! tant mieux, c'est ce que je demande, 
Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande, 
Tousles hommes me sont à tel point odieux, 

Que je serois fâché d'être sage à leurs yeux. 

Vous voulez un grand mal à la nature ne 
Oui, 5 conçu pour elle une eflroyable haine. 
Tous.les pauvres mortels, sans nulle exception, 
Seront enveloppés dans cette aversion. 

Encore enest-ilhien, dans le siècle où nous sommes. 
Non, elle est générale , et je hais tous les hommes : 
Les uns, parce qu'ils sont méchants et malfaisants, 
Et les autres, pour être aux méchants complaisants, 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vinoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertucuses. 

De cette complaisance on voit l'injuste excès 

Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 

Au travers de son masque on voit à plein le traître, 
Partout il est connu pour tout cesqu'il peut ètre ; 
Et ses roulements d'yeux, et son ton radouci, 
N'imposent qu'à des gens que ne sont pas d'ici. 

On sait que ce pied-plat, digne qu'on le confonde, 
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde, 
Et que par eux, son sort, de splendeur revêtu, 
Fait gronuder le mérite et rougir la vertu. 
Quelques titres honteux qu'en tous licux on lui donne, 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne : 
Nommez-le fourbe, infâme et scélérat maudit, 
Tout le monde en convicat et nul n'y contredit; 
Cependant sa grimace est partout bienvenue, 

On laccueille, on lui rit, partout il s'insinue, 

Ft s'ilest par la brique un rang à disputer, 

Sar le plus honnête homme on le voit l'emporter. 
Tétebleu! ce me sont de mortelles blessures 

De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 

Et parfois ilme prend des mouvements soudains 
De fuir dans un désert l'approche des humains, 
Mon Dieu! des mœurs du temps mettons-nous moins 
Etfaisons un peu grâce älu nature humaine; [enpeine, 
Ne l'examinons point dans la grande riqueur, 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 

1 faut, parmi le monde, une vertu traitable ; 
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A force de sagesse on peut être blämable : 
La parfaite raison fuit toute extrémité 
Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 
Cette grande roideur des vertus des vieux àges 
Heurte trop notre siècle et les communs usages; 
Elle veut aux mortels trop de perfection : 
[ faut fléchir au temps sans te 
ét c'est une folie à nulle autre seconde 
De vouloir se méler de corriger Ilcemonde. 
J'observe, comme vous, cent choses tous les jours, 
Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours ; 
Mgis, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paroitre, 
En courroux , comme vous, on ne me voit point être; 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 
J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font ; 
Et je crois qu'à la cour, de mème qu'à la ville, 
Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 
Mais ce flegme, monsieur, qui raisonnez si bien, 
Ce fleqgme pourra-t-il ne s'eéchauffer de ricn ? 
Et s'il faut, par hasard, qu'un ami vous trahisse, 
Que pour avoir vos biens on dresse un artifice, 
Ou qu'on tâche à semer de méchants bruits de veus, 
Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux ? 
Oui, æ vois ces défauts dont votre âme murmure, 
Comme vices unis à l'humaine nature: 
Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, 
Que de voir des vautours affumés de carnage, 
Des singes malfaisants et des loups pleins de rage 
Je me verrai teuhir, mettre en pièces, voler, 
Sans que je sois... Morbleu! je ne veux point parler, 
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence ! 
Ma foi! vous ferez bien de garder lc silence. 
Contre votre partie éclutez un peu moins, 
Et dounez au procès une part de vos soins. 
Je n'en donnerai point, c'est une chose dite. 
Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite? 
Qui je veux? La raison, mon bon droit, l'équité. 
Aucuu juge par vous ne sera visité? 
Nou. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ? 
J'eu demeure d'accord; mais la rique est fâchcuse, 
Et... 
Non. J'ai résolu de n'en pas faire un pas. 
J'ai tort ou j'ai raison. 
Ne vous y fiez pas. 
Je ne remûrai point. 
Votre partie est forte, 
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Et peut, par sa cabale, entraîner... 
Il n'importe. 


V'ous vous tromperez. 
Soit. J'en veux voir le succès. 


Mais... 
J'aurai le plaisir de perdre mon procès. 
Mais eufin 
Je verrai dans cette plaidoirie 
Si les hommes auront assez d'effronterie, 
Seront assez méchants, scélcrats et pervers 
Pour me faire injustice aux yeux de en 
Quel homme ! ; 
Ù Je voudrois, m'en coûtât-ilgrand chose, 
Pour la beauté du fait, avoir perdu ma cause. 
On se riroit de vous, Alceste, tout de bon, 
Si l'on vous cntendoit parler de la facon. 
Tant pis pour qui riroit. 
Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude, 
Cette pleine droiture où vous vous renfermez, 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez? 
Je m'etonne, pour moi, qu'étant, comme il le semble, 
Vous et le genre humain si fort brouilles ensemble, 
Malgré tout ce qui peut vous lærendre odieux, 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux; 
Et ce qui me surprend encore davantage, 
C'est cet étrange choix où vofre cœur s'engage. 
La sincère Eliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsinoëe vous voit d'un ail fort doux; 
Cependant à leurs vœux votre âme se refuse, 
Taodis qu'en ses liens Celimène l'amuse, 
De qui uneue coquette et l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent. 
D'où vient que, leur portant une haine mortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle? 
Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux? 
Ne les voyez-vous pas, ou les excusez-vous Ÿ 
Non. L'amour que je sens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on luitreuve, 
Et je suis, quelq'ie erdeur qu'elle m'ait pu donuer, 
Le premier à les voir comme à les condamner. 
Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire, 
de confesse mon foible, elle à l'art de me plaire : 
J'ai beau voir ses défauts et j'ai beau l'en blâmer, 
En dépit qu'on en ait elle se fait aimer; 
Sa grâce est la plus forte ; et, sans doute, ma flarnmue 
De ces vices du temps pourra purger son âme. 
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Si vous faites ccla, vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle? 

Oui, parbleu! 
Je ne l'aimerois pas, si je ne croyais l'être. 
Mais, si son amitié pour vous se fait paroître, 
D'où vient que vos rivaux vous causent de l'ennui? 
C'est qu'un cœur bien atteint veut qu’on soit tout à lui, 
Et je ne viens ici qu'à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 
Pour moi, si je n'avois qu à former des désirs, 
La cousine Fliante auroit tous mes soupirs; 
Son cœur, qui vous estime, est solide et sincère, 
Ft ce choix plus conforme étoit mieux votre afluire. 
Il est vrai : ma raison me le dit cifâque jour; 
Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amour. 
Je crains fort pour vos feux, et l'espoir où vous êtes 
Pourroit.… 


SCÈNE IL 
OROXTE, ALCESTE, PHILINTE. 


ORONTE à Alceste. J'aisulà-bas que, pour quelques emplettes, 
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Éliante est sortie, et Célimène aussi. 

Mais, comme l'on n'a dit que vous étiez ici, 

J'ai mgnté pour vous dire, et d'un cœur véritable, 

Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable, 

Et que, depuis longtemps , cette estime m'a mis 

Dans un ardent désir d’être de vos amis. 

Oui, mon cœur au mérite aime à rendre justice, 

Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous uuisse. 

Je crois qu'un ami chaud et de ma qualité 

N'est pas assurément pour être rejeté. 

(l'ondsnt le discours d'Oronte, Alceste est réveur et semble ve 
pas cutendre que c'est à lui qu'oa parle. 1l ne sort de sa réverie 
que quand Oronte lui dit :} 

C'est à vous, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse. 

À moi, monsieur? 

A vous. Trouvez-vous qu'il vous blesse ? 

Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi, 

Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 

L'estime où je vous tiensne doit point voussurprendre, 

Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. 

Monsieur... 

L'Etat n’a rien qui ne soit au-dessous 

Du mérite éclatant que l'on dÉcoatre en vous. 

Monsieur... 

Oui, de ma part je vous tiens préférable, 

À tout ce que j'y vois de plus considérable. 
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Monsieur. 
Sois-je du ciel écrasé, si je mens, 
Ét, pour vous confirmer ici mes sentiments, 
Souffrez qu'à cœurouvert, monsieur, je vous embrasse, 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Touchez là, s'il vous plaît Vous me la promeitez, 
Votre amitie? 
Afonsieur… 
Quoi! vous y résistez ? 
Mocsieur, c'est trop d'honneur que vous me voules 
Mais l'amitié duside un peu plus de mystère; |faire, 
Et c'est assurément en profaner le nom, 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
Aver lumicre et choix cette union veut uaître; 
Avant que nous lier il faut nous micux connoître; 
Et nous pourrions avoir telles complexions 
Que tous deux du marché nous nous repentirions. 
Parbleu! c'est là-dessus parler en homme sage, 
Et je sous en eslime encore davantage. 
Souffrons denc que le temps forme des nœuds si doux; 


Mais cependant je m'offre entiérement à vous. 


S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture, 
On sait qu'auprès du roi je fais quelque fiqure; 
IH m'écoute : et dans tout il en user, ma foi! 
Le plus h:nnétement du monde avecque moi. 
Enfin. je suis à vous de toutes les manières; 
Et, comme votre esprit a de grandes lumières, 
de viens, pour commencer entre nous ce beau nœud, 
Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu, 
Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 
Monsieur, je suis mal propre à décider la chose. 
V'euillez m ea dispenser. 
Pourquoi ? 

J'ai le défaut 
D'être un peu plus sincére en cela qu'il ne faut. 
C'est ce que je demande, et j'aurois lieu de plainte, 
Si, m'exposant à vous pour me parler sans feinte, 
Vous alliez me trahir rt me déquiser rien. 
Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien. 
Sonnet. C'est un sonnct... L'espoir... C'est une dame 
Qui de quelque cspérance avoit flatté ma flamme. , 
L'espoir. Ce ne sont point de ces grands vers pom- 
Mais de petits versdoux, tendresctlangoureux. [peus, 
Nous verrons bien. 
L'espoir... Je ne sais si le style 
Pourra vous en paroître assez net et facile, 
Et si du choix des mois vous vous contenteres, 
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Nous allons voir, monsieur. 
Au reste, vous saurez 
Que je n’ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire. 
ALCESTR. Voyons, monsieur, le temps ne fait rien à l'affaire. 
ORONTE lit L'espoir, il est vrai, nous souluge, 
Et nous berce un temps notre ennui: 
Mais, Philis, le triste avantage, 
Lorsque rien ne marche après lui! 
PHILINIE. Je suis déjà charmé de ce petit mofceau. 
ALCESTE bes à Philinte. 
Quoi! vous avez le front de trouver tela beau? 
ORONTE. Vous eûtes de la complaisance ; 
Mais vous en deviez moins avsir, 
Et ne vous pas mettre en dépense 
Pour ne me donner que l'espoir. 
PAILINTX. Ah! qu'en termes galants ces choses-là sont mises! 
ALCESTE bas à l'hilinte. 
Morbleu ! vil complaisant, vous louez des sottises! 
PRONTE. S'il faut qu'une attente éternelle 
Pousse à bout l'ardeur de mon zèle, 
Le trépas sera mon recours. 





Vos soins ne m'en peuvent distraire ; 
Belle Philis, on désespère 
Alors qu'on espère toujours. 
Paicivre. La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 
‘ALCESTE bas, à part. 
: La peste de ta chute, empoisonneur au diable! 
En eusses-tu fait une à te casser le nez! 
PHILINTE. Je n'ai jamais oui de vers si bien tournés. 
ALCESTK bas, à part. 
Morbleu! 
OROXTE à l'hilinte Vous me flattez , et vous croyez peut-être. 
PHILINTR. Non, je ne flatte point 
ALCGESTE bas, à part. Eh! que fais-tu donc, traitre* 
PRONTE à Alceste. Mais, pour vous, vous savez quel est notre traité. 
Parlez-moi, je vous price, avec sincérité. 
»LCRSTR. Monsieur, cette matière est toujours délicate, 
Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte. 
Mais un jour, à quelqu'un dont je tairai le nom, 
Je disois, en voyant des vers de sa façon,  |pire 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand em- 
Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire ; 
Qu'il doit tenir la bride aux se empressements 
Qu'on a de faire éclat de tels amusements; 
Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages, 
On s'expose à jouer de mauvais personnages. 
1 — 32 
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ORONTE. Est-ce que vous voulez me déclarer par là 
Que j'ai tort de vouloir. 
ALCESTE. Je ne dis pas cela. 
Mais je lui disois, moi, qu'un froid écrit assomme, 
Qu'il ne faut que ce foible à décrier un homme, 
Et qu'eût-on re part cent belles qualités, 
On regarde les gens par leurs mechants côtés. 
DRONTE. Est-ce qu'à mou sonnet vous trouvez à redire ? 
ALCESTE. Je re dis pas cela Mais, pour ne point écrire, 
Je lui mettois aux yeux comme, dans notre temps, : 
Cette soif a qûté de fort honnètes gens. 
DRONTE. Est-ce que j'écris mal, et leur ressemblerois-je? 
SLCFSTE. Je ne dis pas cela. Mais enfin, lui difois-je, 
Quel besoin si pressant avez-vous de rimer? 
Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer? 
Si l'on peut pardonner l'essor d'un mavvais livre, 
Ce n'estqu'aux malheureux qui composent pourvivie. 
Croyez-moi., Resistez à vos tentations, 
Dérobez au public ces occupations, 
Et u'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme, 
Le nom que dans la cour vous avez d'honnète homme, 
Pour preodre, de la main d'un avide imprimeur, 
Celui de ridicule et misérable auteur. 
C'est ce que je téchai de lui fairg comprendre. 
ORONTF. Voila qui va fon bien, et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet… 
ALCESTE. Franchement, il est bon à mettre au cabinet. 
Vous vous êtes réglé sur de mechants modèles, 
Et is expressions ne sont point naturelles. 


Qu'est-ce que. Nous berce un temps notre ennui, 
Et que, Kien ne marche apres lui? 
Que, Ne vous pus mettre en dépense 
Pour ne me donner que l'espoir? 

Et que, Phius, sn desespère 
Alors qu'on espere toujours” 


Ce style Gquré, dont on fait vanité, 

Sort du bon caractère et de la verité; 

Ce n'est que jeux de mots, qu'affectation pure, 

Et ce n'est poin* ainsi que parle la nature. 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur. 
Nos pires, lout grossiers, l'avoient braucou P meilleur 
Et je prise bien moins tout ce que l'on admire 
Qu'une vicille chanson que je m'en vais vous dire 


Si le roi m'avoit donné 
Paris, sa yrand' ville, 
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Et qu'il me fallôt quitter 
L'amour de ma mie, 

Je dirois au roi Henri : 

Reprenez votre Paris, 

J'aime mieux ma mie, à qué! 


j'aime mieux ma rie. 
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La rime n'est pas riche ct le style en est vicusx : 
Mais ne voyez-vous pas que cola vaut bien mieux 
Que ces Adiliehéts dont le bon sens murmure, 
Et que la passion parle là toute pure ? 


Si le roi m'avoit donné 
Paris, sa grand’ ville, 

Et qu'il me fallüt quitter 
L'amour de ma mie, 

Je dirois au roi Henri : 

Reprenez votre Paris, 

J'aime mieux ma mie, à qué! 
J'aime mieux ma mic. 


Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

(A Philinte qui rit.) 
Oui, monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits, 
J'estime plus cela que la pompe fleurie 
De touseces faux brillants où chacun se récrie. 
Et moi, je vous soutiens que mes vers sont fort bons. 
Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons; 
Mais vous trouverez bon que j'en puisse avair d'autres 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 
me suffit de voir que d'autres en font cas. 
C'est qu'ils ont l'art de feindre ; et moi, je ne l'ai pas. 
Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage? 
Si je louois vos vers, j'en aurois datantage. 
Je me passerai bien que vous les approuviez. 
H faut bien, s'il vous plaît, que vous vous en passiez. 
Je voudrois bien, pour voir, que de votre manière 
Vous en composassiez sur la même matière. 
J'en pourrois, par malheur, faire d'aussi méchants, 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 
Vous me parlez bien ferme, et cette suflisance.… 
Autre part que chez moi cherchez qui vous encense. 
Mais, mon petit monsieur, prenez-le un pcumoinshaut. 
Ma foi! mon grandmonsieur, jele prendscommeil faut. 


se mettant entre deux. 


Eh! messieurs, c'en est trop. Laissez cela, de grâce. 
Ah! j'ai tort, je l'avoue, et je quite la place. 

Je suis votre valet, monsieur, de tout mou cœur. 
Et moi, je suis, monsicur, votre humble serviteur. 
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Eh bien! vous le voyez : pour être trop sincère, 
Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire; 
Et j'ai bien vu qu'Oronte, alin d'être flatté.… 
Ne me parlez pas. 
Mais. 
Plus de socicté. 
C'est trop. 
Laissez-moi là. 
Si je... 
Point de langage. 
Mais, quoi... 
Je n'entends rien. 
Mais. 
Encore! 
On outrage… 
Ab! parbleu' c'en est trop. Ne suivez point mes par 
Vous vous moquez de moi, je ne vous quitte pas. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
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Madame, voulez-vous que je vous parle net? 

De vos facons d'ugir je suis mal satisfait; 

Contre elles dans mon cœur trop de bile s'assemble, 
Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble. 
Oui, je vous tromperois de parler autrement ; 

Tôt ou tard nous romprons indubitablement ; 

Et je vous promettrois mille fois le contraire, 

Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 

C'est pour me quereller donc, à ce que je voi, 
Que vous avez voulu me ramener chez moi* 

Je ne querelle point. Mais votre humeur, madame, 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre âme. 
Vous avez trop d'amants qu'on voit vous obséder, 
Et imon cœur de cela ne peut s'accommoder. 

Des amants que je fais me rendez-vous coupable Ÿ 
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Puis-je empècher les gens de me trouver aimable: 
Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors°? 
Non, ce n'est pas, madame, un bâton qu'il faut prendre, 
Mais un cœur à leurs vœux moinsfacile etmoinstendre, 
Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux; 


Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos jeux, 


Et sa douceur, offerte à qui vous rend les armes, 
Acheve sur les cœurs l'ouvrage de.vos charmes. 
Le trop riaut espoir que vous leur présentez 
Attache autour de vous leurs assiduités, 

Et votre complaisance un peu moins étendue, 

D& tant de soupirants chasseroit la, cohue. 

Mais au moins dites-moi, madame, par quel sort 
Votre Clitaudre a l'heur de vous plaire si fort? 
Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime 
Appuyez-vous en lui l'honneur de votre estime? 
Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt 
Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit? 
Vous êtes-vous rendue avec tout le beau monde 
Au mérite éclatant de sa perruque blonde ? 
Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer? 
L'amas de ses rubans a-t-1l su vous charmer ? 
Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave 

Qu'il a gagné votre âme en faisant votre esclave ? 
Ou sa façon de rire et son ton de fausset 

Ont-ils de vous toucher su trouver le secret”? 
Qu'injustement de lui vous prenez de l'ombrage! 
Ne savez-vous pus bien pourquoi je le méuage, 
Et que dans mon procès, ainsi qu'il m'a promis, 
Il peut intéresser tout ce qu'il a d'amis? 

Perdez votre procès, madame, avec constance, 
Et ne ménagez point un rival qui m'offense. 

Mais de tout l'univers vous devenez jaloux. 

C'est que tout l'univers est bien recu de vous. 
C'est ce qui doit rasseoir votre âme effsrouchée, 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchee ; 
Et vous auriez lus lieu de vous en offenser 

Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 

Mais moi, que vous blâmez de trop de jalousie, 
Qu'ai-je de plus qu'eux tous, madame, je vous prie? 
Le bonheur de savoir que vous ttes aimé. 

Et quel lieu de le croire a mon cœur enflamme? 
Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire, 

Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire. 

Mais qui m'assurera que dans le même instant 
Vous n’en disiez, peut-être, aux aulres tout autant? 
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BASQUE. 
CÉLIMÈNE. 


ALCESTE. 


CÉLIMENF. 
ALCESTE. 
CÉLIMÈNE, 


ALCHSTE. 
CÉLINMÉNE. 
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Certes, pour un amant, la fleureite est mignonne, 
Et vous me traitez là de gentille personne. 

Eh bien! pour vous ôter d'un semblable souci, 

De tout ce que j'ai dit je me dédis ici; 

Et rien ne sauroit plus vous tromper que vous-même : 


Soyez content. 

Morbleu! faut-il que je vous aime! 
Ab! que si de vos mains je rattrape mon cœur, 
Je benirai le ciel de ce rare bonheur! 
Je ne le cèle pas, je fais tout mon possible 
A rompre de ce cœur l'attachement terrible ; 
Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait jusqu'ici, 
Et cest pour mes péchés que je voué aime ainsi. 
Il est vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde. 
Oui, je puis là-dessus défier tout le monde. 
Mon amour ne se peut concevoir, ct jamais 
Personac n'a, madame, aimé comme je fais. 
Eu eflet, la methode en est toute nouvelle, 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle ; 
Ce n'est qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardour, 
Et l'on n'a vu jamais un amour si qrondeur. 
Mais il ne tient qu'à vous que son es ne passe. 
À tous nos démélés coupons chemis, de grâce, 
Parlons à cœur ouvert, et voyogs d'arrêter. 


SCENE IL. 
CÉLIMÉNE, ALCESTE, BASQUE. 
Qu'est-ce ? 


Acaste est là-bas. 
Eh bien! faites monter. 


SCENE DIE. 

CELIMENE, ALCESTE, 
Quoi! l'on ne peut jamais vous parler tête à tête Ÿ 
A recevoir le de on vous voit toujours prête ; 
Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tous, 
Vous udre à souffrir de n'être pas chez vous? 
Voulez-vous qu'avec lui je me fasse uae affaire ? 
Vous avez des égards qui ne sauroient me plaire. 
C'est un horume à jamais ne me le pardonuer, 
S'il savoit que sa vue eût pu m'importuner. 
Et que vous fait cela, pour vous gèner de sorte. 
Mon Dieu: de ses pareils la bienveillance importe ; 
Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment, 
Ont gagné, dans Île cour, de parler hautement. 
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Dans tous les entretiens on les voit s'introduire, 
Îls ne sauraient servir, mais ils peuvent vous nuire; 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleurs, 
On ne doit se bout er avec ces grands brailleurs. 
Enfin, quoi qu'il en soit, et sur quoi qu'on se fonde, 
Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde; 
Et les précautions de votre jugement... 
SCENE IV. 
ALCESTE, CÉLIMÈNE, BASQUE. 
Voici Clitandre encor, madame. 
Justement. 
Où courez-vous ? 
Je sors. 
Demeurez. 

Pourquoi faire Ÿ 

Demeurez. 
Je ne puis. 
Je le veux. 

Point d'affaire. 
Ces conversations ne font que m'ennuyer, 
Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer. 
Je le yeux, je le veux. 

Non, il m'est impossible. 

Eb bicn! allez, sortez, il vous est tout loisible. 


SCÈNE UV. 


ÉLIANTE, PHILINTE, ACASTE, CLITANDRE, ALCESTE, 


CÉLIMENE, BASQUE. 


ÉLIANTE à Célimène. 


CÉLIMÈNE. 


ALCESTR. 


CÉLIMÈNE. 
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ALCESTR. 
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ALCKATE. 
CÉLINÈNE. 


Voici les deux marquis qui montent avec nous. 
Vous l'est-on venu dire? 
(A Basque.) 
Oui. Des siéges pour tous. 
(À Alceste.) (Basque doune des siéges, et sort.) 
Vous n'êtes pas sorti ? 
Non, mais je veux, madame, 
Ou pour rux ou pour moi faire expliquer votre âme. 
Tuisez-vous. 
Aujourd'hui vous vous cxpliquerez. 
Vous perdez le sens. 
Point. Vous vous déclarerez. 
Ah! 
Vous prendrez parti. 
Vous vous moques, je pense. 


se 
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ACASTF. 
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Non. Mais vous choisirez, c'est trop de patience. 
Parbleu! je viens du Loutre, où Cléonte, au levé, 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 

N'a-t-il point diclabe ami qui pôût, sur ses manières, 
D'un charitable avis lui prêter les lumièresŸ 

Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fort; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord: 
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence, 

Oa le retrouve encor a plein d'extravagance. 
Parbleu! s'il faut parler des gens extravagants, 

Je viens d'en essuyer un des plus fatiqants: 

Damon le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise, 
Une heure au grand soleil tenu hors de ma chaise. 
C'esfun parleur étrange, et qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands dues 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte, 
Ft ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute. 


ELIANTE à Philinte. 


CLITANDRE. 


CÉLIMÈNE. 


ACASTE£. 
CÉLIMÈXE. 


CLITANDRE. 


CÉLIMÈNE, 


Ce début n'est pas mal; et, contre le prochain, 
La conversation prend un assez bon train. 
Timante encor, madame, est un bon caractére. 
C'est de la tête aux pieds un homme tout mystère, 
Qui vous jette, en passant, un coup d'œil égaré, 
Et sans aucunc affaire est toujours affaire. 
Tout ce qu'il vous debite en grirfaces abonde ; 
A force de facons il assomme le monde; 
Sans cesse :l a tout bas, pour rompre l'entretien, 
Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien; 
De la moindre vetille il fait une merveille, 
Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'orcille. 
Et é ‘ralde, madame ? 

Oh! l'ennuyeux conteur! 
Jamais on ne le voit surtir du grand seigneur, 
Dans le brillant commerce il se mèle sans cesse, 
Et ne cite jamais que duc, prince ou princesse. 
La qualité l'entête; et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux, d'equipage et de chiens. 
Il tutoie, en parlant, ceux du pus haut étage, 
Et Le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 
On dit qu'avec Bslise il est du dernier bien. 
Le pauvre espril de femme et le sec entretien! 
Lorsqu'elle vient me voir je souffre le martyre, 
J} faut suer sans cesse à Re que lui dire; 
Et la stérilité de son capression 
Fait mourir à tous coups la conversation. 
En vain, pour attaquer son stupide silence, 
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance; 
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Le beau temps et là pluie, et le froid et le chaud, 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite, Assez insupportable, 

Traine en une longueur encore épouvantable ; 

Et l'on demande l'heure, et l'on aille vingt fois, 
Qu'elle grouille aussi peu qu'une pièce de bois. 


ACASTE. Que vous semble d'Adraste? 
CÉLIMÈNE, Ah! quel orqueil extrème: 


C'est uu homme gonflé de l'amoug de soi-mème. 
Son mérite jamais n'est content de la cour; 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour; 
Et l'on ne donne emploi, charge ni bénéfice, 
Qu'a tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. 
CLITANDRE. Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnètes gens, que dites-vous de lui? 
CÉLIMÈNE. Que de son cuisinier il s'est fait un mérite, 
Et que c'est à sa table à qui l'on rend visite. 
ÉLIANTE.  l prend soin d'y servir des mets fort delicats. 
CÉLIMÈNE. Oui; mais je voudrois bien qu'il ne s'y servit pas; 
C'est un fort méchant plat que sa sotte personne, 
Et qui qâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne. 
PHILINTE. On fait assez de cs de son oncle Damis; 
Qu'en dites-vous, madame ? 
CÉLIMÈNE. | Il est de mes amis. 
puinte. Je le frouve honnète homme et d'un air assez sage. 
CÉLIMÈNE. Oui; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage. 
IL est quindé sans cesse ; et dans tous ses propos 
On voit qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tète il s'est mis d'être habile, 
Rien ne touche son goût, tant il est difficile. 
I veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit, 
Et pense que loucr n'est pas d'un bel esprit, 
Que c'est ètre savant que trouver à redire, 
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire, 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps, 
1 5e met au-dessus de tous les autres gens. 
Aux conversations mème il trouve à reprendre, 
Ce sont prpis trop bas pour Y daigner descendre ; 
Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit, 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 
ACASTE. Dicu me damne! voilà son portrait véritable. 
CLITANDRE à Gélimene. 
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable, 
ALCKSTE, Allons, ferme! poussez, mes bons amis de cour. 
Vous n'en éparquez point, vt chacun a son tour ; 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se moutre 
Qu'on ne vous voie, en hâte, aller à sa rencontre, 
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Lui présenter la main, et, d'un baiscr flatieur, 
Appuyer les serments d'être son serviteur. 
Pourquoi s'en prendre à nous? Sice qu'on dit vous bles 
1l faut que le reproche à madame s'adresse.  [se, 
Non, morbleu ! c'est à vous; et vos ris complaisants 
Tirent de son esprit tous ces traits médisants. 
Son humeur satirique est sans cesse nourrie 
Par le coupable encens de votre flatterie ; 
Et son cœur à railler trouveroit moins d'appas 
S'il avoit observé qu'on ne me LH pas. 
C'est ainsi qu'aux flatieurs on doit partout se prendre 
Des vices où l'on voit les humains se Dana, 
Mais pourquoi pour ces gens un intérét si grand, 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend Ÿ 
Eh’ ne faut-il pas bien que monsieur contredise ? 
À La commune voix veut-on qu'il se réduise ? 
Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux 
L'esprit contrariant qu'il a recu des cieux Ÿ 
Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire ; 
I prend toujours en main l'opinion contraire, 
Et penscroit paroitre un homme du commun 
Si l'on voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes, 
Qu'il prend contre lui-même assez gouvent les armes; 
Et ses vrais sentiments sont combattus par lui 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 
Les ricurs sont pour vous, madame, c'est tout dire; 
Et vous pourez pousser contre moi la satire. 
Mais il est véritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit, 
Et que, par un harin que lui-même il avoue, 
Hi ne sauroit souffrir qu'on bläme ui qu'on loue. 
C'est que jamai», morbleu ! les hommes n'ont raison, 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison, 
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires, 
Loucurs impertinents, ou censeurs téméraires. 
Mais... 

Non, madame, non, quand j'endevrois mourir, 
Vous avez des plaisirs que je nc puis souffrir ; 
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre âme 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme. 
Pour moi, je ne sais pas; mais j'avoürai tout haut 
Que j'ai cru jusqu'ici madame sans defaut. 
De {râces et d'attraits je vois qu'elle est pourvue; 
Mais les defauts qu'elle a ne frappent point ma vue, 
Ds frappent tous la mienne; ct, Lin de m'en cacher, 
Elle sait que j'ai sin de les lui reprocher. 
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: 
Plus on aime quelqu'un, moins il faut ne le flatte ; 
À ue rien pardonner le pur amour éclate; 

Et je bannirois, moi, tous ces lâches amants 

Que je verrois soumis à tous mes sentiments, 

Et dont, à tout prapos, les molles complaisances 
Donncroient de l'encens à mes cxtravagances 
Enfin, s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœurs, 
On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs, 
Et du parait amour mettre l'honneur suprëme 

À bien injurier les personnes qu'on aime. 
L'amour, pour l'ordinaire , est peu fait à ces lois, 
Et l'on voit les amants vanter toujours leur choix. 
“Jamais leur passion n'y voit rien de blämable, 

Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable; 

Îls comptent les défauts pour des perfections, 

Et savent y donner de favorables noms. 

La pâle est aux jasmins en blancheur comparable, 
La noire à faire peur, une brune adorable ; 

La maigre a de la taille et de la liberté ; 

La grasse est, dans son port, pleine de majesté ; 
La malpropre sur soi, de peu d'attraits chargée, 
Est mise sous le nom de beauté négligée ; 

La géants paroit une déesse aux yeux, 

La naine, un abrégé des merveilles des cieux; 
L'orqueilleus a le cœur digne d’une couronne ; 
La fourbe a de l'esprit: la sotte est toute banne ;: 
La trop {rande ps est d'agréable humeur, 

Et la muette qarde une honnète pudeur. 

C'est ainsi qu'un amant, dont l'ardeur est extrême 
Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime. 


ALCESTE.  Etmoi, je soulicns, moi... 
CÉLIMÈNE, Brisons là ce discours, 
Ft dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi! vous vous en allez, messieurs ? 
CLITANDRE ET ACASTE. Non pas, madame 
ALCESTE, La peur de leur départ occupe fort votre âme. 
Sortez quand vous voudrez, messieurs ; mais j'avertis 
Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 
ACASTE. À moins de voir madame en être importunée, 
Riea ne nv'appelle ailleurs de toute la journée. 
CLITANDAL. 


Moi, pourvu qe je puisse être au petit couché, 
Je n'ai point d'autre affaire où je sois attaché. 


CÉLIMÈNE à Alceste. 


ALCESTSE, 


C'est pour rire, je crois. 
Non, en aucune sorte. 
Nous verrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte. 
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SCÈNE VI 
ALCESTE, CÉLIMÉÈNE, ÉLIANTE, ACASTE, PHILINTE, 
CLITANDRE, BASQUE. 
BASQUE « Alceste. 


Monsieur, un homme est là qui voudroit vous parler 
Pour affaire, dit-il, qu'on ne peut reculer. 


ALCESTE.  Dis-lti que je n'ai point d'alfaires si pressces. 

BASQUE. I porte une jaquette à graud' basques plissées, 
Avec du d'or dessus. 

CÉLIMÈNE à Alceste. Allez voir ce que c'est, 


Ou bwn faites-le entrer. 


SCÈNE VIL 
ALCESTE, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ACASTE, PHILINTE, 
CLITANDRE, UN GARDE DE La AMARÉCHAUSSÉE. 


ALCESTE allant au-devaut du gerde. Qu'est-ce donc qu'il vous plait? 
Venez, monsieur. 

LE GARD. Monsieur, j'ai deux mots a vousdire. 

ALCESTE. Vous puures parler haut, monsieur, pour m'en instruire. 

LE GaRpg. Messieurs les marechaux, dout j'ai commandement, 
Vous maudent de venir les trouve} promptement, 


Monsieur. 
ALCESTE. Qui? moi, mousieur ? 
LE GARDE. Vous-mème. 
ALCESTE. Et pourquoi faire Ÿ 


PHILINTE à Alciste. 
C'est d'Oronte et de vous la ridicule affaire. 
CÉLIMESE à Philinte. 
Comment Ÿ 
FHILINTE. Oronte et lui se sont tantôt bravés 
Sur certains petits vers qu'il n'a pas approuvés ; 
Et l'on veut assoupir la chose eu sa naissance. 
ALCESTE. Moi, je n'aurai jamais de lâche complaisance. 
PHILINTE, Mais 1 faut suivre l'ordre; allons, disposez-vous. 
ALCESTE. Quel accommodement veut-on faire entre nous Ÿ 
La voix de ces messieurs ine condamnera-t-elle 
À trouver bons les vers qui font notre querelle ? 
Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit, 
Je les trouve méchants. 
PHILINTE. Mais d'un plus doux esprit... 
ALCESTE. Je n'en démordrai point; les sers sont exécrables, 
PHILINTE. Vous devez faire voir les sentiments traitubles. 
Allons, venez, 


ALCESTE. 


PHILINTK. 
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J'irai; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dédire. 
Allons vous faire voir. 
Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine, 
Je souticndrai toujours, morbleu! qu’ils sont mauvais, 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 
(A Clitandre et à Acaste qui rient.) 
Par la sambleu! messieurs, je ne croyois pas étre 
Si plaisant que je suis. 
Allez vite peroitre 

Où vous devez. 

ù J'y vais, madame ; et, sur mes pas, 
Je reviens en ce lieu pour vider nos débats. 


ACTE TROISIÈME. 


SCENE PREMIÈRE. 
CLITANDRE, ACASTE, 


Cher Marquis, je te vois l'âme bien satisfaite ; 


Toute chose l'éqaie, et rien ne t'inquiète 


En bonne foi, crois-tu, sans t'éblouir les yeux, 
Avoir de grands sujets de paroïît:e joyeux ? 
Parblou ! je ne vois pas, lorsque je n'examine, 

Où prendre aucun sujet d'avoir l'âme chagrine. 
J'ai du bien, je suis jeune, et sors d'une maison 
Qui se peut dire noble avec SE ve raison ; 

Et je crois, par Île rang que me donne ma race, 
Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas, 
On sait, sans vanité, que je n'en manque pas ; 

Et l'on m'a vu pousser, dans le monde, une affaire 
D'une asxez vigoureuse et qaillarde manière. 

Pour de l'esprit, j'en ai, sans doute, et du bon goût, 
À juger sans étude et raisonner de tout; 

À faire aux nouveautés, dont je suis idolâtre, 
Fiqure de savant sur les bancs du théâtre, 

Y des en chef, et faire du fracas 

À tous les beaux endroits qui méritent des abs ! 

Je suis assez adroit : j'ai bon air, bonne mine, 

Les dents belles surtout, et la taille fort fine. 
Quant À se mettre bien, je crois, sans mc flatter, 
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ACASTR. 
CLITANDRE. 
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ACASTE. 


CLITANDRE. 
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Qu'on seroit mal venu de me le disputer. 
Je me vois dans l'estime autant qu'on y puisse être, 
Fort aimé du beau sexe, et bien auprès du maître. 
Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi 
Qu'on peut, par tout pays, être content de soi. 
Oui. AMlais trouvant ailleurs des conquêtes faciles, 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ? 
Moi ? parbleu ! je ne suis de taille ni d'humeur 
À pousoir d'une belle essuÿer la froideur. 
C'est aux gens mal tournées, aux mérites vulgaires, 
A brüler constamment pour des beautés sévères, 
À lanquir à leurs pieds et souffrir leurs ue: 
A chercher le secours des soupirs et de, pleurs, 
Et täclfer par des soins d'une trés-lonque suite, 
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 
Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas faits 
Pour aimer à crédit, et faire tous les frais. 
Quelque rare que soit le mérite des belles, 
Je pense, Dieu merci, qu'on vaut son prixcomme clles: 
Que, pour se faire honneur d'un cœur comme le mieu 
Ce n'est pas la raison qu'il ne leur coûte rien; 
Et qu'au moins, à tout mettre en de justes balances, 
Ï faut qu'à frais communs se fussent les avances. 
Tu penses donc, marquis, être fort bien ici ? 
J'ai quelque lieu, marquis, de le henser ainsi. 
Crois-moi, détache-toi de cette erreur extrême : 
Tu te flattes, mon cher, et aveugles toi-même. 
Ïl'est vrai, je me flatte et m'aveugle en effet. 
Mais qui te fait juger tuo bonheur si parfait Ÿ 
Je me flatte. 
Sur quoi fonder tes conjectures ? 
Je m'aveugle. 
En as-lu des preuves qui soient sûres? 
Je m'abuse, te dis-je. 
Est-ce que de ses vœux 
Célimène l'a fait quelques secrets aveux ? 
Non, je suis imaltraite. 
Réponds-moi, je te prie. 
Je n'ai que des rcbuts. 
Laissons la raillerie, 
Et me dis quel espoir on peut t'avoir donné. 
de suis le misérable et toi le fortuné ; 
On a pour ma personne une aversion grande, 
Et, quelqu'un de ces jours, il faut que je me pende, 
Ob cà! veux-tu, marquis, pour ajuster nos vœux, 
Que nous tombions d'accord d'une chose tous deux° 
Que qui pourra montrer une marque certaine 
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D'avoir meilleure part au cœur de Célimène, 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu, 
Et le délivrera d'un rival assidu ? 

Ah ! parbleu! tu me plais avec un tel langage, 
Et du bon de mon cœur à cela je m'engage. 
Mais, chut! 
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SCÈNE II. 
CÉLIMÈNE, ACASTE, CLITANDRE. 
Encore ici? 
L'amour relient nos pas 
Je viens d'ouir entrer un carrosse,la-bas. 
Savez-vous qui c'est ? 
Non. 
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Arsinoë, madame, 

Monte ici pour vous voir. 
| Que me veut cette femme? 
Éliante là-bas est à l'entretenir. 
De quoi s'avise-t-elle, et qui la fait venir ? 
Pour prude consommée en tous lieux elle passe, 
Et l'ardeur de son zèle. 

Oui, oui, franche grimacc! 
Dans l'âme elle est du monde; ct ses soins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un, sans en venir à bout. 
Elle ne sauroit voir qu'avec un œil d'envie 
Les amants déclarés dont une autre est suivie, 
Et son triste mérite, abandonné de tous, 
Contre le siécle aveugle est toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude 
Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude : 
Ft, pour sauver l'honneur de ses foibles appas, 
Elle attache du erime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 
Cependant un amant plairoit fort à la dame ; 
Et mème pour Alceste elle a tendresse d'âme. 
Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits ; 
Elle veut que ce soit un vol que je lui fais ; 
Et son jaloux dépit, qu'avec peine elle cache, 
En tous endroits sous muin contre moi se détache. 
Enfin, je n'ai rien vu de si sot à mon gré; 
Elle est impertinente au suprème degré, 
Eteoe 
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SCÈNE IV. 
ARSINOE, CÉLIMÉNE, CLITANDRE, ACASTE. 


CÉLIMÈNE. Ah" quel heureux sort en ce lieu vous amène? 
Madame, sans mentir, j'étois de vous en peine. 
ARSINOË. Je viens pour quelque avis que J'ai cru vous devoir. . 


CÉLIMÈNE. Ah! mon Dieu, que je suis contente de vous voir! 
(Clitandre et Acaste sortent en riaut.) 


SCÈNE UV. 
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ARSINOÉ. Leur départ ne pouvoit plus à propos se faire. 
CÉLIMÈNE.  V'oulons-nous nous asseoir Ÿ 
ARSINOÉ. I n'est pas nécessaire. 


Madame , l'amitié doit surtout éclater 

Aux choses qui le plus nous peuvent importer: 

Et comme il n'en est point de plus grande importance 
Que celles de l'honneur et de la bienséance , 

Je viens, par un avis qui touche votre honneur, 
Témoiqner l'amitié que pour vous a mon cœur. 
Hier j'etois chez des gens de vert” sinquhère, 

Où sur vous du discours on tourna la matière; 

Et là votre conduite , avec ses grands éclats, 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Cette foule de gens dont vous souffrez visite, 

Votre galanterie, et les bruits qu'elle excite , 
Trouvérent des censeurs plus qu'il n'auroit fallu, 
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 

Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre ; 
Je fis ce que je pas pour vous pouvoir défendre, 
Je vous excusai fort sur votre intention, 

Et voulus de votre âme ètre la caution. 

Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie 
Qu'on ne peut excuser quoiqu'on en ait envie; 

Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 

Que l'air dont vous vivez vous faisoit un peu tort; 
Qu'il prenoit dans fe monde une méchante face: 
Qu'il n'est conte fâächeux que partout on n'en fasse ; 
Et que, si vous vouliez, tous vos déportements 
l'ourroient moinsdonner prise aux mauvais jugements. 
Non que j'y croie au fond l'honnêteté blessée; 

Me préserve le ciel d'en avoir la pensée! 

Mais aux ombres du crime an prète aisément foi, 
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. 
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Madame , je vous crois l'âme trop raisonnable 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et pour l'attribucr qu'aux mouvements secrets 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 
Madame , jai beaucoup de grâces à vous rendre; 
Un tel avis m'oblige, et, loin de le mal prendre, 
J'en prétends reconnoître à l'instant la faveur 

Par un avis aussi qui touche votre honneur; 

Et comme je vous vois vous montrerçmon amie 

En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie, 
Je veux suivre, à mon tour, un exemple si doux, 
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 

Po. un lieu, l'autre jour, où je faisois visite, 

Je trouvai quelques gens d'un très-rare mérite, 
Qui, parlant des vrais soins d'une âme qui vit bien, 
Firent tomber sur vous, madume, l'entretien. 

Là, votre pruderie et vos éclats de zèle 

Ne furent pas cites comme un fort bon modèle; 
Celle affectation d'un grave extérieur, 

Vos discours éternels À sagesse ct d'honneur, 

Vos mines ct vos cris aux ombres d'indécence 

Que d'un mot ambiqu peut avoir l'innocence, 

Gette hauteur d'estime où vous êtes de vous, 

Et ces yeux de pee que vous jetez sur tous, 

Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 

Sur des choses qui sont innocentes et pures ; 

Tout cela, si je puis vous parler aschement, 
Madame, fut blämeé d'un commun sentiment. 

À quoi bon, disoient-ils, cette mine modeste 

Et ce sage dehors que dément tout le reste ? 

Elle est à bien prier exacte au dernier point; 

Mais elle bat ses gens ct ne les paye point. 

Dans tous les lieux devots elle étale un grand zèle ; 
Mais elle met du blanc et veut paroître belle. 

Elle fait des tableaux couvrir les nudités: 

Mais elle a de l'amour pour les réalités. 

Pour moi, contre chacun je pris votre défense, 

Et leur assurai fort que c'étoit médisance ; 

Mais tous les sentiments combhattirent le mien ; 

Et leur conclusion fut que vous feriez bien 

De prendre moins de soin des actions des autres, 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres; 
Qu'on doit se regarder soi-même un fort long temps 
Avant que de songer à condamner les gens; 

Qu'il faut mettre Le poids d'une vie exemplaire 
Dans les carrections qu'aux autres on veut faire ; 
Et qu'eucor vaut-il mieux s'en remettre, au besoiu, 
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À ceux à qui le ciel en a commis Je soin. 

Madame, je vous crois aussi trop raisonnable 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et pour l'atiribuer qu'aux mouvements secrets 

D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 

À quoi qu'en reprenant on sait assujeitie, 

Je ne m'attendois point à cette repartie, 

Madame ; et je vois bien, par ce qu'elle a d'aigreur, 
Que mon sincère avis vous a blessre au cœur. 

Au contraire, madame ; et, si l'on étoit sage, 

Ces avis mutuels seroicnt mis en usage. 

On détruiroit par là, traitant de bonne foi, 

Ce grand aveuglement où chacun est pour sui. 

Il nb tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle 

Nous ne continuiovs cet office fidèle, 

Et ne prenions grand soin de nous dire, cuire nous, 
Ce que nous entendrons, vous de moi, moi de vous. 
Ah! madame , de vous je ne puis rien entendre ; 
C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre 
Madame , on peut, je crois, louer et blämer tout; 
Et chacun a raison, suivant l'üge ou le goût. 

H'est une saison pour la galanterie, 

Î en est une aussi propre à la pruderie. 

On peut, par politique, en prendre le parti 

Quand de nos jeunes ans l'éclat'est amorti; 

Cela sert à couvrir de fâcheuses disqrâces. 

Je ne dis pas qu'un jour Je ne suive vos traces ; 
Pa aménera tout , et ce n'est pas le temps, 
Madame, corame on sait, d'être prude à vingt ans. 
Ceries, vous vous tarquez d'un bien foible avantage, 
Et vous faites sonner terriblement votre âge. 

Ce que de plus que vous on en pourroit avoir 
N'est pas un si grand cas pour sen tant prévaloir; 
Et je ne sais pourquoi votre âme ainsi s'emporte, 
Madame, à me pousser de cette étrange sorte. 

Et moi, je ne sais pas, madame, aussi pourquoi 
On vous voit en tous licux vous dechainer sur moi. 
Faut-il de vos chagrins sans cesse à moi vous prendre ? 
Et puis-je mais dés soins qu'on ne va pas vous rendre? 
Si ma personne aux 4ens inspire de l'amour, 

Et «i l'on coutinue à m'offrir chaque jour 

Des vœux que votre cœur peut nbanes qu'on m'ôle, 
Je n'y saurois que faire et ce n'est pas ma faute ; 
Vous avez le champ libre, et je n’empèche pas 
Que, pour les attirer, vous n'ayez des appas. 
Hélas! et croyez-vous que l'on se mette en peine 
De ce nombre d'amants dont vous faitcs la vaine ? 
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Et qu'il ne nous soit pas fort aisé de juger 
À quel prix aujourd'hui l'on peut les engager? 
Pensez-vous faire croire, à voir comme tout roule, 
Que votre seul mérite attire cette foule? 
Qu'ils ne brülent pour vous que d'un honnête amour, 
Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour? 
On ne s aveugle point par de vaines défaites, 
Le monde n'est point dupe : et j'en vois qui sont faites 
À pouvoir inspirer de tendres sentiments, 
Qui chez elles pourtant ne fixent point d'amants, 
Et de là nous pouvons tirer des conséquences [ces; 
Qu'on n'acquiert point leur cœur sans de grandes avan- 
Qu'aucun pour nos beaux yeux n'est notre soupirant, 
Et qu'il faut acheter tous le soins Qu'on nous rend. 
Ne vous enflez donc pas d'une si grande gloire 
Pour les petits brillants d'une foible victoire, 
Et corrigez un peu lorgueil de vos appas, 
De traiter pour cela les gens de haut en bas. 
Si nos yeux envioient les conquêtes des vôtres, 
Je pense qu'on pourroit faire comme les autres, 
Ne se point ménager, et vous faire bien voir 
Que l'on a des amants quand on en veut avoir. 
Ayez-en done, madame, et voyons cette affaire ; 
Par ce rare secret efforcez-vous de plaire, 
Et sans? 

Brisons, madame, un pareil entretien, 

IL pousseroit trop loin votre esprit et le mien; 
Et j'aurois pris déjà le congé qu'il faut prendre, 
Si mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre. 
Autant quil vous plaira vous pourez arrèter, 
Madame, et là-dessus rien ne doit vous hûter. 
Alais, sans vous fatiquer de ma cérémonie, 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie; 
Ft monsieur, qu'à propos le hasard fait venir, 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 


SCÈNE VL 


ALCESTE, CÉLIMÈNE, ARSINOË. 


Alceste, il faut que j'aille écrire un mot de lettre 
Que, sans me faire tort, je ne saurois remettre. 
Soyez avec madame; elle aura la bonté 
D'excuser aisément mon incivilite. 
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ALCESTE, ARSINOË. 


Vous voyez, elle veut que je vous entretienne, 
Attendant un moment que mon carrosse vicpne, 
Et jeunais tous ses soins ne pouvoient nroffrir rien 
Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretien. 
En vérité, les gens d'un mérite sublime 
Enchainent de chacun et l'amour et l'estime ; 
Et le vôtre, sans doute, a des charmes secrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 
Jc voudrois que la cour, par un regard propice, 
A ce que vous valez rendit plus de justice. 
Vous avez à vous plaindre, et je suis cn courrous 
Quand je vois chaque jour qu'on ne fait rien pour vous. 
Moi, madame? et sur quoi pourrois-je en rien prétendre? 
Quel service à l'Etat est-ce qu'on m'a vu rendre? 
Qu'ai-je fait, s'il vous plaît, de si brillant de soi, 
Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moiŸ 
Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices 
N'ont pas toujours rendu de ces fameux services. 
Il faut l'occasion ainsi que le pobvair ; 
Et le mérite, enfin, que vous nous faites voir 
Devroit.. 

Mon Dieu: laissons mon mérite, de grâce; 
De quoi voulez-vous là que la cour s'embarrasse? 
Elle auroit fort à faire, et ses soins seroient grands 
D'avoir à déterrer le mérite des gens. 
Un mérite éclatant se déterre Jui-méme. 
Du vôtre en bieu des licux on fait un cas extrême ; 
Et vous saurez de moi qu'en deux fort bons endroits 
Vous fûtes hier Joué par des gens d'un grand poids. 
Eb, madame! l'on loue aujourd'hui tout le monde, 
Et le siècle par là n'a rien qu'on ne confonde. 
Tout est d'un grand mérite egalement doué, 
Ce n'est plus un honneur que de se voir loué; 
D'éloges on regorge, à la tête on Îles jette, 
Et mon valet de chambre est mis dans la gazette. 
Pour moi, je voudrois bien que, pour vous montrer mieus, 
Une charge à la cour vous pût frapper les yeux. 
Pour peu que d'y sonyer vous nous fussiez les mines, 
On peut, pour vous servir, remuer des machines, 
Ft j'ai des gens en main que j'emploicrai pour vous, 
Qui vous feront à tout un chemin assez doux, 
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Et que voudriez-vous, madame, que j'y fisse? 
L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse; 
Le ciel ne m'a point fait, en me Dion le jour, 
Une âme compatible avec l'air de la cour. 

Je ne me trouve point les vertus nécessaires 

Pour y bien réussir et faire mes affaires. 

Etre franc ct sincère est mon plus grand talent, 

Je ne sais point jouer les hommes en parlant; 

Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense 

Doit faire en ce pays fort peu de résidence. 

Hors de la conce, sans doute, on n'a pas cet appui, 
Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui; 
Mas on n'a pas aussi, perdant ces grantages, 

Le chagrin ke jouer de fort sots personnages; 

On n'a point à souffrir mille rebuts cruels, 

On n'a point à louer les vers de messieurs tels, 

À donner de l'encens à madame une telle, 

Ft de nos francs marquis essuyer la cervelle. 
Laissons, puisqu'il vous plaît, ce chapitre de cour: 
Mais il faut que mon cœur vous plaiqne en votre amour; 
Et, pour vous découvrir là-dessus mes pensées, 

Je souhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 
Vous méritez, sans doute, un sort beaucoup plus doux, 
Et celle gui vous charme est indigne de vous. 

Mais, en disant cela, songez-vous, je vous prie, 
Que cette personne est, madame, votre amie ? 

Oui. Mais ma conscience est blessée, en effet, 

De souffrir plus longtemps le tort que l'on vous fait. 
L'état où je vous vois afllige trop mon âme, 

Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. 
C'estine montrer, ee , un tendre mouvement, 
Et de pareils avis obligent un amant. 

Oui, toute mon amie, elle est et je la nomme 
Indique d'asservir Le cœur d'un qalant homme; 

Et le sien n'a pour vous que de feintes douceurs. 
Celu se peut, madame, on ne voit pas les cœurs; 
Muis votre charité se seroit bien passée 

De jeter dans le mien une telle pensée. 

Si vous ne voulez pas être désabusé, 

Il faut ne vous rien dire: il est assez aisé. 

Non, Mais sur ce sujet, quoi que l'on nous A va 
Les doutes sont fâcheux plus que toute autre chose; 
Et je voudrois, pour moi, qu'on ne me fit savoir 
Que ce qu'avec clarté l’on peut me faire voir. 

Eh bien! c'est assez dit; et sur cette matière 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi. 
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Donner-moi seulement la main jusque chez moi; 
L\, je vous ferai voir une preuve fidèle 

De l'infidelité du cœur de votre belle : 

Et, si pour d’autres yeux le vôtre peut bràler, 
On pourra vous offrir de quoi vous consoler. 
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Non, lon n'a point vu d'âme à manier si dure, 

Xi d'accommodement plus pénible à conclure : 

En vain de tous côtés on l'a voulu tourner, 

Hars de son sentiment on n'a pu l'entrainer: 

Et jamais différend si bizarre, je pense, 

N'avoit de ces messieurs occupé la prudence. 
«Non, messieurs, disoit-il, je ne me dédis point, 
» Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 

» De quoi s'offense-t-1? ct que :reut-il me dire? 

> Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire” 

Que lui fait mon avis qu'il a pris de travers? 

s On peut être honnète homme et faire mal des vers, 
» Ce n'est point à l'honneur que touchent ces matières. 
» Je le tiens qalaut homme en toutes les manières 

s Homme de qualité, de ménite et de cœur, 

» Tout ce qu'il vous plaira, mais fort méchant auteur. 
s Je louerai, si l'on veut, son train et sa dépense 
s Son adresse à cheval, aux armes, à la danse; 

» Mais pour louer «es vers je suis son serviteur ; 

» Et, lorsque d'en mieux faire où n'a pas le bonheur, 
s On ne doit de rimer avoir aucune envie, 

» Qu'on n'y soit condamné sur peine de la vie. » 
Enfin, toute la grâce et l'accommodement 

Où s'est avec effort plié son sentiment, 

C'est de dire, croyant adoucir bien son style : 

« Monsieur, je suis fâché d'être si difficile ; 

» Et pour l'amour de vous, je voudrois de bon cœur 
» Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur. » 

Et dans une embrassade on leur a, pour conclure, 
Fait vite envelopper toute la procédure. 

Dans ses façons k agir il est fort singulier, 

Mais j'en fais, je l'avoue, un cas particulier; 
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C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui: . 
Et je lun voudro:s voir part 

Pour moi, plus je le voss,, 
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Elle pouvoit sur moi, madame, retomber! 
Vous vous divertissez, Philinte. 

Non, madame, 
Et je vous parle ici du meilleur de mon àme. 
J'attends l'occasion de m'offrir hautement, 
Et de tous mes souhaits j'en presse le moment. 

SCENE IE 
ALCESTE, ÉLIANTE, PHILINTE. 
Ah! faites-moi raison, madame, d'une offense 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 
Qu'est-ce donc? Qu'aver-vous qui vous puisse émou- 
J'ai ce que sans mourir je ne puis concevoir ; [roir? 
Et le dechainement de toute la nature 
Ne m'accableroit pas comme cette aventure. 
C'en est fait... Mon amour... Je nc saurois parler. 
Que votre esprit un peu tâche à se rappeler. 
O juste ciel! Faut-il qu'on joigne à tant de grâces 
Les vices odicus des ümes Les plus basses ! 
Mais encor, qui vous peut... 
Ah! tout est ruiné; 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné, 
Cehmene..…. Eût-on pu croire cete nouvelle? 
Celimene me trompe et n'est qu'une infidele. 
Avez-vous pour le croire un juste fondement”? 
Peut-être est-ce un soupcon concu legtrement; 
Et votre esprit jaloux prend parfois des chimères.… 
Ah! morbleu! mèlez-vous, monsicur, de vos affaires. 
(A Éliante 

C'est de sa trahison n'être que trop certain 
Que l'avoir dans ma poche ccrite de sa nain. 
Oui, madame, une lettre ecrite pour Oronte 
À produit à mes feux ma disgräce ct sa honte; 
Oronte, dent j'ai cru qu'elle Lao les soins, 
Etque de mes rivaux jr rrdoutois le moins. 
Une lettre peut bien tromper par l'apparence, 
Et n'est pas quelquefois si coupable qu'on pense. 
Monsieur, encore un coup, laissez-moi, s'ilvous plaît, 
Et ne prenez souci que de votre interèt. 
Vous devez modere: Vos transports, et l'outrage.… 
Madame, c'est à vous qu'appartient cet ouvrage ; 
C'est à vous que mon cœur à recours aujourd bin 
Pour pouvoir s'affranchir de san cuisant ennui. 
Venyer-moi d'une ingrate ct perfide pereote, 
Qui trahit lâchement une ardeur si constante ; 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur, 
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Moi, vous venger ! comment ? 

En recevant mon cœur. 
Acceptez-le, madame , au lieu de l'infidèle : 
C'est par là que je puis prendre vengeance d'elle ; 
Et je A veux punir par és sincères VŒUX, 
Par le profond amour, les soins respectueux, 
Les devoirs empressés et l'assidu service 
Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice. 
Je compatis sans doute à ce que vous souffrez, 
Et ne méprise point le cœur que vous m'offrez; 
Mais peut-être É mal n'est pas si sens qu'on pense, 
Ft vous pourrez quitter ce désir de vengeance. 
Ebrsque l'injure part d'un objet plein d'appas, 
On fait force desseins qu'on n'exécute pas ; 
On à beau voir, pour rompre, une raison puissante, 
Une coupable aimée est bientôt innocente ; 
Tout le mal qu'on lui veut se dissipe aisément, 
Et l'on sait ce que c'est qu'un courroux d'un amaut. 
Non, non, madame, non. L’offense est trop mortelle ; 
I n'est point de retour, et je romps avec elle: 
Rien ne sauroit changer le dessein que j'en fais, 
Ft je me punirois rte jamais. 
La voici. Mon courroux redouble à cette approche; 
Je vaig de sa noirceur lui faire un vif reproche, 
Pleinement la confondre, et vous porter après 
Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits. 


SCÈNE IL 
CÉLIMÈNE, ALCESTE. 


ALCKSTE à part. O ciel! de mes transports puis-je être ici le maitre? 
CÉLIMENE à part. (À Alceste. : | 
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Ouais ! Quelest donc le trouble où je vous vais paroitreŸ 
Et que me veulent dire et ces soupirs poussés 

Et ces sombres regards que sur moi vous lancez? 
Que toutes les horreurs dos une âme est capable 
À vos déloyautés n'ont rien de comparable ; 

Que le sort, les démons et le ciel en courroux, 
N'ont jamais rien produit de si méchant que vous. 
Voilà certainement des douceurs que j'admire. 

Ah! ne plaisantez point, il n'est pas temps de rire. 
Rougissez bien plutôt, vous en avez raison ; 

Et j'ai de sûrs témoins de votre trahison. 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon âme; 
Ce n'étoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme; 
Par ces fréquents soupçons qu'on trouvoit odieux 
de cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux; 
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Et, malgré tous vos soins ct votre adresse à feindre, 
Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre; 

Mais ne présumez pas que, sans être vengé, 

Je souffre le dépit de me voir outrage. 

Je sais que sur Fe vœux on n'a point de puissance, 
Que l'amour veut partout naître sans dépendance, 
Que jamais par la force on n'entra dans un cœur, 
Et que toute âme est libre à nommer son vainqueur; 
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de pluinte 

Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte ; 
Et rejetant mes vœux dès le premier abord, 

Mon cœur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au sort, 
MaiseTun aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 
C'est une trahison, c'est une perfidie 

Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments, 
Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 

Oui, oui, redoutez lout après un tel outrage ; 

Je ne suis plus à moi, je suis fout à la rage. 

Percé du coup mortel dont vous m'assassinez, 

Mes sens par la raison ne sont plus qouvernes; 

Je cède aux mouvements d'une juste colère, 

Et je ne réponds pas de ce que je puis faire. 

D'où vient donc, je vous prie, un tel emportement? 
Asez-vous, dites-moi, perdu le migement » 

Oui, oui, je l'ai perdu, lorsque dans votre vue 

J'ai pris, pour mon malheur, le poison qui me tue, 
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité 

Dans les traitres appas dont je fus enchanté. 

De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre? 
Ah! que ce cœur est double et sait biea l'art de feindre! 
Mais pour le mettre à bout j'ai des moÿens tout prèts. 
Jetex ici les yeux et connoissez vos traits ; 

Ce billet découvert suflit pour vous confondre, 

Et contre ce témoin on n'a rien à répondre. 

Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit? 

Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit ! 

Et par quelle raison faut-l de j'en rougisse ? 
Quoi ! vous joiqnez ici l'audace à l'artifice : 

Le desavouerez-vous pour n'avoir point de seing ? 
Pourquoi désavouer un billet de ma main ? 

Et vous pouvez le vuir sans demeurer confuse 

Du crime dont vers moi son style vous accuse ! 
Vous Îtes, sans mentir, un grand extravagant. 
Quoi! vous bravez ainsi ce témoin convaincant ! 

Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte 
N'a donc rien qui m'outrage et qui vous fasse honte? 
Oronte ! Qui vous dit que la lettre est pour lui ? 
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ALCESTE à part. Giel! rien de 
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Les gens qui dans mes mains l’ont remise aujourd'hui. 
Mais je veux consentir qu’elle soit pour un autre, 
Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre? 
En serez-vous vers moi moins coupable en effet? 
Mais si c'est une femme à qui va ce billet, 
En quoi vous blesse-t-il et qu'a-t-il de coupable ? 
Ab ! le détour est bon et l'excuse admirable ! 
Je ne m'attendois pas, je l'avoue, à ce trait; 
Et me voilà par là convaincu toute fait. 
Osez-vous recourir à ces ruses grossières ? 
Et croyez-vous les qens si privés de lumières ? 
Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air 
‘ous voulez soutenir un mensons si clair, 
Et comment vous pourrez tourner pour une femme, 
Tous les mots d'un billet qui montre tant de flamme ? 
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi, 
Ce que je m'en vais lire. | 
Il ne me plaît pas, moi. 
Je vous trouve plaisant d’user d’un tel empire, 
Et de me dire au nez ce que vous m'osez de. 
Non, non, sans s'emporter, prenez un peu souci 
De me justifier les termes que voici. 
Non, je n’en veux rien faire, et, dans cette occurrence, 
Tout ge que vous croirez m'est de peu d'importance. 
De grâce, montrez-moi, je serai satisfait, 
Qu'on de pour une femme expliquer ce billet 
Nou, il est pour Oronte, et je veux qu'on le croie. 
Je recois tous ses soins avec EP de joie, 
J'admire ce qu'il dit, j'estime ce qu'il est, 
Et je tombe dacutd de tout ce qu'il vous plaît 
Faites, prenez parti, que rien ne vous arrête, 
Et ne me rompez pas davantage la tète. 
Le cruel peut-il être inventé? 
Et jamais cœur fut-il de Ja sorte traité ? 
Quoi! d'un juste A suis ému contre elle, 
C'est moi quime viens plaindre, et c'est moi qu on que- 
On pousse ma douleur etmes soupcons à bout, frelle! 
On me laisse tout croire, on fait gloire de tout ; 
Et cependant mon cœur est encore assez lâche 
Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l'attache, 
Et pour ne pas s'arimer d'un yénéreux mépris 
Contre l'ingrat objet dont il est trop épris! 
(A Célimène. ) 
Ah! que vous savez bien ici, contre moi-même, 
Porfide, vous servir de ma foiblesse extrême, 
Et ménager pour vous l'excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! 


524 


CÉLIMÈNK. 


ALCFSTR. 


CÉLINMENS. 
ALCESTE. 


LE MISANTHROPR 


Défendes-vous au moins d'un crime qui m'’accable, 
Et cessez d'affecter d'être envers moi coupable. 
Rendez-moi, s’il se peut, ce billet innocent ; 

À vous prèter les mains ma tendresse consent, 
Efforcez-vous ici de paraitre fidèle, 

Et je m'efforcerai, moi, de vous croire telle. 
Allez, vous êtes fou dans vos transports jaloux, 

Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 

Je veudrois bien savoir qui pourroit me contraindre 
À descendre pour vous bis de feindre ; 
Et pourquoi, si mon cœur penchoit d'autre côte, 
Je ne le dirois pas avec sincérité. 

Quoi,! de mes sentiments l'obligeante "assurance 
Contre tous vos soupcons ne prend pas ma défense ? 
Auprès d'un tel garant sont-ils de Es La poids Ÿ 
N'est-ce pas n'outrager que d'écouter leur voix ? 
Et puisque notre cœur fut un effort extrême 
Lorsqu'il peut se resoudre à conlesser qu'il aime, 
Puisque l'honneur du sexe, ennemi de nos feux, 
S'oppose fortement a de pareils aveux, 

L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 
Doit-il impunément douter de cet oracle ? 

Et n'est-il pas coupable en ne s'assurant pas 

À ce qu'on ne dit point qu'après dg grands combats ? 
Allez, de tels soupcons meritent ma colère, 

Et vous ne valez pas que l'on vous considère, 

Je suis sotte et veux mal à ma simplicite 

De conserver encor pour vous quelque bonté ; 

Je devrois autre part attacher mon estime, 

Et vous faire uu sujet de plainte légitime. 

Ah !'iraitresse ! mon foible est étrange pour vous: 
Vous me trompez sans doute avec des mots si doux : 
Mais if n'importe, il faut suivre sna destinée : 

À votre foi mon âme est toute abandonnée : 

Je veux voir jusqu'au bout quel sera votre cœur, 
Et si de me trahir il aura la noirceur. 

Non, vous ne m'aimez pointcommeil faut que l'on ame. 
Ah! rien n'est comparable à mon amour extrème ; 
Ft dans l'ardeur qu'il a de se montrer à tous, 

ua jusqu'à former des souhaits coutre vous. 

Oui, je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimable, 
Que vous fussiez réduite en un sort misérable : 

Que le ciel en naissant ne vous eût donné rien; 
Que vous n'eussiez ni rang, ni naissante, ni bien, 
Afin que de mon cœur l'éclatant sacrifice 

Vous pôt d'un pareil sort réparer l'injustice, 

Et que j'eusse lu joie et la gloire en ce jour 
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De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 
C'est me vouloir du bien d'une étrange maniere ! 
Mc préserve le ciel que vous ayez matière. 
Voici monsieur Dubois plaisamment figuré. 


SCÈNE IV. 
CÉLIMÈNE, ALCESTE, DUBOIS. 
Que veut cet équipage et cet air effaré ? 

Qu'as-tu ? 


Monsieur. 
Eh bien” 


; Voici bien des mystères. 
Qu'est-ce ? 
Noussommes mal, monsieur, dansnosaffaires. 
Quoi”? 


Parlerai-je haut? 
Oui, parle, et promptement. 
N'est-il point là quelqu'un ? 
Ah! que d'amusement! 
Veux-tu parler ? 
Monsieur, il faut faire retraite. 
Comment ? 
I faut d'ici déloger sans trompette. 
Et pourquoi ? 
Je vous dis qu'il faut quitter ce lieu. 
La cause ? 
Il faut partir, monsieur, sans dire adieu. 
Muis par quelle raison me tiens-tu ce langage ? 
Par la raison, monsieur, qu'il faut plicr bayage. 
Ah! je te casserai la tête assurément, 
Situ ne veux, maraud, l'expliquer autrement. 
Monsicur, un homme noir et d'hubit et de mine 
Est venu nous laisser jusque dans la cuisine 
Un ou griflonné d'une telle facon 
Qu'il faudroit pour Le lire être pis que démon. 
C'est de votre procès, je n'en fais aucun doute: 
Mais le diable d'enfer, je crois, n'y verroit goutte, 
Eh bicn! quoi? ce papier, qu'a-t-il à démèler, 
Traître, avec le départ dont tu viens me parler ? 
C'est pour vous dire ici, monsieur, qu'une heure en- 
Unhomme, quisouventvousvicutrendre visite, [suite, 
Est venu vous chercher avec empressement, 
Et, ne vous trouvant pas, n'a chargé doucement, 
Sachant que je vous sers avec beaucoup de sèle, 
De vousdire.…., Attendez, commeest-ce qu'il s'appelle ? 
Laisse [à son nom, traître, et dis ce qu'il 'a dit. 
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C'est un de vos amis: enfiu cela suffit. 
H m'a dit que d'ici votre péril vous chasse, 
Et que d'être arrété le sort vous y menace. 
Mais quoi ! n'a-t-il voulu te rien spécifier ? 
Non. Il m'a demandé de l'encre et du papier, 
Et vous a fait un mot, où vous pourrez, je pense, 
Du fond de ce mystère avoir la connoissance. 
Donne-le donc. 

Que peut ervelopper ceci? 
Je ne sais: mais j'aspire à m'en voir éclairei. 
Auras-tu bientôt fait, impertinent au diable ? 


DUBOCIS apres avoir longtemps cherche le billet. 
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Ma foi! je l'ai, monsieur, laissé sur votre table. 
Je ne sais qui me tient... 

Ne vous emportez pas, 
Et courez déméler un pareil embarras. 
I semble que le sort, quelque soin que je prenne 
Ait jure d'empêcher Hs je vous entretienne ; 
Mais, pour en triompher, souffrez à mon amour 
De vous revoir, ae avant la fin du jour. 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ALCESTE, PHILINTE. 


La résolution en est prise, vous dis-je. 

Mais, quelque soit ce coup, fautil qu il vous oblige. 
Non, vous avez beau faire et beau me raisonner, 
Rien de ce que je dis ne peut me détourner; 

Trop de perversité réqgne au siècle où nous sommes, 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi ! contre ms parte on voit tout à la fois 
L'honneur, la probité , Ja pudeur et lex lois ; 

On publie en tout lieu l'équité de ma cause ; 

Sur la foi de mon droit mon âme se repose : 
Cependant je ne vois trompé par le succès : 

J'ai ponr moi la justice et je perds mon procès ! 
Un traître, dont on sait la scandaleuse histoire, 

Est sorti triomphant d'une fausseté noire ! 

Toute la bonne foi cède à sa trahison ! 

Itrouve, en m'égorgeant, moyen d'avoir raison! 
Le poids de sa grimace, où brille l’arufice, 
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Renverse le bon droit et tourne la justice ! 
JL fait par un arrèt couronner son forfait! 
Et, non content encor du tort que l’on me fait, 
I court parmi le monde un livre abominable, 
Et de qui la lecture est même condamnable, 
Un livre à mériter la dernière riqueur, 
Dont le fourbe a le front de me faire l’auteur ! 
Et là-dessus on voit Oronte qui murmure, 
Et tâche méchamment d'appuyer l’imposture ! 
Lui, qui d'un honnète homme à la cour tient le rang, 
A qui je n'ai rien fait qu'être sincère et franc, 
Qui me vient malgré moi, d'une ardeur empressée. 
Syr des vers qu'il a faits demander ma pensée : 
Et parce que j'en use avec honnèteté, 
Et ne le veux trahir, lui ni la vérité, 
Il aide à m'accabler d'un crime imaginaire ! 
Le voilà devenu mou plus grand adversaire ! 
Et jamais de son cœur je n'aurai de pardon, 
Pour n'avoir pas trouve que son sonnet fût bon 
Et les hommes, morbleu ! sont faits de cette sorte ; 
C'est à ces actions que la gloire les porte ! 
Voilà la boune foi, Le zèle vertueux, 
La justice et l'honneur que l'on trouve chez eux! 
Allons, c'esttrop RTS rs qu'on nous forge; 
Tivon:enous de ce bois et de ce coupe-gorge. 
Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais loups, 
Truitres, vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 
Je trouve un peu bien prompt le dessein où vous êtes, 
Ettout le mal n'est pas si grand que vous le faites. 
Ce que votre partie ose vous imputer 
N'a point eu A crédit de vous faire arrèter ; 
On voit son faux rapport lui-même se détruire, 
Et c'est une action qui pourroit bien lui nuire. 
Lui? de semblables tours il ne craint point l'éclat : 
Ïl & permission d'être franc scélérat ; 
Et loin qu'à son crédit nuise cette aventure, 
Ou l'en verra demain en meilleure posture. 
Enfin il est constant qu'on n'a point trop donné 
Au bruit que contre vous sa malice a tourné ; 
De ce côté dejà vous n'avez rien à craindre ; 
Et pour votre procès, dont vous pouvez vous plaindre, 
Il vous est en justice aisé d'y revouir, 
Et contre cet arràt…. 
Non, je veux m'y tenir, 
Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fasse, 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse ; 
Où y voit trop à plein le bon droit maltraité, 
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Et je veux qu'il demeure à la postérité 
Comme une marque insique , un fameux témoignage 
De la méchancete des hommes de notre âge. 
Ce sont vingt mille fraucs qu'il m'en pourra coûter ; 
Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de pester 
Contre l'iniquité de la nature humaine 
Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 
Mais enfin. 

Mais enfin vos soins sont supertlus. 
Que pouvez-vous, monsieur, me dire A RME 
Aurez-vous bien le front de me vouloir en face 
Escuser les horreurs de tout ce qui se passe? 
Non, je toinbe d'accord de tout ce qui vous plait : 
Tout marche par cabale et par pur intérôt; 
Ce n'est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporte, 
Et les hommes devroient être faits d'autre sorte. 
Mais est-ce une raison que leur peu d'équité 
l'our vouloir se tirer de leur societe? 
Tous ces défauts hnmains nous donnent dans la vie 
Des moyens d'exercer notre philosophie : 
C'est le plus bel emploi que trouve la vertu: 
Et si de probité tout étoit revèlu, 
Si tous les cœurs étoient francs, justes et dociles, 
La plupart des vertus nous seroient inutiles, 
Puisqu on en met l'usage à pouvoir sans ennui 
Pope dans nos droits l'injustice d'autrui; 
Et de mème qu'en cœur d'une vertu profonde... 
Je saisque vous parlez, monsieur, le mivua du monde, 
En beaux raisonnements vous abondez toujours ; 
Mais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 
La raison, pour mon bien, veut que je me retire : 
Je n'ai point sur ma langue un assez yrand empire; 
De ce que je dirois je ne répondrois de 
Et je me jetterois cent choses sur les bras. 
Laissez-moi, sans dispute, attendre Célimène. 
I faut qu'elle consente au dessein qui m'amène ; 
Je vais voir si son cœur à de l'amour pour moi, 
Ft c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi. 
Monutons chez Éliante, attendant va venue. 
Non : de trop de soucis je me sens l'âme émue. 
Allez-vous-en la voir, et sne laissez enfin 
Dans ce petit coiu sombre avec mon noir chagrin 
C'est une compagnie étrange pour attendre ; 
Et je vais obliger Eliante à descendre. 
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SCÈNE IL 
CÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE. 


Oui, c'est à vous de voir si par des nœuds si doux, 
Madame, vous voulez m'attacher tout à vous. 

I me faut de votre âme une pleine assurance : 

Un amant là-dessus n'aime point qu'on balance. 

Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir, 

Vous ne devez point feindre à me le faire voir; 

Et la preuve, après tout, que je vous en demande, 
C'est de ne plus souffrir qu'Alceste vous prétende, 
De°le sacrifier, madame, à mon aryur, 

Et de chez vous enfin le bannir dès ce jour. 

Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite, 
Vous à qui j'ai tant vu parler de son mérite ? 
Madame , il ne faut point ces éclaircissements; 

Il s'asit de savoir quels sont vos sentiments. 
Choisiseez, s’il vous plait, de garder l'un ou l'autre; 
Ma résolution n'attend rien que la vôtre. 


ALCESTE sortant du com où il eloit. 


ORONTE. 
ALCESTE. 


URONTE. 
ALCESTE. 
URONTE. 
ALCESTE. 
URONTE. 
ALCEST£. 
ORONTE. 
ALCESTE. 
URONTE, 
ALCESTE. 
CÉLIMÈNE. 


Oui, monsieur a raison, madame, il faut choisir; 
Et sa demande ici s'accorde à mon désir. 

Pareille ardeur me presse et même soin m'amène ; 
Mou amour veut du vôtre une marque certaine : 
Les choses ne sont plus pour trainer en longueur. 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 

Je ue veux point, monsieur, d'une flamme importune 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

Je ne veux point, monsieur, jaloux ou non jaloux, 
Partager de son cœur rien du tout avec vous. 

Si votre amour au mien lui semble préférable. 

Si du moindre penchant elle est pour vous capable... 
Je jure de n'y riea prétendre désormais. 

Je jure hautement de ne lu voir jamais. 

Madame, c'est à vous de purler sans contrainte, 
Madame, vous pouvez vous expliquer sans crainte. 
Vous n'avez qu'à nous dire où s'attachent vos vœux. 
Vous n'avez qu'à trancher et choisir de nous deux. 
Quoi ! sur un pareil choix vous semblez ètre en peine! 
Quoi! votre âme balance et paroit incertuine! 

Mon Dieu ! que cette instance est là hors de saison. 
Et que vous témoignez tous deux peu de raison! 

Je sais prendre parti sur cette prélérence, 

Et ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance : 
Il n’est point suspendu , sans doute, entre vous deux, 
Et rien n’est sitôt fait que le choix de nos vœux. 
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ORONTE. 


ALCESTF. 


ORUX1F. 


CÉLINENE. 


LE MISANTHROPE, 


Mais je souffre, à vrai dire, une gêne trop forte 
À prononcer en face un aveu de la sorte : 
Je trouve que ces mots, qui sont désobligeants, 
Ne se doivent point dire en présence des gens: 
Qu'un cœur de son penchant donne assez de lumière 
Saus qu'on nous fasse aller jusqu'à rompre en visière, 
Et qu'il suffit enfin que de plus doux témoins 
Instruisent un amant du malheur de ses soins. 
Non, non, un franc aveu n'a ricn que j'appréhende, 
J'y cousens pour ma part. 

Et moi, je le demande; 
C'est son éclat surtout qu'ici j'ose exiger, 
Étie ne prétends point vous voir rien ménager. 
Conserver tout le monde est votre grande étude : 
Mais plus d'amusement et plus d'incertitude ; 
Ji faut vous expliquer nettement là-dessus, 
Ou bien pour un arrêt je prends votre refus ; 
Je saurai de ma part expliquer ce silence, 
Et me ticndrai pour dit tout le mal que j'en pense. 
Je vous sais fort bon ré, monsieur, de ce courroux, 
Et je lui dis ici mème chose que vous. 
Que vous me fatiquez avec un tel caprice! 
Ce que vous demandez a-t-il de la justice? 
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient? 
J'en vais prendre pour juge Ehante, qui vient. 


SCENE HI 


ÉLIANTE, PHILINTE, CÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE. 


CÉLIMENE. 


ÉLIANTE. 


OAONTE. 
ALCESTÉ. 
ONONTE. 
ALCYSTE, 
ONUSTE. 

 ALCESTE. 


Je me vois, ma cousine, ici persécutée 

Par des gens dont l'humeur ÿ parait concertée. 

Îls veulent l'un et l'autre, avec mème chaleur, 

Que je prononce entre eux le choix que fait mon cœur; 


_Étque, NS un arrêt qu'en face il me faut rendre, 


Je défeudeal'und'eustous les soins qu'il peut prendre. 
Dites-moi si jamais cela se fuit ainsi. 

N'allez point la-dessus me consulter ici ; 
Peut-être y pourriez-vous être mal adressée, 

Ft je suis pour les gens qui disent leur pensée. 
Madame, c'est en vain que vous vous defcndes. 
Tous vos détours ici seront mal secondés. 

HE faut, il faut parler et lâcher la balance, 

I ne faut que poursuivre à garder le silence. 

Je ne veux qu'un seul mot pour finir nos débats, 
Et moi je vous entends si vous ne parles pas. 
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SCÈNE IV. 


ARSINUÉ, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE, 
ACASTE, CLITANDRE, ORONTE. 
ACASTE à Celiméne. 


Madame, nous venons tous deux, sans vous déplaire, 
Éclaircir avec vous une petite affaire. 
CLITANDRE à Oronte et a Alceste. 
Fort à propos, messieurs, vous vous trouvez ici, 
Et vous êtes mèlés dans cette affaire aussi, 
ARSINOÉ à Céliméhe. : 
Madame, vous serez surprise de ma vue; 
Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue : 
Tous deux ils m'ont trouvée et se sont plaints à moi 
D'un trait à qui mon cœur ne sauroit prèter foi. 
J'ai du fond de votre âme une trop haute estime 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime ; 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts, 
t, l'amitié passant sur de petits dcorde 
J'ai bien voulu chez vous leur faire compagnie 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie, 
ACASTE. Oui, madame, voyons d'un esprit adouci 
Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Cette lettre par vous est écrite à Clitaudre. 
CLITANDRS. Vous avez pour Acaste écrit ce billet tendre. 
ACASTK à Oronte et a Alceste. 
Messieurs, ces traits pour vous n'ont point d'obscurité, 
Et je ne doute pa: que sa civilité 
À connoître sa main n'ait trop su vous instruire; 
Alais ceci vaut assez la peine de le lire. 


« V'ous êtes un étrange homme de condamner mon 
» enjoucment et de me reprocher que je n'ai jamais 
s tant de joie que lorsque je ne suis pus avec vous. 
» ny a rien de plus injuste; et si vous ne venez 
» bien vite me demander pardon de cette ofense, je 
sne vous là pardounerai de ma vie. Notre grand 
» flandrin de vicomte... 


Il devroit être ici. 


» Notre grand flandrin de vicomte, par qui vous 
» COMMENCEZ VOS plaintes ,estun homme qui ne sau- 
sroit me revenir; et depuis que je l'ai vu, trois 
° quarts d'heure durant, cracher dans ua puits pour 


CLITANDRE. 


ACASTS. 


LE MISANTHROPE. 


» faire des ronds, je n'ai pu jamais prendre bonne 
opinion de lui. Pour le petit marquis. 


C'est moi-même, messieurs, sans nulle vanité. 


» Pour le petit marquis qui me tint hier longtemps 
la main, je trouve qu'il n’y a rien de si mince que 
» toute sa personne; et ce sont de ces mérites qui 
+ n'ont que la cupe et l'épée. Pour l'homme aux ru- 
» bans verts... 


(A Alceste.) À vous le dé, monsieur. 


» Pour l'homme aux rubans verts, il me divertit quel. 
» quefois avec ses brusqueries et son AE bourre : 
» mais il est cent moments où je le trouve le plus 
» fâcheux du monde. Et pour l'homme à la veste... 


(A Orovte.) Voici votre paquet 


s Et pour l'homme à la veste, qui s'est jeté dans le 
s bel esprit et veut ètre auteur mulgré tout le monde, 
s je ne puis me donner la peine d'ecouter ce qu'il dit, 
réel sa que me fatique autant que ses vers. Mettez- 
s vous donc en tète que je ne me divertis pas toujours 
s si bien que vous pensez; que je vous trouve à dire 
, pes que je ne voudrois dans toutes les parties où 
s l'on m'entraîne; et que c'est un merveilleux assai- 
» sonnement aux plaisirs qu'on soûte que la présence 
» des gens qu'on aime. 


Ale voici maintenant, moi. 


s Votre Clitandre, dont vous me parlez et qui fait 
» tant le doucereux, est le dernier des hommes pour 
s qui j'aurais de l'amitié. Î est extravagant de se 
s persuader qu'on l'aime, ct vous l'êtes de croire 
s qu'on ne vous aime pas. Changez, pour être rai- 
» sonniuble, vos sentiments contre les siens; ct voyez- 
s moi le plus que vous pourrez pour m'aider à porter 
s le chagrin d en être obsédée. » 


D'un fort beau caractére on voit là le modèle, 
Madame, et vous savez comment cela s'appelle. 

I suit Nous allons, l'un ct l'autre en tous lieux, 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 
J'aurois de quoi vous dire, et belle est la matière; 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère; 

Et je vous fersi voir que les petits marquis 

Ont pour se consoler des cœurs de plus haut prix, 
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SCÈNE V. 


CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ARSINOË, ALCESTE, ORONTE, 


DRONTE. 


PHILINTE. 

Quoi! de cette facon je vois qu’on me déchire 
Après tout ce qu’à moi je vous ai vu m'écrire! 
Et votre cœur, paré de Fat semblants d'amour, 
A tout le genre humain se promet tour à tour! 
Allez ! j'étois trop dupe et je vais ne plus l'être ; 
Vous me faites un bien, me faisant vous connoître; 
J'y profite d'un cœur qu’'ainsi vous me rendez, 
Et trouve ma vengeance en ce qué vous perdez. 

(A Alceste. ) 
Monsieur, je ne fais plus d'obstacle à votre flamme, 
Et vous pouvez Ha es affaire avec madame. 


SCÈNE VI. 


CÉLIMÉNE, ÉLIANTE, ARSINOË, ALCESTE, PHILINTE. 
ARSINOÉ à Célimene. 


ALCESTE. 


ARSINOÉ. 


Certes, voilà le trait du monde le plus noir, 
Je ne m'en saurois taire et me sens émouvoir. 
Voit-on®des procédés qui soient pareils aux vôtres ? 
Je ne prends point de part aux intérèts des autres; 

(Moatrant Alceste.) 
Mais monsieur, que chez vous fixoit votre bonheur, 
Un homme comme lui de mérite et d'honneur, 
Et qui vous chérissoit avec idolàtrie, 
Devoit-il..… 

Laissez-moi, madame, je vous prie, 

Vider mes intérêts moi-même là-dessus, 
Et ne vous chargez point de ces soins superflus. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, 
Il n'est point en état de payer ce grand zèle; 
Et ce n'est pas à vous que je pourrai songer, 
St par un autre choix je songe à me venger. 
Eh! A des monsieur, qu'on ait cette pensée, 
Et que de vous avoir on soit tant cmpresséeŸ 
Je vous trouve un esprit bien plein de vanité 
Si de cette créance il peut s'ûtre fatté. 
Le rebut de madame est une marchandise 
Dont on auroit graud tort d'être si fort éprise. 
Détrompez-vous, de grâce, et portez-le moins haut. 
Ce ne sont pas des «jens comme moi qu'il vous faut; 
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle, 
Et je brûle de voir une union si belle. 
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LE MISANTHHOPE. 


SCÈNE VI. 


CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE, 
ALCESTE à Celimene 


CÉLIMÈNE. 


ALCESTE. 


CÉLINÈNR. 


Eh bien! je me suis tu, malgré ce que je voi, 
Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi. 
Ai-je pris sur moi-même un assez long empire, 
Et puis-je maintenant? 
Oui, vous pouvez lout dire ; 

Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez, 
Et de me reprocher tout ce que vous coudrez. 
J'ai fort, je le confesse, et mon âme coufuse 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excuse. 
J'ai des autres ici meprisé le courroux; 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Votre ressentimoent sans doute est raisonnable; 
Je suis combien je dois vous paroître coupable, 
Que toute chose dit que j'ai pu vous trahir, 
Et qu'enfin vous avez sujet de me hair. 
Faites-le, j'y consens. 

Eh! le puis-je, traîtresse? 
Puis-je ainsi triompher de toute ma tendresse? 
Et quoique avec ardeur je veuille vous hair, 
Trouvé-je un cœur en moi tout prêt à m'obtir? 

(A Élisote et à Philinte. : 
Vous voyez ce que peut une indigne tendresse, 
Et je vous fais tous pe témoins de ma foiblesse. 
Mais, à vous dire vrai, ce n'est pas encor tout, 
Et vous allez me voir la pousser jusqu'au bout, 
Montrer que c'est à tort que sages on nous nomme, 
Et que dans tous les cœurs il est toujours de l'homme. 
(À Célimene ; 

Oai, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits: 
J'en saurai, dans mon âme, excuser tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d'une foiblesse 
Où le vice du temps porte votre jeunesse, 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains, 
Et que dans mon désert où j'ai fait vœu de vivre, 
Vous soyez sans tarder résolue à me suivre. 
C'est par là seulement que dans tous les esprits 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits, 
Et qu'après cet éclat, qu'un noble cœur abhorre, 
Il peut m'être permis de vous aimer encore. 
Moi, renoncer au monde avant que de vicillir, 
Et dans votre desert aller m'ensevelir! 


ALCRASTE. 


CÉLIMÈNE. 


ALCESTE. 
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Et s’il faut qu'à mes feux votre flamme réponde, 
Que doit vous importer tout le reste du monde ? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contents? 
La solitude effraie une âme de vingt ans. 
Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte, 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 
si le don de ma main peut contenter vos vœux, 
Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds; 
Etlhymen… 

Non. Mon cœur à présent vous déteste, 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'êtes point, en des liens si doux, 
Pour trouver tout en moi, comme enoi tout cn vous, 
Allez, je vous refuse, et ce sensible outrage, 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 


SCÈNE VIIL 
ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 


ALCESTE à Éliante. 


ÉLIANTE. 


PHILINTE. 


ALCESTE. 


PHILINTE. 


Madame, cent vertus ornent votre beauté, 
Et je n'ai vu qu'en vous de la sincérité; 
De vous depuis longtemps je fais un cas extrème; 
Mais lgissez-moi toujours vous estimer de même, 
Et souffrez que mon cœur dans ses troubles divers, 
Ne se présente point à l'honneur de vos fers ; 
Je m'en sens trop indigne, et commence à connoître 
Que le ciel pour ce nœud ne m'avoit point fait naître ; 
Que ce seroit pour vous un hommage trop bas 
Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas; 
Et qu'eufn… 

Vous pouvez suivre celte pensée : 
Ma main de se donner n'est pas embarrassée, 
Et voilà votre ami, sans trop m'inquicter, 
Qui, si je l'en priois, la pourroit accepter. 
Ah! cet honneur, madame, est toute mon envie, 
Et j'y sacrifierois et mon sang et ma vie. 
Puissiez-vous, pour goûter de vrais contentements, 
L'un pour l’autre à jamais qarder ces sentiments! 
Trahi de toutes parts, accablé d'injustices, 
Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices, 
Et chercher sur la terre un endroit écarté 
Où d'être homme d'honneur on ait la liberté. 
Allons, madame , allons employer toute chose 
Pour rompre le dessein que son cœur se propose. 


FIN DU NISANTHROPE. 


LE 


MÉDECIN MALGRÉ LUI, 


COMÉDIE EN TROIS ACTES 
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M. ROBERT, voisin de Sganarelle. PERRIN, Los 


SCANARELLE. 


MAATINE. 


SCANARELLR. 


MARTINF. 


SCANARELLE. 


ACTE PREMIER. 
Le thebtre représente une forét 


SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, MARTINE 

Non, je te dis que je n'en veux rien faire, et que 
c'est à moi de parler et d'être le maitre. 

Et je te dis, moi, que je veux que tu vives à ma 
fantaisie, et que je ne me suis point mariée avec loi 
pour souffrir tes fredaines. 

Oh! le grande fatique que d'avoir une femme! et 
qu'Aristote a bien raison quaud il dit qu'une femme 
est pire qu'un démon: 

Voyez un peu l'habile homme avec son benêt d'A- 
ristole ! 

Oui, habile homme. Trouve-moi un faiseur de fa. 
gots qui sache comme moi raisonner des choses, qui 
ail servi six ans un fameux médecin ct qui ait su dans 
sun jeune âge son rudiment par cœur. 


MARTINE. 


ACTE 1, SCÈNE L 
Peste du fou fiefté! 
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SGANARELLE.  Peste de la carogne ! 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


MARTINE. 


BGANARKXLLE. 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


MARTINF. 


SGANARELLF. 


MARTINE. 


SGANARELLR. 


MARTINE, 


SGANARELLF. 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


MARTINK. 


SGANARELLE, 


MARTINK. 


BGANARELLE. 


MARTINE. 


Que maudits soient l'heure et le jour où je m'avisa: 
d'aller dire oui : 

Que maudit soit le bec cornu de notaire qui me fit 
signer ma ruine ! 

C’est bien à toi, vraiment, à te plaindre de cette 
affaire! Devrois-tu être un seul moment sans rendre 
grâce au ciel de m'avoir pour ta ferame ? et méritois- 
tu d'épcuser une personne comme moi? 

I est vrai que tu me fis trop d'honneur, et que 


jeus lieu de me louer la première nuit de nos noces! 


EA' morbleu! ne me fais point parler là-dessus; je 
dirois de certaines choses... 

Quoi? que dirois-tu ? 

Baste, nn là ce chapitre. Il suffit que nous 
savons ce que nous savons, et que tu fus bien heu- 
reuse de me trouver. 

Qu'appelles-tu hien heureuse de te trouver? Un 
homme qui me réduit à l'hôpital: un débaaché, un 
traitre, qui me mange tout ce que j'ai! 

Tu as menti, j'en bois une partie. 

Qui me vend pièce à pièce tout ce qui est dans le 
logis! 

C'est vivre de ménage. 

Qui m'a ôté jusqu'au lit que j'avuis! 

Tu t'en léveras plus matin. 

Enlin, qui ne me laisse aucun meuble dans la 
maison ! 

On en déménage plus aisément. 

Et qui, du matin jusqu'au soir, ne fait que jouer 
et que boire! 

‘est pour ne me point ennuyer. 

Et que veux-tu, pendant ce temps, que je fasse 
avec ma famille ? 

Tout ce qu'il te plaira. 

J'ai quatre pauvres petits enfants sur les bras. 

Mets-les à terre. 

Qui demandent à toute heure du le 

Donne-leur le fouet Quand j'ai bien bu et bien 
mangé, je veux que tout le monde soit soûl dans ma 
maison. 

Et tu prétends, ivrogne, que les choses aillent 
toujours fe même? 

Ala femme, allons tout doucement, s’il vous plaît. 

Que j'endure éternellement tes insolences et tes 


débauches ?.… 
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SGANARBELLE. 


MARTINE. 


SCANARELLE. 


MARTIXR. 


SGANARELLE. 


MARTIXE. 


SGAN1RELLE. 


MARTINE. 


SGANARELLE. 


MARTINK. 


SCANARELLE. 


MARTINK. 


SCAN ARELLE. 


MAnTINE. 


SGANARELLE. 


MARTIN. 


SGANARELLE. 


MARTIN crisot 
BCGANARELLE. 


LE MÉDECIN MALGRÉ LUI. 


Ne nous emportons point, ma femme. 

Et que je ne sache pas trouver moyen de le ranger 
à ton devoir? 

Ma femme, vous savez que je n'ai pas l'âme cndu- 
rante, ct que j'ai le bras assez bon. 

Je me moque de tes menaces. 

Ma petite femme, ma mic, votre peau vous dé- 
mange à votre ordinaire. 

Jete montrerai bien que je ne te crains nuiement. 

Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober 
quelque chose. 

Crois-u que je m'épouvante de tes paroles ? 

Donx objet de mes vœux, je vous frotterai Îles 
orcilles. 

Ivrogqne que tu es! 

Je vous battrai. 

Sac à vin! 

Je vous rosserai, 

Infâme ! 

Je vons étrillerai. 

Traître ! insolent! trompeur! lèche! coquin! pen- 
dard! queux! belitre! fripon! maraud' A | 

Ah! vous en voulez donc® Sgansrelle pread un bâton 
et bit sa femme }) 0 
Ah! ah! ah' ah! 


Voilà le vrai moyen de vous apaiser. 


SCÈNE IL 


Moxsizca ROBERT, SGANARELLE, MARTINE. 


M. ROBFAT. 


Hola, holà, holà! Fi Qu'est ceci” Quelle infamic! 
Peste soit le coquin, de battre ainsi sa femme! 


MARTISE à M Robert Etje veux qu'il me batte, moi, 


M. RORKAT. 
MARTIXE. 
M. AOSFRT. 
MARTINS. 
M. ROBTAT 
MAnTINE. 


M. ROBERT. 
MARTINK. 
M. ROBERT. 
MARTINE. 


M. ROBERT. 


MARTINK. 
M. ROBRAT. 


Ab! j'y consens de tout mon cœur. 

De quoi vous méèler-vous* 

J'ai tort. 

Fat-ce là votre affaire * 

Vous avez raison. 

Voyez un peu cet imperlinent, qui veut empicher 
les maris de battre leurs femmes! 

Je me rétracte. 

Qu'ases-vous à voir là-dessus 

Rien, 

Eut-ce à vous d'y mettre le nez? 

Non. 

Mélez-vous de vos affaires. 

de ne dis plus mot 


MARTINE. 
M. ROBERT. 
MAATINE. 
M. RORERT. 
MARTINE, 


ACTE 1, SCÈNE IL 


Il me plaît d'être battue. 

D'accord. | 

Ce n'est pas à vos dépens. 

Il est vrai. 

Et vous êtes un sot de venir vous fourrer où vous 
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n'avez que faire. (Elle lui donne un soufflet. ) 


M. ROBERT à Sganarelle. Compère, je vous demande pardon de 


SUANARELLE, 
M. ROBERT. 
SGANARELLE, 


M. ROBERT. 
SGANARELLE, 
M. ROBERT. 
SGANARELLE. 
M. ROBERT. 
SGANARELLRE. 
M. ROBERT. 
SGANARELLE. 


SGANARFLLE. 
MARTINE. 
SGANARELLE. 
MARTINR. 
SGANARELLK. 
MARTINE, 
BGANARELLEK. 
MARTINK. 
BGANARELLK. 
MARTINE. 
SGANARELLE. 
MARTINE. 
SGANARELLK, 
MARTINE. 
BGANARELLE. 
MARTINE. 
BGANARELLE. 
MARTINK. 


tout mon cœur. Faites, rossez, battez comme il faut 
votre femme; je vous aiderai si wous le voulez. 


Ïl ne me plait pas, moi. 
Ah! c'est une autre chose. 
Jde la veux battre, si je le veux; ct nc la veux pas 


Battre, si je ne le veux pas. 


Fort bien. 

C'est ma femme, et non pas la vôtre. 

Sans doute. 

Vous n'avez rien à me commander. 

D'accord. 

Je n'ai que faire de votre aide. 

Trés-volontiers. 

Et vous êtes un impertinent de vous ingérer des 


affaires d'autrui. pe que Cicéron dit qu'entre 
l'arbre et le doigt i 
(11 by M. Robert et le chasse. ) 


ne faut point mettre l'écorce. 


SCÈNE FIL 


SGANARELLE, L'ARTINE. 
Oh! cà, faisons la paix tous deux. Touche là. 
Oui, après m'avoir ainsi battue! 
Cela n'est rien. Touche. 
Je ne veux pas. 
Eh! 
Non. 
Ma petite femme. 
Point. 
Allons, te dis-je. 
Je n'en ferai rien. 
Viens, viens, viens. 
Non. Je veux ètre eu colère. 
Fi! c'est une bagatelle. Allons! allons. 
Laisse-moi là. 
Touche , te dis-je. 
Tu m'as trop maltraitée. 
Eh bien! va, jete demande pardon; mets Îà ta main. 
de te pardonne; (bss, à part) mais tu le payeras. 
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SGANARELLE. Tu es une folle de prendre garde à cela. Ce sont 
petites choses qui sont de temps en temps nécessaires 
dans l'amitié; et cinq ou six coups de bâton entre gens 
qui s'aiment ne font que ragaillardir l'affection. LT 
je m'en vais au bois, et je te promets aujourd'hui plus 
d'un cent de fagots. 


SCENE IV. 
MARTINE seule 

Va, quelque mine que je fasse, je n'oublicrai pas 
mou ressentiment ; et je brûle en moi-nâme de trou- 
ver Î@& moyens de te punir des coups que tu me 
donnes. Je sais bien qu'une femme a toujours dans 
les mains de quoi se venger d'un mari, mais c'est 
une punition trop délicate pour mon pendæd. Je veux 
une vengeance qui se fasse un peu miens sentir; et 
ce n’est pas contcutement pour l'injure que j'aireçue. 


SCÈNE KV. 


VALÈRE, LUCAS, MARTINE. 


LUCAS à Valère sans voir Martine. Parquienne ! j'avons pris là tous 
deux une québle de commission; ‘et je ne sais pas, 
moi, ce que je pensons attraper. 

VALKAE à Lucas sans voir Martine. Que veux-tu, mon pauvre nourri- 
cie? I faut bien obéir à notre maitre. Et puis 
nous avons intérèt, l'un et l'autre, à la santé & sa 
file, notre maitresse; el sans doute son mariage, 
différé par sa maladie, nous vaudra quelque récom- 
pense Horace, qui cest libér+i, à bonne part aux 
prétentions qu'on peut avair sur sa personne; et 

uoiqu'elle ait fait voir de l'amitié pour un certain 
PES tu sais bien que son père n'a jamcis voulu 
consentir à le recevoir pour son gendre. 

MARTISE révant à Re se crogant sul Ne puis-je point trouver 
quelque invention pour me venger? 

LUCAS à Valère Mais quelle fantaisie s'ect-X boutée là dans la tête, 
puisque les médecins y avout tous pardu leur latin? 

VALÈRE à Locas. On trouve quelqueluis, à force de chercher, ce 
qu'on ne trouve pas d'abord; et souvent, en de sim- 
ples lieux... 

MARTIXE se croçant loojours seule. Oui, il faut que je m'en venge, à 
quelque prix que ce soit. Ces coups de bâton me 
reviennent au Cœur, je nc les saurois digérer, ct. 
(Heurtant Valère et Locss.) Ah! messieurs, je vous de 


VALÈRE. 


MARTINE. 
VALÈRE. 


MARTINE bas, 


VALÈRE. 
MARTINE. 


LUC AS. 
VALÈRE. 


MARTINE. 


VALÈRE. 


M\ATINE. 


ACTE 8, SCÊNE ŸV. | 541 


mande pardon; je ne vous voyois pas, et cherchois 
dans ma tête quelque chose qui m'embarrasse. 

Chacun a ses soins dans le monde; et nous cher- 
chons aussi ce que nous voudrions bien trouver. 

Seroit-ce quelque chose où je vous puisse aider? 

Cela se pourroit faire; et nous tâchons de rencon- 

trer quelque habile homme, quelque médecin par- 
ticulier, qui pût donner quelque soulagement à la 
fille de notre maître , attaquée d’une maladie qui lui 
a Ôté tout d'un coup l'usage de Pi ae Plusieurs 
médecins ont déjà épuisé toute leur science après 
elle; mais on trouve, parfois, des gens avec des se- 
crets admirables, de certains remèdes particuliers 
qui font, le plus souvent, ce que fts autres n’ont su 
faire, et c'est là ce que nous cherchons. 
à part. Ab! que le ciel m'inspire une admirable in- 
vention pour me venger de mon pendard! {Haut.) 
Vous ne pouviez jamais vous mieux adresser pour 
rencontrer ce que vous cherchez; et nous avons un 
homme, le plus merveilleux homme du monde, 
pour les maladics désespérées. 

Et, de grâce, où pouvons-nous le rencontrer? 

Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que 
voilà, gui s'amuse à couper du bois. 

Un médecin qui coupe du bois! 

Qui s'amuse à cueillir des simples, voulez-vous 
dire ? 

Non. C'est un homme extraordinaire qui se plaît à 
cela, fantasque, bizarre, quinteux, et que vous ne 
pas jamais pour ce qu'il est. Il va vètu d'une 
açon extravagante, affecte quelquelois de pie 
iquorant, tient sa science renfermce , et ne fuit rien 
tant tous les jours que d'exercer les merveilleux 
talents qu'il a eus du ciel pour la médecine. | 

C’est une chose admirable que tous les grands 
bommes ont toujours du caprice, quelque petit grain 
de folie mèlé à leur science. 

La folie de celui-ci est plus grande qu’ou ne peut 
croire , car elle va parfois jusqu'à vouloir être battu 
pour demeurer d'accord de sa capacité; et je vous 
doane avis que vous n'en viendres pas à bout, qu'il 
n'avouera jamais qu'il est médecin, s’il se le met en 
fantaisie , que vous ne preniez chacun un bâton et ne 
le réduisiez, à force de coups, à vous confesser à la 
fin ce qu'il vous cachera d'abord. C’est ainsi que nous 
en usons quand nous avons besoin de lui. 
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Voilà une étrange folie! 

Il'est vrai; mais, après , vous verrez qu'il fait des 
merveilles. 

Comment s'appelle-t-if? 

Il s'appelle Sganarelle, mais il est aisé à connoître : 
C'est un homme qui a une large barbe noire et qui 
porte une fraise avec un habit jaune et vert. 

Un habit jaune et vart! c'est donc le médecin des 
parroquels? 

Mais estil bien vrai qu'il soit si habile que vous le 
dites” 

Comment! c'est un homme qui fait des miracles. 
Il y a six mois qu'une femme fut abandonnée de tous 
les autres médecins, ou la tenoit morte il y avoit 
déjà six heures, et l'on se disposoit à l'ensevelir, 
lorsqu'on y fit venir de force l'homme dont nous par- 
lons. 11 lui mit, l'ayant vue, une petite goutte de je 
pe sais quoi dans la bouche, et, dans le môme in- 
siant, elle se leva de son lit et se mit aussitôt à se 
promener dans ss chambre comme si de rien n'eût été. 

An! 

Il falloit que ce fùt quelque goutte d'or potable. 

Cela pourroit bien être. Îl n'y a que trois semaines 
encure qu'un jeune enfant de dc axe ans tomba du 
haut u clocher en bas, et se brisa, sur le pavé, la 
tête, les bras et les jambes. On n'y eut pas plutôt 
amené notre homme qu'il le frotta par tout le corps 
d'un certain ongquent ne sait faire, et l'enfant aussi- 
tôt se leva sur ses picds et courut jouer à la fossette. 

Ah! 

Il faut que cet bomme-là ait la médecine univer- 
selle. 

Qui en doute ? 

Tétiqué! vlà justement l'homme qu'il nous faut. 
Allons vitc le charcher. 

Nous vous remercions du plaisir que vous nous 
faites. 

Mais souvenez-vous bien, au moins, de l'avertis- 
sement que je vous ai donné. 

Eh ! morquenne ! laissez-nous faire. S'il ne tient 
qu'à butire, la vache est à nous. 


VALÈRE à Locas Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette ren- 


{ 


contre; el j'en concois, pour moi, la meilleure es 
pérance du monde. 
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SCÈNE VL 


SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS. 


SGANARELLE chantaot derrière le théâtre. La, la, la. 

VALÈERE. J'entends quelqu'un qui chante et qui coupe du bois. 

SGANARELLEÉ entrant sur le théâtre avec une bouteille à la main sans apercevoir 
Valère et Lucas. La, la, la... Ma foi, c'est assez tra- 
vaillé pour boire un coup. Prenons un peu d'haleine. 
(Aprés avoir bu ) Voilà du bois qui est salé comme tous 
les diables. (1 chante ) 


Qu'ils sont doux, 
Bouteille jolie, 
Qu'ils sont doux, 
Vos petits glougloux ! 
Mais mon sort feroit bien des jaloux 
Si vous éticz toujours remplie : 
Ah ! bouteille, ma mie, 
Pourquoi vous videz-vous ? 


Allous, morbleu! il ne faut point engendrer de 
mélancolie. 

VALÈRE bas à Lucas. Le vailà lui-même. 

LUCAS bas à Valèree Je pense que vous dites vrai, et que j'avons 
bouté le nez dessus. 

VALÈRE. Voyons de près. 

SGANARKI.L& erebrassant se bouteille. Ah! ma petite friponne, que je 
t'eime, mon petit bouchon! (li chante.) 

(Apercevant Valere et [.ucas qui l'examniuent, il baisse la vois.) 
Mais mon sort... feroit... bien des... jaloux 
Si... 
(Vogant qu'on l'exanine de plus près. | Que diable ! à qui 
en veulent ces gens-là ? 

CALRRE à Lucas. C'est lui, assurément. 

LUCAS à Velére. Le vlà tout craché comme on nous l'a défiquré. (Sga- 
narelle pose la bouteille à terre, et Valère se haissant pour le 
saluer, comme il croit que c'est à dessein de la prendre , illa met 
de l'autre côté; Lucas faisant ia mème chose que Valcre, Sgans- 
relle reprend sa boutcille et la lient contre sou estomac avec di- 

; vers yestes qui fout un jeu de theatre.) 

SGANARELLE à part Jis consultent en me regardant. Quel dessein 


auroient-ils ? 
VALÈRE. Monsieur, n'est-ce pas vous qui vous appelez Sqa- 
: narelle Ÿ 
SGANARELLE,  Eb ! QuoiŸ 
VALÈRE. Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nomme 


Sganarelle ? 
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SCANARELLE s tournant vers l'alére, puis vers Lucas. Oui et non, selon 
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ce que vous lui voulez. 

Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités 
que nous pourrons. 

En ce cas, c'est moi qui se nomme Sgyanarclle. 

Monsieur, noussommes ravis de vous voir. On nous 
a adressés à vous pour ce que nous cherchons ; et nous 
venons implorer votre ide dont nous avons besoin. 

Si c'est quelque chose, messicurs, qui dépende de 
mou petit négoce, je suis tout prêt à vous rendre 
service. 

Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous faites : 
mais, Monsieur, couvrez-Vous, sil voué plait; le s0- 
leil pourroit vous incommoder. 

Monsieur, boutez dessus. 

à part. Voici des gens bien pleins de cérémonies. {11 
se couvre ) 

Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que nous 
venions à vous; les habiles gens sont toujours re- 
cherches, et nous sommes instruits de votre capacité. 

1'est vrai, messieurs, que je suis le premier bomme 
du monde pour faire des fagots. 

Ah! monsieur !.., 

Je n'ÿ épargne aucune chose, ef les fais d'une fa- 
con qu'il ny a rien à dire. 

Monsieur, ce n'est pas cela dont il est question. 

Mais aussi je les vends cent dix sous le cent. 

Ne parlons point de cela, s'il vous plait. 

Je vous promets que je ue saurois les donner à 
moins. 

Monsieur, nous savons les choses. 

Si vous savez les choses, vous savez que je les 
vends cela. 

Monsieur, c'est se moquer, que. 

Je ne me moque point, je n'en puis rien rabattre. 

Parlons d'autre facon, de grâce. 

Vous en pourrez trouver autre part à moins; il y 
a fagots et lagots; mais pour ceux que je fais. 

Eh! monsieur, laissons là ce discours. 

Je vous jure que vous nc les auriez pes s'il s'en fal- 
loit un double. 

Fh'!u! 

Non, en conscience, vous les payerez cela. Je vous 
parle sincèrement , et ne suis pas homme à surfaire. 

Faut-il, monsieur, qu'une personne comme vous 
s'amuse à ces grossières feintcs, s’abaisse à parler de 
la sorte ? qu'un homme si savant, vu fameux méde- 
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cin comme vous êtes, veuille se déquiser aux yeux 
du monde, et tenir enterrés les beaux talents qu'il a? 
à part, Îl est fou. 

De grâce, monsieur, ne dissimulez point avec nous. 

Comment ? 

Tout ce tripotage ne sart de rien; je savons ce 
que je savons. 

Quoi donc? Que me voulez-vous dire? Pour qui 
me prenez-vous Ÿ ' 

Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin. 

\ édecin vous-même ; je ne le suis point, et je ne 
l'ai jamais cté. 

Voilà sa folie qui le tient. !Haut) Monsienr, ne 
veuillez point nier les choses davantage ; et n'en ve- 
nons point, s'il vous plait, à de fâcheuses extrémités. 

À quoi donc? 
À he dont nous serions marris. 

Parbleu! vençez-en à tout ce qu'il vous plaira: je 
pe suis point medecin, ct ne sais ce que vous me 
voulez dire. 

Je vois bien qu'il faut se servir du remède. (Haut } 
Monsieur, encore un coup, je vous prie d'avouer ce 
que vous êtes, 

Eh! tetique! ne lantiponnez point davantage, et 
confessez à la franquette que v's êtes médecin. 

à part J'eurare 

À quoi bon nier ce qu'on sait ? 

Pourquoi toutes ces fraimes-là ? À quoi est-ce que 
ça vous sart ? 

Messieurs, en un mot, autant qu'en deux mille, 
je vous dis que je ne suis point medecin. 

Vous n'êtes point medecin ? 

Non. 

Vnètes pas médecin ? 

Non, vous dis-je. 

Puisque vous le voulez, il fant s'y résoudre. ‘ns 
prennent chacun un bâton et le frappent ) 

Ah! ah! ah! messieurs, je suis tout ce qu'il vous 
plaira. 

Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous à cette vio- 
lence » 

À quoi bon nous bailler la peine de vous battre ? 

Je vousassure que j'en ai tous les regrets du monde. 

Par ma fique ! j'en sis lâche franchement. 

Que diable est ceci, messieurs? De grâce. est-ce 
our rire, où si tous deux vous extravaquez, de vou- 
Loir que je suis medecin ? | 

1 — 30 
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Quoi! vous ne vois rendez pas encbee, el vous 
vous defendez d'ûtre médecin ? 

Diable emparte si je le suis ! 

Il n'est pas vrai qu'ons sayez médecin? | 

Non, la peste n'etoufle ! {Hs recommencent à le bat 
tre) Ah! ah" Eh bien! mossieurs, oui, puisque vous 
le voulez, je suis medecin: je suis medecin, apo- 
thicaire encre, <i vous le trouvez bon. J'aime mieux 
cotiseptir à tout que de me faire assommer. 

Ah! voilà qui va bien, monsieur; je suis ravi de 
vous voir raisonnable. | 

Vo:« me boutez la joie au cœar, quand je vous 
vois parler comme ça. 

Je vous demande pardon de toute mon âme. 

Je vous demandons excuse de la libarté que j'avons 
prise. 


SG ANARELLE 8 part Ouais! seruit-ce bien moi qui me tromperais, 
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et serois-je devenu medecin sans men être aperçu ? 

Monsieur, vous ne vous repealirez pas de nous 
montrer ce que vous êtes, et vous verrez assurd- 
ment que vous eu serez salisfait. 

Mais, messieurs, dites-moi, ne vous trompez-vous 
point vous-mêèmes? Est-il bien gssuré que je sois mé- 
decin ” 

Oui, par ma fique ! 

Tout de bon” 

Sans doute. 

Diable emporte si je le savois : 

Comment ‘ vous êtes le plus habile médecin du 
monde. 

Ah! ah! 

Ua médecin qui a qari je ne sais combien de ma- 
ladies. 

Tudicu ! 

Une femme étoit tenue pour morte il y avoit six 
heures: elle éloit prête à ensevelir, lorsqu'avec une 
goutte de quelque chose vous la fites revenir et mar- 
cher d'abord par la chambre. 

Peste ! 

La petit enfant de douze aus se laissit choir du haut 
d'un clocher, de quoi il eut la tête, les jambes ct les 
bras camsés ; et vous, avec je ne sais quel onguent, 
vous fites qu'aussitôt il se relevit sur sés pieds et s'en 
fut jouer à La fussette. 

Diantre ! 
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VALRRE. Enfin, monsicor, vous aurez contentement avec 
nous , el vous qagnerez ce que vous voudrez en vous 
laissant conduire où nous prétendons vous mener. 

SGANARELLF. Je gaquerai ce que je voudrai? 

VALÈRE. Oui 

SGANARELLE, Ah" je suis médecin sans contredit. Je l'avois ou- 
blié, mais je m'en ressouviens. De quoi est-il ques- 
tion ? Où faut-il se transporter ? 

VALÈRE. Nous vous conduirons. Îl est queStion d'aller voir 
une lille qui a perdu la parole. 

SGANARELLE. Ma foi je ne l'ai pas trouvée. 

VALÈRE bas à Luçgas D aime à rire. {à Sganarelle ) Allons, monsieur. 

SGANARELLE. Sans une robe de médecin ? 

VALÈRE. Nous en prendrons une. 

SGANARELLE présentant sa bouteille à Valère. Tenez cela, vous : voilà où 
je mets mes juleps.  l'uis se tournant vers Lucas en crachant.) 
Vous, marchez là-dessus, par ordonnance du médecin. 

LUCAS. l'alsanquenne ! vla un medecin qui me plait; je 
pense qu'il réussira, car il est bouffon. 


ACTE DEUXIÈME. 


Le tbeâtre représente une chambre de la maison de Géronte. 


SCENE PREMIÈRE. 
GÉRONTE, VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE 


VALÈRK. Oui, monsieur, je crois que vous serez satisfait ; 
et nous vous avons amené le plus grand médecin du 
monde. 

LUCAS. Oh! morquenne ! il faut tirer l'échelle apres cet- 


là; et tous les autres ne sont pas daignes de fi dé- 
chausser ses souliers. 


VALÈRE. C'est uu homme qui a fait des cures merveilleuses. 
LUCAS. Qui a gqari des gens qui étiant morts, 
VALÈRE. ILest un pou capricieux, comme je vous ai dit, et 


parfois, il a des momeuts où son esprit s'échappe et 

ne paroît pus ce qu'il est. 

GUCAS. Oui, il aime loges et l'an diroit parfois, 
ne v's en deplaise, qu'il a quelque petit coup de 
hache à la tête. 

VALÉRE. Mais dans le fond, il est toute science; et, bien 


souvent, il dit des choses tout à fait relevées. 
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Quand il s'y bonte, il parle tout fin drait comme 
s’il lisoit dans un livre. \ 

Sa réputation s'est déjà répandue ici; et tout le 
monde vient à lui. 

Je meurs d'envie de le voir, faites-le-moi vite venir. 

Je vais le querir, 


SGÈNE IL 
GERONTE, JACQUELINE, LUCAS. 


Par ma fi, monsieur, ceti-ci fera justement ce 
qu'ant fuit les autres. Je pense que ce scra queussi 
quegmi; el la meilleure medecçaine qèe Fan pourroit 
buller à votre fille, ce seroit, selon moi, un biau et 
bon mari pour qui alle eût de l'amiquié. 

Ouais! nourrice, ma mie, vous vous mûlez de bien 
des choses. 

Taisez-vous, notre minagére Jacquelaine; ce n'est 
pas à vous à bouter li votre nez 

Je vous dis et vous douze que tous ces médecins 
n'y feront rian que de l'iau claire: que votre fille a 
besoin d autre de que de la rhibarbe et de séné, 
et qu'un mari est uu emplätre qui garit tous les maus 
des filles. 

Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût char. 
qer avec l'infirmite qu'elle a? Et, lorsque j'ai eté dans 
le dessein de la marier, ne s'est-elle pas opposée à 
mes volontes Ÿ 

Je le crois bian; vous li vouliez bailler eun homme 
qu'alle n'aime point. Que ne preniuis-vous ce mon- 
sieu Liandre, qui hi touchoit au cœur” Alle auroit été 
fort obeissante, et je m'en vas gaser qu'il la pren- 
droit, li, comme alle est, si vous la li vouillais donner. 

Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut; il n'a pas 
du bien comme l'autre. 

la cun oncle qui est si riche, dont il est hériquié. 

Tous ces biens à venir me semblent autant de a pe 
sous. Én'est ren tel que ce qu'on tent; et l'on court 
purs risque de s'abuser lorsque l'on compte sur le 
ien qu'un autre vous yarde. La mort n'a pas lou- 
jours les oreilles ouvertes aux vœux et aux prières 
de me.sieurs les henitiers: et l'on a le temps d'avoir 
les dents lonques lorsqu'on attend, pour vivre, le 
trépas de quelqu'un. 

Enfin, ja toujours oui dire qu'en mariage, comme 
ailcurs, coutentement passe richesse. Les pères et 
Les mères ant cette maudite couteume de demander 


ACTE Il, SCÈNE LI. 549 


toujours : Qu'a-t-il? et qu'a-t-elle? Et le cempère 
Piarre a marié sa fille Simonette au gros Thomas 
pe un quarquié de vaiqne qu'il avoit duvantage que 
e jeune Robin, où alle avoit bouté son amiquié; et 
vi que la pauvre creyature en est devenue jaune 
comme un coing et n'a point profité tout depuis ce 
temps-là. C'est un bel exemple pour vous, monsieu. 
On n'a que sou plaisir en ce monde; et j'aimerois 
mieux buller à ma fille eun bon mari'qui li füt agria- 
ble que toutes ies rentes de la Biausse. 

GÉAONTE. Peste! madame la nourrice, comme vous dégoisez! 
Taisez-vous, je vous prie: vous prenez trop de soin, 
et vous échaullez votre lait. , 

LUCAS frappant à chaque phrase qu'il dit sur la poitrine de Géronte. Mor- 
que! Lais-toi, les une impertinente. Monsieu n'a 
que faire de tes discours, et il sait ce qu'il a à faire. 
Mcle-toi de donner à teter à ton enfant, sans tant 
faire la raisonneuse. Monsieu est le père de sa fille, 
etil est bon et sage pour voir ce qu'il li faut. 

GÉRONTRE. Tout doux, oh! tout doux. 

LUCAS frappant encore sur la poitrine de Geronte. Monsieu ; je veux un 
peu la mortilier et li apprendre le respect qu'alle 
vous doit. 

GÉRONTE. Oui. Alais ces gestes ne sont pas necessaires. 


SCENE IE 
VALÈRE, SGANARELLE , GERONTE,, LUCAS, JACQUELINE. 
VALÈRE. Moasieur, préparez-vous. Voici notre médecin qui 
entre. 
e 4 | . . . . . 
GÉROATE à Sganarelle, Monsieur, je suis ravi de vous voir chez 
moi, et nous avons grand besoin de vous. 


SGANARELLE en robe de medevin. avec un chapeau des plus poiutus. Hippos 
crate dit... que nous nous couvrions tous deux. 


GÉRONTE. Hippocrate dit cela? 
PUANARELLE. Oui. 

" GEÉNONTE. Dans quel chapitre, s'il vous plait? 
SGANARELLE.  Daus son chapitre... des chapeaux. 
GÉRONTE. Puisque Hippocrate le dit, il faut le faire. 


SGANARELLE. Monsieur le médecin, ayant appris les merveik 
leuses choses. 


GÉRONTE. À qui parlez-vous, de grâce? 
# BGANARELLE. ‘| Vous. 
| GÉRONTE. Je ne suis pas médecin. 
SGANARELLE. Vous n dtes pas médecin? 
CÉRONTK. Non, vraiment, 


SGANARKLLE. Tout de bon? 
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VALÈRE. 


GÉRONTE. 
VALÈRE. 


JACQUELINE. 


GÉRONTE. 
LUCAS. 


JACQUELINK, 


GÉRONTE. 


JACQUELINE. 


LÉRONTE. 


JAËQUELINE. 
GÉRONTE. 


SACQUELINE. 
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Quand il s'y boute, il parle'tout fin drait comme 
s'il lisoit dans un livre. ei 
Sa réputation s'est déjà répandue ici; et tout le 
monde vient à lui. 
Je meurs d'envie de le voir, faites-le-moi vite venir. 
Je vais le querir. 


SCÈNE II. 
GERONTE, JACQUELINE, LUCAS. 


Par ma fi, monsieur, ceti-ci fera justement ce 
qu'ant fait les autres. Je pense que ce sera queusei 
queymi; et la meilleure médeçaine qüe l'an pourroit 
bailler à votre fille, ce scroit, selan moi, un biau et 
bon mari pour qui alle eût de l’amiquié. 

Ouais! nourrice, ma mie, vous vous mêlez de bien 
des choses. 

Taisez-vous, notre minagère Jacquelaine: ce n'est 
pas à vous à bouter là votre nez. 

Je vous dis et vous douze que tous ces médecins 
n'y feront rian que de l'iau claire; que votre fille a 
besoin d'autre A que de la rhibarbe et de séné, 
et qu'un mari est un emplâtre qui garit tous les maux 
des filles, 

Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût char- 
ger avec l'infirmité qu'elle a? Et, lorsque j'ai été dans 
le dessein de la marier, ne s'est-elle pas opposée à 
mes volontés ? 

Je le crois bian:; vous li vouliez bailler eun homtme 
qu'alle n'aime point. Que ne preuiais-vous ce mon- 
sieu Liandre, qui bi touchoit au cœur? Alle auroit été 
fort obéissante; et je m'en vas gager qu'il la pren- 
droit, hi, comme alle est, si vous la li vouillais donner. 

Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui faut; il n'a pas 
du bien comme l'autre. 

Î'a eun oncle qui est si riche, dont il est hériquié. 

Tous ces biens à venir me semblent autant de ie 
sons. I n'est rien tel que ce qu'on tent: et l'on court 
grand risque de s'abuser lorsque l'on compie sur le 
bien qu'un autre vous garde. La mort n’a pas tou- 
jours les oreilles ouvertes aux vœux et aux prières 
de messieurs les héritiers: et Fon a le temps d'avoir 
les dents lonques lorsqu'on attend, pour vivre, le 
trépas de quelqu'un. : 

Évfin, j'ai toujours oui dire qu'en mariage, comme 
aileurs, contentement paxse richesse, Les pères et 
les mères ant cette maudite couteurme de demander 


GÉRONTE. 
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toujours : Qu'’a-t-il? et qu'a-t-elle? Et le cempère 
Piarre a marié sa fille (le au gros Thomas 
pu un tt de vaiqne qu'il avoit davantage que 
e jeune Robin, où alle avoit bouté son amiquié; et 
vla que la pauvre creyature en est devenue jaune 
comme un coing et n'a point profité tout depuis ce 
temps-là. C’est un bel exemple pour vous, monsieu. 
On n'a que sou plaisir en ce munde; et j'aimerois 
mieux bailler à ma fille eun bon mari'qui li füt agria- 
ble que toutes ies rentes de la Biausse. 

Peste! madame la nourrice, comme vous déqoisez! 
Taisez-vous, je vous prie; vous prenez trop de soin, 
et vous échauffez votre lait. 


LUCAS frappant à chaque phrase qu'il dit sur la poitrine de Géronte. Mor- 


GÉRONTE. 


qué! tais-toi, t'es une impertinente. Monsieu n'a 
que faire de tes discours, el il sait ce qu'il a à faire. 
Mèle-toi de donner à teter à ton enfant, sans tent 
faire la raisonneuse. Monsieu est le père de sa fille, 
et il est bon et sage pour voir ce qu'il li faut. 

Tout doux, oh! tout doux. 


LUCAS frappant encore sur la poitrine de Géronte. Monsieu, je veux un 


GÉRONTK. 


peu la mortlier et li apprendre le respect qu'alle 
vous doit. 
Oui. Alais ces gestes ne sont pas nécessaires. 


SCENE IIL 


VALÈRE, SGANARELLE , GERONTE,, LUCAS, SACQUELINE. 


VALÉRE. 


Monsieur, préparez-vous, Voici notre médecin qui 
entre. 


GÉRONTE à Sganarelle. Monsieur, je suis ravi de vous voir chez 


moi, ét nous avons grand besoin de vous. 


SGANARELLE en robe de medecin, avec un chapeau des plus poiutus. Hippon 


GÉRONTE. 
BGANARELLE. 
 GRAONTE. 
SGANARELLE. 
GÉRONTS. 
SGANARELLE, 


GÉRONTE. 
| SGANARELLE. 
GÉRONTE, 


SGANARELLE. 


GÉAONTE. 
SGANARELLE. 


crate dit... que nons nous couvrions tous deux. 

Hippocrate dit cela? 

Oui. 

Dans quel chapitre, s'il vous plaît? 

Dans son chapitre... des chapeaux. 

Puisque Hippocrate le dit, il faut le faire. 

Monsieur le médecin, ayant appris les merveik 
leuses choses... 

À qui parlez-vous, de grâce? 

À vous. 

Je ne suis pas medecin, 

Vous n êtes pas médecin ? 

Non, vraiment, 

Tout de bon? 


550 | LE MÉDECIN MALGRÉ*LUL 


 GÉRONTE. . Tout de bon. (Sganarelle prend un bâtan et frappé Géronto.) 

Ab! ah! ah! | 

SGANARELLE. Vous êtes médecin maintenant ; je n'ai jamais eu 
d'autres licences. 

GÉRONTE à Valère. Quel diable d'homme m'avez-vous là amené ? 


VALÈRE. Je vous ai bien dit que c'étoit un médecin qugue- 
nard. | 

GÉRONTE. Oui. Mais je l’enverrois promener avec ses goque- 
narderies. 

LUCAS. Ne prenez pas garde à ça, monsieu:; ce n'est que 
pour rire. | 

Er 4, , % La 
GÉRONTE. Cette raillerie ne me plait pas. . 


SGANARELLE.  «lonsicur, je vous demande pardon de la liberté 
que j'ai prise. 


GÉRONTE. Monsieur, je suis votre serviteur. 

SGANARELLE, Je suis fâché..…. 

GÉRONTE. Cela n'est rien. 

sGañanEzLe. Des coups de bâton... 

GÉRONTF. n'y a pas de mal. 

SGANARELLE. Que j'ai eu l'honneur de vous donner. 

GÉRONTK. Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai une fille 
qui est tombée dans une étrante ent 


SGANARELLE. Je suis ravi, monsieur, que votre fille ait besoin 
de moi: et je souhaiterois de tout mon cœur que 
vous en eussiez besoin aussi, vous et toute votre Fe 
mille, pour vous témoigner l'envie que j'ai de vous 
servir, 

GÉAONTE. Je vous suis obligé de ces sentiments. 

SGANARELLE. Je vous assure que c'est du meilleur de mon âme 
que je vous parle. 


GÉRONTE. C'est trop d'honneur que vous me faites, 
SGANARELLE. Comment s'appelle votre fille? 

GÉRONTE, Lucinde. 

scasareLLk Lucinde! Ah !beau nom à medicamenter. Lncinde! 
GÉRONTE. Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait. 
SGANARELLE Qui est celte grande femme-là ? 

SÉRONTE C'est la nourrice d'un petit enfant que j'ai. 


SCENE IV. 
SGANARELLE, JACQUELINE, LUCAS. 

SGANARELLE à part. Peste! le joli meuble que voilà! (Haut. ) Ah! nours 
rice, charmanie nourrice, ma médecine est la tes 
humble esclave de votre nourricerie, et je voudrois 
bien être le petit poupon fortuné qui tetât le lait de 
vos bonnes grâces. {11 lui porte le main our le sein.) Tots 
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mes remèdes, toute ma science, toute ma capacité est 
à votre service, et. # | 

LUCAS. Avec voire permission, monsieu le médecin, lais- 
sez là ma femme, je vous prie. 

SGANARELLE, Quoi! elle est votre femme Ÿ 

LUCAS. Oui. 

SGANARELLE. Ah! vraiment, je ne savois pas cela, et je m'en 
réjouis pour l'amour de l’un et de l’autre. (H fait sem- 
blaot de vouloir embrasser Lucas et embrassn le nourrice ) 

LUCAS tirant Sqanarelle ot se remettant entre lui et #s 1emme. Tout douce- 
ment, s'il vous plait. 

SGANARELLE. Je vous assure No suis ravi que Vous soyez unis 
ensemble. Je la felicite d'avoir un mgri comme vous, 
et je vous felicite, vous, d'avoir une femme si belle, 
si sage et si bien faite comme elle est. (Faisant encore 
semblant d'embrasser Lucas, qui lui tend les bras, il passe des- 
sous ot embrasse encore la nourrice.) 

LUCAS Je tirant encore. Eh! tétiqué! point tant de compliments, je 
vous supplie. 

SGANARELLE, Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec vous 
d'un si bel assemblage? 

LUCAS. Avec moi tant qu'il vous plaira; mais avec ma 
femme, trève de sarimonie. 

SGANARELLE, Je psends également part au bonheur de tous deux. 
Et si je vous embrasse paur vous témoigner ma joie, 
je l'embrasse de même pour lui en témoigner aussi. 


{11 continue le même jeu.) 


LUCAS Île tirant pour la troisiéme fois. 3h! vartique : monsieu le Mé- 


decin, que de lantiponnages' 


SCÈNE V. 
GÉRONTE, SGANARELLE, LUCAS, JACQUELINE. 


GÉRONTE. Monsieur, voici tout à l'heure ma fille qu'on va 
vous amener. 

SGANARELLE. Je l'attends, monsieur, avec toute la médecine. 

SKRONTE. Où est-elle? 

SGANARECLE se touchant le front. LA dedans. 

GÉRONTE. Fort bien, 

SGANARELLE. Mais, comme je m'intéresse À toute votre famille, 
il faut que j'essaie un peu le lait de votre nourrice 
et que je visile son sein. (Il s'approche de Jacqueline.) 

x LUCAS Le tirant et lui faisaut faire la pirouette. Nannaiu, nannain, je 
| n'avons que faire de ça. 

ScANARELLe. C'est l'office du médecin de voir les tetons de 

de S gourrices. 
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ÉUCAS. Il gnia office qui quiènne, je sis votre sarviteur. 

SGANARELLE. As-tu bien la hardiesse de t'opposer au médecin 
Hors de là! | L 

LUCAS. Je me moque de cela. 

SGANARELLE en le regardant de travers. Je te donnerni la fièvre. 

JACQUELINE prenant Lucas par le bras et lui laisant faire aussi la pirouette. 

Ote-toi de 1à aussi. Est-ce que je ne sis pas assez 

grande pour me défendre moi-même s'il me fait 
quauque chose qui ne soit pas à faire? 


LUCAS, Je ne voeux pas qu'il te tâte, moi. 
SGANARELLE. Ki le vilain qui est jaloux de sa femme! 
GÉRUNTE. Voici ma fille. 


SCENE VE 

LUCINDE, SGANARELLE, VALERE, LUCAS, JACQUELINE. 

SGANARELLE. Est-ce là la malade ? 

GÉRONTE. Oui. Je n'ai qu'elle de fille, et j'aurois tous les re- 
grets du monde si elle vonoit à mourir, 

SGANARELLE. Qu'elle s'en garde bien! H ne faut pas qu'elle 
meure sans l'ordonnance du médecin. 

GÉRONTE, Allons, un siege. 

SCANARELLE avis entre Giérante st Lucinde, Voilà une malade qui n'est 
pus tant degodtante, et je tiens qu'un hemme bien 
sain S'en accommoderoit assez. 

GÉRONTE. Vous Favez lait rire, monsicur. 

SGANARELLE. Tant mieux: lorsque le médecin fait rire le rma- 
lade, c'est le meilleur signe du monde. (A Lucinde.) 
Eh bicu! de quoi est-il question? Qu'avez-vous? Quel 
est le mal que vous sentez? 

LUCINDE porlant sa inain à sa bourhe, à sa téle et sous non mentou Han, 
hi, hou, han. 

SANARELLE. Eh! que dites-vons? 

LUCINDE continue les nées gestes. Han . hi hon ; han, han, hi, hon. 

SGANARELLE Quoi? 

LUCINDE. Han, hi, hou. 

SGANARELLE. Fun, hi, hon, ban, ha. Je ne vous entends point. 
Quel diable de langage est-ce la? A 

GÉRONTE. Mossicur, c'est là sa maladie. Elle est devenne 
muelle sans que jusqu'ii on en ait pu savoir la cause, 
et c'est un accident qui a fait reculer son mariage. 

SGANARELLE. Et pourquoi” | 

GÉAONTE. Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa que 
rison pour canclure les choses. 

SGANARELLE, Et qui est ce sot-là, qui ne veut pas que sa femme 
soit muette? llût à Dieu que la mienne eût cette 
maladie! je we garderois bien de là vouloir guérir, 
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GÉRONTE. Enfin, monsieur, nous vous prions d'employer 

RE tous vos soius pour la soulager de son mal. 

sGÂNARELLE. Ah! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi un 
peu, ce mal Foppres e-t-il beaucoup? 

GÉRONTE. Qui, monsieur. 

SGANARELLE, Tant micux. Sent-elle de grandes douleurs? 

GÉRONTE. Fort grandes. 

SGANARELLE. C'est fort bien fait. Va-t-clle où pous savez? 

GÉRONTE. Oui. 

SGANARELLE.  Copieusement? 


GÉRONTE. Je n'entends rien à cela. 
SGANARELLE, da matière est-elle louable ? 

A . « « + 
GÉRONTE. Je ne me connais pas à ces choses. 


SGANARELLE à Lucivde, Donnez-moi votre bras. (A Géronte.} Voilà 
U1 pouls qui marque que votre fille est muette. 

CERUNTE. ‘h oui! monsieur, c'est là son mal: vous l'avez 
trouve tout du premier coup. 

SGANARELLE, Ah! ah! 

JACQUELINE. Voyez comme il a deviné sa maladie! 

SUANARELLK. Nous autres grands médecins nous connoissons 
d'abord les choses, Un ignorant anroit été embarrassé 
et vous eût cté dire : C'est ceci, c'est cela: mais moi 
je louche au but du premier coup, et je vous ap- 
prenudsique votre fille est muette. 

GÉRONTE. Oui, mais je voudrais bien que vous me pussiez 
dire d'où cela vient, 

SGANARELLE. [n'est rien de plus aisé. Cela vient de ce qu'elle 
a perdu fa parole. 

GÉRONTE. Fort bien: mais la cause, s'il vous plait, qui fait 
qu'elle a perdu la parole? 

SGANARELLE. Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est 
l'empéchement de l'action de sa langue. 

GÉRONTE. Mais encore, vos sentiments sur cet empêchement 
de l'action de sa lanque. 

SGANARELLE. Aristote Ri-dessus dit... de fort belles choses. 

GÉRONTE. Je le crois. 

SGANARRELE, Ah! c'étoit un graud homme. 

| GÉRONTE. Sans doute. 

SGANARELLE. Grand homme tout à fait: (levant le bras depuis le 
conde} un hamune qui étoit plus grand que moi de 
tout cela Pour revenir donc à notre raisonnement, 
je tiens que cet empêchement de l'action de sa lan- 
que est causé par de certaines humeurs qu'entre nous 
autres savants nous appelons bumeurs peccantes, 
c'est-à-dire, humeurs peccantes; d'autant que les 
vapeurs formées par les exhalaisons des influences 
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GÉRONTE. 
SGANARELLE. 
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qui s'élèvent dans la régior des maladies, venant... 
pour ainsi dire... a... Entendez-vous le latin ? 

n aucune facon. 
se levant brusquement, Vous n’entendez point le latin ? 

Non. 
avec enthousiasme. Cabricias arci thuram, catalamus, 
singulariter, nominatiro, hec musa, la muse, bo- 
nus, bona, bonum. Deus sanrtus, est-ne oratio 
datinas? Etiam, oui. Quare, pourquoi? Quia sub- 
stantivo et adjectirum PR in generi, nume= 
rum, cl cusus. 

Ah! que n'ai-je étudié! 

L'habile homme que vi! 

Oui, ça est si biau que je n'y entends goutte. 

Ur, ces vapeurs dont je vous parle venant à passer 
du côté gauche où est le foie au côté droit où est le 
cœur, il se trouve que le poumon, que nous appe- 
lons en latin crmyan, açunt communication avec le 
Cerveau, que nous nommons Cn qrec HAsSmuUs , par 
le moyen de la veine cave, que nous appelons en 
hébreu cubile, rencontre en son chemin lesdites va 
peurs qui remplissent Les ventricules de l'omoplate; 
et parce que lesdites vapeurs... Comprenez bien ce 
raisonnement, je vous prie: ek parce que lesdites 
vapeurs ont certaine ail Écoutez bien ceci, 
Je vous L'ONJUTE. 

Oui. 

Ont une certaine malignité qui est causée... Soyes 
attentif, s'il vous plait, 

Je le suis. 

Quiest causée par l’âcreté des humeurs engendrées 
dans la concavi'é du diaphragme, il arrive que ces 
vapeurs... Ossabandus, nequeis, naquer, potari- 
num, quipsa milus. Voilà justement ce qui fait que 
votre fille est muette. 

Ah! que ça est bian dit, notre homme ! 

Que n'ai-je la langue aussi bian pendue! 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il 
n'y a qu'une seule chose qui m'a choqué : c'est l'en- 
droit du foie et du cœur. \ me semble que vous Îles 
placez autrement qu'ils ne sont ; que le cœur est du 
côté gauche et le foie du côté droit. 

Oui, cela étoit autrefois ainsi; mais nous avons 
changé tout cela, et nous faisons maintenant la mé. 
decine d'une méthode toute nouvelle. 

C'est ce que je ne savois pas, et je vous demande 
pardon de mon ignorance. | 
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SGANARELLE. Il n'y a ‘point de mal: et vous n'êtes pas obligé 
d'être aussi habile que nous. 

GÉRONTE. Assurément. Mais, monsieur, que croyez-vous qu'il 
faille faire à cette maladie ? 

SGANARELLE. Ce que je crois qu'il faille faire ? 

GÉRONTE. Oui. 

SGANARELLE. Mon avis est qu'on la remette sur son lit et qu’on 
Jui fasse prendre pour remède quantité de pain trempé 
dans du vin. 

GÉRONTE. Pourquoi cela, monsieur ? 

SGANARKLLE. Parce qu'il y a dans le vin et le pain mélés en- 
sanble une vertu sympathique qui fait parler. Ne 
voyez-vous pas bien qu on ne done autre chose aux 
perroquets, et qu'ils apprennent à parler en man- 
geant de cela ? 

GÉRONTE. Ccla est vrai. Ah! le grand homme ! Vite, quan- 
tité de pain et de vin. 

SGANARELLE, Je reviendrai voir, sur le soir, en quel état elle sera. 


SCÈNE VIL 
GÉRONTE , SGANARELLE, JACQUELINE. 


SGANARELLE à Jacquelive. Doucement, vous. (4 Géronte.) Monsieur, 
voila Ave nourrice à laquelle ïl faut que je fasse 
quelques petits remèdes. 

JACQUELINE. Qui? moi? Je me porte le mieux du monde. 

SGANARELLE. Tant pis, nourrice, tani pis. Cette grande santé 
est à craindre, etilne sera pas mauvais de vous 
faire quelque petite saignée amiable , de vous donner 
quelque petit clystere dulcifant. 

GÉRONTE. Mais, monsieur, voilg une mode que je ne com- 
prends point. Pourquoi s'aller ‘aire satqner quand on 
n'u point de malailie ? 

SGANARELLE.  Îln'importe, a mode en est salutaire ; et, comme 

| on buit pour la soif à venir, il faut se faire aussi sai- 
qner pour la maladie à venir. 

JACQUELINE en s'en allaut. Ma fi, je me moque de ca, et je ne veux 
point faire de mon corps une boutique d'apothicaire. 

BGANARELLE. Vous êtes rétive aux remèdes; mais nous saurong 
vous soumettre à la raison. 


SCÈNE VIE 
GÉRONTE, SGANARELLE. 
SGANARELLE. Je vous donne L: bonjour. 


GÉRONTE. Attendez un peu, s’il vous plaît, 
SUANARKLLE. Que vouler-vous faire ? 
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CÉRONTE. 


LE MÉDECIN MALGRÉ LUI. 
Vous donner de l'argent, monsieur. 


SGANARELLE tendant ss main par derrière , tandis que Géron e ouvre sa beurre. 


GÉRONTE. 
SCANARELLE. 
GÉRONTE. 
SGANARELLE. 
GÉRONTE. 
SGANARELLE. 
GÉRONTE. 
SGANARELLE. 
GÉRONTE. 
BGANARELLE. 
GÉRONTE. 


Je n'en prendrai pas, mousieur. 
Alonsieur. 

Point du tout. 

Un petit moment. 

En aucune façon. 

De grâce. 

Vous vous moquez. 

Voilà qui est fait. 

Je n'en ferai rien. 

Eh ! , 
Ce’n'est pas l'argent qui me fait agir. 
Je le crois. 


SGANARELLE aprés avoir pris l'argent. Cela est-il de poids Ÿ 


GÉRONTE. 
SGANARELLE. 
GÉRONTE. 
SGANARELLE. 
GÉRONTE. 


Oui, monsieur, 

Je ne suis pas un médecin mercenaire, 
Je le sais bien. 

L'intérêt ne me gouverue point. 

Je n'ai pas celle pensée. 


SGANARELLE seul, regardant l'argent qu'il à reçu. Ma foi! cela ne 14 


LÉANDRE, 


pas mal: et pourvu que... 


SCÈNE IX. 
LÉANDRE, SGANARELLE. 


Monsieur, il y a longtemps que je vous attends, 
el je viens implorer votre assistance. 


SGANARELLE lui tétaut le pouls, Voilà un pouls qui est fort mauvais. 


LÉANURE. 
RGANARELLE, 


LÉANDRE. 


SGANARELLE. 


LÉANURE. 


Je ne suis paint malade, monsieur; et ce n'est pas 
pour cela que je viens à vous. 

Si vous n'êtes pas malade, que diable ne le dites- 
vous donc ? 

Non. Pour vous dire la chose en deux mots, je 
m'appelle Léandre, qui suis amoureux de Lucinde 
que vous venez de visiter: e4 comme par la mau- 
vaise humeur de sou père toute sorte d'accés n'est 
fermé auprès d'elle, je me hasarde à vous prier de 
vouloir servir mon amour, et de me donner lieu 
d'exécuter un stratagème que j'ai trouvé pour lui 
pouvoir dire deux mots d'où dependent absolument 
mon bonheur et ma vie. 

Pour qui me prenez-vous ? Comment ! oser vous 
el moi pour vous servir dans votre amour, et 
vouloir ravaler la dignité de médecin à des emplois 
de cette nature ? 

Monsieur, ne faites point de bruit, 
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ÉGANARELLE en le faisant reculer. J'en veux faire, moi, Vous êtes 
| un impertinent. | 


LÉANDRE. Eh! monsieur, doucement. 
SGANARELLE. Un malavisé. 
LÉANDRE. De grâce. 


SGANARELLE, Je vous apprendrai que je ne suis point homme à 
cela, et que c'est une insolence extrême. 

LÉANDRE tirent une bourse Monsicur... ; 

SGANARELLE, De vouloir m'employer... (Recevant la bourse.) Je ne 
parle pas pour vous, car vous êtes honnète homme, 
et je scrois ravi de vous rendre service. Mais il y a 
de certains impertinents au monde qui vicnnent pren- 
dre les gens pour ce qu'ils ne sont pas, et je vous 
avoue que cela me met en colère. 


LÉANDRE. Je vous demande pardon, monsieur, de la liberté 
que. 

SGANARELLE. Vous vous mnquez. De quoi est-il question ? 

LÉANDRE. Vous saurez danc, monsieur, que cette maladie que 


vous voulez quérir est une feinte maladie Les mé 
decins ont raisonné là-dessus comme il faut, et ils 
g'ont pas manque de dire que cela procédoit, qui du 
cerveau, qui ds cutrailles, qui de la rate, qui du 
foie ; mais il est certain que l'amour en est la véri- 
table cduse , et que Lucinde n'a trouvé cette maladie 
que pour se delivrer d'un mariage dont elle étoit 
importunée. Mais, de crainte qu'on ne nous voie en- 
semble, retirons-nous d'ici, et je vous dirai en mar- 
chant ce que je souhaite de vous. 

SGANARELLE. Allons, monsieur. Vous m'avez donné pour votre 
amour une tendresse qui n'est pas cancevable, et j'y 
perdrai toute ma médecine, ou la malade crèvera, 
ou bien elle sera à vous. 


ACTE TROISIÈME. 


Le théâtre représente un lieu voisin de ls maison de Giéronte 
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LÉANDRE. Ï me semble que je ne suis pas mal ainsi pour un 
apothicaire; et comme le père ne m'a quère vu, ce 
changement d'habit et de perruque est assez capable, 

: je crois, de me déguiser à ses jeux. 
SGANARELLE Sans doute. 
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LÉANDRE. Tout ce que je souhaiterais seroit de savoir cinq 
ou six grands mots de médecine pour parer mon dis- 
cours et me donner Fair d'habile homme. 

SGANARELLE, Allez, allez, tout cela n'est pas nécessaire : il suf- 

fit de l'habit, et je n'eu sais pas plus que vous. 

LÉANDRE.  Conment ! 

SGANARELLE. Diable emporte si j'entends rien en médecine! Vous 
êtes honnète homme, et je veux bien me confier à 
vous comme vous vous coufiez à moi, 

LÉANDRE. Quoi! vous n'êtes pas effectivement... 

SGANARELLE. Non, vous dis-je, ils m'ont fait médecin malgré 
mes dents. Je ne n'etois jumais mêle d'être si sa- 
vanf que cela, vt toutes mes études n'ont ête que 
jusqu'en sixième, Je ne sais point sur quoi celte 
imagination leur est venue : mais, quand j'ai vu qu'à 
toute force ils vouloient que je fusse médecin, je me 
suis resolu de l'être aux dépens de qui il appartien- 
dra. (Cependant vous ne sauriez croire comment ere 
reur s'est répandue, et de quelle facon chacun est 
endiable à me croire habile homme, On me vient 
chercher de tous les côtes ; ct si les choses vont tou- 
jours de même, je suis d'avis de m'en tenir toute ma 
vie à la médecine. Je trouve que c'est le métier le 
meilleur de tous ; car, soit qu'on fasse bien ou soit 

uen fasse mal, on est toujours payé de mème sorte. 
Le méchante besogne ne retumbe jamais sur notre 
dos, et nous taillans comme il nous plait sur l'étoffe 
où nous travaillons. Un cordonnier, en faisant des 
souliers, ne sauroit qâter un morceau de euir qu'il 
n'en paye les pots cassés : mais ici lon peut qâter 
un homme sans qu'il en coûte rien. Les bévues ue 
sont point pour nous, et c'est toujours la faute de 
celui qui meurt, Enfin, le bon de cette profession 
est qu'il ÿ a parmi les morts une honnêteté, une 
discretion la plus grande dun monde, et jamais on 
n'en voit se ee du médecin qui l'a tué. 

LÉANDRE. Il est vrai que les morts sont fort honnêtes gens sur 
cette matière, 

SOANARELLE vojaut des biimes qui vicancnt à lui Voila des gens qui 
ont Ja mine de me venir consulter. (A Léandre.) 
Allez toujours mw'attendre auprès du logis de votre 
maitresse. 


SCENE 11. 
THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE. 


Monsieu, je venons vous charcher, mon fils Per- 
ris ct moi, | 
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BGANARRLLE.  Qu’y at-il? | 

THIBAUT. Sa pauvre mère, qui a nom Parrette, est dans un 
lit malade il y a six mois. 

8GANARELLE tendant la main comme paur recevoir de l'argent. Que voulez- 
vous que j'y fasse ? 

THIBAUT. Je voudrions, monsieu, que vous nous baillissiez 
queuque pebte drôlerie pour la garir. 

SGANARELLE.  Àl faut voir de quoi est-ce qu'elle est malade, 


THIBAUT. Alle est malade d'hypocrisie, monsieu. 
SGANARELLE. l'hypocrisie ? 
THIBAUT. Oui, c’est-à-dire qu'alle est enflée partout; et l'an 


dit que c’est quantité de sériosités qu'elle a dans le 
corps, et que son foie, son ventre ou sa rate, comme 
vous voudrais l'appeler, au glieu de faire du sang, ne 
fait plus que de liau. Alle a, de deux jours l'un, la 
fièvre quotiquienne avec des lassitudes et des dou- 
leurs dans les mufles des jambes. On entend dans sa 
gorge des fleumes qui sont tout prèts à l’étouffer, et 
parlois il lui prend des syncoles et des conversions 
que je crayons qu'alle est passée. J'avons dans notre 
village un apothicaire, revérence parler, qui li a 
donné je ne sais combien d'histoires ; il m'en coûte 
plus d'eune douzaine de bons écus en lavements, ne 
vs endléplaise, en apostumes, qu'on li a fait pren- 
dre, en infections de jacinthes et en portions cor- 
dales. Mais tout ca, comme dit l'autre, n'a été que 
de l'onquent miton-mitaine. Il veloit li bailler d’une 
certaine droque que lon appelle du vin ametile; 
muis j'ai-z-eu peur franchement que ca l'envoyit à 
patres : et l'an dit que ces gros médecins tuont je ne 
sais cotnbien de monde avec cette invention-là. 

SGANARELLE leudant loujaurs la main, Venons au fait, mon ami, ve- 
nous au fait. 

THIBAUT. Le fait est, monsieu, que je venons tous prier de 
nous dire ce qu'il faut que je fussions. 

SGANARRLLE. Je ue vous entends point du tout. 

PRRRIN. Monsieu, ma mére est malade, et vla deux écus 
que je vous apportons pour nous bailler queuque re- 
mède. 

BGANARELLE. Ah! ju vous entends, vous. Voilà un garcon qui 
arte ewirement, et qui s'explique comme il faut. 
ous dites que votre mère es malade d'hydropisie , 
qu'elle est enflée par tout le corps; qu'elle a la fié- 
vre avec des douleurs dans les jambes, ct qu'il ni 
prend parfois des syncopes et des convulsions, c'est- 
à-dire des évanouissements. À 

Eh! oui, monsieu, c'est justement.ça. 
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scanareLur. J'ai compris d'abord vos paroles. ‘Vous avez an 
père qui ne sait ce qu'il dit. Maintenant vous me de- 
mandez un remède ? 


PERRIN. | Qui, monsieu. 
SGANARELLE. Un remèae pour la quérir ? 
PERRIN. C'est comme je l'entendons. 


SGANARELLE. Tenez, voilà un morceau de fromage qu'il faut que 

| vous lui fassiez prendre. 

PERRIN. Du fromage, monsieu ? 

SGANARELLE. Qui, c'est un fromage préparé, où il entre de l'or, 
du corail et des perles, et quantité d'autres choses 
précieuses. : 

PERRIN. Monsieu, je vous sommes bien obligés, et j'allons 
li faire prendre cela tout à l'heure, 

SGANARELLE. Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire 
enterrer du mieux que vous pourrez. 


SCÈNE HE 


(Le thédtre change et représente, comme au second acle, une chambre 
de la inaisan de Géronte ) 


JACQUELINE, SGANARELLE, LUCAS daus le fond do théâtre. 


SGANARELLE. Voici la belle nourrice. Ah! nozrrice de mon cœur, 
je suis ravi de cette rencontre, et votre vuc est la 
rhubarbe, la casse et le séné qui purgent toute la 
mélancolie de mon âme. 

JACQUELINE. Par ma figue, monsieu le médecin, ça est trop 

bian dit pour moi, et je n'entends rian à tout votre 

latin. 

SGANARELLE, Devenez malade, nourrice, je vous prie, devenez 
malade pour l'amour de moi. J'aurois toutes les joies 
da monde de vous quérir. 

JACQUELINE. de sis votre servante; j'aime bian micux qu'un ne 
me qarissc pas. 

SGANARELLE, Que je vous plains, belle nourrice, d avoir un mari 
jaloux et fâcheux comme celui que vous avez ! 

JACQUELINE. Que velez-vous, monsieu ? C'est pour lu pénitence 
de mes fautes, et là où la chévre est liée, il faut bien 
qu'alle y broute. 

SGANARELLE, Comment! un rustre comme cela! Un homme qui 
vous observe toujours et ne veut pas que personne 
vous parle ! 

JACQUELINE.  Hrlas! vous n'avez rian vu encore, etce n’est qu'un 
petit ‘chantillon de sa mauvaise humeur, 

SGANARELLE, Est-il possible ? et qu'un homme ait l'âme assez 
basse pour maltruiter une persoanc comme vous ? 


Li 


# 
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Ab ! que j'en sais, belle nourrice, et qui ne sont 
pas loin d'ici, qui se ticndroient heureux de baiser 
seulemeut les petits bouts de vos petons. Pourquoi 
faut-il qu'une personne si bien faite soit tombée en 
de pareilles mains, et qu’un franc animal , un brutal, 
un stupide, un sot... D ones , nourrice, si 
je parle ainsi de votre mari, | 
IACQUELINE. Eh! monsieu, je sais bian qu'il mérite tous ces 
apms-là. 
SGANARBLLE, Oui, sans doute, nourrice, il les mérite, et il mé- 
riteroit encore que vous lui missiez quelque chose 
sur da tète pour Le punir des soupcons qu'il a. 
JACQUELINS. Il est bian vrai que, si je n'avois Hevant les yeux 
que son intérêt, il pourroit m'obliger à queuque 
étrange chose. 
SGANARELLE. Ma foi! vous ne feriez pus mal de vous venger de 
‘, lui avec quelqu'un. C'est un homme, je vous le dis, 
qui mérite bien cela; et si j'étois assez heureux, belle 
nourrice, pour être choisi pour. 

(Dans le temps que Sganarelle tend les bras pour embrasser 
Jacqueline, Lucas passe sa têle par -dessous, et se met entre 
eux deux. Sganarelle et Jacqueline regardent Lucas, et 
sortent chacuu de leur côté. } 


SCÈNE I. 
GÉRONTE, LUCAS. 


GÉRONTE. Holà ! Lucas, n'as-tu point vu ici notre médecin ? 

LUCAS. Et oui, de par tous les diantres, je l'ai vu, et ma 
flemme aussi. | 

"GÉRONTE. Où est-ce donc qu'il peut être ? 

LUCAS. Je ne sais; mais je voudrois qu'il füt à tous les 
quèbles ! 

GÉAONTE. Va-t'en voir un peu ce que fait ma fille. 


SCÈNE V. 
SGANARELLE, LÉANDRE, GERONTE. 


GÉRONTS. Ah! monsieur, je demandois où vous étiez. 
SGANARELLE. Je m'etois umusé dans votre cour à expulser le 
superflu de la boisson. Comment se porte la malade? 
GÉRONTE. Un peu plus mal depuis votre remède. 
SGANARELLE. Tant mieux. C'est signe qu'il opère. 
GÉRUNTR. Oui; mais en opérant je crains qu'il ne l'étouffe. 
SUANARELLE. Ne vous mettez pas en peine; j'ai des remèdes qui 
se moqueut de tout, et je l'attends à l'agonie. 
GÉAUATE montrant Léandre Qui est cet homme-là que vous amenes? 


1 — 36 
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SGANARELLE faisant des signes avec la main pour montrer yne c'est un ape- 
* thicaire. C'est. 


GÉRONTE. Quoi ? 
SGANARELLE. Celui... 

GÉRONTE. Eh ? 

SCGANARELLE. Qui... 

GÉRONTE. Je vous entends. 


SGANARELLE. Votre fille en aura besoin, 


SCÈNE VL 


LUCINDE, GÉRONTE, LÉANDRE, JACQUELINE, 
SUANARFLLE. 


JACQUELINE.  Monsieu, v'là votre fille qui veut un peu marcher. 

SGANARELLE, Cela lui fera du bien. Aflez-vous-en, monsieur 
l'apothicaire, tâter un peu sou pouls, afin que je rai- 
sonne tantôt avec vous de sa maladie, ‘Sganareile tire 
Geéronte daus on coin du theâtre, et lui passe uu bras sur les 
épaules pour l'empécher de tourner la lête du cûté où sont l,éan- 
dre et Lucinde } Monsieur, c'est une grande et subtile 
question entre les docteurs de savoir si les fermes 
sont plus faciles à querir que les hommes. Je vous 
prie te ceci, s'il vous plait. Les ans disent que 
nob, les autres disent que oui; et moi je dis que oui 
etnon, d'autant que l'incongruité des humeurs opa- 
Le qui se rencontrent au tempérament naturel des 
einmes étant cause que là partie brutale veut tou- 

pue breudre empire sur la sensitive, on voit que 

‘ivégalité de leurs opinions dépend du mouvement 
oblique du cercle de la lune ; et comme le soleil, 
qui darde ses rayons sur la concavité de la terre, 
trouve... 

LUCINDE à Léandre. Non, je ne suis point du tout capable de 
changer de sentiment. 


GÉRONTE. Voilà ma fille qui parle! O grande vertu du re 
méde! Q admirable médecin! Que je vous suis 
obligé, monsieur, de celte querison merveilleuse ! 
et que puis-je faire pour vous apres un tel service Ÿ 

SGANARELLE se promenant sur Îe théâtre, et s'écentant avec son chapeau, 

Voilà ane maladie qui m'a donné bien de la peine! 

LUCINDS. Oui, mon père, j'ai recouvré la parole ; mais je 
l'ai recouvrée pour vous dire que je n'aurai jamais 
d'autre éprux que Léandre, et que c'est inutilement 
que vous voulez me donner Horace. 

GÉRONTÉ. Mais. 


LUCINDE. 


GÉRONTE. 
LUCINDE. 
GÉRONTE. 
LUCINDE. 
GÉRONTE. 
LUCINDE. 
GÉRONTE. 
LUCINDE. 


GÉRONTE. 
LUCINDE. 
GÉRONTH. 
LUCINDE. 
GÉRONTE. 
LUCINDE. 


GÉRONTE. 


LUCINDE avec 


GÉRONTE. 


RGANARELLE. 


GÉRONTE. 
LECINDE. 


GÉRONTE, 
LUCINDE. 


SOANARELLE 


ÉRONTE. 


BGANARELLRK. 
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Rien n'est capable d'ébranler la résolution que j'ai 
prise. 

Quoi ?.… 

Vous m'opposerez en vain de belles raisons. 

Si... 

Tous vos discours ne serviront de rien. 

Je... 

C'est une chose où je suis déterrninée. 

Mais... 

n'est puissance paternelle qui me puisse obliger ; 
à me marier malyré moi. 


J'ai... k 
Vous avez beau faire tous vos efforts. 
I... 


Mon cœur ne sauroit se soumettre à celte tyrannie. 

La... 

Étje me j2tterai plutôt dans un couvent que d'épou- 
ser un homme que je n'aime point. 

Mais. 
vivacité. Non. En aucune facon. Point d'affaires. Vous 
perdez le temps. Je n'en ferai rien. Cela est résolu. 

Ah? quelle impétuosité de paroles! Il n'y & pas 
moyen d'y résister, {A Sganarelle.} Monsieur, je vous 
prie de la faire redevenir muctte. 

C'est une chose qui m'est impossible. Tout ce que 
je puis faire pour votre service est de vous rendre 
sourd si vous voulez. 

Je vous remercie, (A Lucinde.) Penses-tu donc ? 

Non , toutes vos raisons ne gagneront rien sur mon 
âme. 

Tu epouseras Horace dès ce soir. 

J'épouserai plutôt la mort. 

a Géroute. Mon Dieu! arrêtez-vous; laissez-moi me- 
dicamenter cette affaire. C'est une maladie qui la 
tient, et je sais le remède qu'il faut y apporter. 

Seroit-il possible, monsieur, que vous pussiez aussi 
querir cette maladie d'esprit ? 

Oui, laissez-moi faire : j'ai des remèdes pour tout, 
et notre apothicaire nous servira pour cette cure. 
{A Léaudre ; Un mot. Vous voyez que l'ardeur qu'elle 
a pour ce Léandre est tout à fait contraire aux vo- 
lontés du père, qu'il n’y a point de temps à perdre, 
que les humeurs sont fort aigrics, et qu'il est néces- 
saire de trouver promptement un remède à ce mal, 
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qui pourroit empirer par le retardement. Pour moi, je 
n'en vois qu’un seul, qui est une prise de fuite pur- 
jative que vous mèlerez comme il faut avec deux 
a de matrimonium er pilules. Peut-être fera- 
t-elle quelque difficulté à prendre ce remède ; mais 
comme vous êtes habile homme dans votre métier, 
c'est à vous de l'y résoudre, et de lui faire avaler la 
chose du mieux que vous pourrez. Allez-vous-en lui 
fairb faire un petit tour de jardin afin de préparer les 
humeurs, tandis que j'entretiendrai ici son père ; 
mais surtout ne perdez point de temps. Au remède, 
vite, au remède spécifique ! 


SCENE VIT 
GÉRONTE, SGANARELLE, 

GÉRONTS. Quelles droques, monsieur, sont celles que vous 
venez de dire ? 1 me semble que je ne les ai jamais 
oui nommer. 

SGANARELLE. Ce sont droques dont on se sert dans les nécessités 
urgentes. 

GÉRONTE. Avez-vous jamais vu une insolence pareille à la 
sienne ? ‘ 

SGANARELLE. Les filles sont quelquefois un peu têtues. 

GÉRONTE. Vous ne sauriez croire comme elle est affolée de 
ce Léandre. 

SGANARELLE, La chaleur du sang fait cela dans les jeunes esprits. 

GÉRONTR. Pour moi, dès que j'ai eu découvert la violence de 
cet amour, j'ai su tenir toujours ma fille renfermée. 

SGANARELLE. Vous avez fait sagement. 

GÉROSTE. Et j'ai bien empèché qu'ils n'aient eu communi- 
cation ensemble. 


SGANARELLE, Fort bien. 
GÉAONTE. Il seroit arrivé quelque folie si j'avois souffert 


qu'ils se fussent vus. 
BGANARELLE, Sans doute. 


GÉRONTE. Et je crois qu'elle auroit été fille à s'en aller avec lui. 
SGANARELLE, Cest prudemment raisonné. 

GÉRONTE. Onm'avertitqu'il fait tous ses efforts pour lui parler. 
SGANARELLE, Quel drôle! 

GÉRONTE. Mais il perdra son 1cmps. 

BUANARELLR, Ah! ah! 

GÉRONTE. Et j'empécherai hien qu'il ne la voie, ji 


BGANARELLE.  [ln'a pas affaire à un sot, et vous savez des rubri. 
ques qu'il ne suit pas. Plus fin que vous n'est pas bête. 
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SCÈNE VIIL 
LUCAS, GÉRONTE, SGANARELLE. 


LUCAS. Ah! palsanquenne, monsieu, vaici bian du tinta- 
marre; votre fille s'en est enfuie avec sun Liandre, 
C'étoit lui qui étoit l'apothicaire, et vlà monsieu le 
médecin qui a fait cette belle opération-là. 

GÉRONTE. Comment! M'assassiner de la facon! Allons, un 
commissaire, et qu'on cmpèche qu'il ne sorte. Ab! 
traître ! je vous ferai punir par la justice. 

LUCAS. Ah! par ma fi, monsieu le médecin, vous serez 
pendu; ne bougez de là seulement. 


SCÈNE IX. 
MARTINE, SGANARELLE, LUCAS. 


MARTINE à Lucas Ah! mon Dicu! que j'ai eu de peine à trouver 
ce logis! Dites-moi un peu des nouvelles du médecin 
ue je vous ai donné. 


LUCAS. Le vlà qui va être pendu. 
MARTINK. Quoi! mon mari pendu! Hélas! et qu'a-t-il fait 
our ca? 

LUCAS. Il a fait enlever la fille de notre maître. 

MARTINE. Hélas! mon cher mari, est-il bien vrai qu'on te 
va pendre” 

SGANARELLE. do vois. Ah! 

MARTINE. Faut-il que tu te laisses mourir en présence de 


tant de gens? 

| SGANARELLE. Que veux-tu que j'y fasse ? 

MARTINE. ‘ncore , si lu avois achevé de couper notre bois, 
je prendrais quelque consolation. 

SCANARELLE. tire-loi de à, tu me fends le cœur 

MARTINK. Non; je veux demeurer pour t'encourager à la mort, 
et je ne te quitterai point que je ne t'aie vu pendu. 

SGANARELLE. Ab! 


SCÈNE X. 
GÉRONTE, SGANARELLE, MARTINE, 


GÉRONTE à Sgavarelle. Le commissaire viendra bientôt , et l'on s’en 
ve vous mettre en un lieu où l'on me répondra de 
vous. 

SGANARELLE à genour. Hélas! cela ne se peut-il point changer en 
quelques coups de bâton? | 

GÉAONTR. Non, non, la justice en ordonvera. Afais, que vois-jef 
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SCÈNE XI. 


GÉRONTE, LÉANDRE, LUCINDE, SGANARELLE, LUCAS, 
MARTINE. 

LÉANDRE. Monsieur, je viens faire paroitre Léandre à vos. 
yeux et remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous 
avons eu dessein de prendre la fuite nous deux et de 
nous aller marier ensemble; mais cette entreprise a° 
fait place à un procéde plus honnète. Je ne prétends 
point vous voler votre fille, et ce n'pst que de votre 
man que je veux la recevoir. Ce que je vous dirai, 
monsieur, c'est que je viens tout à l'heure de rece- 
voir des lettres par où j'apprends que mon oncle est 
mort et que je suis héritier de tous ses biens. 

CÉRONTE. Monsieur, voire vertu m'est tout à fait considérable, 
et je vous donne ma fille avec la plus grande joie du 
monde. 

SGANARELLE à part. La médecine l'a échappé belle ! 

MARTINE. Puisque tu ne seras point pendu, rends-moi grâee 
d'étre médecin; car c'est moi qui l'ai procuré cet 
honneur, 

SGANARELLE. Oui, c'est toi qui m'as procué je ne sais combien 
de coups de bâton? | 

LÉANDRE à Sganerelle. L'effet en est trop beau pour en garder du 
ressentiment, 

SGANARELLE. Soit. {A Martino : Je te pardonne ces coups de bâton 
en faveur de la dignité où tu m'as élevé ; mais pré- 
pare-toi désormais à vivre dans un grand respect 
avec un homme de ma conséquence, et songe que 
la colère d'un médecin est plus à craindre qu'on ne 
peut croire. 
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PERSONNAGES. 


PERSONNAGES BE LA COMÉDIE. HALLE, Turc, esclave d'Adraste, 
DON PÉDRE, gentilhomme sicilien. DEUX LAQUAIS. 
ADRASTE, gentilhomme francais, 
amant d'{sidore. 
ISIDORE, Grecque, esclave de don MUSICIENS. 


TERSONNAGES DU BALLET, 


Pedre. ESCLAUE chantant. 
ZAIDE , jouue esclave. ESCLAUES densants. 
UN SENATEUR. MAURES el MAURESQUES dansant 


SCÈNE PREMIERE. 
HALI, MUSICIENS. 


HALI aux musiciens, Ghut. N'avancez pas davantage, et demeures 
dans cet endroit jusqu'à ce que je vous appelle. 


SCENE LL 
HALI soul. 


H fait noir comme dans uu four. Le crei s'est ha- 
bille ce soir en Scoramouche, et je ne vois pas une 
étoile qui montre le bout de son nez. Satte condition 
que celle d'un esclave, de ne vivre jamais pour soi 
et d'être toujours tout entier aux passions d'un mai- 
tre, de n'être régle que par ses humeurs, et de se 
voir réduit à faire ses propres affaires de tous les sou- 
cis qu'il peut prendre ! Le mien me fait ici épouser 
ses inquiétudes, et, parce qu'il est amoureux, il taut 
que nuit et jour je n'aie aucun repos. Mais voici des 
tenus ct sans doute c'est lui, 
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LE SICILIEN. 


SCÈNE II. 


ADRASTE, DEUX LAQUAIS portant chacun un flambeau, HALI. 


ADRASTE. 
HALI. 


ADRASTE. 


HALL. 


ADRASTE. 


BALE 


ADRASTE. 
HALT. 
ADRASTE. 


HAUT. 
HA! 


ADAASTE. 


Est-ce toi, Hali? 

Et qui pourroit-ce être que moi ? À ces heures de 
nuit, hors vous et moi, monsieur, je ne crois pas que 
personne s'avise de courir maintenant les rues, 

Aussi ne crois-je pas qu'on puisse voir personne 
qui sente dans son cœur la peine que je sens. Gur 
enfin, ce n'est rien d'avoir à combattre l'indifférence 
ou les riqueurs d'une beauté qu'on aime, on a tou- 
jouré au moins le plaisir de la plainte et la liberté des 
une mais ne pouvoir trouver aucune occasion de 
parler à ce qu'on adore, ne pouvoir savoir d'une belle 
si l'amour qu'inspirent ses yeux est pour lui plaire ou 
lui déplaire, c'est la plus fâcheuse, à mon gré, de 
toutes les inquiétudes; et c’est où me réduit l'incom- 
mode jaloux qui veille, avec tant de souci, sur ma 
charmante Grecque, et ne fait pas un pas sans la trai- 
ner à ses côtés. 

Mais il est en amour plusieurs façons de se parler; 
et il me semble, à moi, que vas yeux'et les siens de- 
puis près de deux mois se sont dit bien des choses. 

Ilest vrai qu'elle et moi souvent nous nous sommes 
parlé des yeux ; mais commeut reconnoître que, cha- 
cun de notre côté, nous ayons comme il faut expli- 
qué ce langage ? Et que sais-je, après tout, s elle 
entend bien fout ce que mes regards lui disent, et si 
les siens me disent ce que je crois parfois entendre ? 

I faut chercher quelque moyen de se parler d'autre 
manière. 

As-tu là tes musiciens Ÿ 

Oui. 

Fais-les approcher. (Seul) Je veux jusques au jour 
les faire ici chanter, et voir si leur musique n'obligera 
point cette belle à paroître à quelque Énëtre. 


SCENE IV. 
ADRASTÉE, HALI, MUSICIENS, 


Les voici, Que chanteront-ils ? 

Ce qu'ils jugeront de meilleur. 

1 faut qu'ils chantent un trio qu'ils ie chantèrent 
l'autre jo‘. 

Non. Ce n'est pas ce qu'il me faut. 


HALI. 
ADRASTE. 
HALI. 


ADRASTE, 


HALI. 


ADRASTE. 
HAL. 


ADRASTE, 


SCÈNE IV. 3 


Ah monsieur, c'est du beau bécarre. 

Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécarre ? 

Monsieur, je tiens pour le bécarre. Vous savez que 
je m'y connois. Le bécarre me charme ; hors du bé- 
carre, plus de salut en harmonie. Ecoutez un peu ce 
trio. 

Non. Je veux quelque chose de tendre et de pas- 
sionné, quelque chose qui m'entretienne dans une 
douce réverie. 

de vois bien que vous êtes pour le bémol; mais il 
y a moyen de mous contenter l'un et l'autre. Il faut 
qu'ils vous chantent une certaine scène d’une petite 
domédie que je leur ai vu essayer.Ce sont deux ber- 
gers amoureux, tout remplis de lanqueur, qui, sur 
xémol, vicnnent séparément faire leurs plaintes dans 
un bois, puis se découtrent l'un à l'autre la cruauté 
de leurs maîtresses: et là-dessus vient un berger 
joyeux atec un bécarre admirable, qui se moque de 
leur foiblesse. | 

J'y consens. Voyons ce que c'est. 

Voici tout juste un lieu propre à servir de scène, 
et voilà deux flambeaux pour éclairer la comédie. 

Place-toi contre ce logis, afin qu'au moindre bruit 
que Lon fera dedans je fasse cacher les lumières. 


FRAGMENT DE COMEDIE 


Chanté et accompagné par los musiciens qu'Ilali a emenés. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
PHILÈNE, TIRCIS. 


PAKMIER MUSICIRN représentant Fhilene. 


Si, du triste récit de mon inquiétude, 
Je trouble le repos de votre solitude, 
Rochers, ne soyez point fâchés ; 
Quand vous saurez l'excès de mes peines secrètes, 
Tout rochers que vous êtes, 
Vous en serez touchés. 


DEUXIÈME MUSICIRN représentant Tircis. 


PHILÈNR. 
TIRCIS, 
PHILÈNE. 


Les oiseaux réjouis, dès que le jour s'avance, 
Recommencent leurs chants dans ces vastes forêts; 
Et moi j'y recommeuco 
Mes soupirs lanquissants et mes tristes regrets. 
Ab ! inon cher Philène, 
Ah! mon cher Tircis. 
Que je sens de peine! 
Que j'ai de soucis ! 


A 
TIRCIS, 
PHILÈNE. 


LE SICILIEN 


Toujours sourde à mes vœux cst l'ingrate Climène. 
Chioris n'a point pour moi de regards adoucis. 


TOUS DEUX ENSRMBLE. () loi trop inhumaine ! 


Amour, si tu ne peux les contraindre d'aimer, 
Pourquoi leur laisses-tu le pouvoir de charmer? 


SCÈNE IL. 
PHILÈNE, TIRCIS, UN PATRE. 


TROISIÈME MUSICIEN représentant un pâtre. 


l'auvres amants, quelle erreur 
D'adorer des inhumaines ! 
Jamais les âmes bien saines ” 
Ne se payent de riqueur ; 

Et les laveurs sont les chaînes 
Qui doivent lier un cœur. 


On voit cent helles ici 

Auprès de qui je m'empresse ; 
À leur vouer ma tendresse 

Je mets mon plus doux souci; 
Mais lorsque Fe est tigresse, 
Mu foi! je suis tigre aussi. 


PHILÈNE ET TIRCIS ensemble. 


h 4 Li . 
ADRASTE. 


DOY FÉDRE, 


ADRASTR. 
HAL. 
ADRASTE, 
HAL. 
ADRASTE. 


ALI. 


Heureux, hélas ! qui peut dimer ainsi. 


Monsieur, je viens d'ouir quelque bruit au dedans. 
Qu'on se retire vite, et qu'on étcigne les flambeaux. 


SCENE V. 

DOX PEDRE, ADRASTE, HALL 
sortant de sa maison en bonnet de nnit et cn robe de chambre, 
avec uoe épée sous son bras. Il y a quelque temps que 
j'entends chanter à ma porte, et sans doute cela ne 
se fait pas pour rien. IT faut que, dans l'obscurité, je 
tâche à découvrir quelles gens ce peuvent être. 

Hal ! 

Quoi ? 

N'entends-tu plus rien ? 

Non. (Don Podre est derrière eux qui les écoute.) 

Quoi ! tous nos efforts ne pourront obtenir que je 
parle un moment à cette aimable Grecque! et ce ja- 
jee maudit, ce traître de Sicilien, me fermera tou- 
jours tout accés auprès d'elle ! | 

Je voudrois, de bon cœur, que le diable l'eût ern- 
porté pour la fatique qu'il nous donne, le fâchoux, 
e bourreau qu'il est! Ah! si nous le tenions ici, que 


SCÈNE UL 5 


je prendrois de joie à venger sur son dos tous les pas 
inutiles que sa jalousie nous fait faire. 

ADRASTF. Si faut-il bien, pourtant, trouver quelque moyen, 
quelque invention, quelque ruse, pour attraper no- 
tre brutal. J'y suis trop engagé pour en avoir le dé- 
menti, et quand j'y devrois employer. 

HALI. Monsieur, je ne sais pas ce que cela veut dire, 
mais la porte est ouverte ; et si vous le voulez, j'en- 
trerai doucement pour découvrir d'où cela vient. (Don 
Pédre se retire sur sa porte.) 

ADRASTE, Oui, fais; mais sans faire de bruit. Je ne m'éloi- 
qne pas de toi. Plüt au ciel que ce fût la charmante 
fsidore ! 

4 L » 

DON PÉDRE donnant un soufflet à Hali. Qui va là ? 

MALI rendant le toufilet à dun Pèdre. Ami. 

DON PÉDRE. Holà! Francisque, Dominique, Simon, Martin, 
Pierre, Thomas, Georges, Charles, Barthélemy ! 
Allons, Vu buse mon épée, ma rondache, ma 
hallebarde, mes pistolets, mes mousquetons, mes 
fusils. Vite, dépèchez. Allons, tue, point de quartier! 


SCÈNE UVL 
ADRASTE, HALL 


ADRASTE. JE n'entends remuer personne, Hali ! Hali! 

HALI caché dans uu coin. Monsieur. 

ADRASTE. Où donc te caches-tu ? 

HALL. Ces gens sont-ils sortis ? 

ADRASTE. Non. Personne ne bouge. 

HALC sortant d'où il était caché. S'ils viennent, ils seront frottés. 

ANRASTE. Quoi! tous nos soins seront donc inutiles ! Et tou- 
jours ce fâcheux jaloux se moquera de nos desseins! 

HALL. Non. Le courroux du point d'honneur me prend : 


il ne sera pas dit qu'on triomphe de mon adresce ; 
ma qualité de fourbe s'indiqne de teus ces obstacles, 
et je prétends faire éclater les talents que j'ai eus 
du ciel 

ADRASTE. Je voudrois seulement que, par quelque moyen, 
par un billet, par quelque bouche, elle fût avertie 
des sentiments qu'on a pour elle, et savoir les siens 
là-dessus. Après on peut trouver facilement les 
moyens... 

HALE. Laissez-moi faire seulement. J'en essaierai tant de 
toutes les manières que quelque chose enfin nous 
pourra réussir. Allons, le jour paroîit; je vais cher- 
cher mes gens et venir attendre en ce lieu que notre 
jaloux sorte. 


* 


ISTDORE. 


DON PÈDRE. 


ISIDORE. 


DON PÈDRE. 


ISIDORE. 
PON PÉDRE. 
ISIDORF. 
DON PÉDRE. 


ISIDORE. 


DON PÈORE. 
ISIDORE. 
DON FÉDRE. 
ISIDORE. 
DON PÉDRE. 


ISIDORE. 


DON FÉDRE. 
ISIDORE. 


DON PÈDPE. 


LE SICILIEN 


SCÈNE VIL 
DON PÈDRE, ISIDORE. 


Je ne sais pas quel plaisir vous prenez à me ré- 
veiller si matin. Cela s'ajuste assez mal, ce me sem- 
ble, au dessein que vous avez pris de me faire pein- 
dre aujourd'hui, et ce n'est ae pe avoir le teint 
frais et les yeux brillants que se lever ainsi dès la 
pointe du jour. 

J'ai une affaire qui m'oblige à sortir à l'heure qu'il 
est. 

Mait l'affaire que vous avez eût bien fu se passer, 
je crois, de ma présence ; et vous pouviez, sans vous 
incommoder, me laisser goûter les douceurs du som- 
meil du matin. 

Oui. Mais je suis bien aise de vous voir toujours 
avec moi. M n'est pas mal de s'assurer un peu con- 
tre les soins des surveillants : et cette nuit encore, on 
est venu chanter sous nos fenêtres. 

Il est vrai. La musique en étoit admirable. 

C'éloit pour vous que cela se faisoit ? 

Je le veux croire ainsi, puisque vous me le dites. 

Vous savez qui étoit celui qui vous donnoit cette 
sérénade ? 

Non pas; mais qui que ce puisse ètre, je lui suis 
obliqre. 

Gb qée? 

Sans doute, puisqu'il cherche à me diverür, 

© Vous trouvez donc bon qu'il vous aime ? 

Fort bon. Cela n'est jamais qu'obligeant. 

Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent 
ce soin ? 

Assurément. 

C'est dire fort net ses pensées. 

À quoi bon de dissimuler? Quelque mine qu'on 
fasse, an est loujours bien aise d'être aimée, Ces 
homoages à nos appas ne sont jamais pour nous dé- 
plaire. Quoi qu'on en puisse dire, la qu ambi- 
tion des femmes est, croyez-moi, d'inspirer de 
l'amour, Tous les soins qu'elles prennent ne sont 
que pour cela, et l'on n'en voit point de si fière qui 
ne s'applaudisse en son cœur des conquêtes que font 
ses YEUX. , 

Mais si vous prenez, vous, du plaisir à vous voir 
aimce, savez-vous bien, moi qui vous aime, que je 
n'y en prends nullement ? 


?SIDORE. 


DON PÈDRE, 


ISIDORE. 
DON PÉDRE. 


ISIDORE. 


DON PÉDRE. 
ISIDORK. 
DON PÉDRK. 


ISIDORK. 


DON PÉDAK, 
ISIDORE. 
DON FÉDRE. 


SCÈNE VIL 7 


Je ne sais pas pourquoi cela, et si j’aimois quel 
qu'un, je n’aurois point de plus grand plaisir que de 
le voir aimé de tout le monde. YŸ a-t-il rien qui mar- 
que davantage la beauté du choix que l'on fait? et 
n'est-ce pas pour s’applaudir que ce que nous aimons 
soit trouvé fort aimable Ÿ 

Chacun aime à sa quise, et ce n’est pas là ma mé- 
thode. Je serai fort ravi qu'on ne vous trouve point 
si belle; et vous m'obligerez de n’affecter point tant 
de la paroître à d’autres yeux. 

Quoi’ jaloux de ces choses-là ? 

Oui, jaloux de ces choses-là, mais jaloux comme 
uñtigre, et, si vous voulez, comme un diable. Mon 
amour vous veut toute à moi. Sa délicatesse s'offense 
d'un souris, d’un regard qu’on peut vous arracher; 
et fous les soins qu'on me voit prendre ne sont que 
pour fermer tout accès aux galants, et m'assurer la 
possession d'un cœur dont je ne puis souffrir qu'on 
me vole la moindre chose. 

Certes, voulez-vous que je dise ? vous prenez un 
mauvais parti, et la possession d'un cœur est fort 
mal assurée lorsqu'on prétend le retenir par force. 
Pour moi, je vous l'avoue, si j'étois dot d'une 
femme qui fût au pouvoir de quelqu'un, je mettrois 
toute ‘mon étude à rendre ce quelqu'un jaloux et 
lobliqger à veiller nuit et jour celle que je voudrois 
qagner. C'est un admirable moyen d'avancer ses af- 
faires, et l'on ne tarde quire à profiter du chagrin 
et de la colère que donnent à l'esprit d'une femme 
la contrainte et la servitude. 

Si bien donc que si quelqu'un vous en contoit, il 
vous trouveroit dune à recevoir ses vœux ? 

Je ne vous dis rien là-dessus. Mais les femmes en- 
fin n'aiment pas qu'on les gène, et c'est beaucoup 
risquer que ke leur montrer des soupçons et de les 
tenir renfermées. 

Vous reconnoissez peu ce que vous me devez, et il 
me semble qu'une esclave que l’on a affranchie et 
dont on veut faire sa femme. 

Quelle obligation vous ai-je, si vous changez mon 
esclavage en un autre beaucoup plus rude , si vous ne 
me laissez jouir d'aucune liberté, et me fatiquez, 
comme on voit, d'une yarde continuelle ? 

Mais tout cela ne part que d'un excès d'amour. 

Si c’est votre façon d'auner, je vous prie de me hair. 

Vous êtes aujourd'hui dans une humeur désobli- 
yeante, et je pardonne ces paroles au chagrin où 
vous pouvez être de vous être levée matin. 


LE SICILIEN. 


SCÈNE VIII. 


DON PÉDRE, ISIDORE, HALI habillé en Tare, faisant plusieurs 


DON PÈDRE. 


révérences à don Pédre. 


Trève aux cérémonies. Que voulez-vous ? 


HALI se mettant entre don Pèdre et Isidore. ( 11 se tourne vers Isidore à chaque 


DON FÉDRK. 


HALT. 


DOX PÈDRE. 


HALI, 


ISTDORE. 


HALI, 


parole qu'il dit à don Pèdre , et lui fait des signes pour lui faire 
connaître le dessein de son maitre.) Signor (avec la per- 
mission de la signore), je vous dirai (avec la permis- 
sion de la ns que je viens vous frouver (avec 
la permission de la siqgnore) pour vous prier (avec 
la permission de la signore) de vouloir bien (avec 
la permission de la siquore).… 

Avec la permission de la signore, passez nn peu 
de ce côté. 

(Don Péèdre se met entre Hali et Isidore.) 

Signor, je suis un virtuose. 

Je n'ai rien à donner. 

Ce n'est pas ce que je demande. Mais comme je 
me mêle un peu de musique et de danse, j'ai insiruit 
quelques ares qui voudroient bien trouver un 
maître qui se plût à ces choses, et comme je sais que 
vous êtes une personne considerable, je voudrais 
vous prier de Îles voir et de les entendre, pour les 
acheter, s'ils vous plaisent, ou pour leur enseiquer 
quelqu'un de vos amis qui voulùt s'en accommoder. 

C'est une chose à voir, et cela nous divertira. 
Faites-les-nous venir. 

Chala bala... Voici une chanson nouvelle qui est 
du temps. Écoutez bien. Chala bala. 


SCÈNE IX. 


DON PÈDRE, ISIDORE, HALI, ESCLAVES TURCS. 
UN ESCLAVE chantant à lsidore. 


D'un cœur ardent, en tous lieux, 

Un amant suit une belle; 

Mais d'ur jaloux odieux 

La vigilance éternelle 

Fait qu'il ne peut que des yeux 

S'entretenir avec cle. 

Est-il peine plus cruelle 

Pour un cœur bien amoureux" 
{A don Pédre. } 

Chiribirida oach alla, 


SCÈNE IX. 


Star bon Turca, 
Non aver danara : 
Ti voler compraraŸ 

Mi servir à ti, 

Se pagar per mi; 
Far bona cucina, 
Mi levar matina, 
Far boliler caldara; 
Parlara, parlara, 
Ti voler comprara? 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
( Danse des esclaves.) 


L'ESCLAVE à Isidore. C’est un supplice à tous coups 
Sous qui cet amant expire ; 
Mais si d'un œil un peu doux 
La belle voit son martyre, 

Et consent qu'aux yeux de tous 
Pour ses attraits il soupire, 
Il pourroit bientôt se rire 
De tous les soins du jaloux. 
(A don Pedre.) 
Chiribirida ouch alla, 
» Star bon Turca, 
Noncaver dauara, 
Ti voler comprara? 
Ai servir à ti, 
Se pasar per mi; 
Far bona cucina, 
Ali levar matina, 
Far boller caldara, 
Parlara, parlara, 
Ti voler comprara? 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
( es esclaves recommenceut leurs danses. ) 


PON PÈDRE chante, Savez-vous, mes drôles, 
Que cette chanson 
Sent pour vos épaules 
Les coups de bâton? 
Ghiribirida ouch alla: 

Mi ti non comprara, 

Ma ü hastonara, 

Si ti non sandara ; 

Andara, andara, 

O ü bastonara. 
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HiLI. 


PDON PEDRE. 
HALL 
DON PÈDRE. 
HALI, 
DON PÉDRE. 
HALL. 


DON PÈDRE, 
HALI. 


RALL. 


ABRASTF. 


HALE. 


LE SICILIRN. 
Oh! oh! quels égrillards! (A laidore.) Allons, ren« 


trons ici : j'ai changé de pensée, et puis le temps se 
couvre un peu. (À Hali, qui paroît encore. } Ab: fourbe, 
que je vous y trouve! | 

Eh bien! oui, mon maître l'adore. Il n'a point de 
plus grand désir que de lui montrer son amour, et, 
si elle y consent , il la prendra pour femme. 

Oui, oui. Je la lui garde. 

Nous l'aurons malgré vous. 

Comment! coquin. 

Nous l’aurons, dis-je, en dépit de vos dents. 

Si je prends. 

Vqus avez beau faire la qarde; j'et ai juré, elle 
sera à NOUS. 

Laisse-moi faire, je t'atfraperai sans courir. 

C'est nous qui vous atiraperons. Elle sera notre 
femme , la chose est résolue. {Seul j I faut que j y 
périsse ou que j'en vienne à bout. 

SCENE X. 
ADRASTE, HALI, DEUX LAQUAIS. 

Monsieur, j'ai déjà fait quelque petite tentative; 
mais je. 

Ne le mets point en peine; j'ai frouvé, par hasard, 
tout ce que je voulois, et je vais jouir du bonheur 
de voir chez elle cette belle. Je me suis rencontré 
chez le peintre Damon, qui m'e dit qu'aujourd'hui 
il venoit faire le portrait de cette ile personne ; 
et comme il est depuis longtemps de mes plus inti- 
mes amis, il a Re servir mes feux, et m envoie à 
sa place avec un petit mot de lettre pour me faire 
accepter. ‘Fu sais que de tout temps je me suis plu 
à la peinture et que parfois je mauic le pinceau, 
contre la coutume de France, qui ne veut pas qu'un 
tentilhomme sache rien fuire ; ainsi j'aurai la tberte 
de voir cette belle à mon aise. Mais je ne doute pas 
que mon jaloux fâcheux ne soit toujours présent et 
n'empêche tous les propos que nous pourrions avoir 
ensemble ; et, pour te dire vrai, j'ai, par le moyen 
d'une jeune esclave, un stratagime pour tirer cette 
belle Grecque des mains de son jaloux, si je puis 
obtenir d'elle qu'elle y consente. 

Laissez-moi faire, je veux vous faire un peu de 
jour à la pouvoir entretenir. A ne sera pas dit que 
je ne serve de rien dans cette affaire-la. Quand allex- 
vous ? 


SCENE XI. ai 


ADRASTE. Tout de ce pas, et j'ai déjà préparé toutes choses. 
HALI. Je vais, de mon côté, me préparer aussi. 


ADRASTE seul. Je ne veux point perdre de temps. Holà! 11 me 
tarde que je ne goûte le plaisir de la voir. 


SCÈNE Xl. 
DON PÉDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS. 


bon rÈoRE. Que cherchez-vous, cavalier, dañs cette maison? 


ADRASTE. J'y cherche le seigneur don Pèdre. 

bON PÈDRE. Vous l'avez devant vous. 

ADRASTE. [l prendra, s’il lui plaît, la peine de lire cette lettre. 
LON PÈDRE. « Je vous envoie au lieu 1x moi,#our le portrait 


» que vous savez, ce gentilhomme françois, qui, 
+ comme curieux d'obliger les honnètes gens, a bien 
» voulu prendre ce soin sur 2e ne Rte que je lui 
» en ai faite. H est, sans contredit, le premier homme 
» du monde pour ces sortes d'ouvrages, et j'ai cru 
que je ne vous pouvois rendre un service plus 
» agréable que de vous l'envoyer, dans le dessein que 
» vous avez d'avoir un portrait achevé de la personne 
» que vous aimez. Gardez-vous bien surtout de lui 
» parler d'aucune récompense ; car c'est un homme 
* qui sen offenseroit, et qui ne fait les choses que 
3 pour la gloire et pour la réputation. » 
Seigneur Francois, c'est une grande grâce que vous 

me voulez faire, et je vous suis furt oblige. 

ADRASTE. Toute mon ambition est de rendre service aux gens 
de nom et de mérite. 

VON PÈDRE. Je vais faire venir la personne dont il s’agit. 

SCENE XII. 
ISIDORE, DON PEDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS, 

DON PÉDRE à fsidore. Voici un gentilhomme que Damon nous en- 
voie, qui se veut bien donner la peine de vous pein- 
dre. (A Adraste, qui embrasse Isidore en la saluant. } Holà! 
seigneur François, cette façon de saluer n'est point 
d'usage en ce pays. 

ADRASTR. C'est la manière de France. 

box révar. La manière de France est honne pour vos femmes; 
mais, pour les nôtres, elle est un peu sd familière. 

ISIDORK. Je recois cet honneur avec beaucoup de joie. L'a- 
venture me surprend fort, et, pour dire le vrai, je 
ne m'attendois pas d'avoir un peintre si illustre. 

ADRASTE. Î n'y a personne, sans doute, qui ne tint à beau- 
coup de gloire de toucher à un tel ouvrage. Je v'ai 
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pas grande habileté ; mais le sujet ici ne fournit que 
trop de lui-même, et il y a moyen de faire quelque 
chose de beau sur un original fait comme celui-là, 


ISIDORE. L'original est peu de chose: mais l'adresse du 
peintre en saura couvrir les défauts. 
ADRASTE. Le peintre n'y en voit aucun, ct tout ce qu'il sou- 


haite est d'en pouvoir représenter les grâces aux yeux 
de tout le monde aussi grandes qu'il les peut voir. 


ISIDORE. Si votre pinceau flatte autant que votre langue, vous 
allez me faire un portrait qui ne me ressemblera pas. 

ADRASTE. Le ciel, qui fit l'original, nous ôte le moyen d'en 
faire un portrait qui puisse flatter. 

ISIDORE. Be ciel, quoi que vous en disiez, ne. 

DON rèDRE.  F'inissons cela, de gräce. Laissons les compliments 


el songeans au portrait. 

ADRASTE aux laquais Allons, apportez tout. (On apporte tout ce qu'il 
faut pour peindre fsidore. ) 

ISIDORE à Adraste. Où vouler-vous que je me place? 


ADRASTE. Jci. Voici le lieu le plus avantageux et qui recoit 
le mieux les vues favorables de la lumière que nous 
cherchons. 

ISIDORE après s'être assise. Suis-je bien ainsi? 

ADRASTE. Oui. Levez-vous un peu, s'il vous plaît. Un peu 


plus de ce côté-là. Le corps tourné ainsi. La tète un 
peu levée, afin que la beauté du col paroisse. Ceci un 
es plus découvert. {11 découvre un peu plus sa yorge } 
on. La, un peu davantage; encore tant soit peu. 

DON PÈDRE à Isidore [1 y a Lien de la peine à vous mettre; ne sau- 
riez-vous vous tenir comme il faut * 

ISIDORE. Ce sont iei des choses toutes neuves pour moi, el 
c'est à monsieur à me mettre de la facon qu'il veut. * 

ADRASTE amis Voilà qui va le mieux du monde, et vous vous 
tenez à merreille. {La faisant tourner un peu vers lui. ) 
Corne cela, s'il vous plait. Le tout dépend des at- 
tHudes qu'on donne aux personnes qu'on peint. 

pox pÈoRk Fort bien. 


AURASTE. Un peu plus de ce côté. Vos jeux toujours tournés 
vers moi, je vous en prie; vos regards attachés aux 
miens. 

IRIDORE, Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent, en 


se faisant peindre, des portraits qui ne sont point 
elles, ef ne sont point satisfaites du peintre sil ne 
les fait toujuurs plus belles que le jour. Il faudroit, 
pour les contenter, ne faire qu'on portrait pour tou- 
tes: car toutes demandent lee mêmes choses, un teint 
tout de lis et de roses, un nez bien fuit, une petite 
bouche et de grands yeux vifs bien fendus, et sur- 


SCÈNE XI 13 


‘fout le visage pas pe gros que le poing, l'eussent- 
elles d’un pied de large. Pour moi, je vaus demande 
un portrait qui soit moi et qui n'oblige point à de- 
mander qui c’est. 

ADRASIF. Il seroit malaisé qu'on demandät cela du vôtre, et 
vous avez des traits à qui fort peu d’autres ressem- 
blent, Qu'ils ont de douceurs et de charmes, et qu'on 
court de risque à Îles peindre! 

DON PÉDRE. Le nez me semble un peu trop gros. 

ADRASTF. J'ai lu, je ne sais où, qu'Apelles peignit autrefois 
une maîtresse d'Alexandre d'une merveilleuse beauté, 
et qu'il en devint, la prignant, si éperdument amou- 
reux, qu'il fut près d'en perdre la QUE de sorte qu'À- 
lexandre, par générosité, lui céda l'objet de ses vœux. 
ÇA dou Pédre.) Je pourrois faire ici ce qu’Apelles fit 
autrefois; mais vous ne feriez pas, peut-être, ce que 
fit Alexandre? {Don Pédre fait la grimace.) 

ISIDORE à don Pédre. Tout cela sent la nation, et toujours messieurs 
les Francois ont un fonds de galanterie qui se ré- 
pand partout. 

ADRASTE. On ne se trompe quére à ces sortes de choses, ct 
vous avez l'esprit His éclairé pour ne pas voir de 
quelle source partent les choses qu'on vous dit. Oui, 
quand Alexandre seroit ici, et que ce seroit votre 
amant? je ne pourrois m'empêcher de vous dire que 
je n'ai rien Vu de si beau que ce que je vois main- 
tenant, et que... 


BON MÈRE. Scigneur Francois, vous ne devriez pas, ce me 
semble, parler; cela vous détourne de votre Fee A 
ADRASTE. Al! point du tout. J'ai toujours coutume de parler 


quand je peins, et il est besoin, dans ces choses, d'un 

eu de conversation pour réveiller l'esprit et tenir 
Les visages dans la qaieté necessaire aux personnes 
que l'on veut peindre. 


SCENE XHIL 
HALE vêtu en Espagnol, DOX PÉDRE, ADRASTE, ISIDORE. 


box réonk. Que veut cet homme-là? et qui laisse monter les 
gens sans nous en venir avertir? 

Haut à don Pidre. J'entre ici librement; mais. entre cavaliers, telle 
liberté est permise. Seigneur, suis-je connu de vour? 

DOS PÉDAK. Non, sciqneur. 

HALLE Je suis don Gilles d'Avalos , et l'histoire d'Espagne 
vous doit avoir instruit de mon mérile. 

von PÈbRE. Souhaitez-vous quelque chose de moi? 
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HALI. Oui, un conseil sur un fait d'honneur. Je sais qu'en 
ces matières il est malaisé de trouver un cavalier plus 
consommé que vous; mais je vous demande pour 
grâce que nous nous tirions à l'écart. 

vox PÈDax. Nous voilà assez loin. 

ADRASTE à don Pédre qui le surprend parlant bas à Isidore. Elle a les yeux 
bleus. | 

HALI Lirant don Pedre pour l'éloigner d'Adraste ct d'Isidore. Seigneur, j'ai 
recp un soufflet. Vous savez ce qu'est un soufflet, 
lorsqu'il se donne à main ouverte sur le beau milieu 
de la joue. J'ai ce soufflet fort sur le cœur, et je 
suis dans l'incertitude si, pour me venger de l'affront, 
je dois me batire avec mon homme su bien le faire 
assassiner. 

DON PÉDRE.  Assassiner, c'est le plus court chemin. Quel est 
votre ennemi? 

HALI. Parlons bas, s'il vous plait. {Hali tient don Pédre, en 
lui parlant , de façon qu'il ne peut voir Adraste ) 

ADRASTE au: genoux d'Isidore pendaut que don Pédre et Hali parlent bas en- 
semble. Qui, charmante Isidore, mes regards vous le 
disent depuis plus de deux mois, et vous les avez en- 
tendus. Je vous aime plus que tout ce que l'un peut 
aimer, et je n'ai point d'autre pensée, d'autre but, 
d'autre passion que d'être à vous toute ma vie. 


ISIDORE. Je ne sais si vous dites vrai, hais vous persuadez. 

ADRASTE. Mais vous persuadé-je fusqu'à vous inspirer quel- 
que peu de bonté pour moi? 

ISIDORE. Je ne erains que d'en trop avoir. 

ADRASTE. En aurez-vous assez pour consenür, belle Isidore, 
au dessein que je vous ai dit? 

ISIDORE. Je ne puis encore vous le dire. 

ADRASTE. Qu'attendez-vous pour cela? 

ISIDORE. À me résoudre. 

ADRASTE. Ah! quand on nime bien on se résout bientôt, 

ISIDORE. Eh bien ! allez, oui, j'y consens. 

ADRASTE. Mais consentez-vous, dites-moi, que ce soit dés co 
moment même ? 

ISIDORE. Lorsqu'on est une fois résolu sur la chose, s'are 


rête-t-où sur le temps? 

DOX PÉDRE à Hal Voilà mon sentiment, et je vous baise les mains, 

HALI. Seigneur, quand vous aurez recu quelque soufflet, 
je suis aussi homme de conseil, et je pourrai vous 
rendre la pareille. 

pos pèvre. Je vous laisse aller sans vous reconduire: mais 
entre cavaliers cetie liberté est permise. 

ADAASTE à bsidore. Non, il n'est rien qui puisse effacer de mon cœur 
les tendres témoignages... (4 don t’édro, apercerant Adrrete 


ISIDORE, 


ISIDORE. 


DON PÊDRE. 


FSIDORK. 


DON FÈDRE. 


ISIDORK. 


LAÎDE. 


SCÈNE XV. Tr 


qui parle de près à Isidore.) Je regardois ce petit trou 
qu'elle a au côté du menton, et je croyois d'abord 
ue ce fût une tache. Mais c’est assez pour aujour- 
‘hui, nous finirons une autre fois. (A don Pèdre qui 
veut voir le portrait.) Non, ne regardez rien encore; 
faites serrer cela, je vous prie; (à Isidore.) et vous, 
je vous conjure de ne vous relâcher point et de gar- 
der un esprit gai pour le dessein que j'ai d'achever 
notre ouvrage. : 
Je conserverai pour cela toute la gaieté qu'il faut. 


SCÈNE XIV. 
DOX PÈDRE, ISIDORE. 


Qu'en dites-vous? Ce gentilhomme me paroît le 
plus civil du monde, et l'en doit demeurer d'accord 
que les Francois ont quelque chose en eux de poli, 
de galant, que n'ont point les autres nations. 

Oui: mais ils ont cela de mauvais qu'ils s'émanci- 
pent un peu trop, ets’attachent, en étourdis, à conter 
des fleurettes à tout ce qu'ils rencontrent. 

C'est qu'ils savent qu on plaît aux dames par ces 
choses. 

Ouÿ; mais s'ils plaisent aux dames, ils déplaisent 
fort aux messieurs, et l'on n’est point bien aise de 
voir sur sa moustache cajoler hardiment sa femme 
ou sa maitresse, 

Ge qu'ils en font n’est que par jeu. 


SCÈNE XV. 
ZAIDE, DON PÉDRE, ISIDORE. 


Ab! seigneur cavalier, sauvez-moi, s’il vous plait, 
des mains d'un mari furieux dont je suis poursuivie. 
Sa jalousie est incroyable et passe dans ses mouve- 
ments tout ce qu'on peut imaginer. Îl va jusqu'à 
vouloir que je sois taujaurs voilee, et, pour m'avoir 
trouvée le visage un peu decoutert, il a mis l'épée 
à la main et m'a réduite à me jeter chez vous pour 
vous demander votre appui contre son injustice. (ais 
je le vois paroître. De grâce, seigneur cavalier, sau- 
vez-moi de sa fureur. 


DON PÈDRE à Zaide lui montrant bidore. Entres là dedans avec elle et 


n'appréhendez rien. 
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SCÈNE XVI. 
ADRASTE, DON PEDRE. 


bon PÉDRE. Eh quoi! scigneur, c’est vous? Tant de jalousie 
pour un François! Je pensois qu'il n’y eût que nous 
qui en fussions capables. 

ADRASTE. Les François excellent toujours dans toutes Îles 
choses qu'ils font, et quand nous nous mêlons d'être 
jaloux , nous le sommes vingt fois plus qu'un Sicilien. 
L'infâme croit avoir trouvé chez vous un assuré re- 
fuge; mais vous êtes trop raisonnable pour blämer 
mon ressentiment, Laissez-moi, je vous prie, la 
traiter comme elle merite. | 

bon PEDRE. Ah! de grâce, arrêtez. L'offense est trop petite 
pour un courroux si grand. 

ADRASTE. La grandeur d'une telle offense n'est pas dans 
l'importance des choses que l'on fait; elle est à trans- 
gresser les ordres qu'on nous donne, et sur de pa- 
reilles matières, ce qui n'est qu'une bagatelle devient 
fort criminel lorsqu'il est défendu. 

box PÈORE. De la facon qu'elle a parlé, tout ce qu'elle en a fait 
a été sans dessein, et je vous prie nf de vous re- 
mettre bien ensemble. | 

ADRASTE. Eh quoi! vous prenez sn parti, vous qui êtes si 
délicat sur ces sortes de choses ! 

ox PÊDRE, Oui, je prends son parti, et si vous voulez m'obli- 
gcr, vous oublierez votre colère et vous vous récon- 
cilicrez tous deux. C'est une grâce que je vous 
demande, et je la recevrai comme un essai de l'amitié 
que je veux qui soit entre nous. 

ADRASTE, ne m'est pas permis, à ces conditions, de vous 
rien refuser. Je ferai ce que vous voudrez. 


SCENE XVI 
ZAIDE, DON PEDRE, ADRASTE dans on eoio du théâtre. 

DON FÉDAE à Zaide. Holà! venez. Vous n'avez qu'à me suivre, et 
j'ai fait votre paix. Vous ne pouviez jamais mieux 
tomber que chez moi. 

ZAÏDE. Je vous suis obligée joe qu'on ne sauroit croirci 
mais je m'en vais prendre mon voile; je n'ai garde, 
saus luj, de paroltre à ses yeux. 


SCÈNE XX. 49 


SCÈNE XVIII. 
DON PÈDRE, ADRASTE. | 


DO PÈDRE. La voici qui s’en va venir, et son Âme, je vous 


assure, a paru toute réjouie lorsque je lui ai dit que 
j'avois raccommodé tout. 


SCÈNE XIX. 
ISIDORE sous le voile de Zaide, ADRASTE, DON PÉDRE. 


DON PÈDRE à Adraste. Puisque vous m'avez bien reulu abandonner 
votre ressentiment, trouvez bon qu'en ce lieu je vous 
fasse toucher dans la main l'un de l’autre, et que 
tous deux je vous conjure de vivre, pour l'amour de 
moi, dans une parfaite union. 

ADRASTE. Oui, je vous promets que, pour l'amour de vous, 
je m'en vais avec elle vivre le mieux du monde. 

DON PÉURE, Vous m'obligez sensiblement, et j'en garderai la 
mémoire. 

ADRASTE. Je vous donne ma parole, seigneur don Pédre, 
qu'à votre considération je m'en vais la traiter du 
mieux qu'il me sera cable 

nov PÈDRE.  C'esl trop de grâce que vous me faites. (Seul) Il 
est bon de Pacilier et d'adoucir toutes les choses, 
Holà ! Isidore, venez. 


SCÈNE XX. 
ZAIDE, DON PÉDRE. 


pon Pèore. Comment! que veut dire cela? 

ZAÏDE susrale. Ceque cela veut dire? Qu'un jaloux est un monstre 
haï de tout le monde, qu'il n'y a personne qui ne soit 
ravi de ui nuire, n’y eüt-il point d'autre intérêt; que 
toutes les serrures et les verrous du monde ne re- 
uennent point les personnes, et que c’est le cœur 
qu'il faut arrêter par la douceur et par la complai- 
sance; qu'isidore est entre les mains du cavalier 
qu'elle aime et que vous êtes pris pour ne 

von pèone. Don Pèdre souffrira cette injure mortelle? Non, 
non : j'ai t-50 de cœur, et je vais demander l'appui 
de la justice pour pousser te perfide à bout. C'est ici 
le logis d'un sénateur. Hoi! 
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SCÈNE XXI. 


UN SÉNATEUR, DON PÈDRE. 

Le sénaTEUR, Serviteur, seigneur don Pèdre. Que vous venez à 
propos ! 

DON PÈDRE. Je viens me plaindre à vous d'un affront qu'on m'a 
fait, 

LE SÉNATEUR. J'ai fait une mascarade la plus belle du monde. 

von PÈDRE. Un traître de François m'a joué une pièce. 

LE SÉNATEUR. Vous n'avez, dans votre vie, jamais rien vu de si 
beau. 

pox PÈDRE. Ji m'a enlevé une fille que j'avois affranchic. 

LE SÉNATEUR. Ce sont gens vêtus en Maures, qui dansent admi- 
rablement. 

pon rÈDRE. Vous voyez si c'est une injure qui se doive souffrir, 

LE SÉNATEUR. Les habits merveilleux et qui sont faits exprès. 

en PÉDRK. Je vous demaude l'appui de la justice contre cette 
action. 

LE SÉNATEUR. Je veux que vous voyiez cela, On la va répéter pour 
en donner k divertissement au peuple. 

pox PÈDAE. Comment! de quoi parlez-vous là? 

LESÉNATEUR. Je parle de ma mascarade. 

von PÈDRE, Je vous parle de mon affaire. 

28 SÉNATEUR. Je ne veux point, aujout l'hui, d'autres afiaires que 
de plaisir. Allons, messieurs, venez. Voyons si cela 
ira Ken. 

Dow PÊDRE. La peste soit du fou avec sa mascarade ! 

Le SÉSATEUR. Dientre soit le fâcheux avec sou affaire! 


SCÈNE XXIL 
UN SÉNATEUR, TROUPE DE DANSEURS. 
ENTRÉE DE BALLET 


{l'lusiours damenrs, vêtus en Maures, dansent devant le séoateur et finissent 
la comedie, ‘ 
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PRÉFACE. 


Voliei une comedie dout ou à fait beaucoup de bruit, qui a été longtemps persécatée, 
et les gens qu'elle joue out bien fait voir qu'ils étuient plus puissants eu France que 
tous ceux que j'ai joués jusqu'ici. Les marquis, lea précieuses, les cucus et Les méde- 
cius, eût souflert doucement qu'au les ait représentés, et ils ont fait semblant de se 
divertir, avec tout le monde, des peintures que lon à faites d'eux; mais les bypo- 
erites n'ont poiat entendu raillerie : ils se sont effaruuchés d'abord et oot trouvé etrange 
que j'eusse la bardivsse Le jouer leurs grimuces et de vouloir decrier un métier dont 
laut d'honnftes jjeus se mélent. S'est un crime qu'ils ne sauroieat me pardouuer, et 
ils se suat tuus armés contre ma comédie avec une fureur épouvantable. [ls n'ont eu 
garde de l'attaquer par le côte qui les a blesses; ils sont Crop politiques pour cela et 
saveat trop bien vivre pour decouvrir le faud de leur àme. Suivaut leur lousblo coa- 
tome , {la vaut couvert leurs intertis de la cause de Dieu, et le Tarfufe, dans leur 
bouche, est une pièce qui offeure la piété. Elle est, d'un bout à l'autre, pleine d'abo- 
winations, et l'on n'y trouve rien qui ce merite le feu. Toutes Les syllabes en sont 
impies ; Les gestes méme ÿ soul criminels; et le moindre caup d'œil, le moindre brau- 
lement de tte, le moindre pas à droite ou à gauche, j cachent des mystères qu'ils 
trouvent moyen d'expliquer à mou desavaotage. 

J'ai eu beau la suumettre aux lumieres de mes amis el à la censure de tout le 
moude ; les correctious que j'y ai pu faire, le jugement du roi et de la reine qui l'ont 
vue, l'approbalion des grands priuces et de messieurs les winisires qui l'ont honoréa 
publiquement de leur présence, le temoignage des peus de bicn qui l'ont trouvée pro- 
table, tout cela n'a de rieu servi. Île n'en veulent poiut demaordre, et tous les jours 
eutore ils font crier en public des rèlés indiscrets qui me disent des injures pieuse- 
ment et me damnent par charite. 

du me sovciervis lurt pro de Lont er qu'ils peuvent dire, n'etuit l'artifice qu'ils ont 
de me faire des enueuis que je respecte et de jeter dans lenr parti de véritables gens 
de bien duat ils previennent la bonne foi, et qui, par la chaleur qu'ils ont pour les 
intérète du ciel, seul faciles à recevoir Les imprensions qu'un vent leur donner. Voilè 
ce qei m'oblige à me défendre. C'est aus vrais desuts ue je veux partout me justifier 
sur la cunduite de mia comedie; et je les coujure de laut mou rœur de ne poil enx- 
damver les choses avaut que de les toir, de sé difaire de toute preveption et de ne 
polat servir la passion de ceux dant les grimaces les drshouurent. 

Si l'on prend la peine d'etamiuer de bouue foi ms cumedie, un verra, sans doute, 
que mes intentions y sant partant langerntes, et qu'elle ue teud nullement à jouer les 
choses que d'ou doit revérer; que je l'el traitre avec toutes les précautions que me de- 
maudoll la délicatoesr de la matière , et que j'ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a 
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eté possible paur bien distinguer le personnage de l’hypoerite d'avec celui du vrai 
dévot. J'ai employé pour cela deux actes entiers à préparer la venue de mon scélérat. 
Hl ne tient pas an seul moment l'auditeur en balance; on le counoit d’abord aux mar- 
qaes que je lui donne, et, d'ou bout à l'autre, il ne dit pas un mot , il ne fait pas 
uoc action qui ne peigne aux spectateurs le caractère d’un méchaut homme et ne fasse 
eclater celui du véritable homme de bien que je lui oppose. 

Je sais bicu que, pour répouse, ces messieurs tichent d'insinner que ce n'est polut 
au theâtre à parler de ces matiéres; mais je leur demande, avec leur permission, eur 
quoi ils fundent cette belle maxime. C'est une proposition qu'ils ne fout que supposer 
rt qu'ils ne prouvent en aucune facon: et sans doutr il ne seroit pas difficile de leur 
faire voir que la comedie, chez les suciens , & pris son origine de la religion et faisait 
partie de leurs mystüres ; que Les Espagnols, nos voisins, ne célèbrent quére de féte 
où la comédie ne soit mêlée ; et que, méme parmi nous, elle doit sa naissance aux soins 
d'une cunfrérie à qui appartieut encore aujourd'hoi l'Hôtel de Bourgogue ; que c'est un 
lieu qui fut donné pour ÿ représeuter les plus importants mystères de notre fui; qu'on 
en voit encore des comédies imprimées en lettres gothiques sous Le nom d'un docteur 
de Sorboune; et, saps aller chercher «i loin, que l'on à joué, de notre temps, ds#s 
pièces saintes de M. de Corneille, qui ont ete l'admiration de toute ls France. 

Si l'emploi de la comédie est de corriger Îles vices des hommes, je ne vois pas per 
quelle raison il ÿ eu aura de privilégiés. Celui-ci est, dans l'état, d'nne conséquence 
biec plus daugereuse que lous les autres, ét nous avons vu que le théâtre a une gruude 
vertu pour la correction. Les plus beaux traits d'one sérieuse morale sont moins puis- 
sauts , le plus souvent, que ceux de la satire, et rien ne reprend mieux La plupart des 
bommes que la peinture de leurs défauts. C'est une grande atteinte aux vices que de 
les exposer à La risée de tout le monde. On souffre aisément des répréhensions ; mais 
on ne souffre point la rasllerie. Ou veut bion eire méchant, mais on ve veut point 
être ridicule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de piété daus la booche de mon imposteur. 
Eh" poutois-je m'en empécher pour bien représenter Le caractére d'un hyÿpocrite® 11 
suffit, ce me semble, que je faxse congaître les motifs criminels qui lai fout dire Les 
choses et que j'eu aie retrauche les termes coasacrés dont on aurait eu peine à lai 
entendre faire uu mauvais urage. — Mais il débits au quatrième acte une morale per- 
nicieuse. — Muis celte morale est-elle quelque chose doni tout ln monde n'eüt les 
oreilles rebattues” dit-elle rien de nouvsau dans r:5 comedie? Et peut-on craindre 
que des choses si géueralement détestées fassent quoique impression dens les esprits : 
que je fes rende dangereusrs en les faisant monter sur Îe théâtre; qu'elles recuiveut 
quelque sutorite de la bouche d'un seélérat? SH n'y s nulle spparenre à cela; et l’on 
doit approuver ls comedie du Turtufr où condamner généralement toutes les cormrdies. 

C'est à quoi l'on s'etlache furieusement depuis ou temps, ef jamais onu ne s'étoit si 
furt dechainé contre le théâtre. Je ne puis pes oier qu'il n'y ait eu des pères de l'kglise 
qui ont roudamne la comedie; mais où ne greut pas me nier aussi qu'il n'y en aif su 
quelqnesuns qui l'ont trsitee on peu plus doucement. Ainsi l'autorité dout on preteud 
appuyer la censure est détruite par ce partage; et toute la conséquence qu'on prul 
tirer de cetle diversilé d'opinions eu des esprits éclaires des mêmes lomitres, c'est 
qu'ils ont pris La comédie différemment, e{ que les uns l'ont considérée dans sa purete, 
lorsque les autres l'ont regsrdre daus sa corruption et confondue avec tons ces vilaine 
sprclacles qu'un à eu raison de voimer des spectacies de turpitude. 

Et eo effet, puisqu'on doit discourir des chuses et non pes des mots, et que ls plu- 
part des coutrariétés sienvent de ne se pas entendre et d'envelnpper dans un même mot 
des chosrs oppostes, 1 pe fant qu'êter le suile de l'équivoque et regsrder ce qu'est la 
comedie en soi pour voir si elle est condarmnable. En cpunolira saus doute que, n'é- 
tout autre chose qu'un poëmce ingénieur qui, par des lecous agréables, reprand les 
défeute des bummes, an ne saurait ls censurer sans injustice, e1 si noos voulons voir 
la-dessos le témoiguage de l'antiquité, elle anus dira que ses plus vélébres philsmnphes 
ont donné des locgaugee à la comédie, enx qui faisoirnt profession d'ane sagesse si 
austére ef qui crioirni sans cesse aprés les sices de leur siscle, Elle nous fers voir 
qu'Aristote à evasseré des veilles su théëtre et s'est donné le sain de réduire en pré 
céptes l'art de faire des cormédies: elle ons apprendre que de ss plus grands bom- 
mes et des premiers en dignité ont fait gloire d'en composer eux-wmemes; qu'il y an à 

ea d'autres qui n’ont pa dedaigné de réciter en publie celles qu'ile avoient romposces : 
que la Gréce à fait pour cel art éclater sou estinre pur Len pris glorieas rt par les sn 
perbes thebtres dont elle à vouls l'honorer; et que, dons Rome enlin, ce méme art e 
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teça aussi des honnears cxtracrdinaires : je ne dis pas dans Rome débaucbée et sous 
la licence des empereurs, mais dans Rome disciplinée , sous la sagesse des consuls et 
dans le temps de la vigueur de la vertu romaine. 

J'avoue qu'il y a eu des temps où la comedie s’est corrompue. Et qu'est-ce que dans 
le monde on ne corrompt point tous les jours? I n’y a chose si innocente où les bom- 
mes ne puissent porter du crime; point d'art si salutaire dont ils ne soient capables 
de renverser les inteutions; rien de si bon en soi qu'ils ue puissent tourner à de man- 
vais usages. La médecine est un art profitable, ct chacun la révère comme une des 
plus excellentes choses que uous ayons; et cependant il y a eu des temps où elle s'est 
rendue odieuse, et souveut un eu à fait un art d'empoisonner les hommes. La philo 
sophie est un présent du ciel: elle nous a été donnée pour perter nos esprits à la 
conpoissance d'un Dieu par la contemplation des merveilles de le nature, et ponrtant 
on n'ignore pas que souveut ou l'a détourne dé son emploi et qu'on l’a oceupee 
publiquement à soutenir L'impieté. Les choses mêmes les plos saintes ne sont point 
# couvert de la corruption des hommes, et noos voyons des scélérats qui tous les 
jours abuseut de lg piété et la font servir méchamment aux cpmes les plus grands. 
Alais on ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu'il est besvin de faire. Ou 
s'euveluppr point dans une fausse conséquence la bonté des choses que l'on corrompt 
avec la malice des corruptenrs. Qn sépare loujoors Le mauvais usage d'avec l’inten- 
tiuu de l'art; et comme on ne s'avise point de defeudre la médecive pour avoir été 
baauie de Rome, ui la philosophie pour avuir élé condannée publiquement deus 
Athènes, on ne doit point aussi vouloir interdire la comédie pour avoir été censurée 
en de certaine temps. Cette censure à eu ses raisons, qui ne subsisteul point ici. Elle 
s'esl reufermée dans ce qu'elle a pu voir, et vous ne devons point la tirer des bornes 
qu'elle s'est donnces, l'étendre plus loin qu'il ne faut et lui faire embrasser l'innocent 
avec le coupable, La comédie qu'elle a eu dessein d'attaquer n'est point du tout la 
comedie que nous voulous défendre. 11 e faut bien garder de confondre celle-là avec 
celle-ci, Ce sont deur persounes de qui les mœurs sovt tout à fait opposces. Elles 
n'onf aucon rapport l'une avec l'autre que la ressemblance du nom, el ce seroit une 
injustice épourautable que de vouloir coudamner Olympe, qui est femme de bien, 
parce qu'il y a une Olympe qui a été une debauchre. De semblables arréts, sans 
doute, feroieut un grand &sordre dans le moude. 11 n'y suroit rien par la qui ne füt 
Coudemné ; et, puisque l'on ne g@rde point cche riquenr à tant de choses dont on 
abuse fous les jours, on doit bien faire la mème grâce à la comedie et approuver les 
pirces de thédtre où l'on verra régner l'instruction et l'honnéteté. 

de sais qu'il y à des esprits dont la délicatesse ne peut svoffrir aucune comédie, 
qi diseut que les plas hounctes sont les plus dangereuses; que les passions que l'on 
1 dépeint sont d'antant plus touehautes qu'elles sont pleives de vertu, et que les âmes 
soul atlendries par ces sortes de représeutalions. Je ne vois pas quel grand crime c'est 
que de s'attendrir à la voe d'one passion hountle, et c'est un haut étage de vertu que 
Celle pleine inseusibilite où ils veulent faire mouter notre âme. Je doute qu'une si 
grande perfection suit dans Les forces de la natare humains , et je ne sais s'il n'est pas 
micur de travailler à rectifier et sdoucir les passious des hommrs que de vouloir les 
tetraucher entiéremeut. J'avoue qu'il y s des lieux qu'il vaut mieux fréquenter que 
Ir théâtre, ct si l'on veut blämer toutes les choses qui ue regardent pas directement 
Dieu et notre walut, il est certain que la comédie en doit être, et je ne trouse point 
maavais qu'elle soit condamure avec le reste: mais, supposé, Corme il est vrai, que 
les exercices de la picte souffrent des intervalles et que les honimes aient besoin de 
disortissnment, je soutiens qu'ou ne lear en peut irouver vu qui soit plus innoceut que 
lo comédie. Je me suis étendo trop loin. Finiesons par on mot d'un grand prince sur 
le comedie du Tartufe, 

Huit jours aprés qu'elle eut été défendue où représents devant la cour vue pièce 
intitulée Scaramouche ermite; et le roi, en sortant, dit au grand prince que je voux 
dire : «de voudrois bien savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si Surf de la 
* comédie de Molière ne diseut mot de crlle de Scaramauche ; » à quei le prince 
répondit : « La raison de aele, c'ent que la comedie de Scaramonche june le ciel et 
* la religion, dont ces messieurs-là ue 5e soucient point; mais celle de Moliére les 
+ joue eur-mêmes; c'est ce qu'ils ne peuvent soutfrir. » 
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PREMIER PLACET 


PRÉSENTÉ AU ROI 
Sur : comédie du Tertufe, qui n’avoit pas encore été représentée en public. 


Sire, 


Le devoir de Ia comédie étavt de corriger les hommen eu les divertissant, j'ai eru 
que, daus l'emploi où je me trouve, je n'avais rien de micux à faire que d'attaquer 
par des peintur£s ridicules Les vices de mon siécle; et, comœe Fhypacrisie, sans 
doute, en est un de plus en usage, des ples incommodes et des plus dangereux, 
j'avais eo, Sire, la peusee que je ne rendrois pas un petit service à tous les bunuêtes 
gens de votre rogaume , si je faisois one comedie qui décridt les bypocrites et ait on 
vue, comme À faut, tootes les grimaces etudiées de ces gens de bien À votranre , toutes 
les friponueries couvertes de ces faux monnoçeurs en dévotion qui veulent attraper 
les hommes avec un vele contrefait et ane charite sophistique. 

de l'ai faite, Sire, cette comédie, avec tout le soin, comme je erois, rt toutes les 
cirvonspectiuus que pouvoit demander la délicatesse de le matitre: et pour mieux 
conserver l'estime ef le respect qu'on doit aux vrais dévots, j'eu ai distingué, le plus 
que j'ai pu, le caractere que j'asois à toucher ; je n’ai point lies d'équivoque; j'ai 
été ce qai pourait confondre le bien avec le mal, et ne me suie nervi, das cette pein- 
ture, que des couleurs expresses et des traits essentiels qui fout reconvoitre d'abor 
us véritable et frauc bypocrite. 

Cependant toutes mes précautious out ets iuatiles. On à profité, Sire, de Is délicae 
fesse de votre âme sur Les matiéres de religion, et l'on à so vous prendre par l'endroi 
seul que vous êtes prenable, je veux dire par le respect des choses saintes. Lrs tur- 
tofes, sous main, ont eu l'adresse de trouver grâce aupréf de Votre Majesté; et Les 
originaux, enfin, ont fait sapprimer la copie, quelqu® invocente qu'elle fût, et quelque 
ressembtante qu'on La trouvät. 

Bien que ce m'ait élé un coup sensible que la suppression de cet onvrage, mon 
malbeur pourtant éloit adouci par la mauière dout Votre Majesté s'étoit expliquée sur 
ce sujet; et j'ai cru, Sire, qu'elle m'otuit tout lieu de me pisiodre, açant en le bonté 
de déclarer qu'elle ne frouvoit rien à dire daus cette cosmedie qu'elle me défeuduit de 
produire eu public. 

Mais malyré cette glorieuse déclaration da plos grend roi da monde et du plus . 
éclaire, malgré l'approbation eucure de M. 1e legat et de le plus praude partie de vos 
prélats, qui tous , daus les lectures particolicres que je leur ai faites de mon ouvragt, 
se sont trousés d'accord avec les sentiments de Votre Majesté ; malgré tout cela, dis-je, 
on voit un livre composé par Le cure de... qui donur bautemeut un démenti à tous ces 
augustes fémoigsages. Votre Majesté à bean dire, et M. le lépat et messieurs les pre- 
Jats ont beau donner leur jogriment, ts comedie, sens l'avoir vue, est diabolique, 
et disbaliqoe mon cerveau; je suis un démon vétu de chair et habille en bomme, un 
libertio, oo impie digne d'un sapplice evemploire. Cu n'eut pos sens que le leu expis 
en publie mon ofense, j'en serois quitie à trop bon marche; le réle charitable de ce 
folaot bomme de bien n'a garde de demeurer Îs; il we veut point que j'ai de misé- 
ricorde anprés de Dieu, H veut sbsolument que je sois daruné : c'estuve affaire résolte. 

Ce livre, Rire, n été présenté à Votre Majesté, et saus doute elle juge hien elle- 
éme combies il m'est férbeus de me vour ripuse tunes los jours aux insultes de ras 
messieurs, quel tort me feront dans de monde de telles calsmaies, s'il fetit qu'elles 
soient tolérées; et quel intérés j'ai euliu a me porger de sou impmature et à faire voir 
so publie que ma comédie n'est rien moins que ce qu'ou vrut qu'elle suit, Je ne dirai 
poiut, Sire, en que j'auruls à demander pour ea repotstion et pour justiber à tont le 
monde J'innocener de wo Guvrogr: les rois eclairés comme vous n'ont pan bosois 
qu'ou lecr marque ce qu'un souhaite; ile voteut, eémme Dieu, re qu'il noës fout, ei 
savent mieur que noas ce qu'ils pour doiveut aceorder. 1 ge suffit de wiettre mos 
foteréte entre les mains de Votre Mujeste, ot j'atiands d'elle, s160 respect, tout ce 
qu'il loi plaira d'ordonner là-dessus. 
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SECOND PLACET 


PRÉSENTÉ AU ROI 


Dans son camp devant la ville de Lille en Flandre, par les sieurs la Thorillière et 
la Grange, comédiens de Sa Majesté et compagnons du sieur Molière, sur la 
défense qui fut faite le 7 août 1867 de représenter le Tartufe jusques à nouvel 
ordre da Sa Majesté. . 


Sine, 


C'est une chose bien 1éméraire à moi que de venir importaner un gran! monarque 
su milieu de ses glorieuses conquêtes; mais, dass l’état où jo®me vois, où trouver, 
Sire , ane protection qu'au lieu où je la viens chercher? et qui puis-je solliciter contre 
l'autorité de la puissance qui m'accable, que la source de la puissance de l'autorité, 
que le juste dispensateur des ordres absolus, que le souverain juge et le maître de 
toutes choses ? : 

Ma comédie, Sire, n'a po jouir ici des bontés de Votre Majesté. En vain je l'ai 
produite sous le titre de l'Imposteur et déguisé le personnage sous l'ajustement d'au 
homme du monde. J'ai eu beau lui donner un petit chapesu, de grands cheveux, un 
graud collet, une épée et des dentelles sur tout l'habit: mettre en plasieurs endroits 
des adoucissements et retrancher avec soin luut ce que j'ai jagé capable de fourair 
l'ombre d'un prétexte aux célébres originaux du portrait que je suuluis faire ; tout cela 
n'a de rien servi. La cabale s'est réveillée aus simples conjectures qu'ils ont pu avoir 
de la chose. Îls ont truuvé moyen de surprendre des esprits qi, dans toute aatrs 
matière, fuut ane haute profession de ne se point laisser surprendre. Ala comédie n'a 
pas plas tt paru qu'elle s'est voe foudrayec par le coup d'un pouvoir qui doit imposer 
da respect; et tout ce q@æ j'ai pu faire en cette rencontre pour me sauver moi-même 
de l'éclat de cette tempéte, c'est de dire que Votre Majesté avait ea la bonté de m'en 
permettre la représentation , el que je n'avois pas cru qu'il fùt besoiu de demander 
celle permission à d'autres, puisqu'il n'y avoit qu'elle seule qui me l’eût défeudue. 

Je ne doute point, Sire, que les eus que je peins dans ma comédie ne remueut 
bien des ressorts auprès du Votre Majesté et ne jetteut dans leur parti, comme ils ont 
dejà fait, de réritables geus de bien, qui svut d'autant plus prompts à se laisser tromper 
qu'ils jugeut d'eutrai par eus-mémes. [lu ont l'art de donuer de belles coulenrs à 
toutes leurs intentions. Quelque mice qu'ils fassent, ce n'est point do tout l'intérèt de 
Dieu qui les peut émonvoir; ils l'ont assez montré dans les comédies qu'ils ont souffert 
qu'on ait jouées laut de fois eu poblic saus ea dire le moindre mot. Celles-ià n'atts- 
quoieut que Îa piété et la religiou, dont ils se soucient fort peu: mais celle-ci les 
elluque et les joue eux-mêmes, et c'est ce qu'ile ne peuveut souffrir, Îls ue sauroient 
me pardonner de dévoiler leurs mppostures aux yeux de tout le monde, et saus dont 
on ne manquera pas de dire à Votre Majeste que chacun s'est scandalis de mn comédis. 
Mais La vérité pure, Sire, c'est qae tout Paris ne s'est scandalise que de la défense 
qu'on en «a faite; que les plus scrupulear en out trouvé is représentation profilabic. 
et qu'on s'est élonué que des peraoaues d'une prabité si connue aient eu ane si grande 
déférence pour des gens qui devroient étre l'horreur de toat le monde ei sout si 
upposés à la vécitable piéte dont elles Font profession. 

J'atiende avec respect l'arrét que Votre Majesté daigners pronuncer sur cette ma- 
tière ; mais {À estirès-assuré, Sire , qu'il ne faut plus que je songe à faire des comédies 
si les tartufes ont l'avantage ; qu'ils prendront droit par là de ma perséculer plus que 
jamais et voudruat truaver à redire aux choses tes plas inuoceutes qui pourroat sortir 
de ma plume. 

Daignent vos bontés, Sire, me donner une pratectian contre leur rage euvenimée ; 
et puissé-je, au retour d'aue campagne si glarieure. délasser Votre Majesté des fatiques 
de ses conquêtes, lui donner d'invacents plaisirs après de ai mobles travsus, et faire 
pire le monarque qui (ait trembler toute l'Europe ! 
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TROISIÈME PLACET 


PRÉSENTÉ AU ROI LE 5 FÉUVRIER 1609. 


SIRE, 


Un fort honnête médecin, dont j'ai !’honneur d'être le malade, me promet et veut 
s'obliger, par-devant notaires, de me faire vivre encore trente années si je puis lui 
obtenir one grâce de Wotre Majesté. Je loi ai dit, sur sa promesse, que je ne lui 
demandois pas laut, et que je serois satisfait de lui pourvu qu'il s'obligeit de ne me 
point tuer. Cette grâce, Sire, est un canonicat de votre chupelle rayale de Vincennes 
vacant par la mort de... 

Oserois-je demander encore cette grâce à Votre Majesté , le propre jonr de lu grande 
résurrection de Tartufe, ressuscité par vos bontés? Je suis, par ectts premiére faveur, 
réconcilié avec les dérbts; et je le serois, par cette seconde, avec les médecius. C'est 
pour moi, sans doafe, trop de grèces à la foie; mais peut-ttre n'en est-ce pas trop 
pour Votre Majesté; et j'attends, avec an pou d'esperance renpectueuse , la réponse 
de mon placet. 


PERSONNAGES. 

MADAME PERNELLE, mère d'Orgon.  CLÉANTE, beau-frère d'Orgon. 
ORGON, mari d'Elmire. TARTUFK, faus dévot. 
ECMIRE, femme d'Orgon. DORINE, suivante de Mariano 
DAMIS, Gls d'Orgon. MOXSIEUR LOvaL , sergent. 
MARIANE , Glle d'Orgon et amante de UN FAEMPT. 

Valère. FLIPOTE, servante de medame 
VALERE, smant de Mariane l'ernelle. 


La scène est à Paris, dns la maison d'Orgon. 


ACTE PREMIER 


SCÈNE PREMIÈRE. 


MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, 
DAMIS, DORINE, FLIPOTE. 


mme penses. Allons, Flipote, allons; que d'eux je me délivre. 
ELMIRK. Vous marchez d'un tel pas qu'on a peine à vous suivre, 
MO pEnnELLE. Laissez, ma bru, laissez; ne venez pas plus loin : 
Ce sont toutes façons dont je n'ai pas besoin. 
£LMTRE. De ce que l'on vous doit envers vous l'on s'acquitie, 
Mais, ma mère, d'où vient que vous sortes si vite ? 


ACTE 1, SCÈNE L 25 


Me PERNELLE. C'est que je ne puis voir tout ce pet 
Et que de me complaire on ne prend nul souci. 
Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée : 
Dans toutes mes lecons j'y suis contrarice; 
On n’y respecte rien, chacun y parle haut, 
Et c’est tout justement la cour du roi Pétaud. 
DORINE. Si... 
MMCPERNELLE. Vous êtes, ma mie, une fille suivante 
Un peu trop forte en gueule et fort impertinente ; 
Vous vous mêlez sur tout de dire votre avis. 
DAMIS. Mais. 
MM PERNELLE. Vous êtes un sot, en trois lettres, mon fils; 
C'est moi qui vous le dis, qui suis wptre grand’mère; 
Et j'ai prédit cent fois à mon fils, votre père, 
Que vous preniez tout l'air d'un méchant garnement 
Et ne lui donnenee jamais que du tourment. 
MARIANE. Je crois... 
ME PERNELLE. Moa Dieu! sa sœur, vous faites la discrète, 
Et vous n'y touchez pas, tant vous semblez doucette! 
Mais iln'est, comme on dit, pire eau que l'eau qui dort; 
‘t vous menez sous cape un train que je hais fort. 
ELMIRE. Mais, ma mère. 
MC PERNELLK. Ma bru, qu'il ne vous en déplaise, 
Votre conduite en tout est tout à fait mauvaise ; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux, 
Et leur défünte mère en usoit beaucoup mieux. 
Vous êtes dépensière; et cet état me blesse 
Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse. 
Quiconque à son mari veut plaire seulement, 
Ma bru, n'a pas besoin de tant d'ajustement. 
CLÉANTE.  Aais, madame, après tout. 
M'UCPERNELLE. Pour vous, mousieur son frère, 
Je vous estime fort, vous aime et vous révère; 
Mais enfin, si jétois de mon fils son époux, 
Je vous prierois bien fort de n'entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prèchez des maximes de vivre 
Qui par d'honnètes gens ne se doivent point suivre, 
Je vous parle un peu franc; mais c'est à mon humeur, 
Et je ne mäche point ce que j'ai sur le cœur. 
DAMIS. Votre monsieur Lartute est bien heureux sans doute. 
ste PRANELLE. C'est un homme de bien quil faut que l’on écoute ; 
Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux, 
De le voir querellé par un fou comme vous, 
DAMIS. Quoi! je souffrirai, moi, qu'un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique; 
Et que nous ne puissions à rien nous divertir 
Si ce beau monsieur-là n'y daigne consentir? 
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DORINE. S'il le faut écouter et croire à ses muximes, 
On ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes; 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 
Mme PERNELLE. Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôle. 
C’est au chemin du ciel qu'il prétend vous conduire ; 
Et mon fils à l'aimer vous devroit tous induire. 
PAMIS. Non, voyez-vous, ma mère, il n'est père, ni rien, 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : 
Je trahirois mon cœur de parler d'autre sorte. 
Sur ses façons de faire à tous coups je m'emportr; 
J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied-plat 
I faudra que j'en vienne à quelque grand éclat, 
DORINE. Certes, c'est une chose aussi qui scañdalise 
De voir qu'uu inconnu céaps s impatronise ; 
Qu'un queux qui, quand il vint, n'avoit point de sou- 
Et dont l'habit entier valoit bien six deniers, !liers, 
En vienne jusque-là que de se méconnoitre, 
De contrarier tout et de faire le maitre. 
Mme pERNELLE. Eh! merci de ma vie! il en iroit bien mieux 
Si tout se gouvernoit par ses ordres pieux. 
DORINE. Il passe pour un saint dans votre fantaisie : 
Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie. 
Me PERNELLE. Voyez la langue! 
DORINE. À lui, non plus qu'à son Laurent, 
Je ne me fierois, moi, que sur dn bon qarant. 
ae PERNELLE. J'ignore ce qu'au fond le‘serviteur peut être: 
Mais pour homme de bien je garantis le maitre. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 
L'est contre le péché que son cœur se courrouce, 
Et l'intérêt du ciel est tout ce qui le pousse. 
DORINE. Oui; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps, 
Ne sauroit-il souffrir qu'aucun hante céaris* 
En quoi blesse le ciel une visite honnète, 
Pour en faire un vacurme à nous rompre la tûte” 
Veut-on que là-dessus je m'explique entre nous 
( Montraut on 
Je crois que de madame il est, ma foi! jaloux. 
MEPERNELLE. Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 
2e n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites : 
Toot ce tracas qui suit les gens que vous hantez, 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantes, 
Et de tant de laquais le bruyant assemblage, 
Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien; 
Mais enfin on en parle, et cela n'est pas bien. 
ccéaxTs,  Eb! voulez-vous, madame, empêcher qu'on ne caust? 
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Ce seroit dans la vie une fâcheuse chose, 
Si, pour les sots discours où l'on peut être mis, 
11 falloit renoncer à ses meilleurs amis. 
Et, quand même on pourroit se résoudre à le faire, 
Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire? 
Contre la médisance il n'est point de rempart. 
À tous les sots caquets n'ayous donc nul égard; 
Efforcons-nous de vivre avec toute innocence, 
Et laissons aux causeurs une pleine licence. 
DORINE. Daphné, notre voisine, et son petit époux, 
Ne seroient-ils point ceux qui parlent mal de nous? 
Ceux de qui la conduite oflre le plus à rire 
Sont toujours sur autrui les premigrs à médire : 
Ïls ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente lueur du moindre attachement, 
D'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on ÿ croie; 
Des actions d'autrui, teintes de leurs couleurs, 
Ïs pensent dans le monde autoriser les leurs, 
Et, sous le faux espoir de quelque ressemblance, 
Aux intriques qu'ils ont donner de l'innocence, 
Ou faire ailleurs tomber quelques truits partagés 
De ce blâme public dont ils sont trop charges. 
M" PRANELLE. Toys ces raisonnements ne font rien à l'affaire. 
Ou sait qu'Orante mène une vie exemplaire ; 
Tous ses soins vont au ciel; et j'ai su par des gens 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 
DORINE. L'exemple est admirable, et cette dame est bonne: 
IL est vrai qu'elle vit en austère personne; 
Mais l'âge dans son âme a mis ce zèle ardent, 
Et l’on sait qu'elle est prude à son Me défendant. 
Tant qu'elle a pu des cœurs attirer les hommages, 
Elle a fort bien joui de tous ses avantages ; 
Mais, voyant de ses yeux tous les brillants baisser, 
Au des à qui la quitte elle veut renoncer, 
Fi du voile pompeux d'une haute sagesse 
De ses attraits usés déquiser la foiblesse. 
Ce sont là les retours des coquettes du temps : 
Il leur est dur de voir déserter les qalants. 
Dans un tel abandon leur sombre inquiétude 
Ne voit d'autre recours que le métier de prude; 
Et la sévérité de ces femines de bien 
Censure toute chose et ne pardonne rien; 
Hauterment d'un chacun elles blâäment la vie, 
Non point par charité, mais par un trait d'envie 
Qui ne sauroit souffrir qu'un autre ait les plaisirs 
Dunt le penchant de l'âge a sevré leurs désirs. 
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M'ÉPERNELLE à Klmire. 


CLÉANTE. 


DORINE. 


Voilà les contes bleus qu'il vous faut pour vous plaire, 
Ma bru. L'on est chez vous contrainte de se taire; 
Car madame à jaser tient le dé tout le jour. 

Mais enfin je prétends discourir à mon tour : 

Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus sage 
Qu'en Fuelant chez soi ce dévot personnage; 
Que le ciel au besoin l'a céans envoyé 
Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ; 
Que, pour votre salut, vous le devez entendre, 
Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. 
Ces visites, ces bals, ces conversations, 

Sont du malin esprit toutes inventions. * 

La, jamais on n'entend de pieuses paroles; 

Ce sout propos oisifs, chansons et fariboles ; 
Bien souvent le prochain en a sa bonne part, 

Et l'on y sait médire et du tiers et du quart. 
Enfin les gens seusés ont leurs têtes troublées 
De la coulusion de telles assemblées ; 
Mille caquets divers s'y font en moins de rien ; 
Et comme l'autre jour un ducteur dit fort bien, 
C'est veritablement le tour de Babylone, 
Car chacun y babille, et tout du long de l'aune; 
Et pour conter l'histoire où ce point l'engagea.… 
{Montrant Cleante.\ / 

COTE : : » 4 
Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà! 

Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire, 

{A Fimire.) 
Et sans. Adieu, ma bru; je ne veux plus rien dire. 
Sachez que pour céans j'en rabats la moitié, 
Et qu'il fera beau temps quand j'y mettrai le pied. 
{ Douvant ua soufflet a Flipotr | 

Allons, vous, vous rêvez el bayez aux corneilles. 
Jour de Dieu! je saurai vous frotter les oreilles. 
Marchons, qaupe, marchons. 


SCÈNE LL. 
CLÉANTE, DORINE. 
| Je u'y veux point aller, 
De peur qu'elle ne vint encor me quereller ; 
Que cette bonne lemme. | 
Ah! certes, c'est dommage 
Qu'elle ne vous ouît tenir un tel langage : 
Elle vons airoit bien qu'elle vous trouve bon, 
Et qu'elle n'est point d'âge à lui donner ce nom. 


CLÉANTE. 


DORINR, 
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Comme elle s'est pour rien contre nous échauflée! 
Et que de son Tartufe elle paroît coiffée! 

Oh! vraiment, tout cela n’est rien au prix du fils; 
Et si vous l'aviez vu, vous diriez : C’est bien pis! 
Nos troubles l'avoient mis sur le pied d'homme sage, 
Et pour servir son prince il montra du courage; 
Mais il est devenu comme un homme hébété 
Depuis que de Tartule on le voit entêté: 

Il l'appelle son frère, et l'aime dans son âme 

Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille et femme. 
C'est de tous ses secrets l'unique confident, 

Et de ses actions le directeur prudent; 

IPle choie, il lembrasse; et pour me maîtresse 
On ne saurait, je pense, avoir plus de tendresse : 
À table, au plus haut bout il veut qu'il soit assis; 
Avec joie il l'y voit manger autant que six; 

Les bons morceaux de tout il fait qu’on les lui cède; 
Et s'il vient à roter, il lui dit : Dieu vous aide! 
Enfin il en est fou; c'est son tout, son héros; 

Il l'admire à tous coups, le cite à tous propos; 

Ses moindres actions fi semblent des miracles, 

Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracles. 
Lui qui connoîit sa dupe et qui veut en jouir, 

Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir ; 

Son cagotisme en tire à toute heure des sommes, 
Et prend droit de gloser sur{tous tant que noussommes. 
Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon 

Qui ne se mèle aussi de nous faire lecon; 

El vient nous sermonner avec des yeux farouches, 
Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches. 
Le traître, l'autre jour, nous rompit de ses mains 
Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des Saints, 
Disant que nous mèlions, par un crime effroyable, 
Avec la sainteté les parures du diable. 


SCENE UE 


EUMIRE, MARIANE, DAMIS, CLÉANTE, DORINE. 
KRLMIAK à Clésote. 


CLÉANTR. 


Vous êtes bien heureux de n'être point venu 

Au discours qu'à la porte clle nous a tenu. 

Mais j'ai vu mon mari; comme il ne m'a point vue 
Je veux aller là-haut attendre sa venue. 

Moi je l'attends ici pour moins d'amusement, 

Et je vais lui donner le bonjour seulement. 
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DAMIS. 


DORINE. 


ORGOX. 


CLÉANTE. 


ORGONX. 


DORINE. 


DORINE. 


ORGUX. 
DORINE. 


ORGOX. 
DORINE, 


CGRGON. 
DORINE. 


ONGON. 


LE TARTUFE. 


SCÈNE IV. 
CLÉANTE, DAMIS, DORINE. 


De l'hymen de ma sœur touchez-lui quelque chose. 
J'ai soupcon que Tartufc à son effet s'oppose, 
Qu'il Me mou père à des détours si grands ; 
Et vous n'ignorez pas quel intérêt j'y prends. 
Si mème ardeur enflamme et ma sœur et Valére, 
La sœur de cet ami, vous le savez, m'est chère ; 
Et s'il falloit… 

Il entre. , 


SCÈNE V. 
ORGON, CLEANTE, DORINE. 


Ab! mon frère, bonjour. 
Je sorlois, et j'ai juie à vous voir de retour. 
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie. 
Dorine.… 
(A Cléante ) 
Mon beau-frère, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m'ôter de soucr, 
Que je m'informe un peu 2e uobvelles d'ici. 
À Donne.) ‘ 
Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte* 
Qu'est-ce qu'on fait céans? Comme est-ce qu'on s'y 
Madame eut avant-hier Ja fièvre jusqu'au soir, [porte? 
Avec un mal de tète étrange à concevoir. 
Et Tertufe ? 
Tartufe? H se porte à merveille, 
Gros et gras, le teint frais et la bouche vermeille. 
Le pauvre homme! 
Le soir elle eut un grand dégoût, 
Et ne put, au souper, toucher à rien k tout, 
Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle! 
A Tartufe ? 
| Îl soupa, lui tout seul, devant elle, 
Et fort dévotement il mangen deux perdris, 
Avec une moitié de qigot en hachis. 
Le pauvre homme! 
La uuit se passa tout eutière 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière; 
Des ae l'empêchoient de pouveir sommeiller, 
Et jusqu'au jour prés d'elle il nous fallut veiller. 
Et Tartufe ? 


DORINE, 


ORGON. 
DORINK. 


ORGON. 
DORINK, 


ORGON. 
LORINE. 


CLÉANTE, 


ORGON. 
CL ÉANTÉ. 


ORGOX. 


CLAANTE. 
vAGON. 
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Pressé d’un sommeil agréable, 
FT passa dans sa chambre au sortir de la table, 
Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain. 
Le pauvre homme! 
A la fin, par nos raisons gagnée, 
Elle se résolut à souffrir la saignée; 
Et le soulagement suivit tout aussitôt. 
Et Tartufe ? 
Il reprit courage comme il fant ; 
Et contre tous les maux fortifiant son âme, 
Pour réparer le sang qu'avoit perdu madame, 
Put à son dejeuner quatre grands çoups de vin. 
Le pauvre homme! 
Tous deux se portent bien enfin; 
Et je vais à madame annoncer par avance 
La part que vous prenez à sa convalesceuce. 


SCENE VE 
ORGON, CLEANTE, 

À votre nez, mon frère, elle se rit de vous: 
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux, 
Je vols dirai tout franc que c'est avec justice. 
A-ton jamais parlé d'un semblable caprice ? 
Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui 
À vous faire oublier toutes choses pour lui? 
Qu'après avoir chez vous réparé sa misère, 
Vous en veniez au point... 

Halte là, mon beau-frère: 
Vous ne connoissez pas celui dont vous parlez. 
Je ne le connois pas, puisque vous le voulez ; 
Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être... 
Mu frère, vous seriez charme de le connoître, 
Et vos ravissements ne preudroient point de fin. 
C'estun homme... qui. ah! un homme... un homme, 
Quisuithien seslecons goûte une paix profonde, fenfin. 
Et comimne du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je deviens tout autre avec son entretien; 
H m'enseigne à n'avoir affection pour rien; 
De toutes amitiés il detache mon âme; 
Et je verrois mourir frère, enfants, mère et {:mme, 
Que je m'en soucierois autant que de cela. 
Les sentiments humains, mon frère, que voilà! 
Ah! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre, 
Vous auries pris pour lui l'amitié que je montre. 
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Chaque jour à l'église il venoit, d’un air doux, 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 

Jl attiroit les yeux de l'assemblée entière 

Par l'ardeur oi au ciel il poussoit sa prière ; 

Il faisoit des soupirs, de grands élancements, 

Et baisoit humblement la terre à tous moments; 
Et lorsqne je sortois il me devancoit vite 

Pour m aller, à la porte, offrir de l'eau hénite. 
Jastruit par son garcon, qui dans tout l'imitoit, 
Et de son indigence et de ce qu’il était, 

Je lui faisois des dons ; mais, avec modestie, 

I me vouloit toujours en rendre une partie. 

« (est trop, me disoit-il, c'est trop de la moitié, 
» Je ne mérite pas de vous faire pitié. » 

Et quand je dr de le vouloir reprendre, 
Aux pauvres à mes yeux il alloit le répandre. 
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer, 

Et depuis ce temps-là tout semble y prospcrer. 
Je vois qu'il reprend tout, et qu'à ma femme même 
I prend, pour mon honneur, un interêt extrême ; 
JL m'avertit des gens qui lui font les yeux doux, 
“t plus que mai six fois il s'en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle : 
{ls'impute à péché la moindre bagatelle ; 

Un rien presque suffit pour le scandaliser, 
Jusque-là qu'il se vint, l'autre jour, accuser 
D'avoir pris une puce en faisant sa prière, 

Et de l'avoir tuée avec trop de colère, 

CLÉANTE,  Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croi. 
Avec de tels discours vous moquez-vous de moi? 
Et que prétendez-vous que tout ce badinage.… 

GRGON. Mon frère, ce discours sent le libertinage : 

Voos en êtes un peu dans votre âme entiché ; 
Et, comme je vous l'ai plus de dix fois prèché, 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CLÉANTE, Voilà de vos pareils le discours ordinaire; 

Hs veulent que chacun soit aveugle comme eux. 
C'est être libertin que d'avoir de bons feux ; 

Et qui n'adore pas de vaines simagrées 

N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 

Allez, tous vos discours ne me font point de peur; 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur, 
De tous vos faconniers on n'est point les esclaves. 

I est de faux dévots ainsi que de faux braves ; 

Ft, con.me on ne voit pax qu'où l'honneur les conduit 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoupde bruit, 
Les bons et vrais dévots, qu'on doit saivre à la trace, 


OnLUR. 


CLÉANTE 
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Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
Eh quoi! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l'hypocrisie et la dévotion? 
Vous les voulez traiter d'un semblable langage 
Et rendre même honneur au masque qu’au visage; 
Egaler l'artifice à la sincérité, 
Confondre l'apparence avec la vérité, 
Estimer le fantôme autant que la personne 
Et la fausse monnoie à l'égal de la*bonne? 
Les hommes la plupart sont étrangement faits; 
Dans la juste nature on ne les voit jamais; 
Lg raison a pour eux des bornes trop petites; 
En chaque caractère ils passent se" limites 
Et la plus noble chose ils la gâtent souvent 
Pour fe vouloir outrer ct pousser trop avant. 
Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère. 
Oui, vous êtes sans doute un docteur qu'on révère; 
Tout le savoir du monde est chez vous rctiré ; 
Vous êtes le seul sage ct le seul éclairé, 
Un orucle, un Caton dans le siècle où nous sommes, 
Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes. 
Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré, 
Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré ; 
Mais sen on mot, je sais, pour toute ma science, 
Do faux avce le vrai faire la différence: 
Et comine je ne vois nul genre de héros 
Qui soit plus à priser les parfaits devots, 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle, 
Aussi ne voisje rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtre d'un zèle specieux, 
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 
De qui la sacrilège ct trompeuse qrimace 
Abuse impunément et sc joue à leur gré 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 
Ces gens qui, par une âme à l'intérêt soumise, 
Font de devotion métier et marchandise, 
Et veulent acheter crédit et dignités 
À prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés; 
Ces gens, dis-je, qu'on voitd'une ardeur non commune, 
Par le chemin du ciel courir à leur fortune; 
Qui, brèlants et priants, demandent chaque jour, 
Et prèchent la retraite au milieu de la cour; 
Qui savent ajnster leur zèle avec leurs vices, 
Sont prompts, viudicatifs, sans fui, pleins d'artifices, 
Et, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment 
De l'intérêt du ciel leur fier ressentimeut ; 
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ORGON. 
CLÉANTE. 
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D'autant plus dangereux dans leur âpre colère 
Qu'ils prennent contre nous des armes qu’on révère, 
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré, 
Veut nous assassiner avec un fer sacré : 
De ce faux caractère on en voit trop paroître, 
Mais les dévots de cœur sont aisés à connoître. 
Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 
Regârdez Ariston, regardez Périandre, 
Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre ; 
Ce titre par aucun ne leur est débattu ; 
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ; 
On‘ñe voit point en eux ce faste insupportable 
Et leur dévotion est humaine et traitable : 
Ïls ne censurent point toutes nos actions, 
Îls trouvent trop d'orqueil dans ces corrections ; 
Et, laissant la Lerté des paroles aux autres, 
C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a pour eux peu d'appui, 
Et leur âme est portée à juger bien d'autrui. 
Point de cabale en eux, point d'intriques à suivre: 
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement, 
Îs attachent leur haine au péché seulement, 
Et ue veulent point prendra, avec un zèle extrême, 
Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-mème. 
Voila mes gens, voilà comme il en faut user, 
Voilà l'exemple eofo qu'il se faut proposer. 
Votre homme , à dire vrai, n'est pas de ce modèle : 
C'est de fort bonne foi que vous vautez son zèle; 
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 
Monsieurmoncher beau-frère ,avez-voustoutdit? 


Oui 


ORGON s'en alisoi. 


CLÉANTF. 


OAGON, 
CLÉANTE. 
CRGON. 
CLÉANTE. 
ORGON. 
CLÉANTE. 
OM:O0NX. 
CLÉANTE. 
6AGOX. 


Je suis votre valet 
De grâce, un mot, mon frère. 
Laissons là ce discours. Vous «avex que Valère 
er être votre gendre « parole de vous. 
Qui. 
Vous aviez pris jour pour ua lien si doux. 
Il est vrai. 
Pourquoi donc en différer la fête? 
de ne sais. | | 
Auriez-vous autre pensée en tête? 
Peut-être. 
Vous voulez manquer à votre foi? 
Je ne dis pas cela. 
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CLÉANTE. 


ORGON. 
CLÉANTE. 


ORGON. 
CLÉANTE. 
ORGON. 
CLÉANTE. 
ORGON. 
CLÉANTE. 


ORCON. 


CLÉANTE seul. 


ONRGON. 
MARIANR, 
OAGON, 
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| Nul obstacle, je croi, 
Ne vous peut empêcher d'accomplir vos promesses. 
Selon. 

Pour dire un mot faut-il tant de finesses ? 
Valère, sur ce point, me fait vous visiter. 
Le ciel en soit loué ! 
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Mais que lui repirter ? 

Tout ce qu'il vous plaira. . 
Mais il est nécessaire 

De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc ? 
De faire 
C£g que le ciel voudra. ( 

Mais parlons’ tout de bon. 
Valère a votre foi ; la tiendrez-vous ou non Ÿ 
Adieu. 

Pour son amour je crains une disgrâce, 

Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ORGOX, MARIANE. 
Mariane. 
Mon père. 
Approches, j'ai de quoi 


Vous parler en secret. 


MARIANE à Orgon, qui regarde daus un cabinet. 


OnGOx. 


MARIANE. 
OAGON. 


MARIANK. 
ORGOX. 
MARIAXR. 
ORGON. 
MARIANE. 


Que cherchez-vous ? 
Je voi 

Si quelqu'un n’est point là qui pourroit nous entendre; 
Car ce petit endroit est propre pour surprendre. 
Or sus, nous voilà bien. J'ai, Mariane, en vous 
Recoana de tout temps un esprit assez doux, 
Et de tout temps aussi vous m'avez été chère. … 
Je suis fort redevable à cet amour de père. 
C'est fort bien dit, ma fille; et, pour le mériter, 
Vous devez u'avoir soin que de me contenter. 
C'est où je mets aussi ma gloire la plus haute. 
Fort bien. Que dites-vous de Tartufe notre hôte ? 
Qui? moi? 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez. 
Héles ! j'en dirai, moi, tout ce que vous voudrez. 


LE TARTUFE. 


SCÈNE HI. 


ORGOX, MARIANE, DORINE entrant doucement et se tenant derrière 


ORGOX. 


MARIANE. 
ORGOX. 
MARIANNE. 
ORGON. 
MARIANE. 
ORCON. 
MARIANE. 


GRGON. 
MAaRIANE. 


MARIANF, 
GRGON. 


DOAINE. 


ORGONX. 
DÉRINE. 


UAGON, 
DORINE 
ORGOX. 
DORINE, 
ORLOX. 
DORINE. 


Orgon saus être vue. 


C'est parler sagement. Dites-moi donc, ma fille, 
Qu'en toute sa personne un haut mérite brille, 
Qu'i touche votre cœur, et qu'il vous seroit doux 
De le voir, par mon choik, devenir votre époux. 
Eh? 
Eh? 
Qu'est-ce? 
Plait-51? 
Quoi? 
Me suis-je méprise? 
Comment ? 
Qui voulez-vous, mon père, que je dise 
Qui me touche le cœur, et qu'il me seroit doux 
De voir, par votre choix, devenir mon époux ? 
Tartufe. 
Ïl n'en est rien, mon père, je vous jure, 
Pourquoi me faire dire une telle imposture ? 
Mais je veux que cela soit une vérité ; 
Et c'est assez pour vous que je Faie arrêté. 
Quoi !vousvoulez, mon père? 
Oui, je prétends, ma fille, 
Unir par votre hymen Tartule à ma famille. 
Il sera votre époux, j'ai résolu cela ; 
(Apercevant Dorine.} 
Et comme sur vos vœux je... Que faites-vous là ? 
La curiosité qui vous presse est bien forte, 
Ma mie, à nous venir ecouter de la sorte. 
Vraiment, je ne sais pas si c'est un bruit qui part 
De quelque conjecture ou d'un coup de hasard ; 
Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle, 
Et j'ai trailé cela de pure bagatelle. 
Quoi denc ! la chose est-elle incroyable? 
A tel point 
Que vous-même, monsieur, je ne vous en crois point. 
de sais bien le moyen de vous le faire croire. 
Oui! oui! vous nous contez une plaisante histoire ! 
Je conte justement ce qu'on verra dans peu. 
Chansons ! 
Ce que je dis, ma fille, n'est point jeu, 
Allez, ne crogez point à monsieur votre père; 
H raille. | 


ORGON. 
DURINE. 


ORGON. 
DORINE, 


JRGON. 


DORINE. 


"DORINRK. 


Vous soyez assez fou pour vouloir. 
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Je vous dis. 
Non, vous avez beau faire, 
On ne vous croira point. 
A la fin, mon courroux.… 
Eh bien ! on vous croit donc ; et c’esttant pis pour vous. 
Quoi! se peut-il, monsieur, qu'avec l'air d'hommesage, 
Et cette ps barbe au milieu du visage, 
,  Ecoytez : 
Vous avez pris ccans certaines privautés 
Qui ne me plaisent point: je vous le dis, ma mie. 
Parlons sans nous fâcher, monsieur, je vous supplie. 
Vous moquez-vuus des gens d'avoir fait ce complot? 
Votre fille n'est point l'affaire d'un bigot : 
I a d'autres emplois auxquels il faut qu'il pense. 
Et puis, que vous apporte une telle alliance ? 
À quel sujet aller, avec tout votre bien, 
Choisir un gendre queux?.… 
Taisez-vous! s'il n'a rien, 
Sachez que c'est par là qu'il faut qu'on lc révère. 
Sa misère est sans doute une honnête misère: 
Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever, 
Puisque enfin de son bien il s’est laissé priver 
Par son trop peu de soin des choses temporelles, 
Et s£ puissante attache aux choses éternelles. 
Mais mon Secours pourra lui donner les moyens 
De sortir d'embarras et rentrer dans ses biens : 
Ce sont fiefs qu'à bon titre au pays on renomme; 
Et, tel que l'on le voit, il est bicn gentilhomme. 
Oui, c’est lui qui le dit ; et cette vanité, 
Monsieur, ne sied pas bien avec la piété. 
Qui d’une sainte vie embrasse l'innocence 
Xe doit point tant prûner son nom et sa naissance; 
Et l'humble procédé de la dévotion 
Souffre mal les éclats de cette ambition. 
À quoi bon cetorqueil”.…. Mais ce discoursvousblesse ; 
Parlons de sa personne et laissons sa noblesse. 
Ferez-vous possesseur, sans quelque peu d'ennui, 
D'une file comme elle un homme comme lui ? 
Et ne devez-vous pas songer aux bicnséances 
Et de cette union os les conséquences Ÿ 
Sachez que d'une fille on risque la vertu 
Lorsque dans son hymen son goût est combatiu ; 
Que le dessein d'y vivre en hounète personne 
Dépend des qualités du mari qu'on lui donne; 
Et que ceux dont partout on montre au doigt le front 
l'ont leurs femmes souvent ce qu'on voit qu'elles sont. 
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ORGON. 
DORINE. 
ORGON. 


DORINE. 


ORGON. 


DORINE. 
ORGON. 
DORINE. 


ORGOX. 


DORINK. 
ORGON. 
DORINE. 
ORGONX. 
DORINK. 
ORGON. 
DORIKE. 


ORGON. 
DURINE. 


ORGOX. 
DORINE. 
ORGON. 


BORINE. 


| LE TARTUFE . 
Il est bien difficile enfin d'être fidèle 
À de certains maris faits d'un certain modèle: 
Et qui donne à sa fille un homme qu'elle hait 
Est responsable au ciel des fautes qu'elle fait. 
Songez à quels périls votre dessein vous livre. | 
Je vous dis qu'il me faut apprendre d’elle à vivre! 
Vous n'en feriez que mieux de suivre mes leçons. 
Ne nous amusons point, ma fille, à ces chansons; 
Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père. 
J'avois d'abord donné ma parole à Valère : 
Mais, outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin, 
Je le soupçonne encor d'être un peu libertin ; 
Je ne remarque point qu'il hante les églises. 
Voulez-vous qu'il y coure à vos heures précises, 
Comme ceux qui n'y vont que pour être aperçus? 
Je ne demande pas votre avis là-dessus. 
Enfin avec le ciel l'autre est le mieux du monde, 
Et c'est une richesse à nulle autre seconde. 
Cet hymen de tous biens comblera vos désirs, 
Il sera tout confit en douceurs et plaisirs. 
Ensemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidèles, 
Comme deux vrais enfants, comme deux tourterelles: 
À nul fâcheux debat jamais vous n'en viendrez, 
Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 
Elle ? Elle n’en fera qu'un sot, je «ous assure. 
Ouais ! quel discours ! Ù 
Je dis qu'il en a l'encolure, 

Et que son ascendant, monsieur, l'emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 
Cessez de m'interrompre et songez à vous taire, 
Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire. 
Je-n'en parle, monsieur, que pour votre intérêt. 
C'est prendre trop de soin; taisez-vous, s'il vous plaît, 
Si l'on ne vous aimoit… 

__ Je ne veux pas qu'on m'aime, 
Et je veux vous aimer, monsieur, malgré vous-même. 
Ah! 

Votre honneur m'est cher, et je ne puis souffris 
Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous offrir, 
Vous ne vous tairez point ! 

C'est une conscience 
Que de vous laisser faire unc telle alliance. 
Te tairas-tu, serpent, dont les traits effrontés.… 
Ah! vous êtes dévot, et vous vous emportez ! 
Qui, ma bile s'échauffe à toutes ces fadaises, 
Et tout résolèment je veux que tu te taises. 
Soit. Mais, ne disant mot, je n'en pense pas moins 
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ORGOx. Pense si tu le veux; mais applique tes soins 
(A sa fille.) 
À ne m'en point parler, ou. Suffit..… Comme sage, 
J'ai pesé mûrement toutes choses. 
DORINE à part. J'enrage 
De ne pouvoir parler. 
ORGON. Sans être damoiseau, 
Tartufe est fait de sorte. 
DORINE à part. Oui, c’est dn beau müseau. 
ORGON. Que, quand tu n’aurouis même aucune sympathie 
Pour tous les autres dons. 
DORINE à part La voilà bien totie! 
(Orgon se tourne du cüté de Dorine, et, fes bras croisés, 
l'écoute et la regarde en face.) 
Si j'étois en sa place, un hgmme assurément 
Ne m'épouseroit pas de force impunément ; 
ét je lui ferois voir, bientôt après la fête, 
Qu'une femme a toujours une vengeance prête. 
ORGON à Dorine. 
Donc, de ce que je dis on ne fera nul cas ? 


DORINE. De quoi vous plaignez-vous ? Je ne vous parle pas. 
ORGON. Qu'est-ce que tu fais donc ? 
DORINE. Je me parle à moi-même. 


URGON à part. Fort ben. Pour châtier son insolence extrème, 

H faut que je dui donne un revers de ma main. 

{11se meten posture de donner un souflet à Dorine ; et, à chaque 
mot qu'il dit à sa fille , il se tourne pour regarder Dorine, qni 
se tient draile saus parier.) 

Ma fille, vous devez appronver mon dessein. 

Croire que le mari... que j'ai su vous élire... 

(A Dorine.) 
Que ne te parles-tu ? 


DORINE. Je n'ai rien à me dire. 
ORGON. Encore un petit mot. 
DORINE. Il ne me plait pas, moi. 
ORGON. Certes, je t'y quettois. 
DORINE, Quelqüe sotte, ma foi !.… 
ORGON. Enfin, ma fille, il faut payer d'obéissance, 

Et montrer pour mon nas entière déférence. 


DORINE en s'enfuyant. 
Je me moquerois fort de prendre un tel époux. 
DRGON après avoir manqué de donner un soufflet à Dorine. 
Vous avez là, ma fille, une peste avec vous, 
Avec qui, sans péché, je ne saurois plus vivre. 
Je me sens hors d'état maintenant de poursuivre: 
Ses discours insolents m'ont mis l'esprit en feu, 
Et je vais prendre l'air pour me rasseoir un peu. 
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DORINE. 


MARIANE, 
DORINE. 
MARIANE, 
DORINE. 


MARIANE, 
DORINE. 


MARIANE. 


DOPINE. 
MARIANE. 


DORINE. 
MARIANE. 
DORINE, 
MARIANRK. 
DORINE. 
MARIANE. 
DURINE. 


MARIANRK. 
DORINE. 


MARIANK. 


DORINE. 


LE TARTUFR 


SCÈNE HI. 
MARIANE, DORINE. 


Avez-vous donc perdu, dites-moi, la parole Ÿ 

Et faut-il qu'en ceci je fusse votre rôle ? 

Souffrir qu'on vous propose un projet insensé, 
Sans que du moindre mot vous l'ayez repoussé ! 
Contre un père absolu que veux-tu que je fasse ? 
Ce qu'il faut pour parer une telle menace. 

Quoi ? 

* Lui dire qu’un cœur n'aime boint par autrui; 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui; 
Qu'étant celle pour qui se fait toute l'alfaire, 

Gest à vous, non à lui, que le mari doit plaire ; 
Et que si son Tartufe est pour lui si charmant, 
Ille peut épouser sans nul empêchement. 
Un père, je l'avoue, a sur nous tant d'empire 
Que je n'ai jamais eu la force de rieu dire. 
Mais raisonnons. Valère a fait pour vous des pas : 
L'aimez-vous, je vous prie, ou ne l'aimez-vous pas? 
Ah! qu'envers mon amour ton injustice est grande, 
Dorine ! Me dois-tu faire cette demande ? 
T'ai-je pas là-dessus ouvert cent fois mon cœur ? 
Et sais-tu pas pour lui jusqu'où va mon ardeur ? 
Que sais-je si es a parlé par la bouche, 
Et si c'est tout de bon que cet amant vous touche? 
Tu me fais un grand tort, Dorine, d'en douter ; 
Et mes vrais sentiments ont su trop éclater. 
Enfin, vous l'aimez donc ? 
Oui, d'une ardeur extrême. 
Et selon l'apparence il vous aime de mème ? 
Je le crois. 
Et tous deux brûlez également 
De vous voir mariés ensemble ? 
Assurément. 
Sur cette autre union quelle est donc votre attente? 
De me donner la mort si l’on me violente. 
Fort bien. C'est un recours où je ne songeois pas : 
Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarras, 
Le remède sans doute est merveilleux. J'enrage 
Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage. 
Mon Dieu! de quelle humeur, Dorine, tu te rends! 
Tu ne compatis point au déplaisir des gens. 
Je ne compatis point à qui dit des sornettes, 
Et dans l'occasion mollit comme vous faites. 


MARIANE. 
DORINE. 
MARIANE. 


DORINE. 


MARIANE, 


DORINE. 


MARIANE. 
DORINE. 


DORINE. 


MARIANE. 
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Mais que veux-tu , si j'ai de la timidité ? 
Mais l'amour dans un cœur veut de la fermeté, 
Mais n’en gardé-je pas pour les feux de Valère ? 
Et n'est-ce pas à iui de m'obtenir d'un père ? 
Mais quoi ! si votre père est un bourru ficffé 
Qui s'est de son Tartufe entièrement coiffé, 
Et manque à l'union qu'il avoit arrêtée, 
La faute À votre amant doit-elle être imputée Ÿ 
Mais, par un haut refus et d'écletants mépris, 
Ferai-je dans mon choix voir un cœur trop épris? 
Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille, 
De la pudeur du sexe et du devoir de fille ? 
Et veux-tu que mes feux par le monde étalés… 
Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Être à monsieur Tartufe ; et j'aurois, quand j'y pense, 
Tort de vous détourner d’une telle alliance. 
Quelle raison aurois-je à combattre vos vœux ? 
Le parti de soi-même est fort avantageux. 
MonsieurTartufe! oh! oh n'est-ce rien qu'on propose? 
Certes, monsieur Tartufe, à bien prendre la chose, 
N'est pas un homme, non, qui se mouche du pié; 
Et ce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié, 
Tout le monde déjà de gloire le couronne; 
Il est noble chez ui, bien fait de sa personne; 
Il a d'oreille rouge et le teint bien fleuri... 
Vous vicrêz trop contente avec un tel mari... 
Mon Dieu. 

Quelle alléqresse aurez-vous dans votre âme, 
Quand d'un époux Se vous vous verrez la femme! 
Ab! cesse, je te prie, un semblable discours ; 
Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. 
C'ea est fait, je me rends, et suis prète À tout faire. 
Non , il faut qu'une fille obéisse à son ptre, 
Voulüt-il lui Reg un singe pour époux 
Votre sort est fort beau ; de quoi vous plaignez-vous® 
Vous irez par le coche en sa petite ville, 
Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile, 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 
D'abord chez le beau monde on vous fera venir. 
Vous irez visiter, pour votre bienvenue, 
Madame la baillive et madarac l'élue, 
Qui d'un siége pliant vous feront honorer. 
Là, dans le carnaval, vous pourrer espérer 
Le bal et la grand'bande, à savoir deux musettes, 
Et parfois Fagotin et les marionnettes; 
Si pourtant votre époux. 
Ah! tu me fais mourir. 
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DORINE. 
MARIANE. 
DORINE. 
MARIANE. 
DORINE. 
MARIANE. 
DORINE. 


MARIANE. 


DORINE. 
MARIANE. 


DORINE. 
MARIANE. 


DORINE. 


VALÈRE. 


MATIANE. 


VALÈRE. 
MARIANE. 


V'ALÈRE. 
MARIANE. 


VALERR. 
MARIANE. 


VALÈRE. 


MANIANE. 
VALÉRE. 


MARIANE, 
VALÈRE. 
MARLANE. 


LE TARTUFE, 


De tes conseils plutôt songe à me secourir. 
Je suis votre servante. 
Eh ! Dorine, de grâce. 
Ï faut, pour vous punir, que cette affaire passe. 
Ma pauvre fille ! 
Non. 
Si mes vœux déclarés. 
Point. Tartufe est votre homme, et vous en tâterez. 
Tu sais qu'à toi toujours je me suis confiée : 
Fais-moi.… 
Non; vous serez, ma foi, tartufiée. 
Eb bien ! puisque mon sort ne sauroit t'émouvoir, 
Laisse-moi désormais toute à mon désespoir ; 
C’est de lui que mon cœur empruntera de l'aide, 
Et je sais de mes maux l'infaillible remède. 
(Mariane veut s'en aller.) 
Eh! la la, revenez. Je quitte mon courroux. 
F1 faut, nonobstant tout, avoir pitié de vous. 
Vois-tu, si l'on m'expose à ce cruel martyre, 
Je te le dis, Dorine, il faudra que j'expire. 
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher... Mais voici Valère, votre amant... 


SCÈNE I. 
VALÈRE, MARIANE, DORINE. 


On vient de débiter, madame, une nouvelle 
Que je ne savois pas, et qui sans doute est belle, 
Quoi ? 
Que vous épousez Tartufe. 
Il est certain 
Que mon père s’est mis en tête ce dessein. 
Votre père, madame. 
À changé de visée ; 
La chose vient par lui de m'être proposée. 
Qani! sérieusement ? 
Oui, sérieusement. 
fl s'est pour cet hymen déclaré hautement. 
Et quel est le dessein où votre âme s'arrûte, 
Madame ? 
Je ne sais. 
| La réponse est honnête. 
Vous ne savez? 
Non. 
Non? 
Que me conscillez-vous? 


VALÈRE. 
MARIANE. 
VALÈRE. 
MARIANE. 
VALÈRE. 


MARIANE. 
VALÈRE. 
MARIANE. 
VALÈRE. 
MARIANE. 
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Je vous conseille, moi, de prendre cet époux. 
Vous me le conseillez” 
Oui. 
Tout de bon? 
Sans doute. 


Le choix est glorieux et vaut bien qu’on l'écoute. 


Eh bien! c’est un conseil, monsieur, que je recois. 
Vous n'aurez pas grand'peine à le suivre, je crois. 
Pas plus qu’à le donner n’en a souffert votre âme. 
Moi, je vous l'ai donné pour vous plaire, madame. 
Et moi, je le suivrai pour vous faire plaisir. 


DORINE ne retirant dans le fond du theâtre, 


VALÈRE. 


MARIANE. 


VALÈRE. 


MARIANE. 
VALÉRF. 


MARTANE. 
VALÈRE. 


MARIANNE. 


VALÈRE. 


MARIANE, 


VALÈRE. 


MARTANS. 


Voÿons ce qui pourra de ceci réussir. 
C'est donc ainsi qu'on aime ? Et c'étoit tromperie 
Quand vous. 

Ne parlons point de cela, je vous prie. 
Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter ; 
Et je déclare. moi, que je prétends Île faire, 
Puisque vous m'en donuez fe conseil salutaire. 
Ne vous excusez point sur mes intentions. 
Vous aviez pris dejà vos résolutions ; 
Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole 
Pour veus autoriser à manquer de parole. 
Il est vrai, Gest bien dit. 

Sans doute, et votre cœur 

N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 
Helas ! permis à vous d'avoir cette pensée. 
Oui, oui, permis à moi; mais mon ëême offensée 
Vous préviendra peut-être en un pareil dessein, 
Et je sais où porter et mes vœux et ma main. 
Ah'jenen doûte point ; et les ardeurs qu'excite 
Le mérite. | 

Mon Dieu ! laissons là le mérite ; 
J'en ai fort peu sans doute, et vous en faites foi. 
Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi, 
Et j'en sais de qui l'âme, à ma rctraite ouverte, 
Consentira sans honte à réparer ma perte. 
La perte n'est pas grande ; et de ce changement 
Vous vous consolerez assez facilement. 
J'y ferai mon possible, el vous le pouvez croire.’ 
in cœur qui nous oublie engage notre gloire ; 
1 faut à l'oublier mettre aussi tous ses soins ; 
Si l'on n'en vient à bout, on le doit feindre, au moins ; 
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne, 
De montrer de Éauoue pour qui nous abandonne. 
Ce sentiment, sans doute, est noble et relevé. 


&& LE TARTUFE, 
VALÈRE. Fort bien ; et d'un chacun il doit être approuvé. 
Eh quoi ! vous voudriez qu'à jamais dans mon âme 
Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, 
Et vous visse à mes yeux passer en d'autres bras, 
Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas? 
MARIANE. Au contraire; pour moi, c'est ce que je souhaite: 
Et je voudrois déjà que la chose fût faite. 
VALÈRE. Vous le voudriez ? 
MARIANE. Oui. 
VALÈRE. C'est assez m'insulter, 
Madame, et de ce pas je vais vous contenter. 
(11 fait un pas paur s'en aller.) 
MARIANE.  Foertbien. 
VALÈRE revenant. Souvenez-vous au moins que c'est vous-même 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrème. 
MARIANE. Oui. 
VALÈRE revenant encore. 
Et que le dessein que mon âme concoit 
N'est rien qu'à votre exemple. 
MARJANE. À mon exemple: soit. 
VALÈRE en sortant. 
Suffit : vous allez être à point nommé servie. 
MARIANE. ‘Tant mieux. 
VALÈRE reveuant encore. Vous me voyez, c'est pour toute ma vie. 
MARIANE, À la bonne heure. . 
VALÈRE se retouraant lorsqu'il est prêt à sortir. 


‘h? 
MARIANE. Quoi? 
VALÈRE. Ne m'appelez-vous pas? 
MARIANE. Moi! Vous rêvez. 
VALÈRE. Hé bien ! je poursuis donc me: pas 
Adieu, madame. 
(H s'eu va lentement.) 
MARIANE. Adieu, monsieur. 
DORINE à Mariane. Pour moi, je pense 


Que vous perdez l'esprit par cette extravagance ; 
Et je vous ai laissés tout du long quereller 
Pour voir où tout cela pourroit enlin aller. 
Holà, seigneur Valère! 

| {Elle arrête Valére par le bras.) 


VALÈRE feignant de résister, Eh! que veux-tu, Dorine Ÿ 
DORINE. Venez ici. | 
VALÈBE. Non, non, le dépit me domine. 


Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu. 


DORINE. Arrètez | 
VALÈRE, Non, vois-lu, c'est un point résolu. 


DORISE. Ah! 


ACTE 11, SCÈNE IV: &5 


MARIANE à part Ïl souffre à me voir, ma présence le chasse; 
Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. 
CORINE quillan! Valère et courant après Mariane. 
À l'autre ! Où courez-vous ? 
MARIANE. Laisse. 
DORINE. If faut revenir. 
MARIANE. Non, non, Dorine, en vain tu veux me retenir. 
VALÈRE à part Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice ; 
Et sans doute il vaut mieux que je‘ l'en aff#&nchisse. 
DORINE quittant Mariane et courant après Valère. 
Encor ! Diantre soit fait de vous, si je le veux. 
Gcssez ce badinage, et venez cà tous deux. 
(Elle prend Ualére et Mariane par la main et les ramène. ) 
VALÈRE à Dorine. 
Mais quel est ton dessein? : 
MARIANE à Dorine. Qu'est-ce que tu veux faire ? 
DORINÉ. Vous bien remettre ensemble et vous tirer d'affaire. 
(à Valère.) 
Etes-vous lou d'avoir un pareil démélé ? 
VALÈRE. N'as-lu pas entendu comme elle m'a parlé ? 
DORINE n Marianne. 
Etes-vous folle, vous, de vous être emportéc ? 
MARIANNE, N'as-tu pas vu la chose, et comme il m'a traitce? 
(A Lalére. | 
DORINE. Sottise desedeux parts. Elle n'a d'autre soin 
Que de se conserver à vous, j'en suis témoin. 
{A Mariane.) 
[n'aime que vous seule, et n'a point d'autre envie 
Que d'être votre époux; j'en réponds sur ma vie. 
MARIANE à Valère. 
| Pourquoi donc me donner un semblable conseil ? 
VALÈRE à Mariane. 
Pourquoi m'en demander sur an sujet pareil ? 
DORINE. Vous êtes fous tous deux. Cà, la main l'un et l'autre, 
{A Valère.) | 
Allons, vous. 
V'ALÈRE on donnant sa main à Dorine. 
À quoi bon ma main ? | 
DORINE à Mariane. Ah! cà, la vôtre. 
HARIANE on donnant aussi sa main. 
De quoi sert tout cela ? 
DORINR. Mon Dieu! vite, avancez. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez 
{Valère et Mariane se tiennent quelque temps par La main sans s0 regarder.) 


VALERE so fouruant vers Mariane, | 
Mais ne faites donc point les choses avec prine, 
Et regardez un peu les gens sans nulle haine. 
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(Mariens se tourne du côté de Valère en Ini souriant. ) 
DORINE. À vous dire Île vrai, les amants sont bien fous ! 
VALÈRE à Mariane. | 
| Oh cèà! n'ai-je pas lieu de me plaindre de vous? 
Et, pour n'en point mentir, n’êtes-vous pas méchante 
De vous plaire à me dire une chose aflligeante ? 
MARIANS. Mais vous, n'êtes-vous pas l'homme le plus ingrat? 
DORINE. Pour une autre saison En, tout ce débat, 
“Et Songeons à parer ce fâcheux mariage, 
MARIANE.  Dis-nous donc quels ressorts il faut mettre en usage. 
DORINE. Nous en ferons agir de toutes les façons. 
(A Mariane.) (A Valéro.) , 
Votre père se moque, et ce sont des chansons. 
(A Mariaue.) 
Mais, pour vous, il vaut mieux qu'à son extravaqance 
D'un dus consentement vous prêtiez l'apparence, 
Afin qu’en cas d'alarme il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 
En attrapant du temps à tout on remédie. 
Tantôt vous payerez de quelque maladie, 
Qui viendra tout à coup et voudra des délais ; 
Tantôt vous payerez de présages mauvais; 
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fêcheuse, 
Cassé quelque miroir ou songé d'eau bourbeuse ; 
Enfo le bon de tout, c'est qu’à d'autre qu à lui 
On ne vous peut lier que vous ne disiez oui. 
Mais pour mieux réussir il est bon, ce me semble, 
Qu'on ne vous trouve pointtousdeux parlant ensemble. 
(A Valère.) 
Sortez, et sans tarder employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. 
Nous allons réveiller les efforts de son frère. 
Et dans notre parti jeter la belle-mère. 
Adieu. 
VALÈRE à Marine. Quelques efforts que nous préparions tous, 
Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous. 
MARIAXE à Valère. 
Je ne vous réponds pas des volontés d'un père; 
Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valère. 


VALÈRE, Que vonsme comblez d'aisc ! Et quoi que puisse oser. 
DORINE. Ah! jamais les amants ne sont las de jaser. 
Sortez, vous dis-je. 
VALÈRE revenant sor ses pas Enfin. 
DORINE. ° | Quel caquet est le vôtre! 


Tirez de cette part; et vous, tirez de l'autre, 
(Dorinc les pousse chacun par l'épaule et les oblige de se séparer.) 


DAMIS 


DORINE. 


DAMIS. 


DORINE. 


DAMIS, 


DORINK. 


DANS. 


DORINE. 


DAMIS, 
DORINE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
DAMIS, DORINE. 


Que la foudre sur l'heure achève-mes destins, 
Qu'on me traite partout du plus grand des faquins, 
S il est aucun respect ni pouvoir qui m'arrète, 
Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête. 
De grâce, modc:ez un tekemportement : 
Votre père n'a fait qu'en parler simplement. 
On n'exécute pas tout ce qui se propose, 
Et le chemin est long du projet à la chose. 
H faut que de ce fat j'arrête les complots, 
Et qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots. 
Ah ! tout doux! envers lui comme envers votre père, 
Laissez agir les soins de votre belle-mère. 
Sur l'esprit de Tartufe elle a quelque credit; 
Ï se gend complaisant à tout ce qu'elle dit, 
Et pourroithien avoir douceur de cœur pour elle. 
Plût à Dieu qu'il fût vrai! la chose seroit belle. 
Enfin votre intérèt l'ablige à le mander,; 
Sur l'hymen qui vous trauble elle veut le sonder, 
Savoir ses seutiments, et lui faire connaître 
Quels fâcheux démélés il pourra faire naître, 
S'il faut qu'à ce dessein Pr quelque espoir. 
Son valet dit qu'il prie, et je n'ai pu Le voir ; 
Mais ce valet ma k qu'il s'en alloit descendre. 
Sortez donc, je vous prie, et me laissez l'attendre. 
Je puis être présent à tout cet entretien. 
Point. Il faut qu'ils soient seuls. 
Je ne lui dirai rien. 

Vous vous moquer : on sait vos transports ordinaires; 
Et c'est le vrai moyen de gâter les afaires. 
Sortez, | 

Non; je veux voir, sans me mettreen courroux. 
Que vous êtes fâcheux! Il vient. Retirez-vous. 


(Damis va se cacher dans un cakinet qui est au fond du théâtre, ) 


&s LE TARTUFK 


SCENE IH. 
TARTUFE, DORINE, | 
TARTUFE parlant haut à son valet qui est dans la maison dès qu'il aperçoit 
Dorine. 
Laurent, serrez ma haire avec ma discipline, 
Et priez que toujours le ciel vous illumine. 
Si l'ün vient pour me voir, je vais aux prisonnicrs 
Des aumônes que j'ai ve les deniers. 
DORINE à part. Que-d'affectation et de forlanterie! 
TARTLFE, Que voulez-vous ? 
DORINE. Vous dire… 
TARTUFE tirant un mouchoir de sa poche. 
Ah! mon Dieu! je vous prie, 
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir. 
DORINE. Comment! 
TARTUFE. Couvrez ce scia que je ne saurois voir; 
Por de pareils objets les âmes sont blessées, 
Et cela fait venir de coupables pensces. 
DORIXK. Vous êtes donc bien tendre à la tentation, 
Et la chair sur vos sens fait grande impression! 
Certes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte : 
Mais à convoiler, moi, je ne suig point si ds bi 
Et je vous verrois nu du hgut jusques en bas 
Que toute votre peau ne me tenteroit pas. 


TARTUFE.  Alettez daus vos discours un peu de modestie, 
Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie. 
DORINE. Non, non, c'est moi qui vais vous laisser en repos, 


Et je n'ai seulement qu'à vous dire deux mots. 

Madame va venir dans cette salle basse , 

Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce. 
TanTErE. Hélas! très-volontiers. | 
DORINE à part. Comme il se radoucit! 

Ma foi! je suis toujours pour ce que j'en ai dit. 
TaRTUrE.  Viendra-t-elle bientôt”? 
DORINE. Je l'entenuds, ce me semble. 

Oui, c'est elle en personne, et je vous laisse ensemble. 


SCÈNE JIL 


ELMIRE, TARTUFE. 
tanrurr. Que le ciel à jamais, par sa toute bonté, 
Et de l'âme et du corps vous donne la santé, 
Et bénisse vos jours autant que le désire 
Le plus humble de ceux que son amour inspire! 


ELMIRE. 
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_ de suis fort obligée à ce souhait pieux. 


Mais prenons une chaise afin d’être un pea mieux. 


© TARTUFE assis. Comment de votre mal vous sentez-vous remise? 
ELNIRE assise. Fort bien; et cette fièvre a bientôt quitté prise. 


TARTUFE. 


FLNIRE. 
TARTUFR. 


ELMIRE. 


TARTUPFE. 
ELMIRE. 


TARTUFE. 


RLMIRK. 


TARTUFR. 


BLMIRS. 


Mes prières n’ont pas le mérite qu'il faut 
Pour avoir attiré cette grâce d'en haut; 
Mais je n'ai fait au ciel nulle dévote instance 
Qui n'ait eu pour objet votre convalescence. 
Votre zèle pour moi s'est trop inquiété. 
On ne peut trop chérir votre chère santé, 
Et pour la rétablir j’aurois donné la mienne. 
C'est pousser bien avant la charité chrétienne, 
Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés. 
Je fais bien moins pour vous que vous ne méritez. 
J'ai voulu vous ans en secret d'une affaire, 
Et suis bicn aise, ici, qu'aucun ne nous éclaire. 
J'en suis ravi de mème; et sans doute il m'est doax, 
Madame, de me voir seul à seul avec vous. 
C'est une occasion qu'au ciel j'ai demandée, 
Sans que jusqu'à cette heure il me l’ait accordée. 
Pour moi, ce que je veux, c'est un mot d'entretien 
Où tout votre cœur s'ouvre et ne me cache rien. 
( Damis, sans se montrer, entr'ouvre la porte du cabinet dans 
lequel il s'étoit rotiré pour entendre la conversation.) 
Et je we veux aussi, pour grâce singulière, 
Que montrem à vos yeux mon àmc tout entière, 
Et vous faire serment que les bruits que j'ai faits 
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas envers vous l'effet d'aucune haine, 
Mais plutôt d'un trausport de zèle qui m'entraine, 
Et d'un pur mouvement. 
Je le prends bien aussi, 
Et crois que mon salut vous donne ce souci. 


TARTUFK prenant la main d Elmire et lui serrant les doigts. 


ELAIRK. 
TARTUFS. 


XLMIRR. 
TARTUPFE. 
KLMIRK. 


Oui, madame, sans doute, et ma ftrveur est telle. 
Ouf! vous me serrez trop. 
C'est par excès de zèle. 
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein, 
Et j'aurois bien plutôt. 
(11 met la main sur les genoux d'Klmire.) 
Que fait là votre main Ÿ 
Je tâte votre habit : l'étoffe en est moelleuse. 
Ab! de grâce , laissez, je sois fort chatouilleuse. 
{Elmire recule son fauteuil et Tartufe se rapproche d'elle.) 


TAATUFE mauiant Le chu d'Klimire. 


Moa Dieu! que de ce point l'ouvrage est merveilleux: 
Où travaille aujourd'hui d'un air miraculeux, 
ii— d 
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ELMIRE. 


TARTUPE. 


ELMIRR., 
TARTUPE. 
ELMIRE. 


TARTUPFE. 


ELMIRE. 


TARTUPE. 


LE TARTUFE | 
Jamais, en toute chose, on n’a vu si bien faire. 
I! est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. 
On tient que mon mari veut dégager sa foi, 
Et vous donner sa fille. Est-il vrai ? dites-moi. 
Il m'en a dit deux mots : mais, madame, à vrai dire 
Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire; 
Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits. 
C'est que vous n'aimez rien des choses de la terre. 
Mon sein n'enferme pas un cœur qui soit de pierre. 
Pour moi, je crois qu au ciel tendent tous vos soupirs 
Et que rien ici-bas n'arrète vos désirs. 
L'amour qui nous attache aux beautés éternelles 
N'étouffe pas en nous l'amour des temporelles : 
Nos sens cilement peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le ciel a formés. 
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles, 
Mais il étale en vous ses plus rares merveilles : 
1! a sur votre face épanché des beautés 
Dont les yeux sont surpris et les cœurs transportés; 
Et je n'ai pu vous voir, parfaite créature, 
Sans admirer en vous l’auteur de la nature, 
Et d'une ardente amour sentir mon cœur atteint 
Au plus beau des portraits où lui-même il s'est peint. 
D'abord j eppréhendai que cette erdeur secrète 
Ne fût du noir esprit une surprise adroite ; 
Et même à fuir vos yeux mon cœur se résoiut, 
Vous croyant un obstacle à faire mon salut. 
Mais enfin je connus, à beauté tout aimable! 
Que celte passion peut n'être pet coupable, 
Que je puis l'ajuster avecque la pudeur; 
Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 
Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande 
Que d’oser de ce cœur vous adresser l'offrande ; 
Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté, 
Et rien des vains efforts de mon infirmité. 
Es vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude, 
De vous dépend ma peine où ma béatitude; 
Et je vais être endin, par votre seul arrêt, 
Heureux, si vous voulez, malheureux, s'il vous plaît. 
La déclaration est tout à fait 4alante ; 
Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante. 
Vous deviez, ce me semble, armer micux votre sein, 
Et raisonner un peu sur un pureil dessein. 
Un dévot comme vous et que partout on nomme. 
Ah’ pour être dévot je n'en suis pas moins homme; 
Et lorsqu'on vient à voir vos célestes appas, 


ACTE II, SCÈNEIIL 5i 


Un cœur se laisse prendre et ne raisonne pas. 

Je sais qu'un tel discours de moi paroît étrange : 

Mais, madame , après tout, je ne suis pas un ange ; 

ét si vous condamnez l’aveu que je vous fais, 

Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits. 

Dés que j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine, 

De mon intérieur vous fütes souveraine, 

De vos regards divins l'ineffable douceur 

Forca la résistance où s’obstinoit mon cœurs 

Elle surmonta tout, jeùnes, prières, larmes, 

Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 

Mes yeux ct mes soupirs vous l'out dit mille fois; 

Es, pour mieux m'expliquer, j'emploie ici la voix. 

Que si vous contemplez d'une âme un peu bénigne 

Les tribulations de votre esclave indigne ; 

S'il faut que vos hontés veuillent me consoler, 

Et jusqu'à mon néant daiguent se ravaler, 

J'aurai toujours pour vous, à suave merveille! 

‘ne dévotion à nulle autre pareille. 

Votre honneur avec moi ne court point de hasard, 

Et n'a nulle disqrâce à craindre de ma part. 

Tous ces qalants de cour dont les femmes sont folles, 

Sontbruyantsdansleurs faits etvains dunsleurs paroles; 

De leurs progrès sans cesse on les voit se tarquer; 

Jls n'oft point de faveurs qu'ils n'aillent divulquer ; 

Ft leur lanañe indiscrète, ea qui l'on se confie, 

Deshonore l'autel où leur cœur sacrifie. 

Mais les gens comme nous brülent d'un feu discret, 

Avec qui, pour toujours, on est sûr du secret. 

Le soin que nous prenons de notre renommée 

Répond de toute chose à la personne aimée ; 

Et c'est en nous qu'on trouve, acceptant notre cœur, 

De l'amour sans scandale et du plaisir sans peur. 
ELMIRE. Je vous écoute dire, et votre rhétorique 

En termes assez forts à mon me s'explique. 

N 'appréheudez-vous point que je ne sois d'humeur 

À dire à mon mari cette ae ardeur, 

Et que le prompt avis d'un amour de la sorte 

Ne pôt bien altérer l'amitié qu'il vous porte? 
TanTurE. Je sais que vaus avez trop de benignité, 

Et que vous ferez grâce à ma témérité ; 

Que vous m'excuserez sur l'humaine foiblesse 

Des violents transports d'un amour qui vous blesse, 

Et considérerez, eu regardant votre air, 

Que l'on n'est pas aveugle etqu'un homme est de chair. 
ÉLIRE D'autres prendroient cela d'autre façon peut-être; 

Mais ma discrétion se veut faire varoître. 
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LE TARTUFE. 
Je ne redirai point l’affaire à mon époux, 
Mais je veux, en revanche, une chose de vous : 
C'est de presser tout franc, et sans nulle chicane, 
L'union de Valère avecque Mariane, 
De renencer vous-même à l'injuste pouvoir 
Qui veut du bien d’un autre enrichir votre espoir, 


Et. 


SCÈNE IV. 
ELMIRE, DAMIS, TARTUFE. 


DAMIS sortaut da cabinet au il s'était reliré. 


BLMIRE. 


DAMIS. 


ELAIRE. 
DANIS. 


Non, madame, non; ceci doit st répandre. 
J'étois en cet endroit d'où j'ai pu tout entendre, 
Et la bonté du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre l'orqueil d'un traître qui me nuit, 
Pour m'ouvrir une toie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence, 

À détromper mon père et lui mettre eu plein jour 
L'âme d'un scélérat qui vous parle d'amour. 
Non, Damis, il suffit qu'il se rende plus sage, 

Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. 
Puisque je l'ai promis ne m'en dédites pas, 

Ce n'est point mon hurmeur de faire des éclats ; 


Une femme se rit de sottises pareilles , 


Et jamais d'un mari n'en trouble les oreilles. 
Vous avez vos raisons pour en user ainsi, 

Et pour faire autrement j'ai les miennes aussi. 
Le vouloir épargner est une raillerie ; 

Et l'insolent orqueil de sa cagoterie 

N'a triomphé que trop de mon juste courroux, 
Et que trop excité de désordres chez nous. 

Le fourbe trop longtemps a gouverné mon père 
Et desservi mes feux avec ceux de Valère. 

Ji faut que du perfide il soit désabusé, 


Et le ciel poar cela m'offre un moyen msé. 


De cette occasion je lui suis redevable, 
Et pour la négliger elle est trop favorable : 
Ce seroit mériter qu'il me la vint ravir 
Que de l'avoir en main et ne m'en pas servir. 
Damis… | 

Non, s'il vous plaît, il faut que je me croie, 
Mon âme est maintenant au comble de sa joie; 
Et vos discours en vain prétendent m'obliger 
À quitte: le plaisir de me pouvoir venger. 
Sans aller plus avant je vais vider l'afiaire ; 
Et voici justement de quoi me satisfaire. 


DAMIS. 


ELMIRE, 


TARTUFE. 


ORGON à son Mis. À 


DANMIS. 


ORGOX, 
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SCÈNE V. 


ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFE. 


Nous allons régaler, mon pére, votre abord 

D'un incident tout frais qui vous surprendra fort. 
Vous êtes bien payé de toutes vos caresses, 

Et monsieur d'un beau prix reconnoît vos tendresses, 
Son grand zèle pour vous vient de se déclarer : 

Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer ; 

Et, je l'ai surpris là qui faisoit à madame 
L'injurieux aveu d'une coupable flamme. 

Elle est d’une humeur douce, et son cœur trop discret 
Vouloit à toute force en garder le secret’; 

Mais je ne puis flatter une telle impudence, 

Et crois que vous la taire est vous faire une offense. 
Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos 
On nc doit d’un mari traverser le repos ; 

Que ce n’est point de là que l'honneur peut dépendre. 
Et qu'il suffit pour nous de savoir nous défendre, 
Ce sont mes sentiments; et vous n'auriez rien dit, 
Damis, si j'avois eu sur vous quelque crédit. 


SCÈNE VI. 


ORGON, DANMIS, TARTUFE,. 


Ce que je viens d'entendre, à ciel! est-il croyable? 
Qui, mon frère, je suis un méchant, un coupable, 

Un malheureux pécheur tout plein d'iniquité, 

Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 

Chaque instant de ma vie est charge de souillures, 
Elle n'est qu'un amas de crimes et d'ordures ; 

Et je vois que le ciel, pour ma punition, 


‘Ale vout mortiher en cette occasion. | 


De quelque srand forfait qu'on me puisse reprendre, 
Je n'ai gorde d'avoir l'orqueil de m'en défendre ; 
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux ; 
Et comme un criminel chassez-moi de chez vous; 
Je ne saurois avoir tant de honte en partage, 
Que je n'en aie encor mérité davantage. 
h' traître, oses-tu bien, par cette fausseté, 

Vouloir de sa vertu ternir la pureté ? 
Quoi! la feinte douceur de cette âme hypocrite 
Vous fera démentir… 

Tais-toi, peste maudite, 


#& 


TARTUFE. 


ORGOX. 
DAMIS. 


ORGON. 


DAMIS. 
ORGON. 
DAMIS. 
ORGON. 
TARTUPE. 


LE TARTUPE, 


Ah! laissez-le parler; vous l'accusez à tort, 
Et vous ferez bien mieux de croire son rapport. 
Pourquoi sur un tel fait m'être si favorable? 
Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable ? 
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur ? 
Et, pour tout ce qu'on voit, me croyez-vous meilleur\ 
Non, non : vous vous laissez tromper à l'apparence, 
Et je ne suis rien moins , hélas! que ce qu'on pense 
Tout le monde me prend pour un homme de bien; 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 
(S'adressant à Dainis) . 
Qui, mon cher fils, parlez ; traitez-mei de perfide, 
D'infâme , de perdu, de voleur, d'homicide; 
Accablez-moi de noms encor plus détestés, 
Je n’y contredis point, je les ai mérités; 
Et j'en veux à geuoux souffrir l'ignomiuie, 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 
{A Tarlufe.) (A son fils } 

Mon frère, c'en est trop. Ton cœur ne se rend point 
Traître! 

Quoi! ces discours vous séduiront au po’nt.…. 

(Releusnt Tartufe.} 

Tais-toi, pendard. Monfrère, eh! levez-vous, de grâce! 
à son Bla ) 
lufäme ! 

H peut. 

Tais-toi. 
J'enrage. Quoi! je passe. 

Si tu dis un seul mot, je te romprai les bras. 
Mon frère, au nom de Dieu, ne vous emportez pas! 
J'aimerois mieux souffrir la peine la plus dure 
Qu'il eüt reçu pour moi la moindre égratignure. 


ORGON à son Ble. 


TARTUPFE, 


Ingrat! 
Laissezdle en paix. S'il faut, à deux genoux, 
Vous demander sa grâce. 


ORGON se jetant aussi à grnoux el embrasant Tartufe. 


DAMIS. 
ERGON. 
DAMIS, 
ORGOX. 


Hélas ! vous moques-vous? 
(A son Üls.) 
Coquin ! vois sa bonté! 
Donc... 
Paix! 
Quoi! je. 
Paix ! dis-je, 
Je sais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le haïssez tous, et je vois aujourd'hui 
Femme, enfants et valets déchaînés contre lui. 
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On met impudemment toute chose en usage 
Pour ôter de chez moi ce dévot personnage: 
Mais plus on fait d'eflorts afin de l'en bannir, 
Plus j'en veux employer à l'y mieux retenir; 
Et je vais me hâter de lui donner ma fille, 
Pour confondre l'orgueil de toute ma famille. 
SAMIS. A recevoir sa main on pense l'obliger ! | 
RGON. Oui, traître, et dès ce soir, pour vous faire enrager. 
Ah! je vous brave tous, et vous ferai connoître 
Qu'il faut qu'on m'obéisse et que je suis le maitre. 
Allons, quon se rétracte, et qu’à l'instant, fripon, 
On se jette à ses pieds pour emasde pardon. 
DAMIS. Qui? moi! de ce coquin, qui, par ses impostures.. 
ORGON. Ab! tu résistes, queux, et lui dis des injures! 
(A Tartuie. ) 
Un bâton! un bâton! Ne me retenez pas. 
(A son Bla.) 
Sus; que de ma maison on sorte de ce pas, 
Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace. 
DAMIS. Oui, je sortirai ; mais. 
ORGON. Vite, quittons la place. 
| Je te prive, pendard, de ma succession, 
Et te donne, de plus, ma malédiction 


SCÈNE VII 
ORGON, TARTUFE. 


ORGON. Offenser de la sorte une sainte personne! 
TanTUFe. © ciel! pardonnez-lui la douleur qu'il me donne! 
(À Oryoa.) 


Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 

Je vois qu'envers mon frère on tâche à me noircir.… 
ORGON. Hélas! 
TARTUFE. Le seul penser de cette ingratitude 

Fait souffrir à mon âme un supplice si rude. 

L'horreur que j'en conçois.. J'ai le cœur si serré 

Que je ne puis parler et crois que j'en mourrai. 
ORGON couranl tout en larmes à la porte par où il à chassé s00 fils 

Coquin! je me repens que ma main t'ait fait grâce 

Et ue l'ait pas d'abord assommé sur la place. 

(A Tartufo.) 

Remettez-vous, mon frère, et ne vous fâchez pas. 
ranTurk,  Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats. 

Je regarde céans quel grend trouble j'apporte, 

Et crois qu'il est besoin, mon frère, que j'en sorte. 
OAGOX. Comment? vous moques-vous ? 
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TARTUFR, : 


ORGON. 
TARTUFE. 
9RGON. 


l'ARTUFEe 


URGON. 
TARTUFE. 


ORGON. 
TARTUFE. 


ORGON. 
TARTUFE. 


ORGON. 


TARTUFE 
ORGON. 


CLÉANTE. 


LE TABTUPFE 
On m'y haït, et je voi 
Qu'on cherche à vous deuner des soupcons de me foi. 
Qu'importe? Voyez-5sus que mon cœur les écoute? 
On ni manquera pas de poursuivre, sans doute, 
Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez, 
Peut-être une autre fois seront-ils écoutés. 
Non, monfrère, jamais. | 
Ab! mon frère, une femme 
Aisément d'un mari peut bien surprendre l'âme. 
Non, non. 
Laissez-moi vite, en m'éloignant d'ici, 
Leur ôter tout sujet de m'attaquer ainsi. 
Non, vous demeursrez; il ÿ va de ma vie. 
Eh bien ! il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, si vous vouliez. 
Ab! | 
Soit : n’en parlons plus. 
Mais je sais comme il faut en user là-dessus. 
L'honneur est délicat, et l'amitié m'engage 
A prévenir les bruits et les sujets donbeie 
Je fuirai votre épouse et vous ne me verrez... 
Non, en dépit de tous, vous la fréquenterez. 
Faire enrager le monde est ma plus grande joie; 
Et je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie. 
Ce n'est pas tout encor : poyr les mieux braver tous, 
Je ne veux point avoir d’autre héritier que vous; 
Et je vais de ce pas, en fort bonne manière, 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends, 
M'est bien plus cher que fils, que femme et que parents. 
N'accepterez-vous pas ce que je vous propose? 
La volonté du ciel soit faite en toute chose! 
Le pauvre homme! Allons vite en dresser un écrit, 
Et que puisse l'envie en crever de dépit! 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CLÉANTE, TARTUFE. 
Oui, toutlemonde en parle, etvons m'en pouvez croire, 
L'éclat que fait ce bruit n'est point à votre gloire, 
Et je vous ai trouvé, monsieur, fort à propos 
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 


TARTUFE. 


CLÉANTE. 


“TARTUFE. 


CLÉANTE. 
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Je n’examine point à fond ce qu'on expose, 


Je passe là-dessus et prends au pis la chose. 


Supposons que Damis n’en ait pas bien usé, 

Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé ; 
N'est-il pas d’un chrétien de pardonner l'offense 
Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance? 
Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 

Que du logis d'un père un fils soit exilé ? 

Je vous le dis encore, et parle avec franchise, 

Il n'est petit ni grand qui ne s’en scandalise ; 

Et si vous m'en croyez vous pacilicrez tout, 

Et ne pousserez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colère, 

Et remettez le fils en grâce avec le père. 

Hélas ! je Le voudrois, quant à moi, de bon cœur; 
Je ne qarde pour lui, monsieur, aucune aigreur, 
Je lui pardonne tout, de rien je ne le blâme, 

Et voudrois le servir du meilleur de mon âme : 
Mais l'intérêt du ciel n’y sauroit consentir; 

Et s’il rentre céans, c’est à moi d'en sortir. 

Après son action, qui n’eut jamais d'égale, 

Le commerce entre nous porteroit du scandale : 
Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croiroit 
À purg politique on me l'imputerait, 

Et l'on diroit partout que, me sentant Dane 
Je feins pour qui m'accuse un zèle charitable ; 
Que mon cœur l'appréhende et veut le ménager 
Pour le pouvoir sous main au silence engager. 
Vous nous payez ici d'excuses colorées, 

Et toutes vos raisons, monsieur, sont frop tirécs. 
Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous? 
Laissez-lui, laissez-lui Le soin de ses vengeances . 
Ne songez qe pardon qu'il prescrit des offenses ; 
Et ne regardez point aux jugements humains 
Quand vous suivez du ciel les ordres souverains. 
Quoi! le foible intérèt de ce qu'on pourra croire 
D'une bonne action empêchera la au 

Non, non, faisons toujours ce que le ciel prescrit, 
Et d'aucun autre soin ne nous brouillons l'esprit. 
Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne, 
Et c'est faire, monsieur, ce que le ciel ordonne. 
Mais après le scandale et l'affront d'aujourd'hui, 
Le ciel n’ordonne pas que je vive avec lui. 

Et vous ordonne-t-il, monsieur, d'ouvrir l'oreille 
À ce qu’un pur caprice à son père conseille, 

Et d'accepter le don qui vous est fait d’un bien 
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TARTUFE. 


CLÉANTE. 


TARTUFE. 


LE TARTUFE. ee 
Où le droit vous oblige à ne prétendre rien ? 
Ceux qui me connoîtront n'auront pas la pensée 
Que ce soit un effet d'une âme intéressée. 
Tousles biens de ce monde ont pour moi peu d'appas, 
De leur éclat trompeur je ne m'éblouis pas : 
Et si je me résous à recevoir du père 
Cette donation qu'il a voulu me faire, 
Ce n’est, à dire vrai, que parce que je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains; 
Qu'il ne trouve des gens qui, l'ayant en partage, 
En fassent dans le monde un criminel usage, 
Et ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein, 
Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. 
Eh! monsieur, n’ayez point ces délicates craintes, 
Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes. 
Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, 
Qu'il soit à ses périls possesseur de son bien: 
Et songez qu'il vaut mieux encor qu'il en mésuse 
Que si de l'en frustrer il faut qu'on vous accuse. 
J'admire seulement que, sans confusion, 
Vous en ayez souffert la proposition. 
Car enfin Île vrai zèle a-t-1l quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime? 
Et s’il faut que le ciel dans votre cœur ait mis 
Un invincible obstacle à viyre avec Damis, 
Ne vardroit-il pas mieux qu'en personne discrète 
Vous fissiez de céans une enr retraile 
Que de souffrir ainsi, contre toute raison, 
Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison? 
Croyez-moi, c'est'donner de votre prud'homie, 
Monsieur | 

Il est, monsieur, trœs heures et demie : 
Certain devoir pieux me demande là-haut, 
Et vous m'excuserez de vous quitter sitôt. 


LÉANTE seul. Ah! 


SCÈNE IL 


ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORINE. 


DORINE à Cléante. De grâce, avec nous employez-vous pour elle, 


Monsieur : son âme souffre une douleur mortelle: 
Et l’accord que son père a conclu pour ce soir 
La fait à tous moments entrer en épée 

Fi va venir. Joignons nos efforts, je vous prie, 
Et tâchons d'ébranler, de force ou d'industrie, 
Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés, 


ACTE IV, SCÈNE IIL #40 


SCÈNE Ill. 


ORGON, ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORINE. 


ORGON. 


Ah! je me réjouis de vous voir assemblés. 

(A Mariane.) 
Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire, 
Et vous savez dejà ce que cela veut dire. 


MARIANE aux genoux d'Orgon. 


Mon père, au nom du ciel qui connoît ma douleur, 
Pt par tout ce qui peut émouvoir voire cœur, 
Relâchez-vous un peu des droits de la naissance 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 

Ne me réduisez point par ectte dure loi 

Jusqu'à me plaindre an ciel de ce que je vous doi; 
Et cette vic, hélas! que vous m'avez donnée, 

Ne me la rendez pas, mon père, infortunée. 

Si, contre un doux espoir que j'avois pu former, 
Vous me défendez d'être à ce que j'ose aimer, 

Au moins par vos bontés qu'à vos genoux j'implore, 
Sauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhorre; 
Et ne me portez point à quelque désespoir 

En vâus servant sur moi de tout votre pouvoir. 


ORCON se sentant attcodrir. * 


MARIANE. 


ORGON. 


DORINE. 
ORGON. 


CLÉANTE 


ORCON., 


Allons, ferme, mon cœur, point de foiblesse humaine! 
Vos tendresses pour lui ne me font point de peine; 
Faites-les éclater, donnez-lui votre Éicn, 

Et si ce n'est assez, joiqnez-y tout le mien; 

J'y consens de bon cœur, et je vous l'abandonne : 
Mais,au moins n'allez pas jusques à ma personne, 
Et souffrez qu'un couvent, dans les austérités, 

Use les tristes jours que le ciel m'a comptés 

Ah! voilà justement de mes religieuses, 

Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses! 
Debout. Plus votre cœur répugne à l'accepter, 

Plus ce sera pour vous matière à mériter. 

Mortiliez vos sens avec ce mariage, 

Et ne me rompez pas la tête davantage. 

Mais quoi! | 
Taisez-vous, vous. Parlez à votre écot. 
Je vous défends tout net d'oser dire un seul mot, 
Si par quelque conseil vous souffrez ie réponde. 
Mon frère, vos conseils sont les meilleurs du monde; 
Ils sont bien raisonnés, et j'en fais un grand cas : 
Mais vous trouverez bon que je n'en use pas. 
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LE TARTUFE. 


ELMIRE à Orgor. 


ORGON, 


ELMIRE. 


ORGON. 
ELMIRE, 


ORGON. 
ELMIRE. 
ORGON. 
ELMIRE. 


ORGON. 
ELMIRAR. 


ORGON. 


ELMIRE. 


L] 


À voir ce que je vois je ne sais plus que dire, 
Et votre aveuglement fait que je vous admire. 
C'est être bien coiffé, bien prévenu de lui, 
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui. 
Je suis votre valet, et crois les apparences. 
Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances; 
Et vous avez eu peur de le désavouer 
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jaucr. 
Vous étiez trop tranquille, enfin, pour ètre cruc; 
Et vous auriez paru d'autre manière émuc.… 
Est-ce qu'au simple aveu d’un amoureux transport 
Jl faut que notre houneur se gendarmë si fort” 
Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche, 
Que le feu dans les yeux et l'injure à la bouche? 
Pour moi, de tels propos je me ris simplement, 
Et l'éclat là-dessus ne me plait nullement. 
J'aime qu'avec douceur nous nous montrions sages, 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages 
Dent l'honneur est armé de griffes et de dents, 
Et veut au moindre mot dévisager les gens. 
Me préserve le ciel d'une telle sagesse: 
Je veux une vertu qui ne soit point diublesse, 
Et crois que d’un refus la discrète froideur 
N'en est pas moins puissante à rebuter un cœur. 
Eofin je sais l'affaire et ne prends point le change. 
J'admire, encore un coup, cette fniblesse étrange; 
Mais que me répondroit votre incrédulité 
Si je vous faisois voir qu'on vous dit vérité ? 
Voir! 

Oui. 

Chansons. 
Mais quoi! si je trouvois manitro 

De vous Îe faire voir avec pleine lumière?... 
Contes en l'air, 

| Quel homme! Au moins, répondez-moi. 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi. 
Mais supposons ici que, d'un lieu qu'on peut prendre, 
On vous fit clairement tout voir et tout entendre, 
Que diriez-vous alors de votre homme de bien ? 
En ce cas je dirois que... Je ne dirois rien, 
Car cela ne se peut. 
| | L'erreur trop longtemps dure, 
Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. 
1! faut que, par plaisir, et sans aller plus loin, 
De tout ce qu’on vous dit je vous fasse témoin. 
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ORGON. Soit. Jevousprendsau mot. Nous verrons votre adresse, 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse. 
ELMIRE à Dorine. 
Faites-le-moi venir. 
DORINE à Elmire. Son esprit est rusé, 
Et peut-être à surprendre À sera malaisé. 
ELMIRE à Dorine. | 
Non; on est aisément dupé par ce qu’on aime, 
Et l'amour-propre engage à se tromper soi-même. 
| (A Cléante et à Mariane.) 
Faites-le-moi descendre. Et vous, retirez-vous. 


SCÈNE IV. 
ELMIRE, ORGON. 


ELMIRE, Approchons cette table et vous mettez dessous. 
ORGON. Comment! 

ELMIRE. Vous bien cacher est un point nécessaire. 
ORGON. Pourquoi sous cette table? 

XLMIRE, Ah ! mon Dieu ! laissez faire: 


J'ai mon dessein en tête et vous en jugerez. 
Mettez-vous là, vous dis-je; et quand vous y serez, 
Gardez qu'on ne vous voie et qu'on ne vous entende. 


DRAGON. Je corffesse qu'ici ma complaisance est grande ; 
Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 
ELMIRE Vous n'aurez, que je crois, rien à me repartir. 


(A Orgon, qui est sous la table, ) 

Au moins je vais toucher une étrange matière, 
Ne vous scandalisez en aucune manière. 

MAjuoi que je puisse dire, il doit m'être permis ; 
Et c'est pour vous convaincre, ainsi que j'ai promis. 
Je vais par des douceurs, puisque jy suis réduite, 
Faire poser le masque à cette âme hypocrite, 
Flatter de son amour les désirs effrontés, 
Et donner un champ libre à ses témérités. 
Commec’est pour vousseuletpourlc mieux confondre, 
Que mon âme à ses vœux va feindre de répondre, 
J'aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez, 
Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez. 
C'est à vous d'arrêter son ardeur insensée 
Quand vous croirez l'affaire assez avant poussée, 
D'épargner votre femme et de ne m'exposer 
Qu'à ce qu’il vous faudra pour vous désabuser. 
Ce sont vos intérêts, vous en serez le maître, 
Et... L'on vient. Tenez-vous et gardez de paroître. 
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TARTUFE. 
ELMIRE. 


TARTUFE. 


ELMIRE. 


LE TARTUFE. 


SCÈNE V. 


TARTUFE, ELMIRE, ORGON sous la table. 


On m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliez parler 

Oui, l'on a des secrets à vous y révéler. 

Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise, 

Et regardez partout de crainte de surprise. 
(Tartufe va fermer la porte et revient.) 


Une affaire pareille à celle de tantôt 

N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : 

Jamais il ne s’est vu de surprise de mème. 

Damis m'a fait pour vous une frayeur extrême, 

Êt vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 

Pour rompre son dessein et calmer ses transports. 
Mon trouble, il est bien vrai, m'a si fort possédée, 
Que de le démentir je n'ai point eu l'idée: 

Mais par là, grâce au cicl, tout a bien mieux été, 
Et les choses en sont dans plus de sûreté. 

L’estime où l'on vous tient a dissipé l'orage, 

Et mon mari de vous ne peut prendre d'ombrage. 
Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements, 
Il veut que nous soyons ensemble à tous moments; 
Et c’est par où je puis, sans pedr d'être blâmée, 
Me trouver ici seule avec Vous enfermée, 

Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur 

Un peu trop prompt peut-être à souffrir votre ardeur. 
Ce langqage à comprendre est assez difficile, 
Madame ; et vous parliez tantôt d'un autre style. 
Ah! si d'un tel res vous tes en CONEFOUX, 
Que le cœur d'une femme est mal connu de vous! 
Et que vous savez peu ce qu'il veut faire entendre 
Lorsque si foiblement on le voit se défendre! 
Toujours notre pudeur combat dans ces moments 
Ce qu'on peut nous donner de tendres sentiments. 
Qu ue raison qu'on trouve à l'amour quinous dompte, 
On trouve à l'avoucr toujours un peu de honte. 

On s’en défend d'abord ; mais de l'air qu’on s’y prend 
On fait connoître assez que notre cœur se rend; 
Qu'à nos vœux par honneur notre bouche s'oppose, 
Et que de tels refus promettent toute chose. 

C'est vous faire, sans doute, un assez libre aveu, 
Et sur notre pudeur sc ménager bien peu. 

Mais, puisque la parole enfin en est lâchée, 

À retenir Damis me serois-je attachée, 

Aurois-je, je vous prie, avec tant de douceur 
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Écouté tout au long l’offre de votre cœur, . 
Aurois-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire, 
Si l'offre LÉ ce cœur n’eût eu de quoi me plaire? 
Et lorsque j'ai voulu moi-même vous forcer 
À refuser l'hymen qu’on venoit d'annoncer, 
Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre, 
Que l'intérêt qu’en vous on s’avise de prendre, 
Et l'ennui qu’on auroit que ce nœud qu’on résout 
Vint partager du moins un cœur que l'on veut tout? 
'ARTUFE. C’est sans doute, madame, une douceur extrème 
Que d'entendre ces mots d’une bouche qu’on aime; 
Leur miel dans tous mes sens fait couler à longs traits 
Une suavité qu’on ne qoûta jamais. 
Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude, 
Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude ; 
Mais ce cœur vous demande ici la liberté 
D'oser douter un peu de sa félicité. 
Jo puis croire ces mots un artifice honnête 
Pour m'obliger à rompre un hymen qui s'apprête : 
Et s’il faut librement m'expliquer avec vous, 
Je ne me fierai point à des propos si doux 
Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je soupire, 
Ne vienne m’assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire, 
Et planter dans mon âme une constante foi 
Des harmantes bontés que vous avez pour moi. 
£LMIRE après avoir tousse Pour avertir son mari. 
Quoi! vous voulez aller avec cette vitesse, 
Et d'un cœur tout d'abord épuiser la tendresse ? 
On se tue à vous faire un aveu des plus doux; 
Cependant ce n'est pas encore assez pour vous? 
Et l'on ne peut aller jusqu’à vous satisfaire 
Qu'aux dernières faveurs on ne pousse l'affaire? 
TARTUFE, Moins on mérite un bien, moins on lose espérer. 
Nos vœux sur des discours ont peine à s'assurer. 
On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, 
Et l'on vent en jouir avant que de le croire. 
Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, 
Je doute du bonheur de mes témérités; 
Et je ne croirai rien que vous n'aÿez, madame, 
Par des réalités su convaincre ma flamme. 
£LNIRE. Mon Dieu! que votre amour en vrai tyran agit! 
Et qu'en un trouble étrange il me jette l'esprit! 
Que sur les cœurs il prend un furienx empire! 
Et qu'avec violence eut ce qu'il désire! 
Quoi! de votre poursuite on ne peut se parer, 
Et vous ne donnez pas le temps de respirer? 
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande, 
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ELMIRE. 
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ELMIRE 
TARTUFE 


ELMIRE. 
TARTUPFE. 
ELMIRE. 


TARTUFE. 
ELMIRE. 
TARTUFE. 


LE TARTUFE. 


: * 
De vouloir sans quartier les choses qu'on demande, 
Et d'abuser ainsi, par vos efforts pressants, 
Du foible que pour vous vous voyez qu'ont les gens? 
Mais si d'un œil bénin vous voyez mes hommages, 
Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages? 
Mais comment consentir à ce que vous voulez 
Sans offenser le ciel dont toujours vous parlez? 
Si ce n’est que le ciel qu’à mes vœux on oppose, 
Lever un tel obstacle est à moi peu de chose; 
Et cela ne doit pas retenir votre cœur. 
Mais des arrêts du ciel on nous fait tant de peur! 
Je puis vous dissiper ces craintes ridicules, 
Madame ; et je sais l'art de lever les scrupules. 
Le ciel défend, de vrai, certains contentements ; 
Mais on trouve avec lui des accommodements. 
Selon divers besoins il est une science 
D'étendre les liens de notre conscience, 
Et de rectifier le mal de l’action 
Avec la pureté de notre intention. 
De ces secrets, madame, on saura vous instruire; 
Vous n'avez seulement qu'à vous laisser conduire. 
Contentez mon désir et n'ayez point d'effroi; 
Je vous réponds de tout et prends le mal sur moi. 
{Elmire tousse plus fort.) 
Vous toussez fort, madame, 
‘ Oui, je suis au supplice. 

Vous plaît-il un morceau de ce jus de réglisse ? 
C'est un rhume obstiné, sans doute, et je vois bien 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien. 
Cela, certe, est fâcheux. 

Oui, plus AE ne peut dire. 
Enfin, votre scrupule est facile à détruire. : 
Vous êtes assurée ici d’un plein secret, 
Et le mal n’est jamais que dans l'éclat qu'on fait. 
Le scandale du monde est ce fait l'offense, 


Et ce n'est pas pécher que pécher en silence. 


ELMIRE après avoir encore toussé et frappé sur la table. 


Enfin je vois qu'il faut se résoudre à céder; 


Qu'il faut que je consente à vous tout accorder; 
Et qu'à moins de cela je ne dois point ponts 


Qu'on puisse être content et qu'on veuille se rendre, 


Sans doute il est fâcheux d’en venir jusque-là 

ët c'est bien malgré moi que je franchis cela; 

Mais puisque l'on s'obstine à m'y vouloir réduire, 
Puisqu’on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire, 
Et qu'on veut des témoins qui soient plus convaincants, 
Ïl faut bien s’y résoudre et contenter les gens. 
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Si ce contentement porte en soi quelque offense, 

Tant pis pour qui me force à cette violence ; 

La faute assurément n'en doit pas être à moi. 
TARTUFE. Oui, madame, on s’en charge; et la chose de soi... 


ELMIRE. Ouvrez un peu la porte, et voyez, je vous prie, 
Si mon mari n’est pas dans cette qalcrie. 
TARTUFE. Qu'est-il besoin pour lui du soin que vous prenez? 


C'est un homme, entre nous, à mener par le nez. 
De tous nos entretiens il est pour faire gloife, 
Et je l'ai mis au point de voir tout sans rien croire. 
ELMIRE. Il n'importe. Sortez, je vous prie, un moment; 
Et partout là dehors voyez exactement. 
e 


SCÈNE VL. 


ORGOX, ELMIRE. 
ORGON sortant de dessous la table. 
Voilà, je vous l’avoue, un abominable homme ! 
Je n'en puis revenir, et tout ceci m'assomme. 
ELMIRE. Quoi! vous sortez sitôt! Vous vous moquez des gens. 
Rentrez sous Le tapis, il n'est pas encor temps. 
Attendez jusqu'au bout pour voir les choses sûres 
Et ne vous fiez point aux simples conjectures. 
ORGON. Non, rien de plus méchant n’est sorti de l'enfer. 
ELNIRE. Mon Difu! l'on ne doit point croire trop de léger. 
Laissez-vous bfen convaincre avantque de vousrendre, 
Et ne vous hâtez point, de peur de vous méprendre. 
(Elmire fait mettre Orgon derrière elle.) 
SCENE VIT. 
TARTUFE, ELMIRE, ORGON. 
TARTUFE sans voir Or. 
Tout consgire, madame, à mon contentement. 
J'ai visité de l'œil tout cet appartement; 
Personne ne s'y trouve, et mon âme ravie... 
(Daus le temps que Tartufe s'avance, les bras ouverts, pour 
embrasser Elmire , elle se retire, et Tartufe aperçoit Orgon.) 
ORGON arrèlant Tarlufe. 
Tout doux ! vous suivez trop votre amoureuse envie, 
Et vous ne devez pas vous tant passionner. 
Ab! ah! l’homme de bien, vous m'en vouliez donner! 
Comme aux tentations s'abandonne votre âme ! 
Vous épousiez ma fille et convoitiez ma femme ! 
J'ai douté fort longtemps que ce fût tout de bon, 
Et je croyois loujours qu'on changeroit de ton; 
Mais c'est assez avant pousser le témoignage ; 
Je m'y tiens, et n’en veux, pour moi, pas davantage, 
U — Ÿ 
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LE TARTUFE. 


KELMIRE à Tartufe. 


C'est contre mon humeur que j'ai fait tout ceci; 
Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi. 


TARTUFE à Orgon. 


ORGON. 


TARTUFE. 
ORGONe 


TARTUFE. 


ÉLMIRE. 
ORGON. 
ELAIRE. 
CRGON. 


ELMIRE. 
ORCON. 


ELMIRE. 
ORGUN. 


CLÉANTS. 


GRGON. 


CLÉANTE. 


Quoi! vous croyez... 
Allons, point debruit, je vousprie. 

Dénichons de céans, et sans cérémonie. 
Mon dessein. 

Ces discours ne sont plus de saison : 
Il faut, tout sur-le-champ, sortir de la maison. 
C'est à vous d'en sortir, vous qui parlez en maître. 
La maison m'appartient, je le ferai çonnoître, 
Et vous montrerai bien qu’en vain on a recours, 
Pour me chercher querelle, à ces lâches détours; 
Qu'on n’est pas où l'on pense en me faisant injure; 
Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture, 
Veuger le ciel qu'on blesse, et faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire sortir. 


SCÈNE VII. 
ELMIRE, ORGON. 


Quel est donc ce langage? et qu'est-ce qu'il veut dire? 
Ma foi! je suis confus et n'ai paf lieu à rire. 
Comment ? ‘ 

Je vois ma faute aux choses qu'il me dit, 
Et la donation m'embarrasse l'esprit, 
La donation ? 

Oui. C'est une affaire faite. 

Mais j'ai quelque autre chose encor qyi m'inquié{g 
Eh quoi? ; nn 
Vous saurez tout. Mais voyons au plus tôt 
Si certaine cassette est encore là-haut, 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ORGON, CLÉANTE. 
Où voulez-vous courir ? 
Las! que sais-je ? 
Il me semble 


Que l'on doit commencer par consulter ensemble 
Les choses qu’on peut faire en cet événement. 


 ORGON.. 


CLÉANTE, 


ORGON. 


CLÉANTE. 
ORGON. 


CLÉANTE. 


ORGON. 


CLÉANTR. 
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Cette cassette-là me trouble entièrement. 


Plus que le reste encore elle me désespère. 
Cette cassette est donc un important mystère ? 
C'est un dépôt qu'Argas, cet ami que je plains, 
Lui-méme en grand secret m’a mis entre les mains. 
Pour cela, dans sa fuite, il me voulut élire ; 
Et ce sont des papiers, à ce qu'il m'a pu dire, 
Où sa vie et ses biens se trouvent attachés. 
Pourquoi donc les avoir en d’autres mains fêchés ? 
Ce fut par un motif de cas de conscience. 
J'allai dat à mon traître en faire confidence; 
Et,son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder, 
Afin que pour nier, en cas de quelque enquête, 
J'eusse d'un faux-fuyant lu faveur toute prête, 
Par où ma conscience eùt pleine sûreté 
A faire des serments contre la vérité. | 
Vous voilà mal, au moins, si j'en crois l'apparence : 
Et la donation et cette confidence 
Sont, à vous en parler selon mon sentiment, 
Des démarches par vous faites légèrement. 
On peut vous mener loin avec de pareils gages : 
Et cet homme sur vous ayant ces avantages, 
Le pousser est encor grande imprudence à vous, 
Et vous device chercher quelque ee plus doux. 
Quoi ! sur un beau semblant de ferveur si touchante 
Cacher un cœur si double, une âme si méchante! 
Et moi qui l'ai reçu queusant ct n'ayant rien. 
C'en est fait, je renonce à tous les gens de bien; 
J'en aurai désormais une horreur eftroyable, 

m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable, 
Eh bien! ne voilà pas de vos emportements! 
Vous ne qardez en rien les doux tempéraments. 
Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre, 
Et toujours d'un excès vous vous jetez dans l'autre. 
Vous voyez votre erreur, et vous avez connu 
Que par un zèle feint vous étiez prévenu, 
Mais pour vous corriger, quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande, 
Et qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien 
Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien? 
Quoi ! parce qu'un fripon vous dups avec audace 
Sous le pompeux éclat d’une austère grimace, 
Vous voulez que partout on soit fait comme lui, 
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui ? 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences ; 
Démêlez la vertu d'avec ses apparences, 


CE 


DAMIS. 


ORGON. 
DAMIS. 


CLÉANTE. 


LÉ TARTUFE, 


Né hasardez jamais votre estime trop tôt, | 


Et soyez pour cela dans le milieu qu'il faut. 


Gardez-vous, s'il se peut, d'honorer l'imposture, 
Mais au vrai zélc aussi n'allez pas faire injure, 


Et, s'il vous faut tomber dans une extrémité, 
Péchez plutôt encor de cet autre côté. 


SCENE IL. 

ORGON, CLÉANTE, DAMIS. 
Quoi ! mon père, est-il vrai qu'un coquin vous menace ; 
Qu'il n'est point de bienfuit qu'en soûi âme il n'efface; 
Et que son lâche orqueil, trop digne de courroux, 
Se fait de vas bontés des armes contre vous ? 
Oui, mon fils; et j'en sens des douleurs nonpareilles. 
Laissez-moi ; je lui veux couper Les deux oreilles, 
Contre son insolence on ne duit point qauchir : 
C'est à moi, toat d'un coup, de vous en affranchir; 
Et, pour sortir d'affaire , il faut que je l’assomine. 
Voila tout justement parler en vrai jeune homme. 
Modérez, s'il vous plait, ces transports éclatants, 
Nous vivons sous un règne et sommes dens un temps 
Où per la violence on fait mal ses affaires. 


SCÈNE IL 


MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, CLÉANTE, 


MARIANE, DAMIS, DORINE. 


Anne PERNELLE. Qu'est-ce ? J'apprends ici de terribles mystères ! 


ORGON. 


DORINE. 


Ce sont des nouveautés dont mes yeifx :...! £ fins, 
Et vous voyez le prix dont soft payés mes soins. 
Je recueille avec zèle un homme en sa misère, 

Je le loge et le tiens comme mon propre frère; 

De bienfaits chaque jour il est par moi chargé ; 

Je lui donne ma fille et tout le bien 1 ja: 
Et, dans le même temps, le perfide, l'infâme, 
Tente le noir dessein de suborner ma femme ; 

Et, non content encor de ces lâches essais, 

FH m'ose menacer de mes propres bienfaits, 

Et veut à ma ruine user des avantages | 
Dont le viennent d'armer des bontés trop peu sages, 
Me chasser de mes biens où je l'ai transféré, 

Et me réduire ou point d'où je l'ai retiré ! 

Le pauvre homme! 


AU PENNELLE. Mon fils, je ne puis du tout croire 


Qu'il ait voulu commettre une action si noire, 
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“oncon. Comment? | _ 


MM PERNELLE. Les gens de bien sont enviés toujours. 
ORGON. Que voulez-vous donc dire avec votre discours, 
‘Ma mère ? 
 MMEPERNELLE. Que chez vous on vit d'étrange sorte, 
| Et qu'on ne sait que trop la haine qu’on lui porte. 
ORGON. Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous kit 


mé PERNELLE. Je vous l'ai dit cent fois quand vous étiez petit : 
La vertu dans le monde est toujours poursuivie ; 
Les envieux mourront, mais non jamais l'envie. 


ORGON. Mais que fait ce discours aux choses d'aujourd'hui? 
MM PERNELLE. On vous aura forgé cent sots contes de lui. 
| ORGON. Je vdus ai dit déjà que j'ai vu tout moi-même. 
mme PERNELLE. Des esprits médisants la malice est extrême. 
ORGON. Vous me feriez damner, ma mère. Je vous di 


Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardi. 
mme pERNELLE. Les langues ont toujours du venin à répandre, 
| Et rien n'est ici-bas qui s'en puisse défendre. 
ORGON. C'est tenir un propos de sens bien dépourvu. 
Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu, 
Ce qu'on appelle vu. Faut-il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois et crier comme quatre ? 
ne PERNELLE. Mon Dieu ! le plus souvent l'apparence déçoit : 
Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on vait. 
ORGON. J'enrage. 
Mie PÉANELLE. Aux faux soupçons la natnre est sujette, 
Et c'est souvent à mal que le bien s’interprète. 
ORGON. Je dois interpréter à charitable soin 
pe Le désir d'embrasser ma femme! 
ME PERNELLE. Il est besoin 
nn les gens d'avoir de justes causes ; 
“t vous doœwiez attendre à vous voir sûr des choses. 
ORGON. Eh ! diantre ! le moyen de m'en assurer mieux ? 
Je devois done, ma mère, attendre qu’à mes yeux 
Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise. 
Me PERNELLE. Enfin d'un trop pur zèle on voit son àme éprise, 
Et je ne puis du tout me mettre dans die 
Qu'il ait voulu tenter les choses que l'on dit. 
ORGON, Allez, je ne sais pas, si vous n’étiez ma mére, 
Ce que je vous dirois tunt je suis en colère. 
DORINE à Orgon. 
Juste retour, monsieur, des choses d'ici-bas : 
F Vous ne vouliez point croire, et l'on ne vous croit pas, 
CLÉANTE. Nous perdons des moments en bagatelles pures, 
| Qu'il laudroit employer à prendre des mesures. 
_ Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. 
AMIS. Quoi! son effronterie iroit jusqu'à ce point ? 
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ELMIRE. Pour moi, je ne crois pas cette instance possible, 
Fe Et son ingratitude est ici trop visible. 
CLÉANTE à Orgon. | | 
| Ne vous y fiez pas; il aura des ressorts 
Pour donner contre vous raison à ses efforts; 
Et, sur moins que cela, le poids d’une cabale 
Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale. 
Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a, 
Vous ne deviez jamais le pousser jusque-là. 

ORGOX. Il est vrai; mais qu'y faire? À el de ce traître, 
De mes ressentiments je n'ai pas été maître. 

CLÉANTE. Je voudrois de bon cœur qu'on pt entre vous deux 

| De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. 

ELMIRE. Si j'avois su qu’en main il a de telles armes, 

Je n’aurois pas donné matière à tant d'alarmes; 
Et mes. 
ORGON à Dorine en voyant entrer M. Loyal. 
| Que veut cet homme? Allez tôt le savoir. 
Je suis bien en état que l'on me vienne voir! 


SCÈNE IV. 


ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, 
CLÉANTE, DAMIS, DORINE, Â. LOYAL. 
M. LOYAL à Dorine dans le fond du théâtre. 
Bonjour, ma chère sœur; faites, je vous supplie, 
Que je parle à monsieur. 
DORINE. Il est en compagnie, 
Et je doute qu'il puisse à présent voir quelqu'un. 
M. LOYAL, Je ne suis pas pour être en ces lieu... 
Mon abord n'aura rien, je crois, qui lui déplaise; 
Et je viens pour up fait dont il sera bien aise. 
DORINE. Votre nom ? 
M. LOYAL. | Dites-lui seulement que je vien 
De la part de monsieur Tartufe, pour son bien. 
DORINE à Orgon. 
C’est un homme qui vient, avec douce manière, 
De la part de monsieur Tartufe, pour affaire 
Dont vous serez, dit-il, bien aise. | 
CLÉANTE à Orgon. Il vous faut voir 
Ce que c'est que cet homme ct ce qu'il peut vouloir. 
ORGON à Cléante. 
Pour nous raccommoder il vient ici peut-être ; 
| Quels sentiments aurai-je à lui faire paroître ? 
CLÉANTE. Votre ressentiment ne doit point éclater; 
| . Et sil parle d'accord il le faut écouter. 
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M. LOYAL à Orgon. 


Salut, monsieur. Le ciel perde qui veut vous nuire, 
Et vous soit favorable autant que je désire ! 


ORGON bas à Cléanie. 


M. LOYAL. 
ORGON. 


M. LOYAL. 


ORGON. 
M. LOYAL. 


ORGON. 
M. LOVAL, 


Ce doux début s'accorde avec mon jugement, 
Et présage déjà quelque accommodement. 
Toute votre maison m'a toujours été chère, 
Et j'étois serviteur de monsieur votre père. 
Monsieur, j'ai grande honte et demande pgrdon 
D'être sans vous connoître ou savoir votre nom. 
Je m'appelle Lovyal, natif de Normandie, 
Et suis huissier à verge, en dépit de l'envie. 
J'ai, depuis quarante ans, grâce au ciel, le bonheur, 
D'en exercer la charge avec beaucoup d'honneur, 
Et je vous viens, monsieur, avec votre licence, 
Signifier l'exploit de certaine ordonnance. 
Quoi! vous êtes ici... 

Monsieur, sans passion. 
Ce n'est rien seulement qu'une sommation, 
Un ordre de vider d'ici, vous et les vôtres, 
Mettre vos meubles hors et faire place à d'autres, 
Sans délai ni remise , ainsi que besoin est. 
Moi! sortir de céans”? 

Oui, monsieur, s’il vous plaît 
La maÿson à présent, comme savez de reste, 
Au bon morieur Tartufe appartient sans conteste. 
De vos biens désormais il est maître et seigneur, 
En vertu d'un contrat duquel je suis porteur. 
Ïl est en bonne forme et l'on n'y peut rien dire. 


DAMIS à M. Loyal. 


ertes, cette impudence cst grande, et je l'admire. 


LOYAL à Damis. 4 


ORGON. 
M. LOYAL, 


DAMIS. 


Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous; 

{Montrant Orgon.) 
C'est à monsieur; il est et raisonnable et doux, 
Et d'un homme de bien il sait trop bien l'office 
Pour se vouloir du tout opposer à justice. 
Mais. 

Oui, monsieur, je sais que pour un million 

Vous ne voudriez pas faire rébellion, 
Et que vous souffrirez, en konnète personne, 
Que j'exécute ici les ordres qu'on me donne. 
Vous pourriez bien ici sur votre noir jupon, 
Monsieur l'huissicr à verge, attirer le bâton. 


MW LOVAL à Orgon. 


Faites que votre fils se taise ou se retire, 
Monsieur. J'aurois regret d’être obligé d'écrire 


7è LE TARTUFE. 
: Et de vous voir couché dans mon procès-verbal. 
DORINE à part, Ce monsieur Loyal pre un ‘air bien déloyal. 
M. LOVAL. Pour tous les gens de bien j'ai de grandes tendresses, 
Et ne me suis voulu , monsieur, charger des pièces 
Que pour vous obliger et vous faire pluisir, 
Que pour ôter par là le moyen d'en choisir 
Qui, n'ayant pas pour vous le zèle qui me pousse, . 
Auroient pu procéder d'une façon moins douce. 
ORCON. Et que peut-on de pis que d'ordonner aux gens 
De sortir de chez eux? 
M. LOVAL, On vous donne du temps; 
Et jusques à demain je ferai surséance 
À l'exécution, monsieur, de l'ordonnénce. 
Je viendrai seulement passer ici la nuit 
Avec dix de mes gens sans scandale et sans bruit. 
Pour la forme il faudra, s'il vous plait, qu'on m'apporte 
Avant que se coucher les clefs de votre porte. 
J'aurai soin de ne pas troubler votre repos 
Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. 
Mais demain, du matin, il vous faut être habile 
À vider de céans jusqu'au moindre ustensile ; 
Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts 
Pour vous faire service à tout mettre dehors. 
On n'en peut pas user mieux que je fais, je pense; 
Et comme je vous traite avec grände indulyence, 
Je vous conjure aussi, monsieur, d’en user bien, 
Et qu'au dû de ma charge on ne me trouble en rien. 
BRGON à part. Du meilleur de mon cœur je donnerois sur l'heure 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure, 
Et pouvoir, à plaisir, sur ce le assener 
Le plus grand coup de poing qui se puise dagnræ 
CLÉANTR bas à Orgon. L 
Laissez, ne gâtons rien. 


DAMIS, À cette audace étrange 
J'ai peine à me tenir, et la main me a dl 
DORINE. Avec un si bon dos, ma foi! monsieur Loyal, 


Quelques coups de bâton ne vous siéroient pas mal. 
M. LOYAL, On pourroit bien punir ces paroles infâmes, 
M'amie, et l'on décrète aussi contre les femmes. 
CLÉANTE à M Loyal. 
Finissons tout cela, monsieur ; c'en est assez. 
Donnez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez. 
M. LOVAL, Jusqu'au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie! 
ORGON. Puisse-t-il te confondre et celui qui t'envoie! 
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| SCENE V. 
: ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, CLEANTE, 
MARIANE, DAMIS, DORINE. 
ORGON. Eh bien! vous le voyez, ma mère, si j'ai droit, 
Et vous pouvez juger du reste ia l'exploit. 
Ses trahisons enfin vous sont-elles connues? 
Me PERNELLE. Je suis tout ébaubie et je tombe des nues! 
DORINE à Orgon. Vous vous pose à tort, à tort vous le blâmez, 
Et ses pieux desscins par là sont confirmés. 
Dans l'amour du prochain sa vertu se consomme : 
Ilsait que très-souvent les biens corrompent l’homme ; 
Et par charité pure il veut vous enlever 
Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauver. 
ORGON. Taisez-vous. C'est le mot qu’il vous faut toujours dire 
CLÉANTE à Orgon. 
Allons voir quel conseil on doit vous faire élire. 
ELMIRE. Allez faire éclater l'audace de l'ingrat. 
Ce procédé détruit la vertu du contrat : 
Et sa déloyauté va paroître trop noire 
Pour souffrir qu'il en ait le succès qu'ou veut croire. 
; SCENE VI. 
VALÈRE, ORGON , MADAME PERNELLE, ELMIRE, 
CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE. 
VALÈRE. Avec regret, monsieur, je viens vous affliger; 
Mais je m'y vois contraint par le pressant danger. 
Un ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre, 
4! qui sait l'intérêt qu’en vous j'ai licu de prendre, 
violé pour moi, par un pas delicat 
Le secret que l’on doit aux affaires d'Etat, 
Et me vient d'envoyer un avis dent la suite 
Vous réduit au parti d'une soudaine fuite. 
Le fourbe qui longtemps a pu vous imposer, 
Depuis une heure au prince a su vous accuser, 
Etremettre en ses mains, dansles traits qu'ilvous jette, 
D'un criminel d'Etat l'importante cassette, 
Dont, au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet, 
Vous avez conservé le coupable secret. 
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne; 
Muis un ordre est donné contre votre personne ; 
Et lui-même est chargé, pour mieux l'exécuter, 
D'accompagner celui qui vous doit arrêter. 
CLÉANTE. Voilà ses droits armés; et c'est par où le traître 
| De vos biens qu'il prétend cherche à se rendre maitre. 


74. 
ORGON. 
VALÈRE. 


ORGONs 


CLÉANTE. 


LE TARTUFE, 
L'homme est, je vous l'avoue, un méchant animal! 
Le moindre amusement vous peut être fatal. 
J'ai, pour vous emmener, mon carrosse à la porte, 
Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant; 
Et ce sont de ces coups que l’on pare en fuyant. 
À vous mettre en licu sùr je m'offre pour conduite, 
Et veux accompagner jusqu’au bout votre fuite. 
Las! que ne ea point à vos soins obligeants! 
Pour vous en rendre grâce il faut un autre temps; 
Et je demande au ciel de m'être assez propice 
Pour reconnoître un jour ce généreux service. : 
Adieu : prenez le soin, vous autres... 

Allez tôt ; 

Nous songerons, mon frère, 4 faire ce qu’il faut. 


SCÈNE VII. 


TARTUFE, UX EXEMPT, MADAME PERNELLE, ORGON, 
ELMIRE, CLEAXTE, MARIANE, VALERE, DANMIS, DORINE. 
TARTUFE arrétant Orqgon. 


DORGONe 


TARTUFE 
CLÉANTE. 
DAUIS. 

TARTUFE. 
MARIANE. 
TARTUPFE. 


ORGON. 


TARTUFE. 


ELMIRF. 
DORINE. 


Toutbeau, monsieur, tout beau, ne courez point sivite: 
Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre aile ; 
Et de la part du priuce on vous fait prisonnier. 
Traitre! tu me gardois ce trait pôur le dernier : 
C'est le coup, scélérat, par où fu m'expédies; 
Et voilà couronner toutes tes perfidies. 
Vos injures n'ont rien à me pouvoir aigrir; 
Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir. 
La modération est grande, je l'avoue. 
Comme du ciel l'infäme impudemment @ionc 
Tous vos emportements ne sauroient m'émouvoir, 
Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir. 
Vous avez de ceci grande gloire à prétendre, 
Et cet emploi pour vous est fort honnîte à prendre. 
Un emploi ne sauroit être que glorieux, 
Quand il part du pouvoir qui m'envoie en ces lieux. 
Mais t'es-tu souvenu que ma main charitable, 
Ingrat, l'a retiré d’un état misérable? 
Oui, je sais quel secours j'en ai pu recevoir; 
Mais l'intérêt du prince est mon premier devoir. 
De ce devoir sacré la juste violence 
Etouffe dans mon cœur toute reconnoissance, 
Et je sacrifierois à de si puissants nœuds 
Ami, femme, parents, et moi-même avec eux. 
L'imposteur ! | 

Comme il sait, de traîtresse manière, 


| CLÉANTE. 


ACTE V, SCÈNE VIL #0 
Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révère! 
Mais s'il est si parfait que vous le déclarez, 
Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez, 
D'où vient que pour paroître il s’avise d'attendre 
Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre, 
Et que vous ne songez à l'aller dénoncer 
Que lorsque son honneur loblige à vous chasser ? 
Je ne vous parle point, pour devoir en distraire, 
Du don de tout son bien qu'il venoit de vous faire ; 
Mais le voulant traiter en coupable aujoui'd’hui, 
Pourquoi consentiez-vous à rien prendre de lui? 


TARTUFE à l'exempt. 


L'EXEMPT. 


TARTUFE. 
L'EXEMPT. 
TARTUFE. 

L'EXEMPT. 


Sélivrez-moi, monsieur, de la criaillerie, 
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 
Oui, cest trop demeurer, sans doute, à accomplir; 
Votre bouche à propos m'invite à le remplir; 
Et pour l'exécuter suivez-moi tout à l'heure 
Dans la prison qu’on doit vous donner pour demeure. 
Qui? moi, monsieur ? 
Oui, vous. 

Pourquoi donc la prison ? 

Ce n’est pas vous à qui j'en veux rendre raison. 
(À Orgon.) 

Remettez-vous, monsieur, d’une alarme si chaude. 
Nouê vivons sous un prince ennemi de la fraude, 
Un prince ont les yeux se font jour dans les cœurs, 
Et que ne peut tromper tout l’art des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande âme pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue, 
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, 
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. 
Il dgnne aux gens de bien une gloire immortelle ; 
Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle, 
Et l'amour pour les vrais ne ferme point son cœur 
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur. 
Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir surprendre, 
Et de piéges plus fins on le voit se défendre. 
D'abord il a percé, par ses vives clartés, 
Des replis de son cœur toutes les lâchetés. 
Venant vous accuser il s’est trahi lui-même, 
Et, par un juste trait de l'équité suprême, 
S'est découvert au prince un fourbe renommé, 
Dont sous un autre nom il étoit informé; 
Et c'est un long détail d'actions toutes noires 
Dont on pourroit former des volumes d'histoires, 
Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté 
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; 


76 LE TARTUFE | 
A ses autres horreurs il a joint cette suite, 
Et ne m'a jusqu'ici soumis à sa conduite 
Que pour voir l'impudence aller jusques au bout, 
Et vous faire, par lui, faire raison de tout. 
Oui, de tous vos papiers, dont il se dit le maître, 
Il veut qu'entre vos mains je dépouille le traître. 
D'un souverain pouvoir il brise les liens 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens, 
Et vous pardonne enfin cette offense secrète 
Où vous a d’un ami fait tomber la retraite, 
Et c'est le prix qu’il donne au zèle qu'autrelois 
On vous vit témoigner en appuyant ses droits, 
Pour montrer que son cœur sait, quand moins on y 
D'une bonne action verser la récompense; |pense, 
Que jamais le mérite avec lui ne perd rien, 
Et que, mieux que du mal, il se souvient du bien. 


DORINE. Que le ciel soit loué! 

ME PERNELLE. Maintenant je respire. 
ELMIRE. Favorable succès! 

MARIANE. Qui l’auroit osé dire ? 


:ORGON à Tartufe, que l'exempt emmène. 
Eh bien! te voilà, traître! 


SCÈNE VII. 


MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, MARIANE, 
CLEANTE, VALERE, DAMIS, DORINE. 

CLÉANTE. Ah! mon frère, arrêtez, 
Et ne descendez point à des indignités. 
À son mauvais destin laissez un misérable, 
Et ne vous juignez point au remords qui l'sseehle 
Souhaitez bien plutôt que son cœur,gn ce jour, 
Au sein de la vertu fasse un heureux retour; 
Qu'il corrige sa vie en detestant son vice, 
Et puisse du grand prince adoucir la justice; 
Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux, 
Rendre ce que demande un traitement si doux. 

ORGON. Oui, c’est bien dit. Allons à ses pieds avec joie 
Nous louer des bontés que son cœur nous déploie : 
Puis, acquittés uu peu de ce premier devoir, 
Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, 
Et par un doux hymen couronner en Valère 
La flamme d'un amant généreux et sincère. 


FIN DE TARTUFE. 


1668 


A SON ALTESSE SÉRÉNISSIMÉ 


MONSEIGNEUR LE PRINCE. 


Moxssicnun, 


N'en déplaise & nos beaux esprits, je ne vois rien de plus conngeux que les épitres 
dédicatoires; et Votre Altesse Sérénissime trouvera bon, s'il lui plaît, que je ne suive 
point ici le style de ces messieurs-là, et refuse de me servir de deux ou trois misé- 
rables pensées qui ont été tournées et retournées tant de fois qu'elles sout usées de tous 
les côtés. Le nom du grand Cuudé est uu nom trop glorieux pour le traiter comme on 
fait tous les autres nuit. 11 ne faut l'appliquer, ce nom illustre, qu'à des emplois qui 
soient dignes de lui; et, pougdire de belles choses, je voudrois parler de le mettre 
à latéte d'une armée plutôt qu'à la tête d’un livre, et je concois bien mieux ce qu'il 
est capable de faire en l'opposant aux forces des ennemis de cet Etat qu'eu l'opposaut 
à la critique des ennemis d'une comédie. 

Ce u'est pas, Monseigneur, que la glorieuse approbation de Votre Allesse Sérénis- 
sime ne füt que paisssute protection pour toutes ces surtes d'ouvrages el qu'on n6 soil 
persuadé des lumivres de votre esprit autant que de l'intrépidité de votre cœur et de la 

raudeur de votre âme. Un sait, par toute la terre, que l'éclat de votre merite n'est 
Freemnert? dans {es borues de cette valeur indomptable qui se fait des adorateurs 
Chez ceux méme qu'elle surmonte; qu'il s'éteud , ce mérite, jusqu'aux connoissantes 
les plus fives et Les plus relevées, et que les décisions de votre jugement sur tous les 
ouvrages d'esprit ne manquent point d'être suivies par le sentiment des plus délicats. 
Mais on sait aossi, Mouseigneur, que toutes ces glorieuses approbatious dont sous 
nous vautons au public ne nos coûtent rien à faire imprimer, et que ce sont des 
: choses dont nous disposons comme nous voutous. On sait, dis-je, qu'une épitre dédi- 
catuire dit tout ce qu'il lui plait, et qu'un acteur est en pouvoir d'aller saisir les per- 
sounages les plus augustes et de parer de leurs grands noms les premiers feuillets de 
son livre; qu'il a la liberté de s'y douuer, autant qu'il veut, l'honneur de leur estime, . 
el se faire des protecteurs qui o'ont jamais songé à l'étre. | 

Je n'abuserai, Monseigneur, ni de votre nom , ni de vos bontés , pour combaltre les 
censeurs de l'Amphitryon et w'attribuer une gloire que je n'ai pas peut-être méritée : 
elje ne prends la liberté de vous offrir ma comédie que pour avoir lieu de vous dire 
quo je regarde incesamment, avec une profonde vénéraliun , les grandes qualités que 
vous joignes au sang auguste dout vous tenez le jour, et que je suis, Monseigneur, 
svec tout le respoct possible et tout le sèle imagivable, 


Da Votns AtTesse SÉRANISSIME, | 
Le très-humble , très-obeissent et très-obligé serviteur, 
J..B. P. MOLIÈRE, 


LI PROLOGUR. 


PERSONNAGES, 


PERSONNAGES DU PROLOGUE. 


MERCURE. 
LA NUIT. 


PERSONNAGES DE LA COMÉDIE 


JUPITER , Sous la forme d'Ampbhitryon. 
MERÇGURE, sous la forme de Sosie. 
AMPHITRYON, général des Thebains 


ALCMÈNE , femme d'Amphitrgon. 
CLÉANTHIS, suivante d'Alemène ct 
femine de Sosie. 


ARGATIPHONTIDAS, | 


NAUCRATÉS, capitaine 
POLIDAS, thébains. 
PAUSICLÉS , 


SOSIE, valet d'Amphitryon 


La scène est à Thèbes, devant la maison d'Amphitryon. 


PROLOGUE. 


MERCURE sur on ousge, LA NUIT dans un char trainé &2ns l'at 


par deux chevaux. 


NEACURE. 


Ma foi! me frouvant las, pour ne pouv#"#fves-#tr" 


Tout beau! charmante Nui4, daignez vous arrèter. 


Ah! ah! c’est vous, seigneur Mercure! 


Vous vous moquez, Mercure, ct vous u'y se pas : 


s? 


Non, mais il faut sans cesse 


MERCURE. 
| Il est certain secours que de vous on désire; 
Et j'ai deux mots à vous dire 
| De fa part de Jupiter. 
LA NUIT. 
| Qui vous eùt deviné là dans cette posture? 
MERCURE, 
Aux différents emplois où Jupiter m'engage, 
Je me suis doucement assis sur ce nuage 
Pour vous attendre venir. 
LA NUIT. 
Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont 
mercure. Les dieux sont-ils de fer ? 
LA NUIT. 
Garder le decorum de la divinité. 
Il est de certains mots dont l’usage rabaisse 
Cette sublime qualité, 
Et que, pour leur indiquité, 
Ï} est bon qu'aux hommes on laisse. 


À votre aise vous en parlez; 
Et vous ave: , la belle, une chaise roulante 


Où par deux bons chevaux, en dame nonchalante 
Vous vous faites traîner partout où vous voulez; 


LA NUIT. 


MERCURE. 


LA NUIT, 


MERCURE. 


PROLOGUE. CTI 


Mais de moi ce n'est pas de même : 
Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal, 
Aux poëtes assez de mal 
De leur impertinence extrême, 
Devoir par une injuste loi 
Dont on veut maintenir l'usage 
À chaque dieu, dans son emploi, 
Donné quelque allure en partage, 
Et de me laisser à pied, moi, 
Comme un messager de village ; 
Moi qui suis,comme on sait, en terre et dans les cieux, 
Le fameux messager du souverain des dieux ; 
£t qui, sans rien exagérer, 
Par tous les emplois qu'il me donne, 
Aurois besoin, plus que personne, 
D'avoir de quoi me voiturer. 
Que voulez-vous faire à cela? 
Les poêtes font à leur quise. 
Ce n'est pas la seule sottise 
Qu'on voit faire à ces messieurs-là, 
Mais contre eux toutefois votre âme à tort s’irrite, 
Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 
Oui; mais, pour aller plus vite, 
Est-ce qu'on s'en lasse moins ? 
Paissons cela, scigneur Mercure, 
Et sacfons ve dont il s'agit. 
C'est Jupiter, comme je vous l'ai dit, 
Qui de votre manteau veut la faveur obscure, 
Pour certaine douce aventure 
Qu'un nouvel amour lui fournit. 
Ses pratiques, je crois, ne vous sont te nouvelles : 
Bien souvent pour la terre il néglige les cieux; 
Et vous n'iqgnorez pas que ce maitre des dieux 
Aime à s'humaniser pour des beautés mortelles, 
Et sait cent tours ingénieux 
Pour mettre à bout les plus cruelles. 
Des yeux d’Alcmène il a senti les coups ; 
Et tandis qu’au milieu des béotiques plaines 
Amphitryon, son époux, 
Commande aux troupes thébaines, 
J'en a pris la forme et reccit là-dessous 
Un soulagement à ses peines 
Dans la possession des plaisirs les plus doux. 
L'état des mariés à ses feux est propice : 
L'hymen ne les a joints que depuis quelques jours; 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 
A fait que Jupiter à ce bel artilice 


LA NUIT. 


MERCURE. 
VS: 


LA NUIT. 


HERCURE. 


LA NUIT. 


MERCURE, 


PROLOGUE. 
S'est avisé d'avoir recourt. 
Son stratagème ici se trouve salutaire : 
Mais, près de maint objet chéri, 
Pareil déquisement seroit ts ne rien faire ; 
Et ce n'est pas partout un bon moyen de plaire, 
Que la fiqure d'un mari. 
J'admire Jupiter, et je ne comprends pas 


Tous les déquisements qui lui viennent en tête. 


Il veut goûter par là toutes sortes d'états ; 
Et c'est agir en dieu qui n’est pas bûte. 
Dans quelque rang qu'il soit des mortels regardé, 
Je le tiendrois fort misérable, 
S'il ne quittoit jamais sa mine redoutable, 
Et qu'au faite des cieux il fût toujours quindé. 
Il n'est point à mon gré de plus sotte méthode 
Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeur; 
Et surtout aux transports de l'amoureuse ardeur 
La haute qualité devient fort incommode. 
Jupiter, qui, sans doute, en plaisirs se connoît, 
Sait descendre du haut de sa gloirc suprême; 
Et, pour entrer dans tout ce qui lui plaît, 
Il sort tout à fait de lui-même, 
Et ce n'est plus alors Jupiter qui paroît. 
Passe encor de le voir, se ce sublime étage, 
Dans celui des hommes ver | 
Prendre tous lestransportsque leur cœur peut fournir, 
‘t se faire à leur badmage, 
Si, dans les changements où son humeur l'engage, 
À la nature humaine il s'en vouloit tenir. 
Mais de voir Jupiter taureau, 
Serpent, cygne ou quelque autre ghgge. 
Je ne trouve point cela beau, | 
Et ne m'étonne pas si parfois on en cause. 
Loissons dire tous les censcurs : 
Tels changements ont leurs douceurs 
Qui passent leur intelligence. 
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien 1à qu'ailleurs: 
Et, dans les mouvements de leurs tendres ardeurs, 
Les bètçs ne sont pas si bêtes que l'on pense. 
Revenons à l'objet dont il a les faveurs. | 
Si par son stratagème il voit su flamme heureuse, 
Que peut-il souhaiter et qu'est-ce que je puis? 
Que vos chevaux par vous au petit pas réduits, 
Pour satisfaire aux vœux de son âmc amoureuse, 
D'une nuit si délicieuse 
Fassent la plus longue des nuits; 
Qu'à ses transports vous donniez plus d'espace, 


LA NUIT. 


MERCURE. 


LA NUIT. 


MERCURE. 


LA NUIT. 


MERCURE. 


LA NUIT, 


MERCURE. 
LA NUIT. 


PROLOGUE. si 


Et retardiez la naissance du jour 

Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 
Voilà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m'apprète ! 
Et l'on donne un nom fort honnête 
Au service qu'il veut de moi! 

Pour une jeune déesse, 

Vous êtes bien du bon temps! 

Un tel emploi n’est bassesse 

Que chez les petites gens. 

Lorsque dans un haut rang on a l'heur de parottre, 
Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon; 

Et, suivant ce qu’on peut être, 

Les choses changent de nom. 

Sur de pareilles matières 

Vous en savez plus que moi; 

Et, pour accepter l'emploi, 

J'en veux croire vos lumières. 
Eh! la la, madame la Nuit, 
Un peu doucement, je vous prie; 
Vous avez dans le monde un bruit 
De n'être pas si renchérie. 

On vous fait confidente en cent climats diver- 
De beauçoup de bonnes affaires ; 

Et je crois, à parler à sentiments ouverts, 
Que nous ne nous en devons gquères. 
Laissons ces contrariétés, 

Et demeurons ce que nous sommes. 
N'apprêtons point à rire aux hommes 
En nous disant nos vérités. 
Adieu. de vais là-bas, dans ma commission, 
Dépouiller promptement la forme de Mercure, 
Pour y vètir la figure 
Du he d'Amphitryon. 

Moi, dans cet hémisphère, avec ma suite obscure, 

Je vais faire une station. 
Bonjour, la Nuit. 
Adieu, Mercure. 


(Mercure descend de son nuage , ct ls Nuit traverse le théâtre.) 


Il — 6 


ai 


AMPHITRVON 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
SOSIE soul. 


Qui va 14? Euh! ma peur à chaque pas s'accroît! 
Messieurs, ami de tout le monde. 
Ah! quelle audace sans seconde 
De marcher à l'heure qu'il est! 
Que mon maître, couvert de gloire, 
Me joue ici d'un vilain tour! 
Quoi! si pour son prochain il avoit quelque amour, 
M'auroit-1l fait partir par une nuit si noire ? 
Et, pour me renvoyer annoncer son retour 
Et le détail de sa victoire, 
Ne pouvoit-il pas bien attendre qu'il fût jour ? 
Sosie, à quelle servitude 
Tes jours sont-ils assujettis! 
Notre sort est beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petits. 
Ils veulent que pour eux tout soit, dans la nature, 
Obligé de s'immoler. 
Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure, 
Dès qu'ils parlent il faut voler. 
Vingt ans d'assidu service 
N'en obtiennent rien pour nov __. — 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur cuurroux. 
Cependant notre âme insensée 
S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eux, 
Et s’y veut contenter de la fausse pensée 
Qu'ont tous les autres gensque nous sommesheureux. 
Vers la retraite en vain la raison nous appelle, 
En vain notre dépit quelquefois y consent ; 
Leur vue u sur notre ztle 
Un ascendant trop puissant, 
Et la moindre faveur d'un coup d'œil caressant, 
Nous rengage de plus belle. 
Mais enfin dans l'obscurité, 
Je vois otre maison, et ma frayeur s’évade, 
I me faudroit, pour l'ambassade, 
Queljes discours prémédité. 


._ ACTE I, SCENE L 83 
Je dois aux yeux d’Alcmène un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas; 
Mais comment diantre le faire, 
Si je ne m'y trouvai pas ? 
N'importe, parlons-en et d'estoc et de taille, 
Comme oculaire témoin. | 
Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin! 
Pour jouer mon rêle sans peine, 
Je le veux un peu repasser. 
Voici la chambre où j’entre en courrier que l’on mène, 
Et cette lanterne est Alcmène, 
À qui je dois m'adresser. 
(Sosie pose sa lanterne à terre.) 
Madame, Amphitryon , mon maître et votre époux... 
(Bon ! beau début!) l'esprit toujours plein de vos char- 
M'a voulu choisir entre tous, [mes, 
Pour vous donner avis du succès de ses armes 
Et du désir qu’il a de se voir près de vous. 
« Ah! vraiment, mon pauvre Sosie, 
» À te revoir j'ai de la joie au cœur.» 
Madame, ce m'est trop d'honneur, 
Æt mon destin doit faire envie. 
(Bien répondu!) « Comment se porte Amphitryon? s 
Mädame, en homme de courage, 
Dans les occasions où la gloire l’engage. 
(Fort bien! belle conception!) 
& Quand viendra-t-il, pur son retour charmant, 
x Rendre mon âme satisfaite” » 
Le plus tôt qu'il pourra, madame, assurément, 
» Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. 
(Ah!) 4 Mais quel est l’état où la querre l'a mis? 
» Que dit-il? que fait-il? Contente un peu mon âme. s 
Il dit moins qu'il ne fait, madame, 
Et fait trembler les ennemis. 
(Peste! où prend mon esprit toutes ces gentillesses ?) 
« Que font les révoltés? dis-moi quel est leur sort? » 
Hs n’ont pu résister, madame, à notre effort; 
Nous les avons taillés en pièces, 
Mis Ptérélas leur chef à mort, 
Pris Télèbe d'assaut: et déjà dans le port 
Tout retentit de nos prousèses 
« Ah! quel succès ! à dieux ! Qui l'eùt pu jamais croire! 
» Raconte-moi , Sosie, un tel événement. » 
Je le veux bien, madame ; et, sans m'enfler de gloire, 
Du détail de cette victoire 
Je puis parler très-savamment. 


QB . AMPHITRYON 
4  Fiqurez-vous donc que Télèbe, 
ladame, est de ce côté; 
(Sosie marque les lieux sur sa main ou à terre.) 
C'est une ville, en vérité, | 
Aussi grande quasi que Thébe, 
La rivière est comme là. 
Ici nos gens se campeérent ; 
Et l'espace que voilà, 
Nos ennemis l’occupérent. 
Sur un haut, vers cet endroit; 
Etoit leur infanterie ; 
Et plus bas, du côté droit, 
Etoit la cavalerie. 
Après avoir aux dieux adressé les prières, 
Tous les ordres donnés , on donne le signal : 
Les ennemis, pensant nous tailler des croupières, 
Firent trois D btans de leurs gens à cheval; 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée, 
Et vous allez voir comme quoi. 
Voilà notre avant-garde à bien Rire animée ; 
Là, les archers de Créon, notre roi; 
Et voici le corps d'armée, 
(On fait un peu de bruit.) 
Qui d'abord... Attendez, le corps d'armée a peur; 
J'entends quelque bruit, ce me semble. 


t 


SCÈNE Il. 
MERCURE, SOSIE. 


MKRCURE, s00s la figure de Sosie, sortant de la maison d'Amphitryon. 
Sous ce minois qui lui ressemble, 
Chassons de ces lieux ce canseur, 
Dont l’abord importun troubleroit la douceur 
Que nos amants goûtent ensemble. 
80SIF sans voir Mercure. 
Mon cœur tant soit peu se rassure, 
Et je pense que ce n'est rien. 
Crainte pourtant de sinistre aventure, 
Allons chez nous achever l'entretien. 
MERCURE à part, Tu seras plus fort que Mercure, 
Ou je t'en empêcherai bien. 
808IE sans voir Mercure. 
| Cette nuit en longueur me semble sans pareille, 
I faut, depuis le temps que je suis en chemin, 
Ou que rion maître ait pris le soir pour le matin, 
Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille, 
Pour avoir trop pris de son vin. : 
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MERCURE à part. Comme avec irrévérence 


Parle des dieux ce maraud! 

Mon bras saura bien tantôt 

Châtier cette insolence:; 
Et je vais m'égayer avec lui comme il faut, 
En lui volant son nom avec sa ressemblance. 


SOSIE apercevant Mercure d'un peu loin. | 


MERCURE. 


SOSIE à part. 


MERCURE, 


SOSIE & part. 


MERCURE. 
SOSIE, 
MERCURE. 


SOSIE. 
MERCURE, 
| SOSIK. 
MERCURE. 
SOSIE. 
| MERCURE. 


Ah! par ma foi! j'avois raison : 
C'est fait de moi, chétive créature! 
Je vois devant notre maison 
Certain homme dont l’encolure 
Ne me présage rien de bon. 
Pour faire semblant d'assurance, 
Je veux chanter un peu d'ici. 
(11 chante.) 
Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter et m’étourdir ainsi? 
(A mesure que Mercure parle, la voix de Sosie s’affoiblit 
peu à peu.) 
Veut-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique ? 
Cet homme assurément n'aime pas la musique. 
Depuis plus d'une semaine 
Je n’ai trouvé personne à qui rompre les os ; 
La viqueur de mon bras se perd dans le repos, 
IR je cherche quelque dos 
Pour nf remettre en haleine. 
Quel diable d'homme est ceci? 
De mortelles frayeurs je sens mon âme atteinte. 
Mais pourquoi trembler tant aussi ? 
Peut-être a-t-il dans l'âme autant que moi de crainte, 
| Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 
Oui, oui, ne souffrons point qu’on nous croie un oison* 
Si je ne suis hardi, tâchons de le paroître; 
Faisons-nous du cœur par raison : 
IL est seul comme moi, je suis fort, j'ai bon maitre, 
Et voilà notre maison. 
Qui va là? 
Moi. 
Qui moi ? 
(A part.) 
Moi. Courage, Sosie. 
Quel est ton sort? dis-moi. 
D'être homme et de parler. 
Es-tu maître ou valet? | 
| Comme il me prend envie. 
Où s'adressent tes pas? 


SOSIE, | 


MERCURE. 
SOSIE, | 


SOSIE. 


MERCURE. 


SOSIE. 
MERCURE. 


SOSIE. 
MERCURE. 


SOSIE, 
MERCURE. 
SOSIE. 


MERCURE. 


LISTE. 


MERCURE arrétlant Sosie. 


SOSIE. 
MERCURE. 


MERCURE. 
BOSIE. 
MPRCURE. 
BOSIE. 
MERCURE. 
SOSIE. 


MERCURE, 
S08IE. 


Ah! ceci me déplatt, 


AMPHITRYON CNRS | 
| "Où j'ai dessein d'aller, 
J'en ai l'âme ravie. 
Résolüment, par force ou per amour, 
Je veux savoir de toi, traître, 
Ce que tu fais, d'où tu viens avant jour, 
Où tu vas, à qui tu peux être. 
Je fais le bien et le mal tour à tour ; 
Je viens de Îà, vais là; j'appartiens à mon maître. 
Tu montres de l'esprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de l’homme d'importance. 
Il me prend un désir, pour faire connoissance, 
De te donner un soufflet de ma main. 
À moi-même ? 
A toi-même, et t'en voilà certain 
(Mercure donne un soufflet à Sosie. 
Ab! ah! c'est tout de bon. 
Non, ce n'est que pour rire, 
Et répondre à tes quolibets. 
Tudieu! l'ami, sans vous rien dire, 
Comme vous baillez des soufflets! 
Ce sont là de mes moindres coups, 
De petits soufflets ordinaires. 
Si j étois aussi prompt que vous, 
Nous ferions de belles affaüvs! 
fout cela n'est encor rien. 
Nous verrons bien autre chose ; 
Pour y faire quelque pause, 
Poursuivons notre entretien. 
Je quitte la partie. 
(Sosie veut s'en aller.) 
Où vastu? … 
Que t'importe ? 
Je veux savoir où tu vas. 
Me faire ouvrir cette porte. 
Pourquoi retiens-tu mes pas? | 
Si jusqu'à l'approcher tu pousses ton audace, 
Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups. 
Quoi! lu veux, par ta menace, 
M'empêcher d'entrer chez nous? 
Comment ‘ chez nous ? 
Oui, chez nous. 
Ole traître! 
Tu te dis de cette maison? nn 
Fort bien. Amphitryon n'en est-il pas le maître? 
Eh bien! que fait cette raison? re 


Je suis son valet. 


. MERCURE, 
SOSIE. 
MERCURE. 
SOSIE. 
MERCURE. 
SOSIE. 
MERCURE. 
SOSIF, 
MERCURE. 
SOSTE. 
MERCURE. 


SOSIE. 
MERCURE. 


SOSIE. 
MERCURE, 


SOSIE, 


MERCURE. 
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Toi? 
Moi. 
Son valet? 
Sans doute. 
Valet d'Amphitryon ? 
D'Amphitryon, de lui. 
Ton nom est? 
Sosie. 
Euh! comment? 
Sosié. , 
Ecoute; 
Sais-tu que de ma main je t’assomme aujourd'hui 
Pourquoi? De quelle rage est ton âme saisie? 
Qui te donne, dis-moi, cette témérité, 
De prendre le nom de Sosie ? 
Moi, je ne le prends point, je l'ai toujours porté. 
O le mensonge horrible et l'impadence extrême 
Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom? 
Fort bien; je le soutiens par la grande raison 
Qu'ainsi l'a fait des dieux la puissance suprême ; 
Et qu'il n’est pas en moi de pouroir dire non 
ît d'être un autre que moi-même. 
Mille coups de bâton doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 


SOSIE baltu par Mercu. 


MERCURE. 
SOSIK. 


MERCURE. 
SOSIE. 


MERCURE. 
SOSIE. 


Justice, citofens! au secours! je vous prie. 
Comment, bourreau, tu fais des cris! 
De mille coups tu me meurtris, 
Et tu ne veux pas que je crie? 
C'est ainsi que mon bras. 
L'action ne vaut rien. 
Ty triomphes de l'avantage 
Que te donne sur moi mon manque de courage ; 
Et ce n'est pas en user bien. 
C'est pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 
De ceux qu'attaque notre bras. 
Battre un homme À jeu sûr n'est pas d'une belle âme : 
Et le cœur est digne de blime 
Contre les qens qui n’en ont pas. 
Eh bien ! es-tu Sosie à présent? qu'en dis-tu?. 
Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphose, 
Et tout le changement que je trouve à la chose, 
C'est d'être Sosie battu. 


_ MERCURE menaçant Sosie. 


Encor! Cent autres coups pour celte autre impudence, 
De arûce, fais trêve à tes coups. 
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MERCURE. 
SOSIE. 


MERCURE 
SOSIE. 


MERCURE. 
SOSIE. 


SOSIE. 
MERCURE, 


SOSIE à part. 


MERCURE. 


SOSIE. 


MERCURE, 


SOSIE. 


MERCURE. 


SOSIE. 


AMPHITRYON 


Fais donc trève à ton insolence. 
Tout ce qu’il te plaira; je garde le silence. 
La dispute est par trop inégale entre nous. 
Es-tu Sosie encor ? dis, traître ! 
Hélas! je suis ce que tu veux ; 
Dispose de mon sort tout au gré de tes vœux ; 
Ton bras t'en a fait le maître. 
Ton nom étoit Sosie, à ce que tu disois ? 
Il est vrai, jusqu'ici j'ai cru la chose claire; 
Mais ton bâton, sur cette affaire, 
Ma fait voir que je m'abusois. 
C'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l'avoue. 
Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi. 
Toi, Sosie ? 
Oui, Sosie; et si quelqu'un s'y joua, 
Il peut bien prendre garde à soi. 
Ciel! me faut-il ainsi renoncer à moi-même, 
Et par un imposleur me voir voler mon nom ? 
Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron ! 
Sans cela, par la mort! 
Entre tes dents, je pense, 
Tu murmures je ne sais quoi. 
Non. Mais, au nom des dieux, donne-moi la licence 
De parler un moment à toi 
Parle. 
Mais promets-moi, de grâce, 
Que les coups n’en seront point. 
Signons une trêve. 
Passe : 
Va, je accorde ce point. - 
Qui te jette, dis-mwi, dans celle fantaisie ? 
Que te reviendra-t-il de m'enlever mon nom ? 
Et peux-tu faire enfin, quand tu serois démon, 
Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosic? 


MERCURE levant le bâton sur Sosie. 


SOSIE. 


MERCURE. 
SOSIE. 


MERCURE. 
SOSIE. 
MERCURE. 


Comment! tu peux ?.…. 
Ab ! tout doux ; 
Nous avons fait trêve aux coups. 
Quoi! pendard, imposteur, coquin. 
Pour desinjures, 
Dis-m'en tant que tu voudras ; 
Ce sont légéres blessures, 
Et je ne m'en fâche pas. 
Tu te dis Sosie ? 
Oui. Quelque conte frivole… 
Sus, je romps notre trêve et reprends ma parole. 


 SOSI£. 


MERCURE: 


SOSIE. 


MERCURE. 
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N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi, 


Et souffrir un discours si loin de l'apparence. 
Être ce que je suis est-il en ta puissance ? 
Et puis-je cesser d'être moi ? 
S’avisa-t-on jamais d'une chose pareille ? 
Et peut-on démentir cent indices pressants ? 
Rèvé-je ? Est-ce que je sommeille ? 
Ai-je l'esprit troublé par des transports puissants ? 
Ne sens-je pas bien que je veille ? 
Ne suis-je pas dans mon bon sens ?* 
Mon maître Amphitryon ne m’a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme ? 
Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme, 
Un récit de ses faits contre nos ennemis ? 
Ne suis-je pas du port arrivé tout à l'heure ? 
Nc tiens-je pas une lanterne en main ? 
Ne te trouvé-je pas devant natre demeure ? 
Ne t'y parlé-je pas d'un esprit tout humain ? 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie 
Pour m'empècher d'entrer chez nous? 
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie ? 
Ne m'as-tu pas roué de coups ? 
Ah ! tout cela n’est que trop véritable, 
Et plût au ciel le fût-il moins! 
Cessw donc d'insulter au sort d’un misérable, 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins. 
Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 
Tout ce que tu viens de dire 
Est à moi, hormis les coups. 
Ge matin du vaisseau, plein de frayeur en l'âme, 


s * LA L] L3 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 


Amplhitryon, du camp, vers Alcmène sa femme 
M'a-t-il pas envoyé ? 
Vous en avez menti. 
C'est moi qu'Amphitryon députe vers Alemène ; 
Et qui du port persique arrive de ce pas; 
Moi qui viens annoncer la valeur de son bres 
Qui nous fait remporter une victoire pleine, 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C’est moi qui suis Sosie enfin, de certitude, 
Fik de Dave, honnète berger ; 
Frère d'Arpage mort en pays étranger ; 
Mari de Cléanthis la prude 
Dont l'humeur me fait enrager; 
Qui dans Thèbe ai recu mille coups d'étrivière, 
Sans en avoir jamais dit rien; 


CU © AMPHITRYON. 
Et jadis en public fus marqué par derrière 
: Pour être trop homme de bien. 
808IE bas, à part. Il a raison. À moins d'être Sosie, 
| On ne pei pas savoir tout ce qu'il dit; 
Et, dans l’étonnement dont mon âme est saisie, - 
Je commence à mon tour à le croire un petit. 
En effet, maintenant que je le considère, 
Je vois qu'il a de moi, taille, mine, action. 
Faisons-lui quelque question, 
Afin d'éclaircir ce mystère. 
(Haut } 
Parmi tout le butin fait sur nos ennemis, 
Qu'est-ce qu'Amphitryon obtient pour $on partage? 
MERCURE. Cinq fort gros diamants en nœud proprement mis, 
Dont leur chef se paroit comme d'un rare ouvrage 


SOSIE, A qui destine-t-il un si riche présent Ÿ 
MERCURE. À sa femme: et sur elle il le veut voir paroître. 
SOSIE. Mais où, pour l'apporter, est-il mis à présent? 


MERCURE. Dans un coffret scellé des armes de mon muitre, 
60SIE à part. Îl ne ment pas d'un mot à chaque repartie, 
Et de moi je commence à douter tout de bon. 
Près de moi par la force il est déjà Sosie, 
Il pourroit bien encor l'être par la raison. 
Pourtant, quand je me tâte et que je me rappelle, 
Jl me semble que je suis moi.° 
Où puis-je rencontrer quelqée clurté fidèle 
Pour démèler ce que je voi? 
Ce que j'ai fait tout seul et que n'a vu personne, 
À moins d'être moi-même on ne le peut savoir. 
Par cette question il faut que je l'étonne ; 
C'est de quoi le confondre, et nous allops le voir. 
( Haut.) > 
Lorsqu'on étoit aux mains, que fis-tu dans nos tentes, 
Où tu courus seul te fourrer? 
MERCURE. D'un jambon... 
SOSIE bas, à part. L'y voilà! 
MERCURE. Que j'allai déterrer, 
Je coupai bravement deux tranches succulentes, 
Dont je sus fort bien me bourrer ; 
En joignant à cela d'un vin que l'on ménage, 
Et dont, avant le qoût, les yeux se contentoicnt, 
Je pris un peu de couragé 
Pour nos gens qui se battoient, 
#08Ik bes, apart, Cette preuve sans pareille 
En ss faveur conclut bien ; 
Et l'on n'y peut dire rien, 
S'il n’étoit dans la bouteille, 
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(Haut. ) | RE 
Je ne saurois nier, aux preuves qu'en m'expose, 
Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. 
Mais si tu l'es, dis-moi qui tu veux que je sois? 
Car encor faut-il bien que je sois quelque chose. 
MERCURE. Quand je ne serai plus Sosie, 
Sois-le, j'en demeure d'accord; 
Mais, tant que je le suis, je te garantis mort 
Si tu prends cette fantaisie. 
SOSIE. Tout cet embarras met mon esprit sur cs dents, 
Et la raison à ce qu'on voit s'oppose. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chose; 
Rt le plus court pour moi c'est d'entrer là dedans. 
MERCURE. Ah! tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade? 
SOSIE batlu par Mercure. 
Ah! qu'est ceci? grands dieux! ilfrappe un ton plus fort, 
Et mon dos pour un mois en doit être malade. 
Laissous ce diable d'homme et retournons au port. 
O juste ciel! j'ai fait une belle ambassade! 
MERCURE seul. Enfin je l'ai fait fuir; et, sous ce traitement, 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter, que fort civilement 
Reconduit l'amoureuse Alemène. 


SCENE III. 
JUPITER sous la figure d'Ampbitrçgon, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, 
MERCURE. 
IGPITER. Défendez, chère Alcmène, aux flambeaux d'appro- 
Is m'offrent des plaisirs en m'offrant votre vue; ie 
Mais ils pourroient ici découvrir ma venue, | 
Qu'il est à propos de cacher. 
Mon*amour, que qènoient tous ces soins éclatants 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes, 
Aux devoirs de ma charge a volé les instants 
Qu'il vient de donner & vos charmes. 
Ce vol, qu'à vas beautés mon cœur a consacré, 
Pourroit étre blämé dans la bouche publique ; 
Et j'en veux pour témoin unique 
Celle qui peut m'en savoir gré. 
ALCMÈNE, Je prends, Amphitryon, grande part à la gloire 
Que répandent sur vous vos illustres exploits; 
Et l'éclat de votre victoire 
Suit toucher de mon cœur les sensibles endroits : 
Mais quand je vois que cet honneur fatal 
Éloigne de moi ce que j'aime, 
je ne puis m'empêcher, dans ma tendresse extrême, 


JUFITER. 


ALUMÈNE. 


SUF'ITER. 


C1 


AMPHITRYON. 
De lui vouloir un peu de mal, 
Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprème 
Qui des Thébains vous fait le général. 
C'est une douce chose, après une victoire, 
Que la gloire où l'on voit ce qu’on aime élevé; 
Mais parmi les périls mêlés à cette gloire, 
Un triste coup, hélas! est bientôt arrivé. 
De combien de frayeurs a-t-on l'âme blessée, 
Au moindre choc dont on entend parler! 
Voit-on, dans les horreurs d'une telle pensée, 
Par où jamais se consoler 
Du coup dont on est menacée ? 
Et de quelque laurier qu'on couronne en vainqueur, 
Quelque part que l’on ait à cet honneur suprême, 
Vaut-il ce qu'il en coûte aux tendresses d'un cœur 
Qui peut à tout moment trembler pour ce qu'il aime? 
Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s’augmente; 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé; 
Et c’est, je vous l'avoue, une chose charmante 
De trouver tant d'amour dans un objet aimé. 
Mais, si je l'ose dire, un scrupule me gêne 
Aux tendres sentiments que vous me faites voir ; 
Et pour les bien goûter, mon amour, chère Alemène, 
Voudroit n’y voir entrer rien de votre devoir; 
Qu'à votre seule ardeur, qu’à ma seule personne, 
Je dusse les faveurs que je #eçois de vous; 
Et que la qualité que j'ai de votre époux 
Ne fût point ce qui me les donne. 
C'est de ce nom pourtant que l'ardeur qui me brûle 
Tient le droit de paroître au jour; 
Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule 
Dont s'embarrasse votre amour. 
Ah! ce que j'ai pour vous d'ardeifr et de tendresse 
Passe aussi celle d'un époux: 
Et vous ne savez pas, dans 1 moments si doux, 
Quelle en est la délicatesse. 
Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s'attache avec étude, 
Et se fait une inquiétude 
De la manière d'être hcureux. 
En moi, belle et charmante Alemène, 
Vous voyez un mari, vous voyez un amant; 
Mais l'amant seul me touche, ü parler franchement, 
Et je sens près de vous que le mari le gène. 
Cet amant. de vos vœux jaloux au dernier point, 
Souhaite qu’à lui seul votre cœur s’abandonne; 
Et sa passion ne veut point 
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De ce que le mari lui donne. 
Il veut de pure source obtenir vos ardeurs, 
Et ne veut rien tenir des nœuds de l’hyménée, 
Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs, 
Et par qui tous les jours des plus chères faveurs 
La douceur est empoisonnée. 
Dans le scrupule enfin out il est combattu, 
Jl veut, pour satisfaire à sa délicatesse, 
Que vous le sépariez d'avec ce qui le blesse, 
Que le mari ne soit que pour votre vertu, 
Et que de votre cœur, de bonté revêtu, 
L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse. 
ALCMÈNE. *  Amphitryon, en vérité. 
Vous vous moquez de tenir ce langage; 
Et ju peur qu'on ne vous crût pas sage 
Si de quelqu'un vous étiez écouté. 
JUrITER. Ce discours est plus raisonnable, 
Alcmène, que vous ne pensez. 
Mais un plus long séjour me rendroit trop coupable, 
Et du retour au port les moments sont pressés. 
Adieu. De mon ia l'étrange barbarie 
Pour un temps m'arrache de vous; 
Mais, belle Alcmène, au moins quand vous verrez l’é- 
Songez à l'amant, je vous prie. (poux, 
ALCMÈNE. Je ne‘épare point ce qu'unissent les dieux, 
Et l'époux a l'amant me sont fort précieux. 


SCÈNE IV. 


CLEANTHIS, MERCURE. 


CLÉANTHIS à rt. O ciel! que d’aimables caresses 
Q'un époux ardemment chéri! 
Et que mon traître de mari 
Est loin de toutes ces tendresses ! 
MERCURE à part. La Nuit, qu'il me faut avertir, 
N'a plus qu'à plier tous ses voiles ; 
Et pour effacer les étoiles, 
Le soleil de son lit peut maintenant sortir. 
CLÉANTHIS arrétant Mercure. 
Quoi! c'est ainsi que l'on me quitte! 
MERCURE. Et comment donc? ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m'acquitte, 
Et que d’Amphitryon j'aille suivre les pas ? 


CLÉANTHIS. Mais avec cette brusquerie, 
Traître ! de moi te séparer ! 
MERCURE. Le beau sujet de fâcherie ! 


Nous avons tant de temps ensemble à demeurer! 


gg 


| CLÉANTHIS. 
MERCURE. 


CLÉANTHIS. 


MERCURE, 


CLÉANTHIS. 


MERCURE. 
CLÉANTHIS. 


MERCURE. 


CLÉANTHIS. 
MERCURE. 


CLÉANTAIS. 


MERCURE, 


CLÉAXTHIS. 


AERCURE. 


_AMPHITRVON.: 


Mais quoi! partir ainsi d'une façon brutale, 


Sans me dire un seul mot de douceur pour régale! 

Diantre ! où veux-tu que mon esprit 

. Taille chercher des fariboles ? 
Quinze ans de mariage épuisent les paroles ; 
Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 

Regarde, traître, Amphitryon ; 

Vois combien pour Alcmène il étale de flamme ; 
Et rougis là-dessus du peu de passion 

Que tu témoignes pour ta femme. 

Eh! mon Dieu! Cléanthis, ils sont encore amants. 
Ïl est certain âge où tout passe ; 

Et ce qui leur sied bien dans ces comrhencements, 

En nous, vieux mariés, auroit mauvaise grâce. 

11 nous feroit beau voir, attachés face à face, 

À pousser les heaux sentiments ! 

Quoi! suis-je hors d'état, perfide, d'espérer 

Qu'un cœur auprès de moi soupire? 

Non, je n'ai garde de le dire; 

Mais je suis trop barbon pour oser soupirer, 
Et je ferois crever de rire. 
Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur 
De te voir pour épouse une femme d'honneur ? 

Mon Dieu! tu n’es que trop honnète ; 

Ce grand honneur ne me vaut rien. 

Ne sois point si femme"de bien, 

Et me romps un peu moins la tête. 

Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer! 
La douceur d'une femme est tout ce qui me charme; 

Et ta vertu fait un vacarme 

Qui ne cesse de m'assommer. é 
Il te faudroit des cœurs pleins de fqusses tendresses, 
De ces femmes aux beaux et louables talents, 

Qui savent accabler leurs maris de caresses 
Pour leur faire avaler l'usage des qalants. 

Ma foi! veux-tu que je te dise? 

Un mal d'opinion ne touche que les sots ; 

‘t je prendrois pour ma devise : 

« Moins d'honneur et plus de repos, » 
Comment! lu souflrirois sans nulle répugnance 
Que j'aimasse un qalant avec toute licence? 

Oui, si je n'étois plus de tes cris rebattu, 
Et qu'on te vit changer d'humeur et de méthode, 
= J'aime mieux uu vice commode | 

Qu'un fatigante vertu. 

Adieu, Cléanthis, ma chère âme; 

Il me faut suivre Amphitryon. 
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CLÉANTHIS seule. Pourquoi pour punir cet infâme 
"Mon cœur n’a-t-il assez de résolution Ÿ 
Ah! que dans cette occasion 
J'enrage d’être honnête femme! 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
AMPHITRYON, SOSIE. 


AMPHITRYON. Viens çà, bourreau, viens çà. Sais-tu, maître fripon, 
Qu'à te faire assommer ton discours peut suflire, 
Et que, pour te traiter comme je le désire, 
Mon courroux n'attend qu'un bâton ? 
SOSIE. Si vous le prenez sur ce ton, 
Mousieur, je n'ai plus rien à dire ; 
Et vous aurez toujours raison. 
AMPHITRVON. Quoi! tu veux me donner pour des vérités, traître : 
Des contes que je vois d'extravagance outrés ? 
8OSIE. Non : je suis le valet et vous êtes le maitre ; 
Il n'en sera, monsieur, que ce que vous voudrez. 
AMPHITAYON. Çà, je veux étouffer Le courroux qui m'enflamme, 
‘t tout du long t'ouir sur ta commission. 
Il faut, avant que voir ma femme, 
Que je débrouille ici cette confusion. 
Rappelle tous tes sens, rentre bien dans ton âme, 
+ Et réponds mot pour mot à chaque question. 
" Aluis de peur d'incongruité, 
Dites-moi, de grâce, à l'avance, 
De quel air il vous plait que ceci soit traité. 
Parlerai-je, monsieur, selon ma conscience, 
Ou comme auprès des grauds on le voit nsité? 
Faut-il dire la vérité, 
Ou bien user de complaisance ? 
AMPHITRYON. Non: je ne te veux obliger 
Qu'à me rendre de tout un compte fort sincère. 
SOSIE. Bon. C'est assez, laissez-moi faire ; 
Vous n'avez qu'à m'interroger. 
AMPHITRVON. Sur l'ordre que tantôt je t'avois su prescrire. 
SOSIE. Je suis parti, les cieux d'un noir crêpe voilés, 
Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre, 
Et maudissant vingt fois l'ordre dont vous parles. 
AMPHITRYON. Comment, coquin! 


BOSIK, 
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SOSIE, Monsieur, vous n'avez rien qu'à dire; 
Je mentirai si vous voulez. 
AMPHITRYON. Voilà comme un valet montre pour nous du zèle! 
Passons. Sur les chemins que t'est-il arrivé ? 
SOSIE. D'avoir une fraycur mortelle j 
Au moindre objet que j'ai trouvé. 
AMPHITRYON. Poltron! 
SOSIE. En nous formant, nature a ses caprices; 
Divers penchants en nous elle fait observer : 
Les uns à s'exposer trouvent mille délices, 
Moi, j'en trouve à me conserver. 
AMPHITRYON. Arrivant au logis. 
SOSIE. J'ai, devant notre porte, 
En moi-même voulu répéter un petit 
Sur quel ton ct de quelle sorte 
Je ferois de combat le glorieux récit. 
AMPHITRYON. Ensuite ? 
SOSIE. On n'est venu troubler et mettre en peine. 
AMPRITRYON. Et qui? 
SOSIE, Sosie; un moi de vos ordres jaloux, 
Que vous avez du port envoyé vers Alemène, 
Et qui de nos secrets a connoissance pleine, 
Comme le moi qui parle à vous. 
AMPHITRYON. Quels contes! ; 
SOSIE. Non, monsieur, c'est la vérité pure : 
Ge moi plus tôt que moi s'est au logis trouvé; 
Et j'étois venu, je vous jure, 
Avant que je fusse arrivé. 
AMPHITRYON. D'où peut procéder, je te prie, 
Ce galimatias maudit ? 
Est-ce songe? est-ce ivrogneric, 
Aliénation d'esprit, 
Ou méchante plaisanterie ? 
SOSIE, Non, c'est la chose comme elle est, 
Et point du tout conte frivole. 
Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole; 
Et vous m'en croirez, s'il vous plaît. 
Je vous dis que, croyant n'être qu'un seul Sosie, 
Je me suis trouvé deux chez nous ; 
Et que de ces deux moi, piqués de jalousie, 
L'un est à la maison et l’autre est avec vous; 
Que Le moi que voici, chargé de lassitude, 
À trouvé l’autre moi frais, qaillard et dispos, 
Et n’ayont d'autre inquiétude 
Que de battre et casser des 08. 
AMFRITRVON. 1! faut être, je le confesse, 
D'un esprit bien posé, bien tranquille, bien doux 
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: Pour souffrir qu’un valet de chansons me repaisse. 
_Sosts. Si vous vous mettez en courroux, 
Plus de conférence entre nous; 
Vous savez que d'abord tout cesse. 
AMPHITAVON. Non, sans emportement je te veux écouter, 
Je l'ai promis. Mais dis, en bonne conscience, 
Au mystère nouveau que tu me viens conter 
Est-il quelque ombre d'apparence ? 
SOSIE. Non: vous avez raison, et la chose à chacun 
Hors de créance doit paroître. 
C'est un fait à n'y rien connoitre, 
Un conte extravagant, ridicule, importun : 
*Cela choque le sens commun ; 
Mais cela ne laisse pas d'être. 
AMFHITRYOX. Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être insensé! 
SOSIE. Je ne l'ai pas cru, moi, sans une peine extrême. 
Je me suis d’être deux senti l'esprit blessé, 
Et longtemps d'imposteur j'ai traité ce moi-même : 
Mais à me reconnoiître enfin il m'a furcé : 
J'ai vu que c'éloit moi sans aucun stratagème : 
Des an jusqu'à la tête il est comme moi fait, 
Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes ; 
‘ulin deux gouttes de lait 
Ne sont pas plus ressemblantes ; 
Et n'étoit que ges mains sont un peu trop pesantes, 
J'en serois fort satisfait. 
AMPHITRYON, À quelle patience il faut que je m'exhorte ! 
Mais eufiu n'es-tu pas entré dans la maison ? 
SOSIE. Bon, entré! Eh! de quelle sorte ? 
Ai-je jamais voulu entendre de raison ? 
Et ré me suis-je pas interdit notre porte ? 
AMPHITRYON. Comment donc? 
SOSIE. Avec un bâton 
Dont mon dos sent encore une douleur très-forte. 
AMPHITRYON. On l'a battu? 


SOSIE. Vraiment! 

AMPHITRYON. Et qui? 

SOSIE. Moi. 

AMPHITRYON. Toi, te battre? 
SOSIE. Oui, moi; non pas le moi d'ici, 


Mais le moi du logis, qui frappe comme quatre. 
AMPHITRYON. Te confonde le ciel de me Gas ainsi ! 
SOSIB, Ce ne sont point des badinages. 
Le moi que j'ai trouvé tantôt 
Sur le moi qui vous parle a de grands avantages; 
Il a le bras fort, le cœur haut : 
J'en ai reçu des témoignages; 


1 — 7 


 SOSIE. ; | Non 


Et ce diable de moi m'a rossé comme il faut: 
. C'est un drôle qui fait des rages.. APN 
AuPRITRVON. Achevons. As-tu vu ma femme? 
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AMPHITRVON. | 
SOSIE. Par une raison assez forte. 
AMPHITRYOX, Qui t'a fait y mauquer, maraud? Explique-toi, 
SOSIE. Faut-il le répéter vingt fois de même sorte? 
* Moi, vous dis-je, ce moi plus robuste que moi, 
Ce moi qui s’est de force emparé de la porte; 
Ce moi qui m'a fait filer doux; 
Ce moi qui le seul moi veut être ; 
Ce moi de moi-même jaloux ; 
Ce moi vaillant, dont le courroux 
Au moi poltron s'est fait conuoître : 
Enfin ce moi qui suis chez nous; 
Ce moi qui s’est montré mon maitre; 
Ce moi qui m'a roué de coups. 
AMPHITRYON, Il faut que ce matin, à force de trop boire, 
I se soit troublé le cerveau. 
SOSIE. Je veux être pendu, si j'ai bu que de l'eau! 
À mon serment on m'en peut croire. 
AMPHITRION. Îl faut donc qu'au sommeil tes sens se soient portés 
Et qu'un songe Licheux, dans «es confus mystères, 
T'ait fait voir toutes les chimères 
Dont tu me fais des vérités. 
BOSIE. Tout aussi peu. Je n'ai point sommeille, 
Et n'en ai même aucune envic. 
Je vous parle bien éveillé : 
J'étois bien éveillé ce matin, sur ma vie 
Et bien éveillé même étoit l'autre Sosie 
Quand il m'a si bien étrillé. 
AMPHITAYON, : Suis-moi, je t'impose silence. 
C'est trop me fatiquer l'esprit; 
Et je suis un vrai fou d'avoir la paticnce 
D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit. 
SOSIE à part. Tous les discours sont des soltises 
| Partant d'un homme sans éclai : 
Ce seroient paroles exquises 
| Si c'étoit un grand qui parlät. 
“AMPBITAYON,  Entrons sans davantage attendre. 
| © Mais Alcmène paroît avec tous ses appas; ns 
En ce moment sans doute elle ne m'attend pas, 


. Pourquoi? | 


= Et mon abord va la surprendre. 
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| SCÈNE IL 
 ALCMÈNE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS, SOSIE.. 
ALCMÈNE sans voir Amphitryon. Poe pou 
Allons, pour mon époux, Cléanthis, vers les dieux, 
Nous acquitter de nos hommages, 
Et les remercier des succès glorieux | 
Dont Thèbes, par son bras, goûte les avantages. 
(Apercevant Amphitryon.) 
O dieux! Ÿ 
Fasse le ciel qu'Amphitryon vainqueur 
* Avec plaisir soit revu de sa femme; 
Et que ce jour, favorable à ma flamme, 
Vous redonne à mes yeux avec le même cœur! 
Que j'y retrouve autant d'ardeur 
| Que vous en rapporte mon âme! 
ALCMÈNE. Quoi! de retour sitôt? | 
AMPHITRVON. Certes, c’est en ce jour 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage; 
Et ce « Quoi! sitôt de retour? » 
En ces occasions n'est quère le langage 
D'un cœur bicn enflammé d'amour. 
. d'osois me flatter en moi-même 
Que loin fe vous j'’aurois trop demeuré. 
L’attente d'un retour ardemment désiré 
Donne à tous les instants une longueur extrême; 
Et l'absence de ce qu'on aime, 
Quelque peu qu’elle dure, a toujours trop duré. 
ALCMÈNE. Je ne vois. | 
AMPHITRYON. ® Non, Alcmène, à son impatience 
On mesure le temps en de pareils états; 
Et vous comptez les moments de l'absence 
En personne qui n'aime pas. 
Lorsque l'on aime comme il faut, 
Le moindre éloignement nous tue, 
Et ce dont on chérit la vue 
Ne revient jamais assez tôt. 
De votre accueil, je le confesse, 
Se plaint ici mon amoureuse ardeur; 
t j'attendois de votre cœur 
| D'autres transports de joie et de tendresse. 
ALCMÈNE. J'ai peine à comprendre sur quoi 
à Vous fondez les discours que je vous entends faire; 
Et si vous vous plaignez de moi, 
Je ne sais pas, de bonne foi, 
Ce qu'il faut pour vous satisfaire, 
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ue Hier au soir, ce me semble, à votre heureux retour, 
On me vit témoigner ne joie assez tendre, 
Et rendre aux soins de votre amour 
Tout ce que de mon cœur vous avier lieu d'attendre, 
AXPHITRYON. Comment ? | 
ALCMÈNE. Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
| Les soudains mouvements d'une entière allégresse ? 
Et le transport d'un cœur peut-il s’expliquer mieux 
‘ Au retour d'un époux qu'on aime avec tendresse ? 
AMPHITRYON. Que me dites-vous là ? | 
ALCMÈNE. Que même votre amour 
Montre de mon accueil une joie incroyable ; 
Et que m'ayant quittée à la pointe du jour, 
Je ne vois pas qu'à ce soudain retour 
Ma surprise soit si.coupable. 
AMPHITAYON. Est-ce que du retour que j'ai précipité, 
| Un songe, cette nuit, Alcmène, dans votre âme 
À prévenu la vérité ? 
Et que, m’ayant peut-être en dormant bien traité, 
Votre cœur se croit vers ma flamme 
Assez amplement acquitté? 
ALCMÈNE. Est-ce qu'une Vapeur, par sa malignité, 
| Amphitryon, a dans votre âme 
Du retour d'hier au soir brouille,Ja vérité Ÿ 
Et que du doux accueil duquel je m'acquittai 
Votre cœur prétend à ma flamme 
Ravir toute l'honnêteté ? 
AUPHITRVON. Cette vapeur dont vous me régalez 
Est un peu, ce me semble, étrange. 
ALCMÈNE. C'est ce qu'on peut donner pour change 
| Au songe dont vous me parlez. © 
AMPHITRVON. À moins d'un songe on ne pent pas, sans doute, 
 Excoser ce qu'ici votre bouche me dit. 
‘ALCMÈNE. À moins d'une vapeur qui vous trouble l'esprit, 

_ On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute. 
AMPHITAYON. Laissons un peu cette vapeur, Alcmène, 
ALCMÈNE. Laissons un peu ce songe, Amphitryon. 
AMPHITRYON. Sur le sujet dont il est question, | 

Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mène. 
ALCMÈNE. Sens doute; et pour marque certaine, 

Je commence à sentir un peu d'émotion. 
AMPHITRYON. Est-ce donc que par LÀ vous voulez essayer 
| A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte? 
"ALCHÈSE, “st-ce donc que par cette feinte | 
na Vous désirez vous égayer? | 2 
AMPHITAYON. Ah! de grâce, cessons, Alemène, je vous prie, 
PU Et parlons sérieusement, + 
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ALCMÈNE.  Amphitryon, c’est trop pousser l'amusement; 
…. + ..  … Finissons cette raillerie. 28 
AMPHITRVON. Quoi! vous osez me soutenir en face nee 
| Que plus tôt qu'à cette heure on m'ait ici pu voir? 
ALCMÈNE, Quoi! vous voulez nier avec audace 
| Que dès hier en ces lieux vous vintes sur le soir? 
AMPHITRYON. Moi! je vins hier? ue 
ALCMÈNE. | Sans doute ; et dès devant l'aurore 
Vous vous en êtes retourné. 
AMFHITRYON à part. | 
Ciel! un pareil débat s'est-il pu voir encore? 
Et qui de tout ceci ne seroit étonné? 


Soie? : 
SOSIE. Elle a besoin de six grains d'ellébore; 
Monsieur, son esprit est tourné. 
AMPHITRYON. Alcmène, au nom de tous les dieux, 


Ce discours a d'étranges suites! 
Reprenez vos sens un peu mieux, 
Et pensez à ce que vous dites. 
ALCMÈNE. J'y pense mûrement aussi; 
_ Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée, 
J'ignore quel motit vous fait agir ainsi; 
Mais si la chose avoit besoin d'être prouvée, 
S'il étoit vrai qu'on pôt ne s'en souvenir pas, 
De qui Puis-je tenir, que de vous, la nouvelle 
Du dernier de tous vos combats, 
Et les cinq diamants que portoit Ptérélas, 
Qu'a fuit dans la nuit éternelle 
Tomber l'effort de votre bras? 
En pourroit-on vouloir un plus sûr témoignage ? 
AMPHITAYON. % Quoi! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamants que j’eus pour mon partage 
Et que je vous ai destiné? 
ALCMÈNE, Assurément. Il n'est pas difficile 
De vous en bien convaincre. 
AMPHITRVON. Et comment? 
ALCMÉNE montrant le nœud de diamants à sa ceinture. Le voici 
AMPHITRYON. Sosie ? 
S08IE tirant de sa poche un coffret. 
Elle se moque, et je le tiens ici; 
. Monsieur, la leinte est inutile. 
AMPHITRYON regardent le coffret. 
Le cachet est entier. 
ALCMÈNE présentant à Amphitrgon le nœud de dismants 
| ES PS Est-ce une vision? 
ns Tenez. Trouveres-vous cette preuve assez forte ? 
AMPHITRYON. Ah! ciel! à juste ciel! 
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ALCMÈNE. | Allez, Amphitryon, 
Vous vous moquez d'en user de la sorte; 
Et vous en devriez avoir confusion. 
AMPHITRYON. Romps vite ce cachet. 
SOSIE ayant ouvert le coffret. Ma foi! la place est vide. 
IL faut que par magie on ait su le tirer, 
Ou bien que de lui-même il soit venu sans quide 
Vers celle qu'il a su qu’on en vouloit parer. 
AMPHITRYON à part. 
"0 dieux! dont le pouvoir sur les choses préside, 
Quelle est cette aventure, et qu’en puis-je augurer 
Dont mon amour ne s’intimide ? 
S0SIE à Amphitryon. 
Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort, 
Et de même que moi, monsieur, vous êtes double, 
AMPHITRYON.  Tais-toi. 
ALCMÈNE. Sur quoi vous étonner si fort? 
Et d'où peut naître ce grand trouble? 
AMPHITRVON à part. 
0 ciel! quel étrange embarras! 
Je vois des incidents qui passent la nature; 
Et mon honneur redoute une aventure 
Que mon esprit ne comprend pas. 
ALCMÈNE. Songez-vous, en tenant cette preuve sensible, 
À me nier encor votre retour pressé ? 
AMPHITRYON. Non : mais à ce retour, dfignez, s'il est possible, 
Me conter ce qui s est passé. 
ALCMÈNE. Puisque vous demandez un récit de la chose, 
Vous voulez dire donc que ce n’étoit pas vous? 
AMPHITRYON.  Pardonnez-moi; mais j'ai certaine cause 
Qui me fait demander ce récit entre pous. 
ALCMÈNE. Les soucis importants qui vous peuvent saisir 
Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire Ÿ 
AMPHITRYON. Peut-être : mais enfin vous me ferez plaisir 
De m'en dire toute l'histoire. 
ALCMÈNE. L'histoire n'est pas longue. À vous je m'avançai 
Pleine d’une aimable surprise ; 
Tendrement je vous embrassai, 
Et témoignai ma joie à plus d'une reprise. 
AMPHITRYON à part. 
Ab! d'un si doux accueil je me serois passé! 
aLCMÈNE, Vous me fites d'abord ce présent d'importance, 
Que du butin conquis vous m’'aviez destiné. 
Votre cœur avec véhémence 
M'étala de ses feux toute la violence, 
Et les soins importuns qui l'avoienft enchaîné, 
L’aise de me revoir, les tourments de l'absence, 
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Tout le souci que son impatience 
Pour le retour s’étoit donné; 
Et jamais votre amour, en pareille occurrence, 
Ne me parut si tendre et si passionné. 
AMPHITRVON à part. 
à Peut-on plus vivement se voir assassiné! 
ALCMÈNE. : Tous ces transports, toute cette tendresse, 
Comme vous croyez bien, ne me déplaisoient pas; 
Et, s’il faut que je le confesse, 
Mon cœur, Amphitryon, y trouvoit milleappas. 
AMPHITRYON. Ensuite, s’il vous plaît? 
ALCMÈNE, Nous nous entrecoupâmes 
De, mille questions qui pouvoient nous toucher. 
_ On servit. Tête à tête ensemble nous soupâmes; 
Et, le FPUpEE fini, nous nous fûmes AA 
AMPHITRYON. Ensemble’ 
ALCMÈNE. Assurément. Quelle est cette demande ? 
AMPHITRYON à part. 
Ah! c’est ici le coup le plus cruel de tous. 
Et dont à s'assurer trembloit mon feu jaloux. 
ALCMÈNE. D'où vous vient à ce mot une rougeur si grande? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous? 
AMPHITRYON. Non, ce n’étoit pas moi, pour ma douleur sensible ; 
Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés, 
Det, de toutes les faussetés, 
La fauseeté la plus horrible. 
ALCMÈNE.  Amphitryon! 
AMPHITRVON. Perfide! 
ALCMÈNE. Ah! quel emportement! 
AMPHITRYON. Non, non, plus de douceur et plus de déférence. 
Ce revers vient à bout de toute ma constance; 
FT mou cœur ne respire, en ce fatal moment, 
ET que fureur et que vengeance. 
ALCMÉNE. De qui donc vous venger? et quel manque de foi 
Vous fait ici me traiter de coupable? 
AUPHITRYON. Je ne sais pas, mais ce n'éloit pas moi : 
Et c'est un désespoir qui de tout rend capable, 
ALCMÈNE,  Âllez, indigne époux; le fait parle de soi, 
Et l’imposture est effroyable. 
C'est trop me pousser là-dessus, 
Et d'infidélité me voir trop condamnée. 
Si vous cherchez dans ces transports confus 
Un prétexte à briser les nœuds d'un hyménée 
Qui me tient à vous enchaïnée, 
Tous ces détours sont superflus ; 
Et me voilà déterminée 
A souffrir qu'en ce jour nos liens soient rompus. 


104 AMPHITRYON | … 
AMPHITRYON. Après l'indigne affront que l'on me fait connoître, 
C'est bien à quoi, sans doute, il vous faut préparer : 
C’est le moins qu'on doit voir ; et les choses peut-être 
Pourront n’en pas là demeurer. 
Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible, 
Et mon amour en vain voudroit me l'obseurcir : 
Mais le détail encor ne m'en est pas sensible, 
Et mon juste courroux prétend s'en éclaircir. 
Votre frère déjà peut justement répondre 
Que jusqu’à ce matin je ne l'ai point quitté : 
Je m'en vais le chercher afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m'est faussement imputé. 
Après, nous percerons jusqu'au fond d'un mystère 
Jusques à présent inoui; 
Et dans les mouvements d'une juste colère, 
Malheur à qui m'aura trahi! 
SOSIE. Mousieur… 
AMPHITRYON. Ne m'accompagne pas, 
Et demeure ici pour m'attendre. 
CLÉANTHIS à Alcmène. 
Faut-il... 
ALCMÈNE. Je ne puis rien entendre : 
Laisse-moi seule et ne suis point mes pas. 


SCÈNE I, 


CLÉANTHIS, SOSIE. 
CLÉANTHIS à part. 
Il faut que quelque chose ait brouillé sa cervelle : 
Mais le fière sur-le-champ 
Finira cette querelle. 
SO8IE à part. C'est ici pour mon maitre un coup assez touchant ; 
Et son aventure est cruelle. 
Je crains fort pour mon fait quelque choseapprochant ; 
Et je m'en veux, tout doux, éclaircir avec elle. 
GLÉANTHIS à part. 
Voyez s'il me viendra seulement aborder! 
Mais je veux m'empécher de rien faire paroître. . 
$081E à part. La chose quelquefois est fâcheuse à connoître, 
Et je tremble à la demander. 
Ne doibi point mieux, pour ne rien hasarder, 
Ignorer ce qu'il en peut être? 
Allons, tout coup vaille, il faut voir, 
Et je ne m'en seurois défendre. 
Lu foiblesse humaine cst d'avoir 
Des curiosités d'apprendre 
Ce qu'on ne voudroit pas savoir. 
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ACTE II, SCÈNE III. 
Dieu te gard’, Cléanthis! 
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| Ah! ah! tu t'en avises, 
Traître, de t’approcher de nous! 
Mon Dieu ! qu’as-tu ? Toujours on te voit en courroux; 
Et sur rien tu te formalises! : 
Qu'appelles-tu sur rien? dis. 
J'appelle sur rien, 
Ce qui sur rien s'appelle en vers ainsi qu'en prose; 
Et rien, comme tu le sais bien, 
Veat dire rien ou peu de chose. 
Je ne sais qui me tient, infâme, 
Que je ne t'arrache les yeux, | 
Es ne t’apprenne où va le courroux d'une femme. 
Ê te vient donc ce transport furieux? 
Tu n'appelles donc rien le procédé peut-être, 
Qu'avec moi ton cœur a tenu ? 
Et quel? 
Quoi! tu fais l'ingénu? 
Est-ce qu’à l'exemple du maître, 
Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu? 
Non, je sais fort bien le contraire; 
Mais je ne t'en fais pas le fin, 
Nous avions bu de je ne sais quel vin 
Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faire. 
Tu Rrois peut-être excuser par ce trait. 
Non, ut de bon, tu m'en peux croire. 
J'étois dans un état où je puis avoir fait 
Des choses dont j'aurois regret, 
Et dont je n'ai nulle mémoire. 
Tu ne te souviens point du tout de la manière 
Qont tu m'as su traiter, étant venu du port? 
Non plus que rien. Tu peux m'en faire le rapport : 
Je suis équitable ct sincère, 
Et me condamnerai moi-même si j'ai tort. 
Comment! Amphitryon m'ayant su disposer, 
Jusqu'à ce que tu vins j'avois poussé ma veille; 
Muis je ne vis jamais une Roideur pareille : 
De ta femme î fallut moi-même t'aviser ; 
Et, lorsque je fus te baiser, 
Tu détournas le nez et me donnas l'oreille. 
Bon! 
Comment, bon? 
Mon Dieu ! tu ne sais pas pourquoi, 
Cléanthis, je tiens ce langage : 
J'avois mangé de l'ail, et fis en homme sage, 
De détourner un peu mon haleine de toi. 
Je te sus exprimer des tendresses de cœur : 
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SOSIE. 
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SOSIE, 


CLÉANTRIS, 


 AMPHITRYON. 


Mais à tous mes discours tu fus comme une souche; 
Et jamais un mot de douceur 
Ne te put sortir de la bouche. 
Courage! 
Enfin, ma flamme eut beau s'émancper, 
Sa chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace, 
Et dans un tel retour, je te vis la tromper 
Jusqu'à faire refus de prendre au lit Ja place 
Que les lois de l'hymen t'obligent d'occuper. 
Muoi! je ne couchai point? | 
Non, lâche. 
Est-il possible f 
Traître ! il n'est que trop assuré.« 
C'est de tous les affronts l'affront le plus sensible, 
Et, loin que ce matin ton cœur l'ait réparé, 
Tu t'es d'avec moi séparé 
Par des discours chargés k un mépris tout visible. 
Vivat! Sosie! | 
Eb quoi! ma plainte a cet effet! 
Tu ris après ce bel ouvrage! 
Que je suis de moi satisfait! 
Exprime-t-on ainsi le regret d'un outrage? 
Je n'aurois jamais cru qe j'eusse été si sage. 
Loin de te condamner d'un si perfide trait, 
To m'en fais éclater la joie en tonevisage! 
Mon Dieu: tout doucement !eSi je parois joyeux, 
Crois que j'en ai dans l'âme une raison très-forte ; 
Et que, sans y penser, je ne fis june mieux 
Que d'en aser tantôt avec toi de la sorte. 
Traître ! te moques-tu de moi? 
Non, je te parle avec franchise. 
En l'état où j'étois j'avois certain effroi 
Dont, avec ton discours, mon ân'e s'est remise. 
Je m'appréhendois fort, et craignois qu'avec toi 
Je n'eusse fait quelque sottise. 
Quelle est cette frayeur? et sachons donc pourquoi. 
Les médecins disent, quand on est ivre, 
Que de sa femme on se doit abstenir; 
Et que dans cet état il ne peut provenir 
Que des enfants pesants et qui ne sauroient vivre. 
Vois, si mon cœur n'eût su de froideur se munir, 
Quels inconvénients auroient pu s'en ensuivre! 
Je me moque des médecins 
Avec leurs raisonnements fades . 
Qu''ls règlent ceux qui sont malades, 
Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains. 
Îls se mélent de trop d'affaires, 
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De prétendre tenir nos chastes feux gênés, 
Et sur les jours caniculaires 
Ïls nous donnent encore, avec leurs lois sévères, 
De cent sots contes par le nez. 
SOSIE. Tout doux. : 
CLÉANTHIS. Non, je soutiens que cela conclut mal! 
Ces raisons sont raisons d'extravagantes têtes. 
IL n’est ni vin ni temps qui puisse être fatal 
À remplir le devoir de l'amour conjugal; 
Et les médecins sont des bêtes. M 
SOSIE. Contre eux, je t'en supplie, apaise ton courroux, 
Ce sont d'honnêtes gens, quoi que le monde en dise. 
CLÉANTHIS, Ta n'es pas où tu crois; en vain tu files doux : 
Ton excuse n'est point une excuse de mise ; 
Et je me veux venger tôt ou tard, entre nous, 
De l'air dont chaque jour je vois qu’on me méprise. 
Des discours de tuntôt je garde tous les coups, 
Et tâcherai d'user, lâche et perfide époux, 
De cette liberté que ton cœur m'a permise. 
SOSIR. Quoi ? 


CLÉANTHIS. Tu m'as dit tantôt que tu consentois fort, 
Lâche, que j'en aimasse un autre. 
SOSIE. Ah! pour cet article, j'ai tort. 


Je m'en dédis, il y va trop du nôtre. 
Gamie-toi bien de suivre ce transport. 


CLÉANTHIS. Si je puis une fois pourtant 
Sur mon esprit gagner la chose. 
SOSIE. Fais à ce discours quelque pause. 


Amphitryon revient, qui me paroît content. 


SCÈNE IV. 
JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 


SUPITER à part. Je viens prendre le temps de rapaiser Alcmène, 
De bannir Les chagrins que son cœur veut garder, 
Et donner à mes feux, due ce soin qui m'amène, 
Le doux plaisir de se raccommoder. 
(A Cléanthis, ) 
Alcmène est là-haut, n'est-ce pas? 
CLÉANTHIS. Oui, pleine d'une inquictude 
Qui he de la de. 
Et qui m'a défendu d'accompagner ses pas. 
JUPITER. Quelque défense qu'elle ait faite, 
Elle ne sera pas pour moi. 
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SCÈNE V. 
CLÉANTHIS, SOSIE. 


CLÉANTHIS. Son chagrin, à ce que je voi, 
A fait une prompte retraite. 

SOSIE. Que dis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien, 
Après son fracas effroyable ? 

CLÉANTHIS. Que si toutes nous faisions bien, 


Nous donnerions tous les hommes au diable, 
Et que le meilleur n'en vaut rien. 
8ROSIE. Cela se dit dans le courroux: , 
Mais aux bommes par trop vous êtes accrochées, 
Et vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées, 
Si le diable les prenoit tous. 
CLÉANTHIS, Vraiment... 
SOSIE. Les voici. Taisons-nous. 


SCÈNE VI. 
JUPITER , ALCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE, 


JUPITER. Voulez-vous me désespérer ? 
Hélas! arrêtez, belle Alemène. 
ALCMÈNE. Non; avec l'auteur de ma pêne 
Je ne puis du tout denteurer. 
JUPITER. De grâce! 
ALCMÈNE. Laissez-moi. 
JUPITER. Quoi! 
ALCMÈNE, Laissez-moi, vous dis-je. 


JUPITER bes, à part. 
Ses pleurs touchent mon âme, et sadouleur m'afllige. 


(Haut. ) 
Souffrez que mon cœur. 
ALCMÈNE. Non, nesuivez pointmes pas, 
IUPITER. Où voulez-vous aller ? 
ALCMÉNE, Où vous ne serez pas. 
JUPITER. Ce vous est une alicnte vaine. 


Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré 
Pour pouvoir un moment en être séparé, 
e vous suivrai partout, Alcmène. 


ALCMÈNE. Et moi, partout je vous fuirui. 
IUPITER. Je suis donc bien épouvantable ? 
ALCMÈNE. Plus qu'on ne peut dire, à mes yeux. 


Oui, je vous vois comme un monstre effroyable, 
Un monstre cruel, furieux, 
Et dont l'approche est redoutable ; 


JUPITER. 
ALCMÈNE. 


IUPITER. 
ALCAÈNE. 


JUPITER. 
ALCMÈNE. 
JUPITER. 


ALCMÈNE. 


JUPITER, 


ALCMÈNE. 
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Comme un monstre à fuir en tous lieux. 
Mon cœur souffre à vous voir une peine incroyable : 
C'est un supplice qui m'accable, | 
Et je ne vois rien sous les cieux, 
D'affreux, d'horrible, d'odieux, 
Qui ne me fût plus que vous supportable. 
ën voilà bien, hélas! que votre bouche dit. 
J'en ai dans le cœur davantage, 
Et, pour s'exprimer tout, ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 
: Eh! que vous a donc fait ma flamme, 
Pour me pouvoir, Alcmène, en monstre regarder ? 
Ah juste ciel! cela peut-il se demander? 
Et n'est-ce pas pour mettre à bout une âme? 
Ah! d’un esprit plus adouci.… 
Non, je ne veux du tout vous voir ni vous entendre, 
Avez-vous bien le cœur de me traiter ainsi ? 
Est-ce là cet amour si tendre 
Qui devoit tant durer quand je vins hier ici? 
Non, non, ce ne l'est pas, et vos lâches injures 
En ont autrement ordonné. 
ll n'est plus, cet amour tendre et passionné ; 
Vous l'avez dans mon cœur, par cent vives blessures, 
Cyellement assassiné. 
C'est en sw place un courroux inflexible, 
Un vif ressentiment, un dépit inviucible, 
Un désespoir d'un cœur justement animé, 
Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible, 
Autant qu'il est d'accord de vous avoir aimé ; 
Et c'est haïr autant qu'il est possible. 
Helas! que votre amour n’avoit quère de force, 
Si de se peu de chose on le peut voir mourir! 
Ce qui n étoit que jeu doit-il faire un divorce ? 
Et d'une raillerie a-t-on lieu de s'aigrir ? 
Ah! c'est cela dont je suis offensée 
Et que ne peut pardonner mon courroux : 
Des véritables traits d'un mouvement jaloux 
Je me trouverois moins blessée. 
La jalousie a des impressions 
Dont bien souvent la force nous entraine, 
Et l'âme la plus sage, en ces occasions, 
Sans doute avec assez de peine 
Répoud de ses émotions. 
L'emportement d'un cœur qui peut s'être abusé 
À de quoi ramener une âme qu'il offense, 
Et dans l'amour qui lui donne naissance 
Jl trouve au moins, malgré toute sa violence, 
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Des raisons pour tre excusé. 
De semblables transports contre un ressentiment 
Pour défense toujours ont ce qui les fit naître ; 

Et l'on donne grâce aisément 

À ce dont on n'est pas le maître. 

Mais que de gayeté de cœur 
On passe aux mouvements d’une fureur extrême, . 
Que sans cause l’on vienne, avec tant de rigueur, 

Blesser la tendresse et l'honneur 

D'un cœur qui chèrement vous aime, 

Ab! c’est un coup trop cruel en lui-même, 

ët que jamais n'oubliera ma douleur. 

Oui, vous avez raison, Alcmène, il’ faut se rendre. 
Cette action, sans doute, est uñ crime odieux, 
Je ne prétends plus le défendre ; 
Mais souffrez que mon cœur s'en défende à vos yeux, 
Et donne au vôtre à qui se prendre 
De ce transport injurieux. 

À vous en faire un aveu véritable, 

L'époux, Alcmène, a commis tout le mal; 
C'est l'époux qu'il vous faut regarder en coupable : 
L'amant n'a point de part à ce transport brutal, 
Et de vous offenser son cœur n’est point capable. 
Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser, 

Trop de respect et de tendresse ; 
Et si de faire rien à vous pouvoir blesser 

Il avoit cu la coupable foiblesse, 

De cent coups à vos yeux il voudroit le percer. 
Mais l'époux est sorti de ce respect soumis 
Où pour vous on doit toujours être ; 
À son dur procédé l'époux s'est fait@onnoitre, 
Et par le droit d'hymen il s'est œu tout permis. 
Oui, c’est lui qui, sans doute, est criminel vers vous, 
Lui seul a maltraité votre aimable personne. 
Huïssez, détestez l'époux, 
J'y consens et vous l'abandonne ; 
Mais, Alcmène, sauvez l'amant de ce courroux 
Qu’une telle offense vous donne ; 
N'en jetez pas sur lui l'effet, 
Démélez-le un peu du coupable, 
Et, pour être enfin équitoble 
Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait. 
Ah! toutes ces subtilités 
N'ont que des excuses frivoles, 
Et pour Îes esprits irrités 
Ce sont des contre-temps que de telles paroles. 
Ce détour ridicule est en vain pris par vous. 


SUPITER. 
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Je ne distingue rien en celui qui m'’oflense ; 
Tout y devient l'objet de mon courroux, 
Et dans sa juste violence 
Sont confondus et l'amant et l'époux. 
Tous deux de même sorte occupent ma pensée, 
Et des mêmes couleurs, par mon âme blessée, 
Tous deux ils sont peints à mes yeux; 
Tous deux sont criminels, tous deux m'ont offensée , 
Et tous deux me sont odieux. 
Eh bien ! puisque vous le voulez, 
Il faut donc me charger du crime. 


Qui, vous avez raison lorsque vous m'immolez 


Æ vos ressentiments en coupable victime. 

Un trop juste dépit contre moi vous anime, 

Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez 

Ne me fait endurer qu'un tourment légitime. 

est avec droit que mon abord vous chasse, 

Et que de me fuir en tous lieux 
Votre colère me menace 
Je dois vous être un objet odieux. 

Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 

I n'est aucune horreur que mon forfait ne passe, 
D'avoir ofiensé vos beaux yeux. 

C'est un crime à blesser les hommes et les dieux, 

Et je mérite enfin, pour punir cette audace, 

Que contre moi votre haine ramasse 

Tous ses traits les plus furieux. 

Mais mou cœur vous demande grâce ; 
Pour vous la demander je me jette à genoux, 
Et la demande au nom de la plus vive flamme, 
æ Du plus tendre amour dont une àme 

Vuisse jamais brûler pour vous. 

Si votre cœur, charmante Alemène, 

Me refuse la grâce où j'ose recourir, 

Il faut qu'une atteinte soudaine 

+ ne en me faisant mourir, 

Aux dures rigueurs d'une peine 

Que je ne saurois plus soulfrir. 

Oui, cet état me désespère. 

Alcmène, ne présumez pas 
Qu'aimant, comme je fuis, vos célestes appas, 
Je puisse vivre un jour avec votre colère. 

Déjà de ces moments la barbare longueur 
Fait, sous des atteintes mortelles, 
Succomber tout mon triste cœur, 

Et de mille vautours les blessures cruelles 

N'ont rien de comparable à ma vive douleur 
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Alcmène, vous n'avez qu'à me le déclurer : 
S'il n'est point de pardon que je doive espérer, 
Cette épée aussitôt, par un coup favorable, 
Va percer à vus yeux le cœur d'un misérable, 
Ce cœur, ce traître cœur trop digne d'expirer, 
Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable : 
Heureux, en descendant au ténébreux séjour, 
Si de votre courroux mon trépas vous rumène, 
Et nc laisse en votre âme, après ce triste jour, 
* Aucune impression de haine 
Au souvenir de mon amour. 
C'est tout ce que j'attends pour faveur souveraine. 
Ab! trop cruel époux! , 
| Dites, parlez, Alemène, 
Faut-il encor pour vous conserver des bontés, 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? 
Quelque ressentiment qu un outrage nous canse, 
Tient-il contre un remords d'un cœur bien enflammé ? 
Un cœur bien plein de flamme à mille morts s'expose, 
Plutôt que de vouloir fächer l'objet aime. 
Plus on aime quelqu'un, moins on trouve de peine. 
Non, ne m'en te point; vous méritez ma haine. 
Vous me haïssez donc? 
| J'y fais tout mon effort, 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offense 
Ne puisse de mon cœur, jusqu'à cette vengeance, 
Faire encore aller le transport. 
Mais pourquoi cette violence, 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort? 
Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure. 
Qui ne sauroit haïr peut-il vouloir qu'au meurc* 
EE moi je ne puis vivre, à moins que vous quitticz 
Cette colère qui m'accable, 
Et que vous m'accordiez le pardon favorable 
Que je vous demande à vos picds. 
(Sosie et Cléanihis so metlent sussi à yoooux.) 
Résolvez ici l'un des deux, 
Ov de punir, ou bien d'absoudre. 
Hélas! ce que je puis résoudre 
Paroiît bien plus que je ne veux. 
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donne, 
Mon cœur a trop su me trahir : 
Dire qu'on ne sauroit haïr, 
N'est-ce pas dire qu'on pardonne ? 
Ah! belle Alcmène, il faut que, comblé d'allégresse... 
Laissez. Je me veux mal de mon trop de foiblesse. 
Va, Sosie, et dépêche-toi, 
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Voir, dans les doux transports dont mon âme est char- 
Éc que tu trouveras d'officiers de l’armée,  [mée, 
Et les invite à diner avec moi. 
(Bas, à part.) 
Tandis que d'ici je le chasse, 
Mercure y remplira sa place. 


SCÈNE VII. 
CLÉANTHIS, SOSIE. 


Eh bien! tu vois, Cléanthis, ce ménage. 
Veux-tu qu'à leur exemple ici 
Noûs fassions entre nous un peu de paix aussi, 
Quelque petit rapatriage ? 
C'est pour ton nez, vraiment! cela se fait ainsi! 
Quoi! tu ne veux pas”? 
Non. | 
Il ne m'importe quère. 
Tant pis pour toi. 
La, la, rqvien. 
Non, morbleu! je n’en ferai rien, 
Et je veux être, à mon tour, en colère, 
Va, va, traitre, laisse-moi faire ; 
On se lasse parfois d'être femme de bien. 


ACTE TROISIÈME. 
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Qui, sans doute, le sort tout exprès me le cache, 

Et des tours que je fais à la fin je suis las. 

Il n'est point de destin plus cruel que je sache. 

Je nc saurois trouver, portant partout mes pas, 
Celui qu'à chercher je nrattache, 

Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 

Mille fâcheux cruels, qui ne pensent pas l'être, 

De nos faits avec moi, sans beaucoup me connoitre, 

Viennent se réjouir pour me faire  . 

Dans l'embarras cruel du souci qui me blesse, 

De leurs embrassements et de leur allégresse 

Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 
En vain à passer je m'apprête 
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Pour fuir leurs persécutions, 
Leur tuante amitié de tous côtés m’a:rite: 
Et, tandis qu’à l'ardeur de leurs expressions 
Je réponds d'un geste de tête, 
Je leur donne tout bas cent malédictions. 
Ah! qu'on est peu flatté de louange , d'honneur, 
Et de tout ce que donne une grande victoire, 
Lorsque dans L'âme on souffre une vive douleur? 
Et que l'on donneroit volontiers cette gloire 
Pour avoir le repos du cœur! 
Ma jalousie, à tout propos, 
Me promène sur ma disgrèce ; 
Et plus mon esprit y repasse ;' 
Moins j'en puis debrouiller le funeste chaos. 
Le vol des diamants n'est pas ce qui m'étonne; 
On lève les cachets qu'on ne l'aperçoit pas; 
Mais Le don qu'on veut qu'hier j'en vins faire en per- 
Est ce qui fait ici man cruel embarras. [sonne 
La nature parfois produit des ressemblances 
Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser; 
Mais \ est hors de sens que, sous ces apparences, 
Un homme pour époux se puisse supposer; 
Et dans tous ces rapports sont mille différences 
Dont se peut une femme aisément aviser. 
Des charmes de la Thessaffe 
On vante de tout temps lës merveilleux effets ; 
Mais les contes farneux qui partout en sont faits 
Dans mon 5e toujours ont passé pour folie ; 
Et ce seroit du sort une étrange riqucur 
Qu'au sortir d'une ample victoire 
Je fusse contraint de les croire. 
Aux dépens de mon propre honneur, 
Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère, 
Et voir si ce n’est point une vaine chimère 
Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit, 
Ah! fasse le ciel équitable 
Que ce penser soit véritable, 
Et que, pour mon honheur, celle ait perdu l'esprit! 


SCÈNE IL 
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le balcon de la maison d'Amphitrÿon, sans être va ni entendu 
d'Amphitryou. 

Comme l'amour ici Re m'offre aucun plaisir, 

Je m'en veux faire au moins qui soient d'autre nature, 

Et je vais égayer mon sérieux loisir 
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À mettre Amphitryon hors de toute mesure. 
Celx n’est pas d’un dieu bien plein de charité, 
Mais aussi n'est-ce pas ce dont je m'inquiète, 
Et je me sens, par ma planète, 
A la malice un peu porté. 
AMHITRYON. D'où vient donc qu'à cette heure on ferme cette portef 
MERCURE.  Holà! tout doucement. Qui frappe? 
AMPHITRYON sans voir Mercure. Moi. 
MERCURE. | Qui, moi? 
AMPHITRYON apercevant Mercure qu'il prend pour Sosie. dé 
Ah! ouvre. 


MERCURE. Comment, ouvre! Et qui donc es-tu, toi 
Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte? 

AMPHITRVON. Quoi ! tu ne me connois pas? 

MERCURE. Non, 


Et n'en ai pas la moindre envie. 
AMPHITRYVON à part. 
| Tout le monde perd-il aujourd'hui la raison ? 
Est-ce un mal répandu ? Sosie! holà, Sosie! 
MERCURE. Eh bien, Sosie ! oui, c’est mon nom; 
As-tu peur que je ne l’oublie ? 
AMPHITRYON. Me vois-tu bien? 
MERCURE. Fort bien. Qui peut pousser ton bras 
A faire une rumeur si grande? 
Et que dgmandes-tu là-bas ? 


AMPHITRVON. Moi, pendard! ce que je demande ? 

MERCURE. Que ne demandes-tu donc pas? 
Parle, si tu veux qu'on t'entende. 

AMPHITRYON., Attends, traître; avec un bâton 


Je vais là-haut me faire entendre, 
Et de bonne facon t'apprendre 
A r'oser parler sur ce ton. 
MERCURE. Tout beau! si pour heurter tu faisla moindreinstance, 
Je t'enverrai d'ici des messagers fâcheux. 
AMPHITAYON. O ciel! vit-on jamais une telle insolence! 
La peut-on concevoir d'un serviteur, d'un queux! 
mercure. Eh bien! qu'est-ce? M'as-lu tout parcouru par ordre? 
M'as-tu de tes gros yeux assez considéré ? 
Comme il les écarquille et paroît effaré ! 
Si des regards on pouvoitmordre, 
Il m'auroit déjà déchiré. 
AMPHITAYON. Moi-mème je frémis de ce que tu t'apprètes 
Avec ces impudents propos. 
Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes! 
Quels orages de coups vont fondre sur ton dos! 
MERCURE.  L'ami, si de ces lieux tu ne veux disparoitre, 
Tu pourras y gagner quelque contusion. 
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AMPHITRYON. Ah! fu sauras, maraud, à fa confusion, 
Ce que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître. 


MERCURE. Toi, mon maitre ? | 
AMPHITRYON. Oui, coquin. M'oses-tu méconnoître ? 


MERCURE. Je n’en reconnois point d'autre qu'Amphitryon. 
AMPHITRYON. Et cet Amphitryon, qui, hors moi, le peut être? 
MERCURE.  Amphitryon®? 


AMPHITRYON. Sans doute. 
MERCURE. : Ah! | vision ! 


Dis-nous un peu, qe est le cabaret honnête 
Où tu t'es coiffé le cerveau? 
AMPHITRYON. Comment! encore ? 


MERCURE. éloit-ce un vin‘à faire fête ? 
AMPHITRVON. Ciel! 

MERCURE. Etoit-il vieux ou nouveau Ÿ 

AMPHITRVON. Que de coups! 

MERCURE. | Le nouveau donne fort dans la tôte, 


Quand on le veut boire sans eau. 
AMPHITRYON. Ab! je t'arracherai cette langue, sans doute. 
MERCURE. ae , mon cher ami, crois-moi ; 
Que quelqu'un ici ne t'écoute. 
Je respecte le vin. Va-l’en, retire-toi, 
Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu'il goûte. 
AMPHITRYOx. Comment! Amphitryon est là Arduns? 
MERCURE, . Fort bien; 
Qui, couvert des lauriers d'une victoire pleine, 
Est auprès de la belle Alcmène 
A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 
Après le démêlé d’un amoureux caprice, 
Jis goûtent le plaisir de s'être rajustés. 
Garde-toi de troubler leurs douces aivautés, 
Si {u ne veux qu’il ne punisse 
L'excés de tes témérités. 


SCÈNE III. 


AMPHITRYON seul. 
Ah! quel étrange coup m'a-t-il porté dans l'âme! 
En quel trouble cruel jette-1-il mon esprit! 
Et si les choses sont comme le truitre dit, 
Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme ! 
À quel parti me doit résoudre ma raison? 
Aie 'éclat ou le secret à prendre? 
Et dois-je, en mon courroux, renfermer ou répandre 
Le déshonneur de ma maison? | 
Ab! faut-il consulter dans un affront si rude? 
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Je n’ai rien à prétendre et rien à ménager; | 
Et toute mon inquiétude 
Ne doit aller qu’à me venger. 


SCÈNE IV. 


AMPHITRYON, SOSIE, NAUCRATÉS er POLIDAS 
daus le fond du theätre. 
SOSIE 8 Amphitryon. 
Monsieur, avec mes soins, tout ce que ji pu faire 
C'est de vous amener ces messieurs que voici. 
AMPHITRYON. Ah! vous voilà! 


SOSIE. Monsieur! 

AMPHITRYON. Insolent! téméraire! 
SOSIE. Quoi? 

AMPHITRYON. Je vous apprendrai de me traiter ainsi. 
SOSIE. Qu'est-ce donc? qu'avez-vous ? 

AMPHITRYON mettant l'épée à la main. Ce que j'ai, misérable! 


SOSIE à Naucrales et a Polidas. 
Holà, messieurs! venez donc tôt. 
NAUCRATÉS à Amphitryon. 
Ah! de grâce, arrêtez... 
SOSIE. De quoi suis-je coupable ? 
AMPHITRYON. Tu me le demandes, maraud! 
(A Maucratés. ) 
Laissez-moisatisfaire un courroux légitime. 
SOSIE. Lorsque l'on pend quelqu'un ou lui dit pourquoi c'est. 
NAUCRATÉS à Amphitryon. 
Daignez nous dire au moins quel peut être son crime. 
SOSIE. Messieurs, tenez bon, s’il vous plaît. 
AMPHITRYON. Comment! il vient d’avoir l'audace 
De me fermer la porte au nez, 
E? de joindre encor la menace 
A mille propos effrénes ! 
(Voulant le frapper. ) 
Ah! coquin! 


SOSIE tombant à genoux. Je suis mort. 
NAUCRATÉS à Amphitryon. Calmez cette colère. 
SOSIE. Messieurs. 
POLIDAS à Sosie. Qu'est-ce ? 
SOSIE. Ma-t-il frappé ? 
AMPHITRYON. Non, il faut qu'il ait le salaire 

Des mots où tout à l'heure il s'est émancipé. 
SOSIE. Comment cela se peut-il faire, 


Si j'étois par votre ordre autre part occupé? 
Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu'à diner avec vous je les viens d'inviter. 
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NAUCRATÈS. Îl est vrai qu'il nous vient de faire cc message, 
Et n'a point voulu nous quitter. 


AMPHITRVON. Qui t'a donné cet ordre ? 

SOSIE. Vous. 
AMPHITRYON. Ei quand? , 

SOSIE. Après votre paix faite, 


Au milieu des transports d'une âme satisfaite 
D'avoir d’'Alcmène apaisé le courroux. 
(Sosie se relève. ) 
AMPHITRYON O ciel! chaque instant, chaque pas 
Ajoute quelque chose à mon cruel martyre; 
Et, dans ce fatal embarras, 
Je ne sais plus que croire ni que djre. 
NAUCRATÉS. Tout ce que de chez vous il vient de nous conter 
Surpasse si fort la nature, 
Qu'avant que de rien faire et de vous emporier 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 
AMPHITRYON. Allons ; vous y pourrez seconder mon effort; 
Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m’attendre; 
Débrouillons ce mystère et sachons notre sort. 
Hélus ! je brèle de l'apprendre, 
Et je le crains plus que la mort. 
( Amphitryou frappe à la porto de sa maison.) 


SCÈNE V: 
JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÉS, POLIDAS, SOSIE. 


JUPITER. Quel bruit à descendre m'oblige? 
Et qui frappe en maître où je suis ? 
AMPHITRYON. Que vuis-je? justes dicux! a 
NAUCRATÈS. Ciel! quel cest ce prodige} 
Quoi! deux Amphitryons ici nous sont produits! 
AMPHITRYON à part. Mon âme demeure transie! 
Hélas! je n’en puis plus, l'aventure est à bout; 
Ma destinée est éclaircie, 
Et ce que je vois me dit tout. 
NAUCRATÉS. Plus mes regards sur eux s'attachent fortement, 
Plus je trouve qu’en tout l'un à l'autre est semblable. 
S0SIE passant du côlé de Jupiter. 
Messieurs, voici le véritable ; 
L'autre est un imposteur diqne de châtiment. 
POLIDAS. Certes, ce rapport admirable 
Suspend ici mon jugement. 
AMPHITAVON. C'est trop être éludés par un fourbe exécrable ; 
1 faut avec ce fer rompre l'enchautement. 
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NAUCRATÉS à Amphitryon, qui a mis l'épée à la main. 
Arrètez. 
AMPHITRYON. Laissez-moi. 
NAUCRATÉS. Dieux! que voulez-vous faire ? 
AMPHITRYON. Punir d’un imposteur les lâches trahisons. 
IUPITER. Tout beau ! l’'emportement est fort peu nécessaire; 
Et lorsque de la sorte on se met en colère 
On fait croire qu'on a de mauvaises raisons. 
BOSIE. Oui, c’est un enchanteur qui porte un caractère 
Pour ressembler aux maîtres des ma%sons. 
AMPHITRVON à Sosie. Je te ferai, pour ton partage, 
Sentir par mille coups ces propos outrageants. 
SOSIE. * Mon maître est homme de courage, 
Et ne souffrira point que l’on batte ses gens. 
AMPHITAYON. Laissez-moi m'assouvir dans mon courroux extrême, 
Et laver mon affront au sang d’un scélérat. 
NAUCRATÈS arrélant Amphitryon. 
Nous ne souffrirons point cet étrange combat 
D'Amphitryon contre lui-même. 
AMPHITRYON. Quoi! mon honneur de vous recoit ce traitement ! 
Et mes amis d'un fourbe embrassent la défense ! 
Loin d’être les premiers à prendre ma vengeance 
Eux-mèmes font obstacle à mon ressentiment! 
NAUCRATÉS. Que voulez-vous qu'à cette vue 
Essent nos résolutions, 
Lorsquê par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demeure suspendue ? 
À vous faire éclater notre zèle aujourd'hui, 
Nous craignons de faillir et de vous méconnoître. 
Nous voyons bien en vous Ampbitryon paroitre, 
Dy salut des Thébains le glorieux appui, 
Mais ngus le voyons tous aussi paroitre en lui, 
Et ne saurions juger dans quel il peut être. 
Notre parti n'est point douteux. 
Et l'imposteur par nous doit mordre la poussière ; 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux; 
étc'est un coup trop hasardeux | 
Pour l'entreprendre sans lumière. 
Avec douceur laissez-nous voir 
De quel côté peut être l'imposture ; 
Et, dès que nous aurons démélé l'aventure, 
Il ne nous faudra point dire notre devoir. 
IUPITER. Oui, vous avez raison: et cette ressemblance 
A douter de tous deux vous peut autoriser. 
Je ne m'offense point de vous voir en balance ; 
Je suis plus raisonnable ct sais vous excuser. 
L'œil ne peut entre nous faire de différence, 
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Et je vois qu'aisément on s’y peut abuser. 
Vous ne me voyez point témoigner de colère, 
Point mettre l'épée à la main. 
C'est un mauvais moyen d'éclaircir ce mystère, 
Et j'en puis trouver un plus doux et plus certain. 
L'un de nous est Amphitryon, | 
Et tous deux à vos yeux nous le pouvons parottre. 
C'est à moi de finir cette confusion : 
Et je prétends me faire à tous si bien connoitre, 
“Qu'aux pressantes clartés de ce que je puis être, 
Lui-même soit d'accord du sang qui m a fait naître 
Et n'ait plus de rien dire aucune occasion. 
C'est aux yeux des Thébains que je teux avec vous 
De la vérité pure ouvrir la connoissance ; 
Et la chose, sans doute, est assez d'importance 
Pour affecter la circonstance 
De léclaireir aux yeux de tous. 
Alemène attend de moi ce public témoignage; 
Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage, 
Veut qu'on la justifie, et j'en vais prendre soin. 
C'est à quoi mon amour envers elle m'engage ; 
Et des plus nobles chefs je fais un assemblage 
Pour l'éclaircissement dont sa gloire a besoin. 
Attendant avec vous ces témoins souhaités, 
Ayez, je vous prie, agréable 
De venir honorer la tinle 
Où vous a Sosie invités. 
S0SIE. Je ne me trompois pas, messieurs ; ce mot termine 
Toute l'irrésolution : 
Le véritable Amphitryon 
Est l'Armphitryon où l'on dine. .. 
AMPHITRYON. O ciel! puis-je plus bas me voir hurmnilié ? 
Quai ! faut-il que j’entende ici, pour mon martyre, 
Tout ce que l'imposteur à mes yeux vient de dire, 
Et que, de la fureur que ce re m'inspire, 
On me tienne le bras lié ! 
NAUCRATÈS à Amphitryon. 
Vous vous plaignez à tort. Permettez-nous d'attendre 
L'éclaircissement qui doit rendre 
Les ressentiments de saison. 
Je ne sais pas s'il impose ; 
Mais il parle sur Ja chose 
Comme s’il avoit raison. 
AMPHITRYON. Allez, foibles amis, et flattez l'imposture : 
Thébes en a pour moi de tout autres ve VOUS ; 
Et je vais en trouver qui, partageant l'injure, 
Sauront prêter La main à mon juste courroux. 
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JUPITER. Eh bien! je les attends, et saurai décider 
Le différend en leur présence. 
AMPHITRYON. Fourbe, tu crois par là peut-être t'évader ; 
Mais rien ne te sauroit sauver de ma vengeance. 
JUPITER. A ces injurieux propos 
Je ne daigne à présent dus ; 
Et tantôt je saurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 
AMPHITRYON. Le ciel même, le cicl ne t'y sauroit soustraire ; 
Et jusques aux enfers j'irai suivre tes pas. 
JUPITER. Il ne seru pas nécessaire, 
Et l'on verra tantôt que je ne fuirai pas. 
AMPHITRVON à part. 
Allons, courons, avant que d'avce eux il sorte, 
Assembler des amis qui suivent mon courroux ; 
Et chez moi venons à main forte 
Pour le percer de mille coups. 


SCÈNE VI. 
JUPITER, NAUCRATÉS, POLIDAS, SOSIE. 


JUPITER. Point de façon, je vous conjure, 
Entrons vite dans la maison. 
NAUCRATÉS. rites, toute cette aventure 
Confonf le sens et la raison. 
SOSIE. Faites trève, messieurs, à toutes vos surprises ; 
‘, pleins de joie , allez tubler jusqu'à demain. 
(Seul. } 
Que je vais m'en donner et me mettre en beau train 
De raconter nos vaillantises ! 
Je brüle d'en venir aux prises ; 
ET jamais je n’eus tant de faim. 


SCÈNE VII. 
MERCURE, SOSIE. 


MERCURE. Arrête. Quoi! tu viens ici mettre ton nez, 
Impudent fleureur de cuisine ! 


SOSIE, Ah! de grâce, tout doux! | 

MERCURE, | Ah! vous y retournez? 
Je vous ajusterai l'échine. 

808Ik. Hélas ! brave et généreux moi, 


Modère-toi, je t'en supplie. 
Sosie, épargne un peu Sosie, 
Et ne te plais point tant à frapper dessus toi. 
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MERCURE, 


SOSIE. 


MERCURE. 
SOSIE. 
MERCURE. 
SOSIE. 


MERCURE. 
SOSIE. 


MERCURE, 


SOSIE. 
MERCURE. 


SOSIE. 


MERCURE. 


SOSIE à part. 


MERCURE. 
SOSIE. 
MERCURE. 
SO8IS. 
MERCURE. 


AMPHITRYON. 


Qui de t’'appeler de ce nom 
À pu te donner la licence ? 
Ne t'en ai-je pas fait une expresse défense, 
Sous peine d'essuyer mille coups de bâton ? 
C'est un nom que tous deux nous pouvons à la fois 
Posséder sous un même maître. 
Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnoître ; 
Je souffre bien que tu le sois, 
Souffre aussi que je le puisse être. 
Laissons aux deux Amphitryans 
Faire éclater des jalousies ; 
Et, parmi leurs contentions, 
Faisons en bonne paix vivre les deux&osies. 
Non, c’est assez d'un seul, et je suis obstiné 
À ne point souffrir de partage. 
Du pas devant sur moi tu prendras l'avantage ; 
Je serai le cadet et tu seras l'aîné. 
Non : un frère incommode et n'est pas de mon qoût, 
Et je veux être fils unique. 
O cœur barbare et tyrannique, 
Souffre qu'au moins je sois ton ombre. 
Point du tout. 
Que d'un peu de pitié ton âme s'humanise ; 
Eo cette qualité souffre-moi près de toi ; 
Je te scrai partout une ombre si Bourise, 
Que tu seras content de moi. 
Point de quartier ; immuable est la loi. 
Si d'entrer là dedans tu prends encor l'audace, 
Mille coups en scront le fruit. 
Las! à quelle étrange disgrâce, 
Pauvre Losie , es-tu réduit! 
Quoi ! ta bouche se licencie, 
A te donner encore un nom que je defends! 
Non, ce n’est pas moi que j'entends ; 
Et je parle d'un vieux Sosie 
Qui fut jadis de mes parents, 
Qu'avec très-grande barbarie 
À l'heure du diner l'on chassa de céans. 
Prends garde de tomber dans cette frénésie, 
Si tu veux demeurer au nombre des vivants. 
Que je te rosserois si j'avois du courage, 
Double fils de putain, de trop d'orgueil enflé ! 
Que dis-tu ? 
‘Rien. 
Tu tiens, je crois, quelque langage. 
Demandez, je n'ai pas soufflé. 
Certain mot de fils de putain 


SOSIE. 
MERCURE. 


SOSIE seul. 
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A pourtant frappé mon oreille, 
Il n’est rien de plus certain. 

C'est donc un perroquet que le beau temps réveille. 
Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger, 

Voilà l'endroit où je demeure. 

O ciel! que l'heure de manger, 
Pour être mis dehors est une maudite heure! 
Allons, cédons au sort dans notre affliction, 
Suivons-en aujourd’hui l'aveugle fantaisie ; 

Et, par use juste union, 

Joiqnons le malheureux Sosie 

Au malheureux Amphitryon. 
Je l'apercois venir en bonne compagnie. 


SCÈNE VIIL 


AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, PAUSICLÉS, 


SOSIE dans un coin du théâtre sans être aperçu. 


AMPHITRYON à plusieurs autres officiers qui l'accompagnent. 


Arrètez là, messieurs; suivez-nous d'un peu loin, 
Et n'avancez tous, je vous prie, 
Que quand il en sera besoin. 


PAUSICLÈS. . Je comprends que ce coup doit fort toucher votre âme. 
AMPHITRYON. Ah! gle tous les côtés mortelle est ma douleur, 


Et je souffre pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 


PAUSICLÈES. Si cette ressemblance est telle que l'on dit, 
Alcmène, sans être coupable. 
.AMPHITRYON. Ah! sur le fait dont il s'agit, 


L'erreur simple devient un crime véritable, 
Ææ, sans consentement, l'innocence y périt. 
De setnblables erreurs, quelque jour qu'onleur donne, 
Touchent les endroits dehcats, 
Et la raison bien souvent les pardonne, 
Que l'honneur et l'amour ne les pardonnent pas. 


ANGATIPHONTIDAS. 


Je n'embarrasse point là dedans ma pensée, 

Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais, 

Et c'est un procédé dont j'ai l'âme blessée, 

Et que les gens de cœur n'approuveront jamais. 

Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tête baisséc, 
Se jeter dans ses interûèts. 

Acraiphoutites ne va point aux accords. 

Ecouter d'un ami raisonner l'adversaire, 

Pour des hommes d'honneur n'est pointun coup à faire; 

I ne faut écouter que la vengeance alors. 
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MERCURE. 


SOSIE. 


MERCURE. 
SOSIE. 
MERCURE. 
SOSIE. 


MERCURE. 
S0SIE. 


MERCURE. 


SOSIE. 
MERCURE. 


SOSIE. 


MERCURE. 


SOSIE à part. 


MERCURE. 
SOSIE. 
MERCURE. 
SOSIE. 
MERCURE. 


AMPHITRYON 
Qui de t'appeler de ce nom 
À pu te donner la licence ? 
Ne t'en ai-je pas fait une exprèsse défense, 
Sous peine d'essuyer mille coups de bâton ? 
C'est un nom que tous deux nous pouvons à la fois 
Posséder sous un même maître. 
Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnoître ; 
Je souffre bien que tu le sois, 
Souffre aussi que je le puisse être. 
Laissons aux de. Amphitryons 
Faire éclater des jalousies ; 
Et, parmi leurs contentions, 
Faisons en bonne paix vivre les deux#osies. 
Non, c'est assez d'un seul, et je suis obstiné 
A ne point souffrir de partage. 
Du pas devant sur moi tu prendras l'avantage ; 
Je serai le cadet et tu seras l'aîné. 
Non : un frère incommode et n’est pas de mon goût, 
Et je veux être fils unique. 
O cœur barbare et tyrannique, 
Souffre qu’au moins je sois ton ombre. 
Point du tout. 
Que d'un peu de pitié ton âme s’humanise ; 
En cette qualité souffre-moi près de toi ; 
Je te serai partout une ombre si $foumise, 
Que tu seras content dè moi. 
Point de quartier ; immuable est la loi. 
Si d'entrer là dedans tu prends encor l'audace, 
Mille coups en seront le fruit. 
Las ! à quelle étrange disqrâce, 
Pauvre osie , es-tu réduit! 
Quoi ! ta bouche se licencie, 
À te donner encore un nom que je défends! 
Non, ce n’est pas moi que j'entends ; 
Et je parle d'un vieux Sosic 
Qui fut jadis de mes parents, 
Qu'avec très-grande barbarie 
À l'heure du dîner l'on chassa de céans. 
Prends garde de tomber dans cette frénésie, 
Si tu veux demeurer au nombre des vivants. 
Que je te rosserois si j'avois du courage, 
Double fils de putain, de trop d’orgueil enflé ! 
Que dis-tu ? 
Rien. 
Tu tiens, je crois, quelque langage. 
Demandez, je n'ai pas soufflé. 
Certain mot de fils de putain 
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À pourtant frappé mon oreille, 
| Il n'est rien de plus certain. | 
SOSIE. C'est donc un perroquet que le beau temps réveille. 
MERCURE. Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger, 
Voili l'endroit où je demeure. 
SOSIE seul. O ciel! que l'heure de manger, 
Pour être mis dehors est une maudite heure! 
Allons, cédons au sort dans notre affliction, 
Suivons-en aujourd’hui l’aveugle fantaisie ; 
Et, par une juste union, 
Joignons le malheureux Sosie 
Au malheureux Amphitryon. 
Je l'aperçois venir en bonne compagnie. 


SCÈNE VIIL 


AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, PAUSICLÉS, 
SOSIE dans un coin du théâtre sans être aperçu. 


AMPHITRYON à plusieurs autres officiers qui l'accompagnent. 
Arrêtez là, messieurs; suivez-nous d'un peu loin, 
Et n’avancez tous, je vous prie, 
Que quand il en sera besoin. 
PAUSICLÈS. . Je comprends que ce coup doit fort toucher votre âme. 
AMPHITRYON. Ah ! gle tous les côtés mortelle est ma douleur, 
Et je souffre pour me flamme 
Autant que pour mon honneur. 
PAUSICLÉS. Si cette ressemblance est telle que l'on dit, 
Alcmène, sans être coupable. 
( MPHITRYON. Ah! sur le fait dont il s'agit, 
L'erreur simple devient un crime véritable, 
%%, sans consentement, l'innocence y périt. 
De setnblables erreurs, quelque jour qu'onleur donne, 
Touchent les endroits délicats, 
Et la raison bien souvent les pardonne, 
Que l'honneur et l'amour ne les pardonnent pas. 
ARGATIPHONTIDAS. 
Je n'embarrasse point là dedans ma pensce, 
Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais, 
Et c'est un procédé dont j'ai l'âme blessée, 
Et que les gens de cœur n'approuveront jamais. 
Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tête baissée, 
Se jeter dans ses intérêts. 
Argatiphontidas ne va point aux accords. 
Ecouter d'un ami raisonner l'adversaire, 
Pour des hommes d'honneur n’estpcintun coupàfaire; 
Il 1e faut écouter que la vengeance alors, 
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Le procès ne me sauroit plaire, 
Et l’on doit commencer toujours, dans ces transports, 
Par bailler, sans autre mystère, 
De l'épée au travers du corps. 
Oui, vous verrez, quoi las. 
Qu'Argatiphontidas marche droit sur ce point, 
Et de vous il faut que j’obtienne 
Que le penderd ne meure point 
D'une autre main que de la mienne. 
AMPHITRVON. Allons. 
SOSIE à Amphitrgon. Je viens, monsieur, subir à deux genoux 
Le juste châtiment d'une audace maudite. 
Frappez, battez, chargez, accablez-ngoi de coups, 
Tuez-moi dans votre courroux 
Vous ferez bien, je le mérite, 
Et je n'en dirai pas un seul mot contre vous. 
AMPHITRYON. Lève-toi. Que fait-on ? 
SOSIE. L'on m'a chassé tout net; 
Et croyant à manger m’aller comme eux ébattre, 
Je ne songeois pas qu’en effet 
Je m'attendois à pour me battre. 
Oui, l'autre moi, valet de l’autre vous, a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 
La rigueur d'un pareil destin, 
Monsieur, aujourd'hui nous telonne ; 
Et l’on me dés-Sosie etfin 
Comme on vous dés-Amphitryonne. 
AMPHITRYON. Suis-Mmoi. 
SOSIE. N'est-il pas mieux de voirs'ilvient personne ? 


SCÈNE IX. 


CLÉANTHIS, AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS, NAUCRATÉS, PAUSICLÉS, SOSIE. 


CLÉANTHIS. O ciel! 
AMPHITRYON. Qui t'épouvante ainsi ? 

Quelle est la peur que je t'inspire ? 
cLÉANTHIS. Las! vous êtes là-haut et je vous vois ici! 
NAUCRATES à Amphitryon. 

Ne vous pressez point; le voici, 

Pour donner devant tous les clartés qu’on désire, 
Et qui, si l’on peut croire à ce qu'il vient de dire, 
Sauront vous affranchir de trouble et de souci. 
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SCÈNE X. 
MERCURE, AMPHITRYON, 


ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, NAUCRATÉS, PAUSICLÉS, 


MERCURE. 


SOSIE. 


MERCURE. 


SOSIE. 


CLÉANTHIS, SOSIE. 


Oui, vous l’allez voir tous, et sachez par avance 
Que c'est le grand maître des dieux, 
Que, sous les traits chéris de cette ressemblance, 
Alcmène a fait du ciel descendre dans ces lieux. 
Et, quant à moi, je suis Mercure, 
Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit peu 
Celui dont j'ai pris la fiqure ; 
Mais de s'en consoler il a maintenant lieu, 
Et les coups de bâton d’un dieu 
Font honneur à qui les endure. 
Ma foi! monsieur le dieu, je suis votre valet ; 
Je me serois passé de votre courtoisie. 
Je lui donne à présent congé d’être Sosie ; 
Je suis las de porter un visage si laid, 
Et je m'en vais au ciel, avec de l’ambroisie, 
M'en débarbouiller tout à fait. : 
(Mercure s'envole au ciel.} 
Le ciel de m'approcher t’ôte à jarnais l'envie ! 
Ta fureur s’est par trop acharnée après moi ; 
Et je ne vis de ma vie 


Un dieu plus diable que toi. 


SCÈNE XL 
2 
SUPITER, AMPHITRYON, 


NAUCRATÉS, ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, PAUSICLÉS, 


CLÉANTHIS, SOSIE. 


JUPITER annoncé per le bruit du tonnerre, armé de son foudre, dans un 


nuage, sur son aigle. 
Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur, 
Et sous tes propres traits vois Jupiter paroitre, 
À ces marques tu peux aisément le connoître, 
Et c'est assez, je crois, pour remettre ton cœur 
Dans l’état auquel il doit être, 
Et rétablir chez toi la paix et la douceur. 


Mon nom, qu’incessamment toute la terre adore, 


Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 
Un à avec Jupiter 
N'a rien du tout qui déshonore, 
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SOSIE. 
JUPITER. 


NAUCRATÈS. 
SOSIE, 


AMPHITRYON. 


Et sans doute il ne peut être que glorieux 
De se voir le rival du souverain des dieux. 
Je n’y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure, 
Êt c'est moi, dans cette aventure, 
Qui, tout dieu que je suis, dois être le jaloux. 
Alcmène est toute à toi, quelque soin qu’on emploie, 
Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 
De voir que, pour lui plaire, il n'est point d'antre voie : 
Que de paroître son époux ; 
Que Jupiter, orné de sa gloire immurtelle, 
Par lui-même n’a pu triompher de sa foi, 
Et que ce qu'il a reçu d'elle 
N'a, par son cœur ardent, été donné qu’à toi 
Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 
Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a soufferts, 
Et rends le calme entier à l'ardeur qui te brûle; 
Chez toi doit naître un fils qui, sous le nom d'Hercule, 
Remplira de ses faits tout le vaste univers. 
L'éclat d’une fortune en mille biens féconde 
Fera connoître à tous ee je suis ton support, 
Êt je mettrai tout le monde 
Au point d'envier ton sort. 
Tu peux hardiment te flatter, 
De ces espérances données. |, 
C'est un crime que d'en, douter. 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des destinées. 
(IL se perd dans les nues.) 
Certes, je suis ravi de ces marques brillantes. 
Messieurs, voulez-vous bien suivre mon sentiment ? 
Ne vous embarquez nullement - 
Dans ces douceurs congratulantes : 
C'est un mauvais embarquement ; 
Et, d'une et d'autre part, pour un tel compliment, 
Les phrases sont embarrassantes. 


Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur 


Et sa bonté, sans doute, est pour nous sans seconde 
Il nous promet l'infaillible bonheur 
D'une fortune en mille biens féconde, 
Et chez nousil doit naître un fils d’un très-grand cœur. 
Tout cela va le mieux du monde ; 
Mais enfin, coupons aux discours, 
Et que chacun chez soi doucement se retire : 
Sur telles affaires toujours 
Le meilleur est de ne rien dire. 


FIN D'AMPHITRYON. 


GEORGE DANDIN 


OÙ 


LE MARI CONFONDU, 


COMÉDIE EN TROIS ACTES. 


1668 


PERSONNAGES. 


GEORGE DANDIN, richo paysan, mari d'Angélique. 

ANGÉLIQUE, femme de George Dandin , ct fille de M. de Sotenville. 
MONSIEUR DE SOTENVILLE,, gentilhomme campagnard , père d'Angélique 
MADAME DE SOTENUILLE, | 
CLITANDRE, amant d'Angélique. 

CLAUDINE , suivante d’Angélique. 

LUBIN, paysan, sefvant Clitandre. 

COLIN, valet de George Dêndin. 


La scène est devant la maison de George Dandin, à la campagne. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


GEORGE DANDIN. 


Ah! qu’une femme demoiselle est une étrange af- 
faire! et que mo mariage est uue leçon bien par- 
lante à tous les paysans qui veulent s'élever au-dessus 
de leur condition, et s’allier, comme j'ai fait, à la 
maison J'un gentilhomme! La noblesse de soi est 
bonne; c'est une chose considérable, assurément: 
mais elle est accompagnée de tant de mauvaises cir- 
constances, qu’il est très-bon de ne s'y point frotter. 
Je suis devenu là-dessus savant à mes dépens, et 
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#onnois le style des nobles, lorsqu'ils nous font, nous 
eutres, entrer dans leur famille. L'alliance qu'ils font 
est pa avec n08 Personnes. C'est notre bien seul 
qu'ils épousent; et j aurois bien mieux fait, tout riche 
que je sais, de m’allier en bonne et franche paysan- 
nerie, que de prendre une femme qui se tient au- 
dessus de moi, s’offense de porter mon nom, et 
Pa qu'avec tout mon bien, je n'ai pas assez acheté 
a qualité de son mari. George Dandin ! George Dan- 
dht, vous avez fait une sottise, la plus grande du 
monde. Ma maison m'est effroyable maintenant, et 
je n’y rentre point sans y trouver quelque chagrin. 


SCÈNE II. 


GEORGE DANDIN, LUBIN. 


GEORGE DANDIN à part, voyant sortir Lubin de chez lui. Que diantre ce 
drôle-là vient-il faire chez moi ? | 

LUBIN à part, apercevant George Dandin. Voilà un homme qui me re- 
garde. 

GEORGE DANDIN à part. Ïl ne me connoît pas. ‘ 

LUBIN à part  Îl se doute de quelque dou 

GEURGE DANDIN à part. Ouais ! il a grand’ peine à saluer. 

LUBIN à part, J'ai peur qu’il n’aille dire qu'il m’a vu sortir de là 


dedans. 

GEORGE DANDIN. Bonjour. 

LUBIN.  Serviteur. 

GEORGE DANDIN. Vous n'êtes pas d'ici, je crois? 

LUBIN. Non; je n'y suis venu que pour voir la fête de 
demain. 


GEORGE DANDIN. Hé! dites-moi un peu, s’il vous plaît, vous venez 
de là dedans ? 

LUBIN. Chut! 

GEORGE DANDIN. Comment ? 

LUBIN. Paix! 

GEORGE DANDIN. Quoi donc ? ; 

LUBIN. Motus! Il ne faut pas dire que vous m'ayez vu 
sortir de là. 

GEORGE DANDIN. Pourquoi? 

LUBIN. Mon Dieu! parce. 

GEORGE DANDIN. Mais encore ? 

LUBIN. Doucement. J'ai peur qu’on ne nous écoute, 

GEORGE DANDIN. Point, point. | 

LUBIN. C’est que je viens de parler à la maîtresse du logis 
de la part d’un certain monsieur qui lui fait les doux . 
yeux, et il ne faut pas qu'on sache cela. Entendez-vousŸ 

GEORGE DANDIN. Oui, 
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LUSiN. Voilà la raison. On m'a enchargé de prendre garde 
que personne ne me vit, et je vous prie, au moins, de 
ne pas dire que vous m’ayez vu. 

GEORGE DANDIN. Je n'ai garde. 

LUBIN. Je suis fa aise de faire les choses secrètement, 
comme on m'a recommandé. 

GEORGE DANDIN. C’est bien fait. 

LUBIN. Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui ne 
veut pas qu’on fasse l'amour à sa femme, et il feroit 
le diable à quatre si cela venoit à ses #eilles. Vous 
comprenez bien ? 

GEORGE DANDIN. Fort bien. 


LUBIN. M ne faut pas qu’il sache rien de tout ceci. 

GEORGE DANDIN. Sans doute, 

LUBIN. On veut le tromper tout doucement. Vous entendes 
bien ? 

GEORGE DANDIN. Le mieux du monde. 

LUBIN. Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de 


chez lui, vous gâteriez toute l'affaire. Vous com- 
prenez bien ? 

GEORGE DANDIN. Assurément. Hé! comment nommez-vous celui qui 
vous a envoyé là dedans? 

LUBIN. C’est le seigneur de notre pays, monsieur le vicomte 
de... chose... Foin! je ne me souviens jamais com- 
ment dfntre ils baragouiment ce nom-là. Monsieur 
Cli... Clitandre. 

GEORGE DANDIN. Est-ce ce jeune courtisan qui demeure... 

LUBIN. Oui, auprès de ces arbres. 

GKORGE DANDIN à part. C'est pour cela que depuis peu ce damoiseau 

; poli s’est venu loger contre moi. J'avois bon nez, 
sans, doute; et son voisinage déjà m'avoit donné 
quelque, soupçon. 

LUBIN. Tétigué! c’est le plus honnête homme que vous 
nf jamais vu. Il m'a donné trois pièces d'or pour 
aller dire seulement à la femme qu'il est amoureux 
d'elle, et qu'il souhaite fort l'honneur de pouvoir lui 
parler. Voyez s’il y a là une grande fatique pour me 
payer si bien, et ce qu'est, au prix de cela, une jour- 
née de travail, où je ne gagne que dix sols! 

GEORGE DANDIN. Eh bien! avez-vous fait votre message? 

LUBIN. Oui. J'ai trouvé là dedans une certaine Claudine, 
qui, tout du premier coup, à compris ce que je vou- 
bois, et qui m'a fait parler à sa maitresse. 

GEORGE DANDIN à part. Ah! coquine de servante! 

LUBIN, Morquienne! cette Claudine-là est tout à fait jolie ; 
elle a gagné mon amitié, et il ne tiendra qu’à elle que 
nous soyons mariés ensemble. 
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GZORGE DANDIN. Mais quelle réponse a faite la maîtresse à ce man- 
sieur le courtisan”? 

LUDIN. Elle m'a dit de lui dire... attendez, je ne sais si 
je mc souviendrai bien de tout cela ; qu’elle lui est 
tout à fait obligée de l'affection qu'il a pour elle, et 

u’à cause de son mari, qui est fantasque, il garde 
d'en rien faire paroître, et qu'il faudra songer à cher- 
cher quelque invention pour se pouvoir entretenir 


tous deux. 
GEORGE DANDY: à part. Ah! pendarde de femme! 
LUBIN. Tétiquienne! cela sera drô!e: car le mari ne se dou- 


tera point de la manigance. Voilà ce qui est de bon, ct 
il aura un pied de nez avec sa jalousie. Est-ce pas? 

GEORGE DANDIN. Cela est vrai. 

LUBIN. Adieu. Bouche cousue, au moins! Gardez bien le 
secret, afin que le mari ne le sache pas. 

GEORGE DANDIN. Qui, oui. 

LUDIN. Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je suis 
un fin malois, et l'on ne diroit pas que j'y touche. 


SCENE IIT. 
GEORGE DANDIN seul, 


Eh bien! George Dandin, voas voyez de quel air 
votre femme vous traite. Vcilà ce que c’est que d'avoir 
voulu épouser une demoiselle. L'on vous accommode 
de toutes pièces sans que vous puissiez vous venger, 
et la gentilhommerie vous tient les bras liés. L'égalité 
de condition laisse du moins à l'honneur d’un mari 
liberté de ressentiment: et si c'étoit une paysanne, 
vous auriez maintenant toutes vos"coudées franches 
à vous en faire la justice à bons'coups de bâton, Mais 
vous avez voulu tâter de la noblesse, et il vous en- 
nuyoit d'être maître chez vous. Ah! j'enrage de tout 
mon cœur, et je me donnerois volontiers des soufflets. 
Quoi! écouter impudemment l'amour d'un damoi- 
seau, et y promettre en même temps de la corres- 
pondance! Morbleu! je ne veux point laisser passer 
une occasion de la sorte. Il me faut, de ce pas, aller 
faire mes plaintes au père et à la mère, et les rendre 
témoins, à telle fin que de raison, des sujets de cha- 

rin et de ressentiment que leur fille me donne. Mais 
es voici l'un et l’autre Drt à propos. 
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SCÈNE IV. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 


M. DE SOTENVILLE. Qu'est-ce, mon gendre? Vous paroissez tout 
troublé. 

GEORGE DANDIN. Aussi en ai-je du sujet, et. 

ME DE SOTENUILLE. Mon Dieu! notre gendre, que vous avez peu 
de civilité de ne pas saluer les gens q&ünd vous les 
approchez! 

GEORGE DANDIN. Ma foi! ma belle-mère, c’est que j'ai d'autres choses 
en tête; et... 

M6 DE SOTENVILLE. Encore! Est-il possible, notre gendre, que vous 
sachiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait pas moyen 
de vous instruire de la manière qu'il faut vivre parmi 
les personnes de qualité! 

GEORGE DANDIN. Comment ? 

MM DE SOTENVILLE. Ne vous déferez-vous jamais avec moi de la 
familiarité de ce mot de ma belle-mère, et ne sau- 
riez-vous vous accoutumer à me dire madame? 

GEORGE DANDIN. Parbleu! si vous m'appelez votre gendre, il me 
semble que je puis vous appeler ma belle-mère. 

Me DE SOTENVILLE. 1 y a fort à dire, et les choses ne sont pas 
égales. Appr@nez, s’il vous plaît, que ce n'est pas à 
vous à vous servir de ce mot-là avec une personne 
de ma condition; que, tout notre gendre que vous 
soyez, il y a grande différence de vous à nous, et 
que vous devez vous connoître. 

M. DE SOTENUVILLE. C’en est assez, m'amour; laissons cela. 

ME DE SOTENVILER. Mon Dieu! monsieur de Sotenville, vous avez 
des indtlgences qui n’appartiennent qu'à vous, et 
vous ne savez pas vous faire rendre par les gens ce 
qui vous est di. 

M. DE SOTENVILLE Corbleu'! pardonnez-moi; on ne peut point me 
faire de leçons là-dessus, et j'ai su montrer en ma 
vie, par vingt actions de viqueur, que je ne suis point 
homme à démordre jamais d'une partie de mes pré- 
tevtions; mais il suffit de lui avoir donné un petit 
avertissement... Sachons un peu, mon gendre, ce 
que vous avez dans l'esprit. 

GEORGE DANDIN. Puisqu'il faut donc parler catégoriquement; je 
vous dirai, monsieur de Sotenville, que j'ai lieu de... 

M. DE SOTENVILLE. Doucement, mon gendre. Apprenez qu'il n'est 
pas respectueux d'appeler les gens par leur nom, ct 
qu'à ceux qui sont au-dessus de nous il faut dire 
monsieur tout court, 


132 GEORGE PANDIN. 


GEORGE DANDIN. Eh bien! monsieur tout court, et non plus mon- 
sieur de Sotenville, j'ai à vous dire que ma femme 
me donne. 

M. DESOTENVILLE. Tout beau! apprenez aussi que vous ne devez 
pas dire ma femme quand vous parlez de notre fille. 

GEORGE DANDIN, J'enrage! Comment! ma femmen’est pas ma femme? 

MY DE SOTENVILLE, Qui, notre gendre, elle est votre femme; mais 
il ne vous est pas permis de l'appeler ainsi, et c’est 
tout ce que vous pourriez faire si vous aviez épousé 

“ne de vos pareilles. 

GEORGE DANDIN à part. Ah! Gcorge Dandin, où t'es-tu fourré ? 
(Haut.) Eh! de grâce, mettez pour un moment votre 
gentilhommerie à côté, et souffrez que je vous parle 
maintenant comme je pourrai. (A part} Au diantre 
soit la tyrannie de toutes ces histoires-là! (A monsieur 
de Sotenville.) Je vous dis donc que je suis mal satisfait 
de mon mariage. 

M. DE SOTENVILLE. Et la raison, mon gendre? 

MUC DE SOTENVILLE, Quoi! parler ainsi d’une chose dont vous avez 
tiré de si grands avantages! 

GEORGE DANDIN. Êt quels avantages, madame, puisque madame y 
a? L'aventure n'a pas été mauvaise pour vous, car, 
sans moi, vos affaires, avec votre permission, étoient 
fort délabrées, et mon argent a servi à reboucher 
d'assez bons trous; mais, moi "de quoi y ai-je pro- 
fité, je vous prie, que d’un allongement de nom, ct, 
au lieu de George Dandin, d’avoir reçu par vous le 
titre de monsieur de la Dandinière ? 

M. DE SOTENVILLE. Ne comptez-vous pour rien, mon gendre, l'avan- 
tage d’être allié à la maison de Sotenville ? 

ME DE SOTENVILLE. Et à celle de la Prudoteric, dont j'ai l'honneur 
d’être issue; maison où le ventrg ennoblit, et qui, par 
ce beau privilége, rendra vos enfants gentilshommes? 

GEORGE DANDIN. Qui, voilà qui est bien, mes enfants seront gen- 
tilshommes; mais je serai cocu, moi, si l'on n'y met 
ordre. 

M. DE SOTENVILLE. Que veut dire cela, mon gendre? 

GEORGE Dani. Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il 
faut qu'une femme vive, et qu’elle fait des choses qui 
sont contre l'honneur. 

M€ DE SOTENVILLE. Tout beau ! Prenez garde à ce que vous dites. 
Ma fille est d'une race trop pleine de vertu pour se 
porter jamais à faire aucune chose dont l'honnêteté 
soit blessée; et de la maison de la Prudoterie, il y a 
plus de trois cents ans qu’on n’a point remarqué qu'il 
y ait eu de femme, Dieu merci, qui ait fait parler 


d'elle. 
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M. DE SOTENVILLE. Corbleu! dans la maison de Sotenville on n’a ja- 
mais vu de coquette; et la bravoure n'y est pas plus 
héréditaire aux mâles , que la chasteté aux femelles. 

MC DE SOTENVILLE. Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie 
qui ne voulut jamais Ôtre la maîtresse d'un duc et 
pair, gouverneur de notre province. 

M. DE SOTENVILLE. 11 y a eu une Mathurine de Sotenville qui refusa 
vingt mille écus d'un favori du roi, qui ne lui de- 
mandoit seulement que la faveur de lui parler. 

GEORGE DANDIN. Oh bien! votre fille n’est pas si difficile que cela; et 

_elle s’est apprivoisée depuis qu’elle est ae moi. 

M. DE SOTENVILLE. Expliquez-vous, mon gendre. Nous ne sommes 
point gens à la supporter dans de mauvaises actions, 
et nous serons les premiers, sa mère et moi, à vous 
en faire la justice. 

ME DE SOTENUVILLE. Nous n’entendons point raillerie surles matières 
de l'honneur, et nous l'avons élevée dans toute la 
sévérité possible. 

GEORGE DANDIN. Tout ce que je vous puis dire, c'est qu’il y a ici 
un certain courtisan, que vous avez vu, qui est amou- 
reux d'elle à ma Fe et qui lui a fait faire des 
protestations d'amour qu’elle a très-humainement 
écoutées. 

M DE SOTENUILLE. Jour de Dieu ! je l'étranglerois de mes propres 
mains, Sil falloit qu’elle forlignât de l'honnêteté de 
sa mère. | 

M. DE SOTENVILLE. Corbleu! je lui passerois mon épée au travers 
du corps, à elle et au galant, si elle avoit forfait à 
son honneur. 

GEORGE DANDIN. Je vous ai dit ce qui se passe, pour vous faire mes 
platites; et je vous nant raison de cette affaire-là. 

M. DE SOTENVILLE. Ne*vous tourmentez point : je vous la ferai de 
tous deux; et je suis homme pour serrer le bouton 
à qui que ce puisse être. Mais êtes-vous bien sùr de 
ce que vous nous dites? 

GEORGE DANDIN. Très-sûr. 


M. DE SOTENVILLE. Prenez bien qarde, au moins: car, entre gentils- 
hommes, ce sont des choses chatouilleuses, et il n’est 
pas question d'aller faire ici un pas de clerc. 

GEORGE DANDIN. Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit 
véritable. 

M. DE SOTENVILLE. M'amour, allez-vous-en parler à votre fille, tandis 
qu'avec mon gendre j'irai parler à l’homme. 

Me DE SOTENVILLE. Se pourroit-il, mon fils, qu’elle s’oubliât de la 
sorte, après le sage exemple que vous savez vous- 
même que je lui ai donné! 
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M. DE SOTENVILLE. Nous allons éclaircir l'affaire... Suivez-moi, mon 
gendre , et ne vous mettez pas en peine. Vous verrez 
de quel bois nous nous chauffons, lorsqu'on s'attaque 
à ceux qui nous peuvent appartenir. 

GEORGE DANDIN. Le voici qui vient vers nous. 


SCÈNE V. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
< GEORGE DANDIN. 


M. DE SOTENVILLE. Monsieur, suis-je connu de vous? 

CLITANDRE. Non pas que je sache, monsieur. 

M. LE SOTENVILLE. Je m'appelle le baron de Sotenville. 

CLITANURE. Je m'en réjouis fort. 

M. DE SOTENVILLE. Mon nom est connu à la cour; et j'eus l'honneur, 
dans ma jeunesse, de me signaler des premiers à 
l'arrière-ban de Nancy. 

CLITANDRE. À la bonne heure! 

M. DE SOTENVILLE. Monsieur mon père, Jean-Gilles de Sotenville, 
eut la gloire d'assister en personne au grand siége 
de Montauban. 

CLITANDRE. J'en suis ravi. 

M DE SOTENVILLE. Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de Sotenville, qui fut 
si considéré en son temps, que d’avoir permission de 
vendre tout son bien pour jh foyage d'outre-mer. 

CLITANDRE. Je le veux croire. ‘ | 

M. DE SOTENVILLE. J] m'a été rapporté, monsieur, que vous aimez et 

oursuivez une jeune personne, qui est ma fille, pour 
Raieleie m'intéresse (montrant George Dandin), et pour 
l'homme que vous voyez, qui a l'honneur d’être mon 
| gendre. 

CLITANDRE. Qui? moi? | 

M. DE SOTENVILLE. Qui; et je suis bien aise de vous parler, pour 
tirer de vous, s’il vous plaît, un éclaircissement de 
cette affaire. 

CLITANDRE. Voilà une étrange médisance ! Qui vous a dit cela, 


monsieur ? 
M. DE SOTENVILLE. Quelqu'un qui croit le bien savoir. 
CLITANDRE. Ce quelqu’un-là en a menti. Jesuis honnête homme. 


Me croyez-vous capable, monsieur, d'une action aussi 
lâche que celle-là? Moi, aimer une jeune et belle 
pee qui a l’honneur d’être la fille de monsieur 
e baron de Sotenville ! je vous révère trop pour cela, 
et suis trop votre serviteur. Quiconque vous l'a dit 
est un sot. 

M. DE SOTENVILLE. Allons, mon gendre. 

GEURGE DANDIN. Quoi ? 
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CLITANDRE. C’est un coquin et un maraud. 

M. DE SOTENVILLE à George Dandin. Répondez. 

GEORGE DANDIN. Répondez vous-même. 

CLITANDRE. Si je savois qui ce peut être, je lui donnerais, en 
votre présence, de l'épée dans le ventre. 

M. DE SOTENVILLE à George Dandin. Soutenez donc la chose. 

GEORGE bANbin. Elle est toute soutenue. Cela est vrai. 

CLITANDRE. Est-ce votre gendre, monsieur, qui... 

M. DE SOTENVILLE. Oui, c’est lui-même qui s'en est plaint à moi, 

CLITANDRE. Certes, il peut remercier l'avantage qu'il a de vous 
appartenir ; et, sans cela, je lui apffendrois bien à 
tenir de pareils discours d'une personne comme moi. 


SCENE VL 
MONSIEUR ET MADAME PE SOTENVILLE, ANGÉLIQUE, 
CLITANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 


M€ DE SOTENVILLE. Pour ce qui est de cela, la jalousie est une 
étrange chose! J’amène ici ma fille pour éclaircir 
l'affaire en présence de tout le monde. 

CLITANDRE à Angélique. Est-ce donc vous, madame, qui avez dit 
à votre mari que je suis amoureux de vous? 

ANGÉLIQUE, Moi! et comment lui aurois-je dit! Est-ce que cela 
es? Je voudrois bien le voir, vraiment, que vous 
fussies amoureux de moi! Jouez-vous-y, je vous en 
prie; vous 4rouverez à qui parler : c’est une chose 
que je vous conseille de faire. Ayez recours, pour 
voir, à tous les détours des amants : essayez un peu, 
par plaisir, à m'envoyer des ambassades, à m'écrire 
secrètement de petits billets doux, à épier les mo- 
menis que mon mari n’y sera pas, ou le temps que 
je sortirai, pour me parler de votre amour; vous 
n'avez qu'à y venir, je vous promets que vous serez 
reçu comme il faut! 

CLITANDRE. Hé! la la, madame! tout doucement! Il n’est pas 
nécessaire de me faire tant de lecons et de vous tant 
scandaliser ; qui vous dit que je songe à vous aimer? 


ANGÉLIQUE. Que sais-je, moi, ce qu'on vient me conter ici? 
CLITANDRE. On dira ce que l'on voudra; mais vous savez si je 
vous ai parlé d'amour, lorsque je vous ai rencontrée. 
ANGÉLIQUE. Vous n'aviez qu’à le faire, vous auriez été bien venu! 
CLITANDRE, Je vous assure qu'avec moi vous n'avez rien à 


craindre ; que je ne suis point homme à donner du 
chagrin aux belles; et que je vous respecte trop, et 
vous et messieurs vos parents, pour avoir la pensée 
d’être amoureux de vous. 

Me DE SOTENVILLE à George Dandin. Hé bien! vous le vovez. 
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M. DR SOTENUILLE. Vous voilà satisfait, mon gendre. Que dites-vous 
à cela ? 

GEORGE DANDIN. Je dis que ce sont là des contes à dormir debout: 
que je sais bien ce que je sais ; et que tantôt, puisqu'il 
faut parler net, elle a reçu une ambassade de sa part. 

ANGÉLIQUE. Moi! j'ai reçu une ambassade! 

CLITANDRE. J'ai envoyé une ambassade! 

ANGÉLIQUE. Claudine ! 

CLITANDRE à Claudine. Est-il vrai ? 

CLAUDINE. Par ma foi! voilà une étrange fausseté! 

GEORGE DANDIN. Taisez-vous, carogne que vous êtes. Je sais de vos 
nouvelles; et c’est vous qui tantôt avez introduit le 


courrier. 
CLAUDINE, Qui? moi? 
GEORGE DANDIN. Oui, vous. Ne faites point tant la sucrée. 
CLAUDINE. Hélas! que le monde aujourd'hui est rempli de 


méchanceté, de m'aller soupçonner ainsi, moi qui 
suis l'innocence même! 

GEORGE DANDIN. Taisez-vous, bonne pièce. Vous faites la sournoise, 
mais je vous connois À ya longtemps ; et vous êtes 
une dessalée. 

CLAUDINE à Angélique. Madame, est-ce que... 

GEORGE DANDIN. Taisez-vous, vous dis-je; vous pourriez bien por- 
ter la folle enchère de tous les autres, et vous n'avez 
point de père gentilhomme. 

ANGÉLIQUE, C’est une imposture si qande, et qui me touche si 
fort au cœur, que je ne puis pas même avoir Ja force 
d'y répondre. Cela est bien horrible d'être accusée 
par un mari lorsqu'on ne lui fait rien qui ne soit à 
faire! Hélas! si je suis blâmable de quelque chose, 
c’est d'en user trop bien avec lui. 

CLAUDINE. Assurément. 

ANGÉLIQUE. Tout mon malheur est de le trép considérer, et plût 
au ciel que je fusse UE de souffrir, comme il dit, 
les galanteries de quelqu'un! je ne serois pas tant à 
plaindre. Adieu, je me retire, et je ne puis plus en- 
durer qu'on m'outrage de cette sorte. 


SCENE VII. 
MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

M'€ DE SOTENUILLE à George Daudin. Allez, vous ne méritez pas 
l'honnète femme qu'on vous a donnée. 

CLAUDINE. Par ma foi! il mériteroit qu’elle lui fit dire vrai; 
et si j'élois en sa place, je n’y marchanderois pas. 
(A Clitandre. ) Oui, monsieur, vous devez, pour le punir, 
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faire l'amour à ma maîtresse. Poussez, c’est moi qui 
vous le dis, ce sera fort bien employé, et je m'offre à 
vous y servir, puisqu'il m'en a déjà taxée. (Claudine sort.) 

M. DE SOTENVILLE. Vous méritez, mon gendre, qu’on vous dise ces 
choses-là, et votre procédé met tout le monde contre 
vous. 

ME DE SOTENVILLE. Allez, songez à mieux traiter une demoiselle 
bien néc, et prenez garde désormais à ne plus faire 
de parcilles bévues. # 

GEORGE DANDIN à part. J’enrage de bon cœur d'avoir.tort lorsque 
j'ai raison. 


SCÈNE VIII 


MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN. 

CLITANDRE à monsieur de Sotenville. Monsieur, vous voyez comme 
j'ai été faussement accusé; vous êtes homme qui 
savez les maximes du point d'honneur, et je vous 
demande raison de l'affront qui m'a été fait. 

M. DF SOTENVILLE. Cela est juste, et c’est l’ordre des procédés. 
Allons, mon gendre, faites satisfaction à monsieur. 

GEORGE DANDIN. Comment ! satisfaction ? 

M. DE SOTENVILLE. Oui, cela se doit dans les règles, pour l'avoir à 
tort actusé. 

GEORGE DANDIN. (est unc° chose, moi, dont je ne demeure pas 
d'accord, de l'avoir à tort accusé, et je sais bien ce 
que j'en pense. 

M. DE SOTENVILLE. [l n'importe. Quelque pensée qui vous puisse res- 
ter, il a nié! c’est satisfaire les personnes, ct l’on n’a 
nul droit de se plaindre de tout homme qui se dédit. 

GEORGE DANDIN. Si bjen donc que si je le trouvois couché avec mu 
femme , il en seroit quitte pour se dédire ? 

M. DE SOTENVILLE. Point de raisonnement. Faitcs-lui les excuses 
que je vous dis. 

GEORGE DANDIN. Moi! je lui ferai encore des excuses après! 

M. DK SOTENVILLE. Allons, vous dis-je, il n’y a rien à balancer, et 
vous n'avez que faire d'avoir peur d'en trop faire, 
puisque c'est moi qui vous conduis. 

GEORGE DANDIN. Je ne saurois. 

M. DE SOTENVILLE. Corbleu ! mon gendre, ne m'échauffez pas la bile. 
Je me mettrois avec lui contre vous. Allons, laissez- 
vous gouverner par moi. 

GEURGE DANDIN à part. Ah! Gcorge Dandin! | 

M. DE SOTENVILLE. Votre bonnet à la main, le premier! monsieur 
est gentilhomme, et vous ne l'êtes pas. 

GEORGE DANDIN à part, le bonnet à la main. J'enrage! 
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M. DE SOTENVILLE. Répétez avec moi! Monsieur... 

GEORGE DANDIN. Monsieur. 

M, DE SOTENVILLE. Je vous demande pardon... {Voyant que George 
Dandin fait difficulté d'obéir.) Ah! 

GEORGE DANDIN. Je vous demande pardon... 

M. DE SOTENVILLE. Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous. 

GEORGE DANDIN. Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous. 

M. DE SUTENVILLE. C’est que je n’avois pas l'honneur de vous con- 
nôître. 

GEORGE DANDX,, C'est que je n’avois Las l'honneur de vous connoitre. 

M. DE SOTENVILLE. Et je vous prie de croire. 

GEORGE DANDIN. Et Je vous prie de croire. 

M. DE SUTENVILLE. Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDIN. Voulez-vous que je sois serviteur d'un homme qui 
me veut faire cocu? 

M. DE SOTENVILLE le menaçant encore. Ah! 

CLITANDRE.  Ïl suffit, monsieur. 

M. DE SOTENVILLE. Non, je veux qu'il achève et que tout aille dans 
les formes. Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDIN. Que je suis votre serviteur. 

CLITANDRE à George Daudin. Monsieur, je suis le vôtre de tout mon 
cœur, et je ne songe plus à ce qui s'est passé. (A 
monsieur de Sotenville.) Pour vous, monsieur, je vous 
donne le bonjour, et suis fâché du petit chagrin que 
VOUS avez EU. 

M. DE SOTENVILLE. Je vous baise les mains, et quand il vous plaira je 
vous donuerai le divertissement de courre un lièvre. 

CLITANURE.  C'esttrop de grâce que vous me faites. (Clitandre sort.) 

M. DESOTENVILLE Voilà, mon gendre, comme il faut pousser les 
choses. Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une 
famille qui vous donnera de l'appui, et ne souffrira 
point que l'on vous fasse aucun affront. 


SCÈNE IX. 
GEORGE DANDIN seul. 


Ah! que je. Vous l'avez voulu, vous l'avez voulu, 
Create: vous l'avez voulu ! cela vous sied fort 
bien, et vous voilà ajusté comme il faut! vous avez 
justement ce que vous méritez. Allons, il s'agit seu- 
Daeat de désabuser le père et la mère, et je pourrai 
trouver peut-être quelque moyen d'y réussir. 


CLAUDINE. 


LUBIN. 


CLAUDINE. 


LUBIN. 


CLAUDINE. 
LUBIN. 
CLAUDINE. 
LUBIN. 
CLAUDINK. 
LUBIN. 
CLAUDINE. 
LUBIN. 


CLAUDINE. 


LUBIN. 
CLAUDINE. 
LUBIN. 


CLAUDINE. 
 LUBIN. 


CLAUDINE. 
LUBIN. 
CLAUDINE. 
LUBIN. 


CI AUDINE. 


LUBIN. 


ACTE II, SCENE TL. 139 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
CLAUDINE, LUBIN. 


Oui, j'ai bien deviné qu'il falloit que cela vint de 
toi, et que tu l'eusses dit à quelqu'un qui l'ait rap- 
porté à notre maitre. 

Par ma foi! je n'en ai touché qu'un petit mot en 
passant à un homme, afin qu'il ne dit point qu’il m'a- 
voit vu sortir, et il faut que les gens en ce pays-ci 
soient de grands babillards ! 

Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi son 
monde, que de te prendre pour son ambassadeur, et 
il s’est allé servir à d’un homme bien chanceux. 

Va, une autre fois je serai plus fin, et je prendrai 
mieux garde à moi. | 

Oui, oui, il sera temps! 

Ne, parlons plus de cela. Ecoute. 

Que vevg-tu que j'écoute? 

Tourne un peu ton visage devers moi. 

Eh bien! qu'est-ce? 

Claudine. 

Quoi ? 

Hé! la, ne sais-tu pas bien ce que je veux dire? 
* 2Non. 

Morqué! je t'aime. 

Tout de bon? 

Oui, le diable m’'emporte ! tu me peux croire, puis. 
que j'en jure. 

A la bonne heure! 

Je me sens tout tribouiller le cœur quand je te 
regarde. 

Je m'en réjouis. 

Comment est-ce que tu fais pour être si jolie? 

Je fais comme font les autres. 

Vois-tu, il ne faut pas tant de beurre pour faire un 
quarteron : si tu veux, tu seras ma femme, je serai 
ton mari, et nous serons tous deux mari et femme. 

Tu serois peut-être jaloux comme notre maïtre. 

Point. 
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CLAUDINE. Pour moi, je hais les maris soupconneux; et j'en 
veux un qui ne s'épouvante de rien, un si plein de 
confiance et si sûr de ma chasteté, qu’il me vit sans 

| inquiétude au milieu de trente hommes. 

LUBIN. Eh bien! je serai tout comme cela. 

CLAUDINE. C’est la plus sotte chose du monde que de se défier 
d’une femme et de la tourmenter. La vérité de l’af- 
faire est qu’on n'y gagne rien de bon; cela nous fait 
songer à mal, et ce sont souvent les maris qui, avec 
leurs vacarmes, se font eux-mêmes ce qu'ils sont. 


LUBIN. h bien! je te donnerai la liberté de faire tout ce 
qu'il te plaira. 
CLAUDINE. Voilà comme il faut faire pour n'être point trompé. 


Lorsqu'un mari se met à notre discrétion, nous ne 
prenons de liberté que ce qu'il nous en faut, etil en 
est comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourse 
et nous disent : Prenez. Nous en usons honnêtement, 
et nous nous contentons de la raison. Mais ceux qui 
nous chicanent, nous nous efforcons de les tondre, et 
nous ne les épargnons point. 


LUBIN. Va, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, et 
tu n'as qu'à te marier avec moi. 

CLAUDINE. Eh bien! bien, nous verrons. 

LUBIN Viens donc ici, Claudine. 

CLAUDINE. Que veux-tu? 

LUBIN. Viens, te dis-je. 

CLAUDINE. Ah! doucement. Je n'aime point les patineurs. 

LUBIN. Hé! un petit brin d'amitié. 

CLAUDINE. Laisse-moi 1à, te dis-je; je n’entends pas raillcrie. 

LUBIN. Claudine ! 

CLAUDINE repoussant Lubin. Ha: ! 

LUBIN. Ah! que tu es rude à pauvres gex Fi! que cela 


est malhonnète de refuser les personnes! N'as-tu 
point de honte d’être belle, et de ne vouloir pas qu'on 
te caresse? Hé, la! 


CLAUDINE. Je te donnerai sur le nez. 

LUBIN. Oh! lo farouche! la sauvage! Fi! pouah! la vilaine, 
qui est cruelle! | 

CLAUDINE. Tu t'émancipes trop. 

LUBIN. Qu'est-ce que cela te coûteroit de me laisser un 
peu faire ? 

CLAUDINE. Il faut que tu te donnes patience. 

LUBIN. Un petit baiser seulement, en rabattant sur notre 
mariage. 

CLAUDINE. Je suis votre servante. 

LUBIN. Claudine, je t'en prie, sur l’et-tant-moins, 


CLAUDINE. Hé! que nenni! j'y ai déjà été attrapée. Adieu. 
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Va-t'en, et dis à monsieur le vicomte que j'aurai 
soin de rendre son billet. 


LUBIN. Adieu, beauté rudânière. 
CLAUDINE. Le mot est amoureux. 
LUBIN. Adieu , rocher, caillou, pierre de taille, et tout ce 


qu'il y a de plus dur au monde. 

CLAUDINE seule. Je vais remettre aux mains de ma maîtresse. 
Mais la voici avec son mari : éloignons-nous, et at- 
tendons qu'elle soit seule. 


SCÈNE IL 
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 


GEURGE pANDIN. Non, non, on ne m’abuse pas avec tant de faci- 
lité, et je ne suis que trop certain que le rapport 
qu'on m'a fait est véritable. J'ai de meilleurs yeux 
qu'on ne pense, et votre galimatias ne m'a point 
tantôt ébloui. 


SCÈNE IIL 
CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN. 


4 


CLETANDRE à part, dans le fond du théâtre. Ah! la voilà, mais le mari 
est avêc elle. 

GEORGE DANDIN sans voir (fitandre. Au travers de toules vos grima-. 
ces j'ai vu fa vérité de ce que l'on m'a dit, et le peu 
de respect que vous avez pour le nœud qui nous 
joint. (Clilandre et Angélique se saluent.) Mon Dieu! lais- 
sez Là votre révérence; ce n’est pas de ces sortes 
de respect dont je vous parle, et vous n'avez que 
faire de vous moquer. 

ANGÉLIQUE. Moi me moquer ! en aucune façon. 

GEORGE DANDIN. Je sais votre pensée, ct connois..…. {Clitandre et Angé- 
lique se saluent encore.) Encore! Ah! ne raillons point 
davantage. Je n'ignore pas qu'à cause de votre no- 
blesse vous me tenez fort au-dessous de vous; et le 
respect que je veux dire ne regarde point ma per- 
sonne. J'entends parler de celui que vous devez à des 
nœuds aussi vénérables que le sont ceux du mariage. 
(Angélique fait signe à Clitandre.) Il ne faut point lever les 
épaules, et je ne dis point de sottises. 

ANGÉLIQUE. Qui songe à lever les épaules ? 

GEORGE DANDIN. Mon Dieu! nous voyons clair. Je vous dis encore 
une fois que le mariage est une chaîne à laquelle on 
doit porter toute sorte de respect, et ne c’est fort 
mal fait à vous d’en user comme vous faites. (Angé- 
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lique fait signe de la tête à Clitandre.) Oui, oui, mal fait à 
vous; et vous n'avez que faire de hocher la tête et 
de me faire la qrimace. 

ANGÉLIQUE. Moi? je ne sais ce que vous voulez dire, 

GEORGE DANDIN. Je le sais fort bien, moi: et vos mépris me sont 
connus. Si je ne suis pas né noble, au moins suis-je 
d'une race où il n'y point de reproche; et la famille 
des Dandins… 

CLITANDRE derrière Angélique sans être aperçu de George Dandin. Un mo= 
ment d'entretien. 

GEORGE DANDIN saus voir Clitandre. Hé ? 

ANGÉLIQUE. Quoi? je ne dis mot. 

(George Dandin tourne autour de sa femme, et Clitandre s0 
retire en faisant uue grande révérence à George Dandin.) 


SCÈNE IV. 
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 


GEORGE DANDIN. Le voilà qui vient rôder autour de vous. 
ANGÉLIQUE. Hé bien! est-ce ma faute ? Que voulez-vous que 
j'y fasse? 

GEORGE DANDIN. Je veux que vous y fassiez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu’à son mari. Quoi qu'on en 
puisse dire, les galants n’obsédent jamais que quand 
on le veut bien. Il y a un certain ak: doucereux qui les 
attire, uinsi que le miel faifles mouches; et les hon- 
nêtes femmes ont des manières qui les savent chasser 
d'abord. 

ANGÉLIQUE. Moi, les chasser! et par quelle raison? Je ne me 
scandalise point qu'on me trouve bien fuite, et cela 
me fait du plaisir. : | 

GEORGE DANDIN. Oui! Mais quel personnage vouléz-vous que joue 
un mari pendant cette gulanterié ? 

ANGÉLIQUE. Le personnage d'un honnête homme, qui est bien 
aise de voir sa femme considérée. 

GEORGE DANDIN. Je suis votre valet Ce n'est pas là mon compte; 

et les Dandins’ ne sont point accoutumés à cette 
mode-là. 

ANGÉLIQUE. Oh! les Dandins s’y accoutumeront s'ils veulent ; 
di moi, je vous déclare que mon dessein n’est 
pas de renoncer au monde et de m'enterrer toute vive 

duns un mari. Comment! parce qu'un homme s’avise 

de nous épouser, il faut d'abord que toutes choses 
soient finies pour nous, et que nous rompions tout 
commerce avec les vivants! C'est une chose merveil- 
leuse que cette tyrannie de messieurs les maris, et je 
les trouve bons de vouloir qu’on soit morte à tous les 
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divertissements et qu'on ne vive que pour eux! Je 
me moque de cela, et ne veux point mourir si jeune. 


GEORGE DANDIN. C'est ainsi que vous salisfaites aux engagements 


ANGÉLIQUE. 


de la foi que vous m'avez donnée publiquement? 

Moi? je ne vous lai point donnée de bon cœur, et 
vous me l'avez arrachée. M'avez-vous, avant le ma- 
riage, demandé mon consentement, et si je voulois 
bien de vous? Vous n'avez consulté pour cela que 
mon père et ma mère : ce sont cux, proprement, qui 
vous ont épousé, et c’est pourquoi vous ferez bien de 
vous plaindre toujours à eux des tortsâuc l'on pourra 
vous faire. Pour moi, qui ne vous ai point dit de vous 
marier avec moi, ct que vous avez prise sans con- 
sulter mes sentiments, je prétends n'être point obligée 
à me soumettre en esclave à vos volontés, et je veux 
jouir, s'il vous plaît, de quelque nombre de beaux 
jours que m'offre la jeunesse, prendre les douces 
libertés que l'âge me permet, voir un peu le beau 
monde et goûter le plaisir de m'ouir dire des dou 
ceurs. Préparez-vous-y pour votre punition, et ren- 
dez grâces au ciel de ce que je ne suis pas capable 
de quelque chose de pis. 


GEORGE DANDIN. Oui! c’est ainsi que vous le prenez? Je suis votre 


ANGÉLIQUE. 


mari, et je vous dis que je n'entends pas cela. 


Moÿ?, je suis votre femme, et je vous dis que je 
l'entends. 


GEORGE DANDIN à part. 


CLAUDINE. 


ANGÉLIQUE. 


Il me prend des tentations d'accommoder tout son 
visage à la compote, et le mettre en état de ne plaire 
de sa vie aux discurs de fleurettes. Ah! Allons, Gcorge 
Pepdin; je ne pourrois me retenir, et il vaut mieux 
quittez la place. 


SCENE V. 
ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 


J'avois, madame, impatience qu'il s'en allât, pour 
vous rendre ce mot de la part que vous savez. 


Voyons. 


CLAUDINE à part. À ce que je puis remarquer, ce qu'on lui dit ne 


ANGÉLIQUE. 


lui déplait pas trop. 

Ah! Claudine, que ce billet s'explique d'une façon 
qalante ! Que dans tous leurs discours et dans toutes 
leurs actions les gens de cour ont un air agréable! 
Et qu'est-ce que c’est auprès d'eux que nos gens de 
province ? 


UE GEORGE DANDIN. 


CLAUDINE, Je crois qu'après les avoir vus, les Dandins ne 
vous plaisent guère. | 
ANGÉLIQUE. Demeure ici : je m'en vais faire la réponse. 


CLAUDINE soule. Je n'ai pas besoin, que je pense, de lui recom- 
mander de la faire agréable. Mais voici. 


| SCÈNE VL 
CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE. 


CLAUDINE. Vraiment, monsieur, vous avez pris là un habile 
Messager ! 
CLITANDRE. Je n'ai pas osé envoycr de mes gens; mais, ma 


auvre Claudine, il faut que je te récompense des 
ons offices que je sais que tu m'as rendus. (1! fouille 
dans sa poche.) 

CLAUDINE. Hé! monsieur, il n’est pas nécessaire. Non, mon- 
sieur, vous n'avez que faire de vous donner cette 
peine-là; et je vous rends service, parce que vous le 
méritez, et que je me sens au cœur de l'inclination 
pour vous. 

CLITANDRE donnant de l'argent à Claudine. 

Je te suis obligé. 

LUBIN à Claudine. Puisque nous serons meriés, donne-moi cela que 
je le mette avec le mien. 

CLAUDINE. Je te le garde, aussi bien que le baiser. 


CLITANDRE à Claudine. 
Dis-moi, as-tu rendu mon billet à ta belle maîtresse ? 


CLAUDINE. Oui. Elle est allée y répondre. 

CLITANDRE. Mais, Claudine, n'y a-t-il pas moyen que je la 
puisse entretenir ? 

CLAUDINE. Oui: venez avec moi, je vous ferai parler à elle. 

CLITANDRE. Mais le trouvera-t-elle bon, ct p'y a-t-il rien à 
risquer ? ; 

CLAUDINE. Non, non: son mari n’est pas au logis ; ct puis, ce 


n'est pas lui qu’elle a le plus à ménager, c'est son 
père et sa mère, et pourvu qu’ils soient prévenus, 
tout le reste n’est point à craindre. 

CLITANDRE. Je m'abandonne à ta conduite. 

LUBIN seul. Tétiquienne! que j'aurai là une habile femme! lle 
a de l’esprit comme quatre. 


SCENE VIE. 
GEORGE DANDIN, LUBIN. 
GEORGE DANDIN bas, à part. 
Voici mon homme de tantôt. Plûüt au ciel qu'il pût 
se résoudre à vouloir rendre témoignage au père et 
à la mère de ce qu'ils ne veulent point croire! 
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LUBIN, Ah! vous voilà, monsieur 1£ babillard, à qui j’avois 
tant recommandé de ne point parler, et qui me l'aviez 
tant promis! Vous êtes ie un causeur, et vous allez 
redire ce que l’on vous dit en secret? 

GEORGE DANDIN. Moi! 

LUBIN. Oui. Vous avez été tout rapporter au mari, et vous 
êtes cause qu'il a fait du vacarme. Je suis bien aise 
de savoir que vous avez de la langue, et cela m’ap- 
prendra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE DANDIN. Ecoute, mon ami. , 

LUBIN. Si vous n’aviez point babillé, je voté aurois conté 
ce qui se passe à cette heure; mais, pour votre pu- 
nitipn, vous ne saurez rien du tout. 

GEORGE DANDIN. Comment! qu'est-ce qui se passe? 


LUBIN. Rien, rien. Voilà ce que c’est d'avoir causé; vous 
n'en tâterez plus, et je vous laisse sur la bonne 
bouche. 

GEORGE DANDIN. Arrête un peu. 

LUBIN. Point. 

GEORGE DANDIN. Je ne veux te dire qu'un mot. 

LUBIN. Nennin, nennin. Vous avez envie de me tirer les 


vers du nez. | 
GEORGE DANDIX. Non, ce n'est pas cela. 


LUBIN. Eh! quelque sot... Je vous vois venir. 
GEORGE DANDIN. C’estæ@utre chose. Ecoute. 
LUBIN. Point d'affaire. Vous voudriez que je vous dise 


que monsieur le vicomte vient de donner de l'argent 
à Claudine, et qu'elle l'a mené chez sa maîtresse. 
Mais je ne suis pas si bête. 

GEORGE DANDIN. De grâce... 


LURIN. Non. 
GEORGE bANDIN. Je*te donnerai. 
LUBIN. Tarart! 


SCÈNE VIIL 
GEORGE DANDIN seul. 


Je n’ai pu me servir avec cet innocent de Îa pen- 
sée que j'avois. Mais le nouvel avir qui lui est échappé 
feroit la même chose ; et, si le qa'ant est chez moi, ce 
seroit pour avoir raison aux yeux du père et de la 
mère, et les convaincre pleinement de l'effronterie de 
Jeur fille. Le mal de tout ceci, c'est que je ne sais 
comment faire pour profiter d’un tel avis. Si je rentre 
chez moi, je ferai évader le drôle ; et, quelque chose 
que je puisse voir moi-même de mon déshonneur, je 
v'en serai point cru à mon serment, èt l’on me dira 
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que je rêve. Si, d'autre part, je vais querir beau- 
a et belle-mère, sans être sûr de trouver chez moi 
e galant, ce sera la même chose, et je retomberai 
dans l'inconvénieut de tantôt. Pourrois-je point m'é- 
claircir doucement s'il y est encore? (Après avoir été 
regarder par le trou de la serrure.) Ah, ciel! il n’en faut 
plus douter, et je viens de l’apercevoir par le trou 
de la porte. Le sort me donne ici de quoi confondre 
ma partic, et, pour achever l'aventure, il fait venir 

: à point nommé les juges dont j'avois besoin. 


| SCÈNE IX. 


MONSIEUR £r MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 


GEORGE DANDIN. Enfin, vous ne m'avez pas voulu croire tantôt, et 
votre fille l’a emporté sur moi; mais j'ai en main de 
quoi vous faire voir comme elle m'accommode; et, 
Dieu merci, mon déshonneur est si clair maintenant, 
que vous n'en pourrez plus douter. 

M. DE SOTENVILLE. Comment! mon gendre, vous en êtes encore 
là-dessus? . 

GEORGE DANDIN. Oui, j'y suis; el jamais je n’eus tant de sujet d'y 
être. 

M€ DE SOTENUILLE. Vous nous venez encore étourdir la tête ? 

GEORGE DANDIN. Oui, madame, et l’on kit bien pis à la mienne. 

M. DE SOTENVILLE. Ne vous lassez-vous point d'être si importun ? 

GEORGE DANDIN. Non; mais je me lasse fort d'être pris pour dupe. 

ne px SOTENVILLE. Ne voulez-vous point vous défaire de vos 
pensées extravagantes ? 

GEORGE DANDIN. Non, madame; mais je voudrois bien me défaire 
d'une femme qui me déshonore. © 

Me DE SOTENVILLE. Jour de Dieu! notre ‘gendre, apprenez à 
parler. 

M. DE SOTENVILLE. Corbleu! cherchez des termes moins offen- 
sants que ceux-là. 

GEORGE DANDIN. Marchand qui perd ne peut rire. 

Mie DE SOTENVILLE. SOUVEnEZ-VOUS que vous avez épousé une de- 
moiselle. 

GEORGE DANDIN. Je m'en souviens assez, et ne m’en souviendrai 
que trop. 

M. DE SOTENVILLE. Si vous vous en souvenez, songez donc à 
parler d’elle avec plus de np 

GEORGE DANDIN. Mais que ne songe-t-clle plutôt à me traiter plus 
honnêtement! Quoi! parce qu'elle est demoiselle, il 
faut qu’elle ait la liberté de me faire ce qu'il lui plaît, 
sans que j'ose souffler ? 
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M. DE SOTENVILLE. Qu'avez-vous donc, et que pouvez-vous dire? 
N'avez-vous pas vu, ce matin, qu’elle s’est défendue 
de connoître celui dont vous m’étiez venu parler? 

GEORGE DANDIN. Oui. Mais vous , que pourrez-vous dire, si je vous 

= fais voir maintenant que le galant est avec elle? 

MMS DE SOTENVILLE. Avec elle ® 

GEORGE DANDIN. Oui, avec elle, et dans ma maison. 

M. DE SOTENVILLE. Dans voire maison ? 

GEORGE DANDIN. Oui, dans ma propre maison. 

MC DE SOTENVILLE. Si cela cest, nous serons pour vous contre clle. 

M. UE SOTENVILLE. Oui. L’honneur de notre famille nous est plus 
cher que toute chose; et, si vous dites vrai, nous la 
renonccrons pour notre sang, et l’abandonnerons à 
votre colère. 

GEORGE DANDIN. Vous n'avez qu’à mc suivre. 

Me DE SOTENUVILLE. (Gardez Le vous tromper. 

M. DE SOTENVILLE. N'allez pas faire comme lantôt. 

GEORGE DANDIN. Mon Dicu! vous allez voir. (Montrant Clitandre qui 
sort avec Angélique.) Tenez, ai-je menti? 


SCÈNE X. 


ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, MONSIEUR DE 
SOTENVILLX, MADAME DE SOTENVILLE, 
avec GEORGE BANDIN dans le fond du théâtre. 


ANGÉLIQUE à Clitandre. Adieu. J'ai peur qu'on vous surprenne ici, 
et j'ai quelques mesures à garder. 
CLITANDRE.  Promettez-moi donc, madame, que je pourrai vous 
‘parler cette nuit. 
ANGÉLIQUE. J'y ferai mes efforts. 
GEORGE DANDIN à monsjeur et à madame de Sotenville. Approchons dou- 
cement par derrière, et tächons de n'être point vus. 
CLAUDINE à Angélique. Ah! madame, tout est perdu! Voilà votre 
père et votre mère, accompagnés de votre mari. 
CLITANDRE. Ah, ciel! 
ANGÉLIQUE bas à Clitandre et à Claudine. Ne faites pas semblant de 
rien, et me laissez faire tous deux. (Haut à Clitandre.) 
Quoi! vous osez en user de la sorte après l'affaire de 
tantôt; et c'est ainsi que vous dissimulez vos senti- 
ments? On me vient rapporter que vous avez de 
l'amour pour moi, et que vous faites des desseins 
de me solliciter : j'en témoigne mon dépit, et m'ex- 
plique à vous clairement en présence de tout Île 
monde; vous niez hautement la chose, et me don- 
nez parole de n'avoir aucune pensée de m'offen- 
ser; et cependant, le même jour, vous prenez Îa 
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hardiesse de venir chez moi me rendre visite, de 
me dire que vous m'aimez, et de me faire cent 
sots contes pour me persuader de répondre à vos ex- 
travagances ; comme si j'étois femme à violer la foi 
que j'ai donnée à un mari, et m'éloiguer jamais de 
la vertu que mes parents m'ont enseignée! Si mon 
père savoit cela, il vous apprendroit bien à tenter de 
ces entreprises! Mais une honnête femme n'aime 
point les éclats; je n'ai garde de lui en rien dire; (sprès 
ss fait signe à Claudine d'apporter un bâton) et je veux 
vous montrer que, toute femme que je suis, j'ai assez 
de courage pour me venger moi-même des offenses 
que l’on me fuit. L'action que vous avez faite n’est 
pes d'un gentilhomme, et ce n’est pas en gentil- 
omme aussi que je veux vous traiter. 
(Angélique prend le bâton et le lève sur Clitandre, qui se 
range de façon que les coups tombent sur George Dandin.) 
CLITANDRE criant comme s'il. avoit été frappé. Ah! ah! ab! ah! ah! 
doucement. 


SCÈNE XI. 


MONSIEUR er MADAME DE SOTENVILLE , ANGÉLIQUE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 


CLAUDINE. Fort, madame! frappez comme il faut. 

ANGÉLIQUE faisant semblant de parler à Clitandfe. S'il vous demeure quel 
que chose sur le cœur, je suis pour vous répondre. 

CLAUDINE. Apprenez à qui vous vous jouez.. 

ANGÉLIQUE faisant l'étonnée. Ah! mon père, vous êtes Îà ? 

M. DE SUTENVILLE. Oui, ma fille; et je vois qu'en sagesse et en 
courage tu te montres un digne rejeton de la maison 
de Sotenville. Viens çà ; approche“loi, que je t'em- 
brasse. . 

Mme DE SOTENVILLE. Embrasse-moi aussi, ma fille. Las! je pleure 
de joie, et-reconnois mon sang uux choses que tu 
viens de faire, 

M. DE SOTENVILLE. Mon gendre, que vous devez être ravi! et que 
cette aventure est pour vous pleine de douceurs ! 
Vous aviez un juste sujet de vous alarmer; muis 
vos soupçons se trouvent dissipés le plus avantageu- 
sement du monde. 

M€ DE SOTENVILLE. Sans doute, notre gendre, et vous devez 
maintenant être le plus content des hommes. 

CLAUDINE. Assurément. Voilà une femme, celle-là! Vous 
êtes trop heureux de l'avoir, et vous devriez baiser 
les pas où elle passe. 

GEORGE DANDIN à part. Hé! traitresse! 
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M. DE SOTENVILLE. Qu'est-ce, mon gendre? Que ne remerciez- 
vous un peu votre femme de l'amitié que vous voyez 
qu'elle montre pour vous ? 

ANGÉLIQUE. Non, non, mon père, il n'est pas nécessaire. Il 
ne m'a aucune obligation de ce qu’il vient de voir ; 
et tout ce que j'en fais n'est que pour l’amour de 
moi-même. 

M. DE SOTENUVILLE. Où allez-vous, ma fille? 

ANGÉLIQUE. Je me retire, mon père, pes ne me voir point 
obligée de recevoir ses compliments. 

CLAUDINE à George Dandin. Elle a raison d'être en colère. C’est une 
femme qui mérite d'être adorée ; et vous ne la traites 
pas comme vous devriez. 

GEORGE DANDIN à part. Scélérate ! 


SCÈNE XIL. 


MONSIEUR er MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 


M. DE SOTENVILLE. C'est un petit ressentiment de l'affaire de tantôt, 
ct cela se passera avec un peu de caresse que vous 
lui ferez. Adieu, mon gendre; vous voilà en état de 
ne vous plus inquiéter. Allez-vous-en faire la paix 
ensemBle, et tâchez de l'apaiser, par des excuses, 
de votre emÿortement. 

wme DE SOTENVILLE. Vous devez considérer que c’est une jeune 
fille élevéc à la vertu, et qui n’est point accoutumée à 
se voir soupconnée d'aucune vilaine action. Adieu. 
Je suis ravie de voir vos désordres finis, et des trans- 
parts de joie que vous doit donner sa conduite. 


SCÈNE XIII. 
GEORGE DANDIN seul. 


Je ne dis mot, car je ne gagnerois rien à parler; 
et jamais il ne s'est rien vu d'égal à ma disgrâce. 
Oui, j'admire mon malheur et la subtile adresse de 
ma carogne de femme pour se donner toujours rai- 
son, et me faire avoir tort. Est-il possible que tou- 
jours j'aurai du dessous avec elle, que les apparences 
toujours tourneront contre moi, et que je ne par- 
viendrai point à convaincre mon effrontce ! O ciel! 
seconde mes desseins, et m'accorde la grâce de 
faire voir aux gens que l’on me déshonore, 
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CLITANDRE. 
LUBIN. 
CLITANDRE. 


LUBIN. 


CLITANDRE. 


CLITANDRE,. 


LUBIN. 


CLITANDRE. 


LUBIN. 


CLITANDRE. 
LUBIN. 


CLITANDRE. 


LUBIN. 


CLITANDRE. 


LUBIN. 
CLITANDRE. 


GEORGE DANDIN. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
CLITANDRE, LUBIN. 


La nuit cest avancée, et j'ai peur qu'il ne soit trop 
tard. Je ne vois point à me conduire, Lubin! 

Monsieur ! 

Est-ce par ici ? 

Je pense que oui. Morgué ! voilà une sotte nuit, 
d'être si noire que cela! 

Elle a tort, assurément ; mais si, d’un côté, elle 
nous empêche de voir, elle empêche, de l’autre 
que nous ne soyons vus. 

Vous avez raison, elle n’a pas tant de tort. Je 
voudrois bien savoir, monsieur, vous qui êles savant, 
pourquoi il ne fait point jour la nuit? 

C’est une grande question, ef qui est difficile. Tu 
es curieux, Lubin. | 

Oui ; si j'avois étudié , j'aurois été songer à des 
choses où on n'a jamais songé. 

Je le crois. Tu as la mine d’avoir l'esprit subtil et 
pénétrant. 

Cela est vrai. Tenez, j'explique dy latin, quoique 
jamais je ne l'aie appris; et, voyant l'autre jour 
écrit sur une grande porte, co. gium, je devinai 
que cela vouloit dire collége. 

Cela est admirable ! Tu sais donc lire, Lubin ? 

Oui, je sais lire la lettre moulée ; mais je n'ai 
jamais su apprendre à lire l'écriture. 

Nous voici contre la maison. (Après avoir frappé dan 
ses mains.) C'est le signal que m'a donné Claudine. 

Par ma foi, c'est une fille qui vaut de l'argent; 
et je l'aime de tout mon cœur. 

Aussi t’ai-je amené avec moi pour l’entretenir 

Monsieur, je vous suis. 

Chut ! J'entends quelque bruit. 
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SCÈNE IL 


ANGÉLIQUE, CLAUDINE, CLITANDRE, LUBIN. 
ANGÉLIQUE. Claudine ! ; 


CLAUDINE. Hé bien ? 
ANGÉLIQUE. Laisse la porte entr’ouverte. 
CLAUDINE. Voilà qui est fait. 


(Scène de nuit. Les acteurs se cherchent les uns les autres dans l'obscurité.) 


CLITANDRE à Lubin. Ge sont elles. St. 

ANGÉLIQUE. St. 

LUBIN. à 

CLAUDINE. t. 

CLITANDRE à Claudine, qu'il prend pour Angélique Madame ! 

ANGÉLIQUE à Lubin, qu'elle prend pour Clitandre. Quoi ? 

LUBIN à Angélique, qu'il prend pour Claudine. Claudine ! 

CLAUDINE à Clitandre, qu'elle prend pour Lubin. Qu'est-ce ? 

CLITANDRE à Claudine, crogant parler à Angélique. Ah! madame, que 
j'ai de joie ! 

LUBIN à Angélique, croyant parler à Claudine. Claudine! ma pauvre 
Claudine ! 

CLAUDINE à Clitandre. Doucement, monsieur. 

ANGÉLIQUE à Lubin, Tout beau, Lubin. 

CLITANDRE.  Est-cg toi, Claudine ? 

CLAUDINE. Oui. , 

LUBIN. Est-ce vous, madame Ÿ 

ANGÉLIQUE. Oui. 

CLAUDINE à Clitandre. Vous avez pris l’une pour l'autre. 

LUBIN à Angélique. Ma foi, la nuit on n'y voit goutte. 

ANGÉLIQUE. Est-ce pas vous, Clitandre ? 


CLITANDRE. Ou, madame. 

ANGÉLIQUE. Mon mari ronfle comme il faut; et j'ai pris ce 
temps pour nous entretenir ici. 

CLITANDRE. Cherchons quelque lieu pour nous asseoir. 

CLAUDINE. C'est fort bien avisé. 


(Angélique , Clilandre et Claudine vont s'asseoir dans le fond du théâtre.) 
LUBIN cherchant Claudine. Claudine, où est-ce que tu es? 


SCÈNE III. 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 


assis au fond du théâtre ; 
GEORGE DANDIN à moitié déshabillé ; LUBIN. 
GEORGE DANDIN à part. J'ai entendu descendre ma femme, et je 
me suis vite babillé he descendre après elle. Où 
peut-elle être allée ? Seroit-elle sortie ? 
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LUBIN cherchant Claudine, et prenant George Dandin pour Claudine. Où 
es-tu donc, Claudne? Ah! te voilà. Par ma foi, 
ton maître est plaisamment attrapé; et je trouve 
ceci aussi drôle que les coups de bâton de tantôt, 
dont on m'a fait récit. Ta maîtresse dit qu'il ronfle 
à cette heure comme tous les diantres ! et il ne sait 
pas que monsieur le vicomte et clle sont ensemble 
pendant qu'il dort. Je voudrois bien savoir quel 
songe il fuit maintenant. Cela est tout à fait visible. 
Re quoi s'avise-t-il aussi d'être jaloux de sa femme, 
et de vouloir qu'elle soit à lui tout seul? C’est un 
impertinent, et monsieur le vicomte lui fait trop 
d'honneur, Tu ne dis mot, Claudifie? Allons, sui- 
vons-les, et me donne ta petite menolte, que je Ja 
baise. Ah ! que cela est doux! Il me semble que je 
mange des confitures. ( A George Dandin, qu'il prend 
toujours pour Claudine, et qui le repousse doucement.) Tu- 
dieu ! comme vous y allez! voilà une petite menotte 
qui est un peu bien rude. 

GEORGE DANDIN. Qui va là ? 

LUBIN. Personne. 

GEORGE DANDIN. Il fuit, et me laisse informé de la nouvelle perfi- 
die de ma coquine. Allons, il faut que, sans tarder, 
Jjenvoie AD peles son père et sa mère, et que celte 
aventure me serve à me faire Séparer d'elle. Holà ! 
Colin! Colin! 


SCÈNE IV. 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN, 


assis au fond du théatre, 
GEORGE DANDIN, COLIN. 
COLIN à la fenêtre. Monsieur ! 
GEORGE DANDIN. Allons, vite ici-bas. 
COLIN sautant par la fenêtre. M'y voilà, on ne peut pas plus vite. 
GEORGE DANDIN. Tu es là? 
COLIN. Oui, monsieur. 
| (Pendant que George Dandin va chercher Colin du côté où il « 
entendu sa voix, Colin passe de l'autre et s'endort. ) 
GEORGE DANDIN se tournant du côlé où il croit qu'est Colin, Doucement. 
Parle bas. Ecoute. Va-t’en chez mon beau-père et 
ma belle-mère, et dis que je les prie très-instam- 
ment de venir tout à l'heure ici. Entends-tu? Hé! 
Colin! Colin! 
COLIN de l’autre côté, se réveillant. Monsieur ! 
GEORGE DANDIN. Où diable es-tu ? 
COLIN. Ici. 
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GEORGE DANDIN. Peste soit du maroufle qui s'éloigne de moi! 
(Pendant que George Dandin tourne du côté où il croit que 
Colin est resté, Colin, à moitié endormi, passe de l'autre côté 


et so rendort } Je te dis que tu ailles de cc pas trouver 
mon beau-père et ma belle-mère, et leur dire que 
je les conjure de se rendre ici tout à l'heure. M'en- 
tends-tu bien? Réponds. Colin! Colin! 

COLIN de l'autre côté , se réveillant. Monsieur ! 

GEORGE DANDIN. Voilà un pendard qui me fera enragcr. Viens-l'en 
à moi. (ls sc rencontrent et tombent tous dcur.) Ah! le 
traître! il m'a estropié. Où est-ce,que tu es? Ap- 
proche, que je te donne mille coups. Je pense qu'il 


me fuit. 
CGLIN. Assurément. 
GEORGE DANDIN. Veux-tu venir ? 
COLIN. Nenni, ma fai. 
GEORGE DANDIN. Viens, te dis-je. 
COLIN. Point. Vous me voulez battre. 
GEORGE DANDIN. Eh bien ! non, je ne te ferai rien. 
COLIN. Assurémen? 


GEURGE DANDIN. Oui. Approche. (A Colin, qu'il tient par le bras.) Bon ! 
Tu es bien heureux de ce que j'ai besoin de toi. 
Va-t'en vite de ma part prier mon beau-père et ma 
belle-mère de se rendre ici le plus tôt qu’ils pour- 
ront# ct leur dis que c’est pour une affaire de la 
dernière conséquence; et, s'ils faisoient quelque 
difficulté à cause de l'heure, ne manque pas de les 
presser ct de leur faire bicn entendre qu'il est très- 
important qu'ils viennent, en quelque état qu'ils 
soient. Tu m'entends bien, maintenant. 

COLIN. Oui, monsieur. 

GEORGE DANDIN.Wa vite, et reviens de même. (Se croyant seul.) Et 
moi, fe vais rentrer dans ma maison, attendant que. 
Mais j'entends quelqu'un. Ne seroit-ce point ma 
femme ? Il faut que j'écoute, et me serve de l’obs- 
curité qu'il fait. 

(George Daudin se range près de la porte de sa maison.) 


SCÈNE V. 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUPIN, 
GEORGE DANDIN. 
ANGÉLIQUE à Clitandre. Adieu. Il est temps de se retirer. 
CLITANDRE. Quoi! sitôt ? 
ANGÉLIQUE. Nous nous sommes assez entretenus. 


CLITANDRE. Ah! madame, puis-je assez vous entretenir, et 
trouver, en si peu de temps, toutes les paroles dont 
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j'a besoin? Il me faudroit des journées entières 
pour me bien expliquer à vous de tout ce que je 
sens ; et je ne vous ai pas dit encore la moindre par- 
tie de ce que j'ai à vous dire. 

ANGÉLIQUE. Nous en écouterons une autre fois davantage. 

CLITANDRE. Hélas ! de quel coup me percez-vous l'âme, lors- 
que vous me parlez de vous retirer; et avec com- 
bien de chagrin m'allez-vous laisser maintenant ! 

ANGÉLIQUE. Nous trouverons moyen de nous revoir. 

CLITANDRE, Oui; mais je songe qu’en me quittant vous allez 
trobver un mari. Cette pensée m'assassine; et les 
priviléges qu'ont les maris sont des choses cruelles 
pour un amant qui aime bien. . 

ANGÉLIQUE.  Serez-vous assez foible pour avoir cette inquiée 
tude, et pensez-vous qu’on soit capable d’aimer de 
certains maris qu’il y a? On les prend parce qu’on 
ne peut s’en défendre, et que l'on dépend de pa- 
rents qui n'ont des yeux que pour le bien; mais on 
sait leur rendre justice, et l’on se moque fort de les 
considérer au delà de ce qu'ils méritent. 

GEORGE DANDIN à part. Voilà nos carognes de femmes! 

CLITANDRE. Ah! qu'il faut avouer que celui qu'on vous a donné 
étoit peu digne de l'honneur quil a recu, et que 
c'est une étrange chose que l'assemblage qu’on a 
fait d'une personne comme vou avec un homme 
comme lui! 

GEORGE DANDIN à part. Pauvres maris ! voila comme on vous traite, 

CLITANDRE. Vous méritez sans doute une tout autre destinée, 
et le ciel ne vous a point faile pour être la femme 
d’un paysan. 

GEORGE DANDIN. Plût au ciel! fût-elle la tienne! tu elfangerois bien 
de langage ! Rentrons ; c'en est assez. 


(George Dandin, étant rentré, ferme la porte cn dedans. ) 


SCÈNE VL. 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN. 
CLAUDINE. Madame, si vous avez à dire du mal de votre 
mari, dépêchez vite, car il est tard. 
CLITANDRE. Ah! Claudine, que tu es cruelle! 


ANGÉLIQUE à Clitandre Elle a raison. Séparons-nous. 


CLITANDRE. Jl faut donc s'y résoudre, puisque vous le vou- 
lez. Mais au moins je vous conjure de me plaindre 


un peu des méchants moments que je vais passer. 
ANGÉLIQUE. Adieu. 


LUBIN. 
CLAUDINE, 


ANGÉLIQUE. 
CLAUDINE. 
ANGÉLIQUE. 
CLAUDINE. 
ANGÉLIQUE, 


CLAUDINE. 
ANGÉLIQUE. 
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Où es-tu, Claudine, que je te donne le bonsoir ? 
Va, va, je le reçois de loin, et je t'en renvoie 
aufant. 


SCÈNE VIL 
ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 


Rentrons sans faire de bruit. 

La porte s’est fermée. 

J'ai le passe-partout. 

Ouvrez donc doucement. 

On a fermé en dedans, et je ne sais comment 
nous ferons. 

Appelez le garçon qui couche là. 

Colin ! Colin ! Colin! 


SCÈNE VIIL 


GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 
GEORGE DANDIN à la fenêtre. Colin! Colin! Ah! je vous y prends 


ANGÉLIQUE. 


donc, madame ma femme ; et vous faites des es- 
campalivos pendant que je dors: Je suis bien aise 
de cela, et de vous voir dehors à l'heure qu'il est. 

Hé bien ! quel grand mal est-ce qu’il y a à prendre 
le fraigsde la nuit ? 


GEORGE DANDIN. Oui, oui. L'heure est bonne à prendre le frais ! 


C'est bien plutôt le chaud, madame la coquine ; et 
nous savons toute l'intrigue du rendez-vous et du 
damoiseau. Nous avons entendu votre galant entre- 
tien, et les beaux vers à ma louange que vous avez 
dits l’un et l’autre. Mais ma consolation, c'est que je 
vais'être vengé, ct que votre père et votre mère 
seront Convaincus maintenant de la justice de mes 
plaintes et du déréglement de votre conduite. Je les 
ai envoyé querir, et ils vont être ici dans un moment. 


ANGÉLIQUE à part. Ah, ciel! 


CLAUDINE. 


Modame ! 


GEORGE DANDIN. Voilà un coup, sans doute, où vous ne vous 


_ 


attendiez pas. C’est maintenant que je triomphe, et 
j'ai de quoi mattre à bas votre orgqueil et détruire 
vos arlifices. Jusques ici, vous avez joué mes accu- 
salions, ébloui vos parents et plâtré vos malversa- 
tions. J'ai eu beau voir et beau dire, et votre adresse 
toujours l’a emporté sur mon bon drait, et toujours 
vous avez trouvé moyen d'avoir raison; mais, à 
cette fois, Dieu merci, les choses vont être éclair- 
cies, et votre effronterie sera pleinement confondue. 
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ANGÉLIQUE. Hé ! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 
GEORGE panDIN. Non, non : il faut attendre la venue de ceux que 
ai mandés, et je veux qu’ils vous trouvent dehors à 
la belle heure qu'il est. Ên attendant qu'ils viennent, 
songez, si vous voulez, à chercher Me votre tête 
quelque nouveau détour pour vous tirer de cette 
affaire ; à inventer quelque moyen de rhabiller votre 
escapade ; à trouver quelque belle ruse pour éluder 
ici les gens et paroître innocente, quelque prétexte 
spécieux de pèlerinage nocturne, ou d'amie en tra- 
väil d'enfant que vous veniez de secourir. 

Æ#NGÉLIQUE. Non. Mon intention n’est pas de vous rien déqui- 
ser. Je ne prétends point me défendre ni vous nier 
les choses, puisque vous les savez. 

GEORGE DANDIN. C’est que vous voyez bien que tous les moyens 
vous en sont fermés, et que, dans cette affaire, 
vous ne Ssauriez inventer dose qu'il ne me soit 
facile de convaincre de fausseté. 

ANGÉLIQUE. Oui, je confesse que j'ai tort, et que vous avez 
sujet de vous plaindre. Mais je vous demande, par 
grâce, de ne m'exposer point maintenant à la mau- 
vaise humeur de mes parents, et de me faire promp- 
tement ouvrir, 

GEORGE DANDIN. Je vous baise les mains. 

ANGÉLIQUE. Hé! mon pauvre petit mari gje vous en conjure ! 

GEORGE DANDIN. Hé! mon pauvre petif mari! Je suis votre petit 
mari RS que vous vous sentez prise. 
Je suis bien aise de cela; et vous ne vous étiez ja- 
mais avisée de me dire ces douceurs. 

ANGÉLIQUE. Tenez, je vous promets de ne vous plus donner 
aucun sujet de déplaisir, et de mc. 

GEORGE DANDIN. Tout cela n'est rien. Je ne Ÿeux point perdre 
cette aventure, et il m'imporfè qu'on soit une fois 
éclairci à fond de vos déportements. 

axGÉLiQUe. De grâce, laissez-moi vous dire. Je vous demande 
un moment d'audience. 

GEORGE DANDIN. Hé bien! quoi? 

ANGÉLIQUE.  Îl est vrai que j'ai failli, je vous l'avoue encorc 
une fois; que votre ressentiment est juste; que j'ai 
pris le temps de sortir pendant que vous dormiez ; 
et que cette sortie est un rendez-vous que j'avois 
donné à lu personne que vous dites. Mais enfin ce 
sont des actions que vous devez pardonner à mon 
âge, des emportements de jeune personne qui n’a 
encore rien vu, et ne fait que d'entrer au monde: 
des libertés où l'on s bahdonne sans y penser de 
mal , et qui, sans doute, dans le fond, n'ontrien de. 
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GEORGE DANDIN. Oui : vous le dites , et ce sont des choses qui on 
besoin qu'on les croie pieusement. 

ANGÉLIQUE. Je ne veux point m’excuser par là d'être coupable 
envers vous, et je vous prie seulement d'oublier une 
offense dont je vous demande pardon de tout mon 
cœur, et de m'épargner, en cette rencontre, le dé- 
plaisir que me pourroient causer les reproches fâ- 
cheux de mon père et de ma mère. Si vous m'ac- 
cordez généreusement la grâce que je vous demande, 
ce procédé obligeant, cette bonté que vous me ferez 
voir, me gagnera entièrement ; elle ouchera tout à 
fait mon cœur, et y fera naître pour vous tout ce 
que, le pouvoir de mes parents et les liens du me- 
riage n'avoient pu y jeter. En un mot, elle sera 
cause que je renoncerai à toutes les galanteries, et 
n'aurai de l'attachement que pour vous. Oui, je vous 
donne ma parole que vous m'’allez voir désormais la 
meilleure femme 4 monde, et que je vous témoi- 
gnerai tant d'amitié, tant d'amitié, que vous en se- 
rez salisfait. 

GEORGE DANDIN. Ah ! crocodile, qui flatte les gens pour les étran- 


gler ! 
ANGÉLIQUE. Accordez-moi cette faveur. 
GEORGE DANDIN. Point d'affaire. Je suis inexorable. 
ANGÉLIQUE. MontPez-vous généreux. 
GEORGE DANDIN. Non. + 
ANGÉLIQUE. De grâce! 
GEORGE DANDIN. Point. 
ANGÉLIQUE. Je vous en conjure de tout mon cœur. 


GRORGE DANDIN. Non, non, non. Je veux qu’on soit détrompé de 
voys, et que votre confusion éclate. 

ANGÉLIQUE. Eh bien! si vous me réduisez au désespoir, je 
vous avértis qu'une femme en cet état est capable de 
tout, et que je ferai quelque chose ici dont vous vous 


repentirez. 

GEORGE DANDIN. Hé ! que ferez-vous, s’il vous plaît ? 

ANGÉLIQUE. Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes résolu- 
tions ; et, de ce Couteau que voici, je me tuerai sur 
la place. 

GEORGE DANDIN. Ah! ah! A la bonne heure. 

ANGÉLIQUE. Pas tant à la bonne heure pour vous que vous 


vous imaginez. On sait de tous côtés nos différends, 
et les chagrins perpétuels que vous contevez contre 
moi. Lorsqu'on me trouvera morte, il n’y aura per- 
sonne qui meltc en doute que ce ne soit vous qui 
m'aurez tuée ; et mes parents ne sont pas gens, as- 
surément, à laisser cette mort impunie, et ils en 
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feront sur votre personne toute la punition que leur 
pourront offrir et les poursuites de la justice, ct la 
chaleur de leur ressentiment. C’est par là que je 
trouverai moyen de me veuger de vous; et je ne 
suis pas la première qui ait su recourir à de pareilles 
vengeances, qui n'ait pas fait difficulté de se donner 
la mort pour perdre ceux qui ont la cruauté de nous 
pousser à la di extrémité. 

GEORGE DANDIN. Je suis votre valet. On ne s’avise plus de se tuer 
soi-même, et la mode en est passée il y a longtemps. 

ANGÉLIQUE, “C'est une chose dont vous pouvez vous tenir sûr; 
et, si vous persistez dans votre refus, si vous ne me 
faites ouvrir, je vous jure que, toyt à l'heure, je 
vais vous faire voir jusqu'où peut aller la résolution 
d’une personne qu'on met au désespoir. 

GEORGE DANDIN. Bagatelles, bagatelles. C'est pour me faire peur. 

ANGÉLIQUE. Eh bien! puisqu'il le faut, voici qui nous conten- 
tera tous deux et montrera si je me moque. (Après 
avoir fait semblent de se tuer.) Ah! c'en est fait. Fasse le 
ciel que ma mort soit vengée comme je le souhaite, 
et que celui qui en est cause reçoive un juste châti- 
ment de la dureté qu’il a eue pour moi! 

GEORGE DANDIN. Ouais ! seroit-elle bien si malicieuse que de s’être 
tuée pour me faire pendre? Prenons un bout de 
chandelle pour aller voir. 


SCÈNE IX. 
ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 


ANGÉLIQUE à Claudine. St. Paix! Rangcons-nous chacune immédia- 
tement contre uu des côtés de la porte. 
{ 


SCÈNE X. 
ANGÉLIQUE ET CLAUDINE entrent dans la maison au moment que 


George Dandin en sort, et ferment la porte en dedans; 


GEORGE DANDIN une chandelle à la main. 


GKORGE DANDIN. La méchanceté d'une femme iroit-elle bien jusque- 
là? (Seul , après avoir regardé partout. ) Il n'y a pcrsonne. 
Hé ! je m'en étois bien douté, et la pendarde s’est 
retirée, voyant qu'elle ne gagnoit rien après moi, 
ni par prières, ni par menaces. Tant mieux; cela 
rendra ses affaires plus mauvaises, et le père et la 
mère qui vont venir en verront mieux son crime. 
(Après avoir été à la porte de sa maison, pour rentrer.) Ah! 
ah! la porte s’est fermée. Holà! oh! quelqu'un! 
qu'on m ouvre promptement! 
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SCÈNE XI. 
ANGÉLIQUE er ELAUDINE : la fenêtre: GEORGE DANDIN. 


ANGÉLIQUE. Comment ! c’est toi ? D'où viens-tu, bon pendard? 
Est-il l'heure de revenir chez soi, quand le jour est 
près de paroître ? et cette manière de vivre est-elle 
celle que doit suivre un honnête mari ? 

CLAUDINE. Cela est-il beau, d'aller ivrogner toute la nuit, et 
de laisser ainsi toute seule une pauvre jeune femme 
dans la maison ? 

GEORGE DANDIN. Comment! vous avez... 

ANGÉLIQUE. Va, va, traître, je suis lasse de tes déportements 
et je m’en veux plaindre, sans plus tarder, à mon 
père et à ma mère. 

GEORGE DANDIN. Quoi’ c’est ainsi que vous osez.. 


SCENE XII. 
MONSIEUR rr MADAME DE SOTENVILLE en déshabillé 
de nuit: COLIN portaut une lanterne ; ANGELIQUE 
ET CLAUDINE à la fenètre . GEORGE DANDIN. 

ANGÉLIQUE à monsieur et à madame de Sotenville. Approchez $ de 

grâce, et venez me faire raison de l'insolence la 
lus qgmnde du monde, d'un mari à qui le vin et 
a jalousie ent troublé de telle sorte la cervelle, 
qu'il ne sait plus ce qu'il dit ni ce qu'il fait, et 
vous à lui-même envoyé querir pour vous faire té- 
moins de l’extravagance la plus étrange dont on 
ait jamais oui parler. Le voilà qui revient, comme 
vous voyez, après s'être fait attendre toute la nuit; 
et, Si vous voulez l'écouter, il vous dira qu'il a les 
plus grändes plaintes du monde à vous faire de moi; 
que, durant qu'il dormoit, je me suis dérobée d'au- 
près de lui pour m'en aller courir, et cent autres 
contes de même nature qu'il est allé rêver. 

GEORGE DANDIN à part. Voilà une méchante carogne! 

CLAUDINE. Oui, il nous a voulu faire accroire qu'il étoit dans 
la maison, et que nous en étions dehors: et c’est 
une folie qu'il n y a pas moyen de lui ôter de la tête. 

M. DE SOTENVILLE. Comment! qu'est-ce à dire, cela ? 

ME DE SOTENUILLE, Voilà une furieuse impudence, que de nous 
envoyer querir ! 

GEORGE DANDIN. Jamais... 

ANGÉLIQUE. Non, mon père, je ne puis plus souffrir un mari 
de la sorte : ma patience est poussée à bout ; et äl 
vient de me dire cent paroles injurieuses. 
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M. DE SOTENVILLE à George Dandin. Corbleu! vous êtes un mai- 

| honnête homme. 

CLAUDINE. C'est une conscience de voir une pauvre jeune 
femme traitée de la façon, et cela crie vengeance au 
ciel. 

GEORGE DANDIN. Peut-on... 

M. DE SOTENVILLE. Allez, vous devriez mourir de honte. 

GEORGE DANDIN. Laissez-moi vous dire deux mots. 

ANGÉLIQUE. Vous n'avez qu’à l'écouter ; il va vous en conter 
de belles ! 

GEORGE DANDIN à part. Je désespère. 

CLAUDINE. Il a tant bu, que je ne pense pas qu'on puisse 
durer contre lui, et l'odeur du vin gu'il souffle est 
montée jusqu'à nous. 

GEORGE DANDIN. Monsieur mon beau-père, je vous conjure.… 

M. DE SOTENVILLE. Retirez-vous : vous puez le vin à pleine bouche. 

GEORGE DANDIN. Madame , je vous prie. 

M DE SOTENVILLE. Fi! ne m'approchez pas; votre haleine est 
empestée. 

GEORGE DANDIN à monsieur de Soteuville. Souflrez que je vous... 

M. DE SOTENVILLE. Retirez-vous, vous dis-je, on ne peut vous 
souffrir. 

GEORGE DANDIN à madame de Sotonville. Permettez, de grâce, que... 

ME DE SOTENVILLE. Pouah! vous m'engloutissez le cœur. Parlez de 
loin, si vous voulez. e 

GEORGE DANDIN. Eh bien! oui, je parle üe loin. Je vous jure que 
je n’ai pas bougé de chez moi, et que c’est elle er:; 
est sorlie. 


ANGÉLIQUE. Ne voilà pas ce que je vous ai dit? | 
CLAUDINE. Vous voyez quelle spas il y a. 
M. DE SOTENUILLE à George Dandin. Allez, vous yons moquez des 


gens. Descendez, ma fille, et venez ici. 


SCENE XIIT. 


MONSIEUR er MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN, COLIN. 


GEORGE DANDIN. J’alteste le ciel que j'étois dans la maison, et que. 

M. DK SOTENVILLE. Taisez-vous : c’est une extravagance qui n’est 
pas supportable. 

GEORGE DANDIN. Que la foudre m'écrase tout à l'heure, si... 

M. DE SOTENVILLE. Ne me rompez pas davantage la tête, et songez 
à demander pardon à votre femme. 

GEORGE DANDIN. Moi! demander pardon ? 

M. DE SOTENVILLE. Oui, pardon, et sur-le-champ. 

GEORGE DANDIN. Quoi! je. 


CAGTE III, SCÈNE XIV. 461 
M. DE SOTENVILLE, Corbleu ! si vaus me répliquez, Je vous appren- 
+ ©. drai ce que c’est que de vous jouer à nous. 

GrORGE pANDIN. Ah! George Dandin! vi 


| SCÈNE XIV. 
MONSIEUR rr MADAME DE SOTENVILLE, ANGÉLIQUE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE, COLIN. 


M. DE SOTENVILLE. Allons, venez, ma fille, que votre mari vous 

n demande pardon. é 

ANGÉLIQUE. Moi! lui pardonner tout ce qu’il m’a dit? Non, 
non mon père, il m'est impossible de m’y résoudre; 
et je vous prie de me séparer d'un mari avec lequel 
je ne saurois plus vivre. 

CLAUDINE. Le moyen d'y résister! 

M. DE SOTENVILLE. Ma fille, de semblables séparations ne se font 
point sans grand scandale, et vous devez vous mon- 
trer plus sage que lui, et patienter encore cette fois. 

ANGÉLIQUE. Comment patienter, après de telles indignités ? 

Non, mon père, c’est une chose où je ne puis con- 

| sentir. | 

M. DE SOTENVILLE. Ï] le faut, ma fille, et c'est moi qui vous le 
commande. 

ANGÉLIQUE. Ce mA me ferme la bouche, et vous avez sur 
moi une puissahce absolue. 

CLAUDINE. Quelle douceur! 

ANGÉLIQUE. Il est fâcheux d’être contrainte d'oublier de telles 
injures; mais, quelque vivlence que je me fasse, 
c'est à moi de vous obéir. 

. CLAUDINE. Pouyre mouton! 

M. DE SOTENVILLE à Angélique. Approchez. 

ANGÉLIQUE. Tout ce que vous me faites faire ne servira de rien, 
et vous verrez quece sera dès demain àrecommencer. 

M. DE SOTENVILLE. Nous y oh ordre. (A Gcorge Dandin.) Al- 

lons, mettez-vous à genoux. 

GEORGE DANDIN. À genoux! 

M. DE SOTENVILLE. Oui, à genoux, et sans tarder. 

GEORGE DANDIN à genoux une chandelle à la main. (A part.) O ciel] 

| (A monsieur de Solenville.) Que faut-il dire ? 

‘M. DE SOTENVILLE. Madame, je vous prie de me pardonner, 

GEORGE DANDIN. Madame, je vous prie de me se nor 

M. DE SOTENVILLE. L’extravagance que j'ai faite. 

GKORGE DANDIN. L'extravagance que j'ai faite... (A part.) de vous 

. épouser. 

M. DE SOTENVILLE. Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir. 

:6ROAGE pANDIN. Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir. 
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tt. DE SOTENVILLE à George Dandin, Prenez-y garde, et sachez que 
c'est ici la dernière de vos impertinences que nous 
souffrirons. 

Ame DE SOTENVILLE. Jour de Dieu! si vous y retournez, on vous 
apprendra le respect que vous devez à votre femme et 
à ceux de qui elle sort. 

M. DE SOTENUILLE. Voilà le jour qui va paroître. Adieu. (A George 
Dandin } Rentrez chez vous , et songez bien & être 
sage. (A madame de Sotenville } Et nous, m'amour, al- 
Jons nous mettre au lit. 


SCÈNE XV. 


GEORGE DANDIN seul. 


Ah ! je le quitte maintenant, et je n’y vois plus de 
remède. Lorsqu'on a, comme moi, épousé une mé- 
chante femme, le meilleur parti qu’on puisse pren- 
dre c’est de s’aller jeter dans l’eau la tête fa première. 


FIN DE GEORGE DANDIN 


INTERMÈDES 


DE 
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PERSONNAGES DES INTERMEDES. 


GEORGE DANDIN. 

BERGERS dansants, déguisés en va- 
lots de fête. 

BERGERS jouant de la flûte. 

CLIMÈNE, borgère chantante. 

CHLORIS, bcrgère chantante. 

TIRCIS , berger chantant, amant de 
Climène. 

PHILÈNE, berger chantant, amant de 
Cbloris. 

UNE BERGÈRE. 

BATELIERS dansants. 

UN PAYSAN , ami de George Dandin. 


CHOEURS DE BERGERS chantant. 

BERCERS ET RERGÈRES dansants, 

UN SATVYRE chantant. 

UN SUIVANT DE BACCHUS chan- 
tant, 

CHOEUR DE SUIVANTS DE BAC- 
CHUS chantants. 

CHOEUR DE SUIVANTS DE L'A. 
MOUR chantants. 

UN BERGER chantant. 

SUIVANTS DE BACCHUS ET BAC- 
CHANTES dansants. 

SUIVANTS DE L'AMOUR dansants. 


PREMIER INTERMÈDE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


_ GEORGE DANDIN, BERGERS déguisés en valets de 
fête, BERGERS jouant de la flûte. 


PREMIÈRE ENTRÉE. 


(Quatre horgers , déguisés en valets do fête, accompagnés de quatre bergers 
jouant de la flûte, entrent en dansant, et al George Dandin de 


danser avec eux. ) 


| (George Daudin, mal satisfait de son mariage, et n'ayant l'esprit rempli 
. que de fâcheuses pensées, quitte bientôt les bergers, avec lesquels il 
n's demeuré que par contrainte. ) 
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SCÈNE IE. 


CLIMÈNE, CHLORIS. 


CLIMÈNE. L'autre jour d’Anette 
J’entendis la voix, 
Qui sur sa musette 
Chantoit dans nos bois : 
Amour, que sous ton empire 
On souffre de maux cuisonis ! 
Je puis bien le dire, 
Puisque je le sens. 
CHLORIS. La jeune Lisette, 
Au même moment, 
Sur le ton d’Anette 
Reprit tendrement : 
Amour, si sous ton empire 
Je souffre des maux cuisants, 
C’est de n'oser dire 
Tout ce que je sens. 


SCÈNE III. 
TIRCIS, PIHILÈNE, CLIMÈNE + CHLORIS 


CHLORIS. Laisse-nous en repos, Philône. 
CLIMÈNE. Tircis , ne viens point m'arrèter. 
TIRCIS ET PHILÈNE ensewble. 
Ah ! belle inhumaine, 

Daigqne un moment m'écouter. 
CLIMÈNE ET CHLORIS ensemble. 

Mais que me veux-tu conter ? 
TIRCIS ET PHILÈNE ensemble. 

Que d'une flamme immortelle 

Mon cœur brûle sous tes lois. 
CLIMÈNE ET CHLORIS ensemble. 

Ce n’est pas une nouvelle, 

Tu me l'as dit mille fois. 
PHILÈNE à Chloris. Quoi! veux-tu, toute ma vie, 

Que j'aime et n’obtienne rien? 
CALORIS. Non, ce n’est pas mon envie; 

N’aime plus, je le veux bien. 
TIRCIS à Climère. Le ciel me force à l'hommage 

Dont tous ces bois sont témoins. 


PREMIER INTERMÈDE. 166 
CLIMÈNE. C'est au ciel, puisqu'il t’engage, 
À te payer de tes soins. 
PHILÉNE à Chloris. C’est par ton mérite extrême 
Que tu captives mes vœux. 
CALORIS. Si je mérite qu'on m'aime, 
Je ne dois rien à tes feux 
TIRCIS ET T PHILÈNE ensemble. 
L'éclat de tes yeux me tue. 
CLIMÈNE ET CHLORIS ensemble, 
| Détourne de moi tes pas. 
IRCIS ET PHILÈNE ensemble. 
Je me plais dans cette vue. 
CLIMÈNE ET CHLORIS ensemble. 
Berger, ne t'en plains donc pas. 
PHILÈNE. Ah! belle Climène! 
TIRCIS. Ah ! belle Chloris! 
PHILÈNE à Climène. Rends-la pour moi plus humaine. 
TIRCIS à Ghluriss  Dompte pour moi ses mépris. 
CLIMÈNE à Chloris. 
Sois sensible à l'amour que te porte Philène, 
CHLORIS à Climène. 
Sois serRible à l'amour dont Tircis est épris. 
CLIMÈNE à Chloris. 
Si tu veux me donner ton exemple, bergère, 
Peut-être je le recevrai. 
CHLORIS à Climéne. 
Si tu veux te résoudre à marcher la première, 
* Possible que je te suivrai. 
CLIMÈNE ET CHLORIS ensemble. 
Adieu, berger. 
CLIMÈNE à Philène. Attends un favorable sort. 
CHLORIS à Tircis. 
Attends un doux succès du mal qui te possède. 
TIRCIS. Je n'attends aucun reméde. 
PRILÈNE Lt je n'attends que la mort. 
TIRCIS ET PHILÈNE ensemble. 
Puisqu’il nous faut lanquir en de tels déplaisirs, 
Mettons fin, en mourunt, à nos tristes soupirs. 
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ACTE PREMIER. 


DEUXIÈME INTERMÉDE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
GEORGE DANDIN, UNE BERGÈRE. 


(La bergère vient apprendre à George Dandin le désespoir de Tircis et 
de Philéne, qui se sont précipités dans les caux. George Dandin , agité 
d'autres inquiétudes , la quitte en colère. ) 


SCÈNE IL. 
CHLORIS. 


Ab! mortelles douleurs! 

Qu'ai-je plus à prétendre? 

Coulez, coulez mes pleurs : 

Je n’en puis trop répandre. 

Pourquoi faut-il qu'un tyrannique honneur 
Tienne notre âme en esclave asservie ? 

Hélas ! pour contenter sa barbare rigueur 
J'ai réduit mon amant à sortir de la vie! 

Ab! mortelles douleurs! , 

Qu'ai-je plus à prétendre? 

Coulez, coulez mes pleurs : 

Je n'en puis trop répandre. 
Me puis-je pardonner, dans ce funeste sort, 
Les sévères froideurs dont je m'étois armée? 
Quoi donc! mon cher amant, je t'ai donné la mort! 
Est-ce le prix, hélas! de m'avoir tant aimée? 

Ah! mortelles douleurs! 

Qu'ai-je plus à prétendre? 

Uoulez, coulez mes pleurs : 

Je n'en puis trop répandre. 


QUATRIÈME INTERMÈDE. ET 


ACTE DEUXIÈME. 
TROISIÈME INTERMÉDE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
GEORGE "DANDIN, UNE BERGÈRE, BATELIERS. 


(Le bergère qui avoit annoncé à Gcorge Dandin le malheur de Tircis et 
Philène , lui vient dire que ces bergers ne sont point morts, et lui mon- 
fre Les baleliers qui les ont sauvés. George Dandin n'’écoute pas plus 
tranquillement le second récit de la bergère qu'il n’avoit fait le pre- 
mier, ct se relire. ) 


SCÈNE IL 
ENTRÉE DE BALLET. 


(Les bateliers qui onf sauvé Tircis et l'hilène, ravis de la récompense 
qu'ils onl reçue, exprimogt leur joie eu dansant, et font une manière 
de jeu avec leurs œocs.) 


ACTE TROISIÈME. 


QUATRIÈME INTERMÈDE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
GEORGE DANDIN, UN PAYSAN. 


(Ce paysan, ami de George Dandin, lui conseille de noyer dans le vin 
toutes ses inquiétudes, et l'emwmène pour joindre sa troupe, voyant 
venir toute La foule des bergers amoureux, qui commencent à célébrer 
par des chants et des danses le pouvoir de l'Amour.) 
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SCÈNE IL. 


(Le théâtre change, et représente de grandes roches entremélées d'arbres 


où l'on voit plusieurs bergers qui jouent des instruments. ) 


CHLORIS , CLIMÈNE, TIRCIS, PHILÈNE, 


CHOEUR DE BERGERS cHanranrs, BLRGERS 


CHLORIS. 


CLIMÈNE. 


CHLORIS. 


TIRCIS. 


PHILÈNE. 


et BERGÈRES pansanrs. 


Ici l'ombre des ormeaux 

Doune un teint frais aux herbettes, 
Et les bords de ces ruisseaux , 
Brillent de mille fleurettes 

Qui se mirent dans les eaux. 
Prenez, bergers, vos musettes, 
Ajustez vos chalumeaux, 

Et mêlons nos chansonnettes 

Aux chants des petits oiseaux. 


Le zéphyr entre ces eaux 

Fait mille courses secrètes, 

Et les rossignols nouveaux 

De leurs douces amourettes 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prenez, bergers, vof musettes, 
Ajustez vos chalumeaux, 

Et mélons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 


(Bergers et bergères dausants. } 


Ah! qu'il est doux, belle Sylvie! 

Ah! qu'il est doux de s’enflammer! 

Jl faut retrancher de la vie 

Ce qu'on en passe sans aimer. 

Al ! les beaux jours qu'Amour nous donne, 
Lorsque sa flamme uuit les cœurs! 

Est-il ni gloire ni couronne 

Qui vaille ses moindres douceurs”? 


Qu'avec peu de raison on se plaint d'un martyre 


Que suivent de si doux plaisirs! 


Un moment de bonheur dans l'’amoureux empire 


Répare dix ans de soupirs 
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tous ENsEMBLE. Chantons tous de l'Amour le pouvoir adorable; 
Chantons tous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux : 
Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 


SCÈNE IIL 


(Un grand rocher couvert d'arbres , sur lequel est assise loute la tronpe 
de Bacchus, s'avance sur le bord du théâtre. ) 


UN SATYRE, UN SUIVANT DE BACCHUS, CHOEUR 
DE SATYRES cHanrantTs, SUIVANTS DE BACCHUS 
ET BACCHAN? :S pansanwrs, CHLORIS, CLIMÉÈNE, TIRCIS. 
PHILÈNE, CHOEUR DE BERGERS CHANTANTS, 
BERGERS er BERGÈRES pansanrs. 
LE SATYRE. Arrêtez, c'est trop entreprendre ; 
Un autre dieu dont nous suivons les lois 
S’oppose à cet honneur qu'à l'Amour osent rendre 
Vos musettes et vos voix. 
À des titres si beaux Bacchus seul peut prétendre, 
Et nous sommes ici pour défendre ses droits. 
CHOEUR DE SATYRES. 
Nous suivons de Bacchus le pouvoir adorable ; 
Nous suivons en tous lieux 
Ses aîtraits glorieux : 
IL est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
{ Suwants de Bacchus et bacchantes dansants. ) 


CHLORIS. V'ést le printemps qui rend l'âme 
A nos champs semés de fleurs ; 
Mais c’est l'Amour ct sa flanime 
Qui font revivre nos cœurs. 
UN SUIVANT DE BACCHUS. 
Le soleil chasse les ombres 
Dont le ciel est obseurci, 
Et des âmes les plus Soi Deés 
Bacchus chasse le souci. 
CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 
Bacchus est réveré sur la terre et sur l'onde. 
CHOEUR DES SUIVANTS DE L'AMOUR. 
Et l'Amour est un dicu qu’on adore en tous lieux. 
CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. | 
Bacchus à son pouvoir a soumis tout le monde. 
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CHOEUR DES SUIVANTS DE L'AMOUR. | 
sn Et l'Amour a dompté les hommes ct les dieux. 
CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. : | 
se Rien peut-il égaler sa douceur sans seconde ? 
CHOEUR DES SUIVANTS DE L'AMOUR. 
| Rien peut-il égaler ses charmes précieux ? 
CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 
Fi de l'Amour ct de ses feux! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE L'AMOUR. 

Ah! quel plaisir d'aimer! 
CHOEUR DES SUIVENTS DE BACCHUS. Ab ! quel plaisir de boire! 
CHOEUR DES SUIVANTS DE L'AMOUR. 

À qui vit sans amour la vie est sans oppas. 
CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

C'est mourir que de vivre et de ne boire pas. 
CHOEUR DES SUIVANTS DE L'AMOUR, 

Aimables fers ! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE RACCHUS. Douce victoire! 
CHOEUR DES SUIVANTS DE L'AMOUR. 

Ah! quel plaisir d'aimer! 
CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. Ah! quel plaisir de boire ! 
TOUS ENSEMBLE. Non, non, c’est un abus : 

Le plus grand dieu de tous, 
CHOEUR DES SUIVANTS DE L'AMOUR. C'est l'Amour. 
CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. ; (à C’est Bacchus. 


SCENE IV. 
UN BERGER , ET LES MÊMES ACTEURS. 
LE BERGER. C’esttrop, c'esttrop, bergers. Hé! pourquoi ces débats? 
Souffrons qu'en un parti la raison nous assemble. 
L'Amour a des douceurs, Bacchus € des appas ; 
Ce sont deux déités qui sont fort bien ensemble, 
Ne les séparons pas. 
LES DEUX CHOEURS. Mélons donc leurs douces aimables, 
Mèlons nos voix dans ces lieux agréables, 

Et faisons répéter aux échos d’alentour 

Qu'il n’est rien de plus doux que Bacchus et l'Amour. 


TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


(Les bergers ct bergères se mélent avec les suivants de Bacchus ct les 
bacchantes. Les suivants de Bacchus frappent avec Jeurs thyrses les es- 
pêces de tambours de basque que portent les bacchantes pour repré- 
senter ces eribles qu'elles portaient anciennement aux fêtes de Bacchus; 
les uns et les autres font différentes postures, pendant que les bergers 
et les bergères dansent plus séricusement. ) 
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COMÉDIE EN CINQ ACTES 


1668 
PERSONNAGES. 

HARPAGON, père de Cléante et d'É-  FROSINE, femme d'intrigue. 

lise, et amoureux de Mariane. MAITRE SIMON, courtier. 
CLÉANTE, fils d'Harpagon ,.amant do MAITRE JACQUES , cuisinier ct co- 

Mariane. cher d'Harpagon. 
ÉLISE, fille d'Harpagon, amante de LA FLECHE, valet de Cléantce. 

Valère. DAME CLAUDE, servante d'ilar- 


VALÈRE, Gls d’Anselme etamantd'Élise. pagon. 

MARIANE, amante de Cléante, et ai- BRINDAVOINE, laquais d'Har- 
mée d'Harpagon. LA MERLUCHE, pagon. 

ANSELNE, père de Valère et de Mariano. UN COMMISSAIRE et son GLere 


La scène gst & Paris, dans la maison d'Harpagon. 
( 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


VALERE, ELISE, 

VALÈRE, Hé quoi! charmante Elise, vous devenez mélanco- 
lique après les obligeantes assurances que vous avez 
eu la bonté de me donner de votre foi! Je vous vois 
soupirer, hélas! au milieu de ma joie. Est-ce du 
regret, dites-moi, de m'avoir fait heureux? et vous 
repentez-vous de cet engagement où mes feux ont 
pu vous contraindre? 

ÉLISE. Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m'y sens entraîner par une 
trop douce puissance, et je n'ai pas même la force 
de souhaiter que les choses ne fussent pas. Mais, à 
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VALÈRE. 


ÉLISE. 


VALÈRE. 


ÉLICE. 


VALÈRE. 


ÉLISE. 


VALÈRE. 
ÉLISE. 


| L'AVARE. | 
vous dire le vrai, le succès me donne de l'inquié- 
tude ; et je crains fort de vous aimer un peu plus que 
je ne devrois. Ne | 

Hé! que pouvez-vous craindre, Elise, dans les 
bontés que vous avez pour moi? 

Hélas! cent choses à la fois : l’'emportement d'un 
père , les reproches d'une famille, les censures du 
monde ; mais plus que tout, Valère, le changement 
de votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux 
de votre sexe pus le plus souvent les témoignages 
trop ardents d’un innocent amour. 

Ah! ne me faites pas ce tort, de juger de moi par 
les autres! Soupçonnez-moi de tout, Elise, plutôt 
que de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela; et mon amour pour vous durera au- 
tant que ma vie. | 

Ab! Valère, chacun tient les mêmes discours. Tous 
les hommes sont semblables par les paroles; et ce 
n’est que les actions qui les découvrent différents. 

Puisque les seules actions font connoître ce que 
nous sommes, attendez donc, au moins, à juger de 
mon cœur par elles, et ne me cherchez point des 
crimes dans les injustes craintes d'une fâcheuse pré- 
voyance. Ne m'assassinez point, je vous prie, par les 
sensibles coups d'un soupcon ouR ageux, et donnez- 
moi le temps de vous couvéincre, par mille et mille 
preuves, de l'honnêteté de mes feux. 

Hélas! qu'avec facilité on se laisse persuader par les 
personnes que l'on aime! Oui, Valère, je tiens votre 
cœur incapable de m'abuser. Je crois que vous m'ai- 
mez d'un véritable amour, et que vous me serez fidèle, 
je n’en veux point douter, et je retranche mon chagrin 
aux appréhensions du blâme qu'on pourra me donner. 

Mais pourquoi cette inquiétude ? 

Je n’aurois rien à craindre si tout le monde vous 
voyoit des yeux dont je vous vois; ct je trouve en 
votre personne de quoi avoir raison aux choses que 
je fais pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout 
votre mérite, appuyé du secours d’une reconnoissance 
où le ciel m'engage envers vous. Je me représente à 
toute heure ce péril étonnant qui commença de nous 
offrir aux de l'un de l'autre; cette générosité sur- 
foules qui vous fit risquer votre vie pour dérober 
a mienne à la fureur des ondes ; ces soins pleins de 
tendresse que vous me fîtes éclater après m'avoir 
tirée de l’eau; et les hommages assidus de cet ardent 
amour que ni le temps ni les difficultés n’ont rebuté, 


VALËRE. 


ÉLISE. 
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et qui, vous faisant négliger et parents et patrie, 
arrête vos pas en ces lieux, y tient en ma faveur 
votre fortune déguisée, et vous a réduit, pour me 
voir, à vous revêtir de l'emploi de domestique de 
mon père. Tout cela fait chez moi, sans doute, un 
merveilleux eflet; et c’en est assez, à mes yeux, 
pour me justifier l'engagement où j'ai pu consentir; 
mais ce n’est pas assez, peut-être, pour le justifier 
aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on entre dans 
mes sentiments. 

D tout ce que vous avez dit, çe n'est que par 
mon seul amour que je prétends, auprès de vous, 
mé ter quelque chose, et, quant aux scrupules que 
vous avez, votre père lui-même ne prend que trop 
de soin de vous justifier à tout le monde; et l'excès 
de son avarice et la manière austère dont il vit avec ses 
enfants pourroient autoriser des choses plus étranges. 
Pardonnez-moi, charmante Elise , si j'en parle ainsi 
devant vous. Vous savez que, sur ce chapitre, on 
n'en peut pas dire de bien; mais enfin si je puis, 
comme je l'espère, retrouver mes parerts, nous n’au- 
rons pas beaucoup de peine à nous ie rendre favo- 
rable. J'en attends des nouvelles avec impatience, et 
j'enirai chercher moi-même, si elles tardent à venir. 

Ah! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie, et son- 

ez seulemont à vous bien mettre dans l'esprit de 
moi père. 

Vous voyez comme je m'y prends, et les adroites 
complaisances qu'il m'a fallu mettre en usage pour 
m'introduire à son service; sous quel masque de sym- 
pathie et de rapports de sentiments je me déguise 
pouf lui plaire, et quel personnuge je joue tous les 
‘ours avec lui, afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais 
des progrès admirables, et j'éprouve que, pour ga- 
gner les hommes, il n'est point de meilleure voie 
que de se parer à leurs yeux de leurs inclinations, 
que de donner dans leurs maximes, encenser leurs 
défauts, et applaudir à ce qu'ils font. On n’a que 
faire d’avoir peur de trop charger la complaisance, 
et la manière dont on les joue a beau être visible, 
les plus fins toujours sont de grandes dupes du côté 
de la flatterie; et il n’y a rien de si impertinent et 
de si ridicule qu’on ne fasse avaler, lorsqu'on l’as- 
saisonne en louanges. La sincérité souffre un peu au 
métier que je fais; mais quand on a besoin des 
hommes , il faut bien s’ajuster à eux, et, puisqu'on 
ne sauroit les gagner que par là, ce n'est pas la 


ÉLISE. 


VALÈRE. 


ÉLISE. 


CLÉANTE. 


ÉLISE. 


CLÉANTE. 


ÉLISE. 


CLÉANTE. 


ÉLISE. 


L'AVARE. . 


faute de ceux qui flattent, mais de ceux qui veulent 


être flattés. | | | 

Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui de 
mon frère, en cas que la servante s'avisât de révéler 
notre secret ? | n 

On ne peut pas ménager l’un et l’autre ; et l'esprit 
du père et celui du fils sont des choses si opposées 
qu'il est difficile d'accommoder ces deux de 
ensemble. Mais vous, de votre part, agissez auprès 
de votre frère, et servez-vous de l'amitié qui estentre 
vous deux, pour le jeter dans nos intérêts. Il vient, 
Je me retire. Prenez ce temps pour lui parler, et ne 
lui découvrez de notre affaire que ce que vous juge- 
rez à propos. 

Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette con- 
fidence. 


SCÈNE II. 
CLÉANTE, ÉLISE. 


Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; 
rt je brûlois de vous parler pour m'ouvrir à vous 
d'un secret. 

Me voilà prête à vous ouir, mon frère. Qu'avez- 
vous à me dire ? e 

Bien des choses, ma sœs, enveloppées dans un 
mot. J'aime. 

Vous aimez? e 

Oui, j'aime. Mais avant que d'aller plus loin, je 
sais que je dépends d'un père, et que le nom de fils 
me soumet à ses volontés ; que nous ne devons point 
engager notre foi sans le consentemênt de ceux dont 
nous tenons le jour ; que le ciel le$ a faits les maîtres 
de nos vœux, ct qu'il nous est enjoint de n’en dis- 
poser que par leur conduite; que, n'étant prévenus 
d'aucune folle ardeur, ils sont en état de se tromper 
bien moins que nous, et de voir beaucoup mieux ce 
qui nous est propre; qu'il en faut plutôt croire les 
lumières de leur prudence que Pa de notre 
passion ; et que l’emportement de la Jeunesse nous 
entraîne le plus souvent dans des précipices fâcheux. 
Je vous dis tout cela, ma sœur, afin que vous ne 
vous donniez pas la peine de me le dire; car, enfin, 
mon amour ne veut rien écouter, et je vous prie de 
ne point me faire de remontrances. 

Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que 
vous aimez? 


CLÉANTE: 


ÉLISE. 
: CLÉANTE, 


_ÉLISE. 


CLÉANTE. 
ÉLISE. 


CLÉANTE. 


ÉLISE, 


CLÉANTE. 


ÉLISE, 


CLÉANTE. 
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Non; mais j'y suis résolu, et je vous conjure, 

encore une fois, de ne me point apporter de raisons 
pour m'en dissuader. | 

Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 

Non, mu sœur; mais vous n'aimez pas. Vous iqno- 
rez la douce violence qu’un tendre amour fait sur 
nos cœurs , el j'appréhende votre sagesse. 

Hélas ! mon frère, ne parlons point de ma sagesse; 
il n'est personne qui n’en manque, du moins une fois 
en sa vie; et si je vous ouvre mon cœur, peut-êlre 
serai-je à vos yeux bien moins sage que vous. 

Ah! plût au ciel que votreâme, comme la mienne. 

. Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui 
est celle que vous aimez. 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces 
quartiers, et qui semble être faite pour donner de 
l'amour à tous ceux qui la voient. La nature, ma 
sœur, n’a rien formé de plus aimable, et je me sentis 
transporté dès le moment que je la vis. Elle se 
nomme Mariane , et vit sous la conduite d'une bonne 
femme de mère qui est presque toujours malade, et 
pour qui cette aimable fille a des sentiments d'amitié 
qui ne sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint 
et la console avec une tendresse qui vous toucheroit 
Vâmg Elle se prend d'un air le plus charmant du 
monde au: choses qu'elle fait; et l’on voit briller 
mille grâces en toutes ses actions , une douceur pleine 
d'attraits, une bonté tout cngageante , une honnêteté 
adorable, une... Ah! ma sœur, je voudrois que vous 
l'eussiez vue! 

J'en vois beaucoup, mon frère, dans les choses 
que vous me dites; et, pour comprendre ce qu'elle 
est, } me suffit que vous l'aimez. 

J'ai découvert sous main qu'elles ne sont pas fort 
accommodées, et que leur discrète conduite a de la 
peine à étendre à tous leurs besoins le bien qu’elles 
peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce 
peut ètre que de relever la fortune d'une personne 
que l'on aime; que de donncr adroïtement quelques 

etits secours aux modestes nécessités d'une vertueuse 
famille; et concevez quel déplaisir ce m'est de voir 
que, par l'avarice d’un père, je sois dans l’impuis- 
sance de goûter cette joie, et de faire éclater à cette 
belle aucun témoignage de mon amour. 

Oui, je concois assez, mon frère, quel doit être 
votre chagrin. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut 
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ÉLISE. 


CLÉANTE. 


HARPAGON. 


L'AVARE 


| croire. Car enfin peut-on rien voir de plus cruel que 


cette rigoureuse épargne qu’on exerce sur nous, que 
cette sécheresse étrange où l’on nous fait lanquir ? 
Hé! que nous servira d'avoir du bien s’il ne nous 
vient que dans le temps que nous ne serons plus dans 
le bel 4ge d’en jouir, et si, pour m’entretenir même, 
il faut que maintenant je m'engage de tous côtés; si. 
je suis réduit avec vous à chercher tous les jours le 
secours des marchands, pour avoir moyen de porter 
des habits raisonnables? Enfin, j'ai voulu vous par- 
ler pour m'aider à sonder mon père sur les senti- 
ments où je suis; ct, si je l'y trouve contraire, j'ai 
résolu d'aller en d'autres lieux, avec cette aimable 
personne, jouir de la fortune que le ciel voudra nous 
offrir. Je fais chercher partout, pour ce dessein, de 
l'argent à emprunter; et, si vos affaires, ma sœur, 
sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre 
pe s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous 
eux, et nous affranchirons de cette tyrannie où nous 
tient depuis si longtemps son avarice insupportable. 
IL est bien vrai que tous les jours il nous donne de 
plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, 
et que... 
J'entends sa voix: éloignons-nous un peu pour 
achever notre confidence, et nousjoindrons après nos 
forces pour venir attaquer læ-dureté de son humeur. 


SCENE III. 
HARPAGON, LA FLÈCHE. 


Hors d'ici tout à l'heure, et qu'on ne répliqur 
pas. Allons, que l'on détale de chez faoi, maître juré 
filou, vrai gibier de potence!  ‘ 

Ù G F 


LA FLÈCHE à part. Je n’ai rien vu de si méchant que ce maudit vieil- 


HARPAGON. 
LA FLÈCHE. 
HARPAGON. 


LA FLÈCHE. 
HARPAGON. 
LA FLÈCHE. 
HARPAGON. 


lard ; et je pense, sauf correction, qu’il a le diable au 
corps. 

Tu murmures entre tes dents? 

Pourquoi me chassez-vous ? 

C'est bien à toi, pendard, à me demander des rai- 
sons! Sors vite, que je ne t'assomme. 

Qu'est-ce que je vous ai fait? 

Tu m'as fait que je veux que tu sortes, 

Mon maître, votre fils m’a donné ordre de l’attendre. 

Va-t'en l’atiendre dans la rue, et ne sois point 
dans ma maison, planté tout droit comme un piquet, 
à observer ce qui se passe, et faire ton profit de tout. 
Je ne veux point avoir sans cesse devant moi un es- 
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pion de mes affaires, un traître dont les yeux maudits 
assiégent toutes mes actions, dévorent tout ce que je 
possède , et furettent de tous côtés pour voir s'il ny 

| a rien à voler. 

LA FLÈCHE.  Comment{diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous 
voler? Êtes-vous un homme volable, quand vous 
renfermez toutes choses, et faites sentinelle jour el 
nuit? 

HARPAGON. Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
sentinelle comme il me plait. Ne voilà pas de mes 
mouchards, qui prennent qarde à ce q®’on fait? (Bas, 
à part.) Je tremble qu’il n’ait soupconné quelque chose 
de mon argent. (Hant.) Ne serois-tu point homme à 
faire courir le brait que j'ai chez moi de l'argent 


caché ? 

LA FLÈCHE. Vous avez de l'argent caché? 

HARPAGON. Non, ut je ne dis pas cela. (Bas) J’enrage. 
(Huut.) Je demande si, malicieusement, tu n'irois 


point faire courir le bruit que j'en ai. 

LA FLÈCHE.  Ilé! que nous importe que vous en ayez ou que 
vous n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose ? 

HARPAGON levant la main pour donner un soufflet à la l'lèche. Tu fais le rai 
sonncur? Je te baillerai de ce raisonncment-ci par les 
oreilles. Sors d'ici, encore une fois. 

LA FLÈCHE,  [h biené je sors. 


HARPAGON. Attends : ne Ÿn’emportes-tu rien ? 

LA FLÈCHE. Que vous emporterois-je ? 

HARPAGON. Ticos, viens çà, queje@voie. Montre-moi tes mains ? 
LA FLÈCHE. Les voilà. 

HARPAGON. Les autres ? 

LA FLÈCHE. Les autres? 

HARPAGON. Oui. * 


LA FLÈCHE. Les voil. | 
HARPAGON montrant les hauts-de-chausses de la Flèche. N'as-tu rien mis 
| ici dedans ? 

LA FLÈCHE. Voyez vous-même. 

HARPAGON tâlant le bas des chausses de la Flèche. Ces grands hauts-de- 
chausses sont propres à devenir les recéleurs des 
choses qu’on dérobe : et je voudrois qu'on en eût fuit 
pendre quelqu'un. 

LA FLÈCHE à part. Ah! qu'un homme comme cela méritcroit bien 
ce qu'il craint! et que j’aurois de joie à le voler! 

HARPAGON. uh ? 

LA FLÈCHE. Quoi? 

HARPAGON, Qu'est-ce que tu parles de voler ? 

La FLÈCHE. Je vous dis que vous fouilliez bien partout, pour 
voir si je vous ai volé, 
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L'AVARE, 
C'est ce que je veux faire. 
(Harpagon fouille dans les poches de ls Flèche.) 
à part. La peste soit de l’avarice et des avaricieux ! 
Comment ? Que dis-tu ? 
Ce que je dis ? 
Oui. Qu'est-ce que tu dis d’avarice et d'avaricieux? 
Je dis que la peste soit de l’avarice et des avari- 
cieux. 
De qui veux-tu parler? 
Des avaricieux. 
Œt qui sont-ils, ces avaricieux ? 
Des vilains et des ladres. 
Mais qui est-ce que tu entends par là ? 
De quoi vous mettez-vous en peine ? 
Je me mets en peine de ce qu’il faut. 
Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous? 
Je crois ce que je crois; mais je veux que tu me 
dises à qui tu parles quand tu dis cela. 
Je parle... de parle à mon bonnet. 
Et moi, je pourrois bien parler à ta barrette. 
M'empêcherez-vous de maudire les avaricieux ? 
Non : mais je t'empècherai de jaser et d’être in- 
solent. Tais-toi. 
Je ne nomme personne. 
Je te rosserai si tu parles. 
Qui se sent morveux, Qu'il se mouche. 
Te tairas-tu ? 
Oui, malgré ni. 
Ah! ah! 
montrent à llarpagon une poche de son justaucorps. Tenez, 
voilà encore une poche : êtes-vous satisfait ? 
Allons, rends-le-moi sans te fôuiller, 
Quoi ? 
Ce que tu m'as pris. 
Je ne vous ai rien pris du tout. 
Assurément ? 
Assurément. 
Adieu. Va-t'en à tous les diables. 
à part. Me voilà fort bien congédié. 
Je te le mets sur ta conscience, au moins. 


SCÈNE IV. 


HARPAGON seul. 


Voilà un pendard de valet qui m’incommode fort ; 
et je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-là. 
Certes, ce n’est pas une petite peine que de garder 
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chez soi une grande somme d'argent ; et bien heu- 
reux qui a tout son fait bien placé, et ne conserve 
seulement que ce qu’il faut pour sa dépense ! On n’est 
pas peu embarrassé à inventer, dans toute une mai- 
son, une cache fidèle; car, pour moi, les coffres- 
forts me sont suspects, et je ne veux jamais m'y fier. 
Je les tiens justement une franche amorce à voleurs; 
et c'est toujours la première chose que l’on va at- 
faquer. 


SCÈNE V. 


HARPAGON, ÉLISE rr CLEANTE parlent ensemble 


e et restant dans le fond du théâtre. 


HARPAGON se croyant seul. Gependant, je ne sais si j'aurai bien fait 
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d’avoir enterré, dans mon jardin, dix mille écus qu’on 
me rendit hier. Dix mille écus en or chez soi est une 
somme assez... (A part, apercevant Élise et Cléante.) O 
ciel! je me serai trahi moi-même! la chaleur m’aura 
emporté, et je crois que j'ai parlé haut en raison- 
nant tout A Cléante et à Élise.) Qu'est-ce ? 

Rien, mon père. 

Y a-t-il longtemps que vous êtes là? 

Nous ne venons que d'arriver, 

Vous avez entendu. 

Quoi °mon,père ra 

La. 

Quoi ? 

Ce que je viens defdire. 

Non. 

Si fait, si fait. 

Paglonnez-moi. 

Je voi bien que vous en avez oui quelques mots. 
C'est que je m'entretenois en moi-même de la peine 
qu'il y a aujourd'hui à trouver de l'argent, et je di- 
sois qu'il est bien heureux qui peut avoir dix mille 
écus chez soi. | 

Nous feignions à vous aborder, de peur de vous 
interrompre. 

Je suis bien aise de vous dirc cela, afin que vous 
n'alliez pas prendre les choses de travers, et vous 
imaginer que je dise que c’est moi qui ai dix mille écus. 

Nous n'entrons point dans vos affaires. 

Plût à Dieu que je les eusse, dix mille écus! 

Je ne crois pas. 

Ce seroit une bonne affaire pour moi: 

Ce sont des choses. 

J'en aurois bon besoin. 
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CLÉANTE. 


RARPAGON. 


L'AVARE.. 

Je pense que. | 

Gcla m'accommoderoit fort. 

Vous êtes. 

Et je ne me plaindrois pas, comme je fais, que le 
temps est misérable. 

Mon Dieu! mon père, vous n'avez pas lieu de vous 
plaindre, ct l'on sait que vous avez assez de bien. 

Comment! j'ai assez de bien? Ceux qui le disent 
en ont menti. Îl n'y a rien de plus faux; et ce sont 
des coquins qui font courir tous ces bruits-là. 

Ne vous mettez point en colère. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me tra- 
hissent et deviennent mes ennemis. 

Est-ce être votre ennemi que de dire que vous 
avez du bien ? 

Oui, de pareils discours et les dépenses que vous 
faites seront cause qu’un de ces jours on me viendra 
chez moi couper la gorge, dans la pensée que je 
suis tout cousu de pistoles. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais ? 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce sorhp- 
tueux équipage que vous promenez par la ville? Je 
querellois Lier votre sœur; mais c’est encore pis. 
Voilà qui crie vengeance au ciel; et, à vous prendre 
depuis les pieds jusqu’à le. tête, il y auroit Rà de quoi 
faire unc ne constitution. Je vous l'ai dit vingt 
fois, mon fils, toutes vos manières me déplaisent fort; 
vous donnez furieusement dans le marquis; et, pour 
aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me érobies | 

Hé! comment vous dérober? 

Que sais-je? Où pouvez-vous denc prendre de quoi 
entretenir l'état que vous port-z? 

Moi, mon père? c’est que je joue; et, comme je 
suis fort heureux, je mets sur moi tout l'argent que 
je gagne. 

C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, 
vous en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt 
l'argent que vous gagnez, afin de le trouver un jour. 
Je voudrois bien savoir, sans parler du reste, à quoi 
servent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis 
les pieds jusqu’à la tête, et si une demi-douzaine 
d'aiquilleties ne suffit pas pour attacher un haut-de- 
chausse. Il est bien nécessaire d'employer de l'ar- 
gent à des perruques, lorsque l'on peut joe des 
cheveux de son cru, qui ne coûtent rien! Je vais qa- 
ger pen perruques ct rubans, il y a au moins vingt 
pistoles ; et vingt pistolcs rapportent par année dix- 
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huit livres six sous huit deniers, à ne les placer qu’au 
denier douze. | 

Vous avez raison. | 

Laissons cela, et parlons d'autre affaire. (Aperce- 
vant Cléante et Élise qui se font des Le Hé! (Bas, à part.) 
Je crois qu’ils se font signe l’un à l’autre de me vo- 
ler ma bourse. (Haut.) Que veulent dire ces gestes-là ? 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui par- 
lera le premier; et nous avons tous deux ap A 
chose à vous dire. 

Et moi j'ai quelque chose aussi à veus dire à tous 
deux. 

C'est de mariage, mon père, que nous désirons 
vous parler. 

Et c’estde mariage aussi que je veux vousentretenir. 

Ah! mon père. | 

Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille, ou la 
chose qui vous fait peur? 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de 
la facon que vous pouvez l'entendre, et nous crai- 
gnons que nos sentiments ne soient pas d'accord avec 
votre choix. 

Un peu de patience ; ne vous alarmez point. Je 
sais ce qu'il faut à tous deux, et vous n'aurez, ni l’un 
ni l’autre gaucun lieu de vous plaindre de tout ce que 
je prétends fan® ; et, pour commencer par un bout, 
(8 Cléante) avez-vous vu, dites-moi, une jeune per- 
sonne appelée Mariane, qui ne loge pas loin d'ici? 

Oui, mon père. 

Et vous? 

J'en ai ouï parler. 

Comfnent, mon fils, trouvez-vous cette fille ? 

Une fort charmante personne. 

Sa physionomie ? 

Tout honnête et pleine d'esprit 

Son air et sa manière ? 

Admirables, sans doute. 

Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela mé- 
ritcroit assez que l’on songeût à elle ? 

Oui, mon père. 

Que ce seroit un parti souhaitable ? 

Très-souhaitable. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage? 

Sans doute. 

Et qu'un mari auroit satisfaction avec elle? 

Assurément. 

Il y a une petite difficulté : c’est que j'ai peur qu’il 
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L'AVARE . 
n'y ait pas avec elle tout le bien qu’on pourroit pré« 
tendre. | | 

Ah! mon père, le bien n’est pas considérable 
lorsqu’ilest question d’épouser une honnête personne. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu’il y a 
à dire, c’est que, si l’on nu trouve pas tout le bien 
qu'on souhaite, on peut tâcher de regagner cela sur 
autre chose. 

Cela s'entend. 

Enfin, je suis bien aise de vous voir dans mes sen- 
timents : car son maintien honnête et sa douceur 
m'ont gagné l'âme, et je suis résolu de l’épouser, 
pourvu que j'y trouve quelque bien. 

Euh ? 

Comment ? 

Vous êtes résolu, dites-vous.… 

D'épouser Mariane. 

Qui? vous, vous”? 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela? 

Ïl m’a pris tout à coup un éblouissement, et je me 
retire d'ici. | 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine 
un verre d'eau claire. 


SCÈNE VL 


HARPAGON, ÉLISE. 


#. 

Voilà de mes damoiseaux flouets, qui n'ont non 
plus de viqueur que des poules... C’est à, ma fille, 
ce que j'ai résolu pour moi. Quant à ton frère, je lui 
destine une certaine veuve dont ,°ce matin, on m'est 
venu parler; et, pour toi, je te donne au seigneur 
Anselme. 

Au seigneur Anselme ? 

Oui, un homme mr, prudent et sage, qui n’a pas 
ps de cinquante ans, et dont on vante les grands 

iens. 


ÉLISE faisant la révérence. Je ne veux point me marier, mon pére, 


s’il vous plaît. 


HARPAGON contrefaisant Élise. Et moi, ma petite fille, ma mie, je veus 


que vous vous mariiez , s’il vous plaît. 


ÉLISE faisant encore la révérence. Je vous demande pardon, mon père. 
HARPAGON contrefaisant Élise. Je vous demande pardon , ma fille. 


ÉLISE. 


Je suis très-humble servante au seigneur Anselme, 
mais (faisant encore la révérence) , avec votre permission, 


je ne l'épouserai point, 
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HARPAGON. Je suis votre très-humble valet; mais (contrefaisant 
Élise), avec votre permission, vous l'épouserez dès ce 
soir. 

ÉLISE, Dès ce soir ? 

HARPAGON. Dès ce soir. 


ÉLISE faisant encore la révérence. Cela ne sera pas, mon père. 
HARPAGON contrefaisant encore Élise. Cela sera, ma fille. 


ÉLISE. Non. 

HARPAGON. Si. 

ÉLISE. Non, vous dis-je. 

HARPAGON. Si, vous dis-je. 

ÉLISE. C’est une chose où vous ne me réduirez point. 
HARPAGON. C'est une chose où je te réduirai. 

ÉLISE. Je me tucrai plutôt que d’épouser un tel mari. 
HARPAGON. Tu ne te tueras point, et tu l'épouseras. Mais voyez 


quelle audace! A-t-on jamais vu une fille parler de 
la sorte à son père ? 


ÉLISE, Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de 
la sorte ? 

HARPAGON. C'est un parti où il n'y a rien à redire; et je sage 
que tout le monde approuvera mon choix. 

ÉLISE. Et moi, je gage qu'il ne sauroit être approuvé 


d'aucune personne raisonnable. 
HARPAGON apercevant Valère de loin. Voilà Valère. Veux-tu qu'entre 
nous deux nous Île fassions juge de cette affaire? 


ÉLISE. J'y conscis. 
HARPAGON. Te rendras-tu à son jugement ? 
ÉLISE. Oui; j'en passera) par ce qu'il dira. 


HARPAGON. Voilà qui est fait. 
SCÈNE VE. 
VAIŸRE, HARPAGON, ÉLISE. 


HARPAGON. Ici, Valère. Nous t’avons élu pour nous dire qui a 
raison de ma fille ou de moi. 

VALÈRE. C'est vous, monsieur, sans contredit. 

HARPAGON. Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

VALÈRE. Non. Mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes 
toute raison. 

BARPAGON. Je veux ce soir lui donner pour époux un homme 


aussi riche que sage; et la coquine me dit au nez 
qu’elle se moque de le prendre. Que dis-tu de cela? 


VALÈRE. Ce que j'en dis? 
HARPAGON. Oui. 

VALÈRE. Hé! hé! 
HARPAGON. Quoi ? 


VALÈRE. Je dis que, dans le fond , je suis de votre senti- 
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_ sidérable ; c’est un gentilhomme qui est no 


L'AVARE 


ment, et vous ne pouvez pas que vous n'ayez raison, 


Mais aussi n'a-t-elle pas tout à fait tort, et... 

Comment? Le seigneur Anselme est un parti con- 

D dau. 

posé, sage et fort accommodé, et auquel il ne reste 

aucun enfant de son premier mariage. Sauroit-elle 
mieux rencontrer ? . 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que c’est 
un peu précipiter les choses, et qu'il faudroit au 
moins quelque temps pour voir si son inclination 
pourroit s'accommoder avec. | 

C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux che. 
veux. Je trouve ici un en qu'ailleurs je ne 
trouverois pas, et il s'engage à la prendre sans dot. 

Saus dot ? 

Oui. 

Ab ! je ne dis plus rien. Voyez-vous, voilà une rai- 
son tout à fait convaincante : il se faut rendre à cela. 

C'est pour moi une épargne considérable. 

Assurément! cela ne recoit point de contradic- 
tion. [l'est vrai que votre fille vous peut représenter 
que le mariage est une plus grande afluire qu’on ne 
peut croire; qu'il y va d'être heureux ou malheureux 
toute sa vie; et qu'un engagement qui doit durer 
jusqu’à la mort, ne se doit jamris faire qu'avec de 
De 

Sans dot. | 

Vous avez raison, voilà qui décide tout ; cela s’en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu’en 
de telles occasions, l'inclination d’une fille est une 
chose , sans doute , où l'on doit avoir de l'égard; et 
que cette grande inégalité d'âge, ‘d'humeur et de 
sentiments, rend un mariage sujet à des accidents 
très-fâcheux. 

Sans dot. 

Ah! il n'y a pas de réplique à cela; on le sait bien. 
Qui diantre peut aller li-contre? Ce n’est pas qu'il n'y 
aitquantité de peres qui aimeroient mieux ménager la 
satisfaction de leurs filles, que l'argent qu'ils pour- 
roient donner ; qui ne les voudroient point sacrifier à 
l'intérêt, et chercheroient, plus que toute autre 
chose, à mettre dans un mariage cette douce con- 
formité qui, sans cesse, y maintient l'honneur, la 
tranquillité et la joie, ct que... 

Sans dot. 

Il est vrai; cela ferme la bouche à tout. Sans dot! 
Le moyen de résister à une raison comme celle-là? 


RARPAGON à 
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part, regardant du côté dn jardin, Ouais! il me semble que 

j'entends un chien qui aboïe. N'est-ce point qu'on 

en voudroit à mon argent ? (A Valère.) Ne bougez ; je 
reviens tout à l'heure. 


SCÈNE VIIL 
ÉLISE, VALÈRE. 


Vous moquez-vous, Valère, de lui parler comme 
vous faites ? 

C’est pour ne point l'aigrir, et pou? en venir mieux 
à bout. Heurter de front ses sentiments, est le moyen 
de dout gâter; et il y a de certains esprits qu'il ne 
faut prendre qu’en biaisant ; des tempéraments en- 
nemis de toute résistance ; des naturels rétifs, que la 
vérité fait cabrer, qui toujours se roidissent contre 
le droit chemin de la raison, et qu’on ne mène qu’en 
tournant où l’on veut les conduire. Faites semblant 
de consentir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux 
à vos fins; et... 

Mais ce mariage, Valère? 

On cherchera des biais pour le rompre. 

Mais quelle invention trouver, s’il se doit conclure 
ce soir ? 

Il fau®demander un délai, et feindre quelque ma- 
ludie. 

Mais on découvrira la feinte, si l'on appelle des 
médecins. 

Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelque 
chose? Allez, allez, vous pourrez avoir avec eux 
quel gal il vous plaira ; ils vous trouveront des rai- 
sons pou vous dire d'où cela vient. 


SCÈNE IX. 
HARPAGON, ÉLISE, VALÈRE. 


HARPAGON à part, dans le fond du théâtre. Ce n’est rien, Dieu merci. 
VALÈRE sans voir Harpagon. Enfin, notre dernier recours, c'est que la 


HARPAGON. 


fuite nous peul mettre à couvert de tout; et si votre 
amour, belle Elise, est capable d’une fermeté. (Aper- 
cevant ilarpagon.) Oui, il faut qu'une fille obéisse à son 
père. Îl ne faut point qu’elle retarde comme un mari 
est fait; et, lorsque la grande raison de sans dot s’y 
rencontre, elle doit être prêle à prendre tout ce 
qu'on lui donne. 
Bon; voilà bien parlé, cela! 
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VALÈRE, Monsieur, je vous demande pardon si je m’emporte 
Lu un peu, et prends la hardiesse de lui parler comme 

| je fais, | 
HARPAGON. Comment! j’en suis ravi, et je veux que tu prennes. 


sur elle un à absolu. (A Élise.) Oui, tu as beau 
fuir, je lui donne l’autorité que le ciel me donne sur 
toi, et j'entends que tu fasses tout ce qu’il te dira. 

VALÈRE à Élie.  Anrès cela, résistez à mes remontrances, 


SCÈNE X. 
HARPAGON, VALÈRE. 


ÉALÈRE. Monsieur, je vais la suivre, pour lui continuer les 
leçons que je lui faisois. 

HARPAGON. Qui; tu m'obligeras. Certes... 

VALÈRE. Il est bon de lui tenir un peu la bride haute, 

HARPAGON. Cela est vrai. Il faut. .… 

VALÈRE. Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en 
viendrai à bout. 

HARPAGON. Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en ville, 


et je reviens tout à l'heure. 

VALÈRE adressant la parole à Élise en s'en allant du côté par où elle est 
sortie. Qui, l'argent est plus précieux que toutes les 
choses du monde, et vous devez se grâces au 
ciel de lhonnête homme de pèrg qu’il vous & donné. 
Il sait ce que c’est que de vivre. Lorsqu'on s’offre de 
prendre une fille sans dot, on ne doit point regar- 
der plus avant. Tont est renfermé là dedans; et sans 
dot tient lieu de beauté , de jeunesse, de naissance, 
d'honneur, de sagesse et de probité. 

HARPAGON. Ah! Le brave garçon! Voilà de. comme un oracle, 


Heureux qui peut avoir un domestique de la sorte! 
{: 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CLEANTE, LA FLECHE 


CLÉANTE. Ah ! traîtreque tu es, où L’es-tu donc allé fourrer? 
Ne t'avois-je pas donné ordre... 
LA FLÈCHE. Oui, monsieur, et je m'étois rendu ici pour vous 
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attendre de pied ferme ; mais monsieur votre a ; 
le plus malgracieux des hommes, m’a chassé dehors 
malgré moi, et j'ai couru le risque d'être battu, 
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Comment va notre affaire ? Les choses pressent plus 
que jamais ; et depuis que je tai vu, j'ai découvert 
que mon père est mon rival. | 

Votre père amoureux ? 

Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m’a mis. 

Lui ! se mêler d'aimer! De quoi diable s’avise-t-il9 
Se moque:t-il du monde? Et l'amour a-t-il été fait 
pour des gens bâtis comme lui? 

Il a fallu, pour mes péchés , que cette passion lui 
soit venue en tête. e 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de 
vore amour ? 

Pour lui donner moins de soupçon, et me conser- 
ver, au besoin, des ouvertures plus aisées pour dé- 
tourner ce mariage. Quelle réponse t'a-t-on faite ? 

Ma foi! monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
malheureux, et il faut essuyer d'étranges choses 
lorsqu'on est réduit à passer, comme vous, par les 
mains des fesse-mathieux. 

L'affaire ne se fera point ? 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier 

u’on nous a donné, homme agissant et plein de zèle, 
dit qu’il a fait rage pour vous, et il assure que votre 
seule fhysionomie lui a gagné le cœur. 

J'aurai let quinze mille francs que je demande? 

Oui, mais à quelques petites conditions qu’il faudra 
que vous accepties, si vous avez dessein que les 
choses se fassent. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent? 

Ah! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il ap- 
porte gncore plus de soin à se cacher que vous, et 
ce sont des mystères bien plus grands que vous ne 

ensez. On ne veut point du tout dire son nom; et 
’on doit aujourd'hui l'aboucher avec vous dans une 
maison empruntée, pour être instruit par votre 
bouche de votre bien et de votre famille, et je ne 
doute point que le seul nom de votre père ne rende 
les choses faciles. 

Et principalement notre mère étant morte, dont 
on ne peut m'ôter le bien. 

Voici quelques articles qu’il a dictés lui-même à 
notre entremetteur, pour vous être montrés avant 
que de rien faire : 

Lab que le préteur voie toutes ses sûretés, et 

ue l'emprunteur soit majeur, et d'une famille où 
e bien soit ample, solide, assuré, clair et net de 
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tout embarras, on fera une bonne et exacte oblie 
gation par-devant notaire, le plus honnête homme 
qu'il se pourra, et qui pour cet effet sera choisi 
par le préteur, auquel il importe le plus que l'acte 
soit diment dressé. 

JL n’y a rien à dire à cela. 

Le préteur, pour ne charger sa conscience d'au- 
cun scrupule, prétend ne donner son argent qu'au 
denier dix-huit. : 

Au denier dix-huit? Parbleu! voilà qui est hon- 
nête, I n’y a pas lieu de se plaindre. 

Cela est vrai. 

Mais comme ledit préteur n'a pas chez lui la 
somme dont il est question, et que, pour faire 
plaisir à l'emprunteur, il est contraint lui-même 
de l'emprunter d'un autre sur le pied du denier 
cinq, 1 conviendra que ledit premier emprunteur 
paye cet intérét, sans préjudice du reste, attendu 
que ce n'est que pour l'obliger que ledit préteur 
s'engage à cel emprunt. 

Comment diable! quel juif! quel arabe est-ce là? 
C'est plus qu’au denier quatre. 

J est vrai; c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir 
là-dessus. 

Que veux-tu que je voie? J'aibesoin d'argent, et 
il faut bien que je consente*à tout. 

C’est la réponse que j'ai faite. 

Il y a encore ER chose ? 

Ce n'est plus qu'un petit article. 

Des quinze mille francs qu'on demande, le pré- 
teur ne pourra compter en argent ge douze mille 
livres ; et, pour les mille écus restants, il faudra 
que l'emprunteur prenne les hardes, nippes, bi- 
joux dont s'ensuit le mémoire, et que ledit préteur 
a mis, de bonne foi, au plus modique prix qu'il lui 
a été possible. 

ue veut dire cela? 

Écoutez le mémoire. 

Premièrement, un lit de quatre pieds à bandes 
de point de Hongrie, appliquées toit proprement 
sur un drap de couleur d'olive, avec six chaises 
et la courte-pointe de même : le tout bien condi- 
tionné, et doublé d'un petit taffetas changeant rouge 
et bleu. 

Plus un pavillon à queue, d'une bonne serge 
De rose sèche, avec le mollet et les franges 

e soie. 
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Que veut-il que je fasse de cela? 

Attendez. | 

Plus, une tenture de tapisserie des amours de 
Gombaud et de Macée. | 

Plus, une grande table de bois de noyer, à douze 
colonnes ou piliers tournés, qui se tire par les 
deux bouts, et garnie, par le dessous, de six es- 
cabelles. 

Qu'ai-je à faire, morbleu!.… 

Donnez-vous patience. l 

Plus, trois gros mousquets tout garnis de nacre 
de perle, avec les fourchetles assortissantes. 

Plus, un fourneau de brique, avec deux cornues 
él trois récipients, fort utiles à'ceux qui sont cu- 
rieux de distiller. 

J'enrage. 

Doucement. 

Plus, un luth de Bologne, garni de toutes ses 
cordes, ou peu s'en faut. 

Plus, un trou-madame et un damier, avec un jeu 
de d'oie renouvelé des Grecs, fort propres & passer 
le temps lorsque l'on n'a que faire. 

Plus, une peau de lézard de trois pieds et demi, 
remplit de foin, curiosité agréable pour pendre an 
plancher d'une chambre. 

Le tout ci-dessus mentionné valant loyalement 
plus de quatre milk cinq cents livres, et rabaissé 
à la valeur de mille écus par da discrétion du 
préleur. 

Que la peile l'étouffe, avec sa discrétion, le traître, 
le bourreau qu'il est! A-t-on jamais parlé d’une usure 
semblable? Lt n'est-il pas content du furieux intérêt 
qu'il exige, sans vouloir encore m'obliger à prendre 
pour trois mille livres les vieuxrogalons qu'il ramasse? 
Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela; et cepen- 
dant il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il 
veut, car il est cn état de mc faire tout accepter, et 
il me tient, Le scélérat, le poignard sur la gorge. 

Je vous vois, monsieur, ne vous en déplaise, dans 
le grand chemin justement que tenoit Panurge pour 
se ruiner, prenant argent d'avance, achetant cher, 
vendant à bon marché , et mangeant son blé en herbe. 

Que veux-tu que j'y fasse? Voilà où les jeunes gens 
sont réduits par la maudite averice des pères; et on 
s'étonne, après cela, que les fils souhaitent qu'ils 
meurent! 


490 . L'AVARE n'a. 
£a FLÈCHE, Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vile 
: nie le plus posé homme du monde. Je n'ai pas, Dieu 
merci, les inclinations fort patibulaires; et, parmi 
mes confrères que je vois se mêler de beaucoup de 
petits commerces, je sais tirer adroitemént mon épin- 
gle du jeu et me démêler prudemment de toutes les 
nn qui sentent tant soit peu l'échelle ; mais, 
vous dire vrai, il me donneroit, par ses procédés, 
des tentations de le voler; et je croirois Éire en le 
volant une action méritoire. 
CLÉANTE, Dunne-moi un peu ce mémoire, que je le voie 
encore. 


SCÈNE IL 


HARPAGON, MAITRE SIMON, CLÉANTE 
ET LA FLECHE dans le fond du théâtre, 


MAITRE SIMON. Oui, monsieur, c’est un jeune homme qui a besoin 
d'argent ; ses affaires le pressent d'en trouver, et il 
en passera par tout cc que vous en prescrirez. 

HARPAGON. Mais croyez-vous, maître Simon , qu'il n’y ait rien 
à péricliter, et savez-vous le nom, les biens ct la 
famille de celui pour qui vous parlez ? 

MAITRE SIMON. Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond, 
et ce n'est que par aventure que l'on m'a adressé à 
lui; mais vous serez de toufes choses éclairci par lui- 
même, et son homme m'a assuré que vous serez con- 
tent quand vous leæconnoîtrez. Tout ce que je sau- 
rois vous dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il 
n'a plus de mère déjà , et qu'il s’obligera, si vous vou- 
lez, que son père mourra avant quil soit huit mois. 

HARPAGON. C'est quelque chose que cela, La charité, maître 
Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes, 
lorsque nous le pouvons. 

MAITRE SIMON. Cela s’entend. 

LA FLÈCHE bas à Cléante, reconnoissant maitre Simon. Que veut dire 
ceci, notre maître Simon qui parle à votre père ? 

CLÉANTE bas à le Flèche. Lui auroit-on appris qui je suis ? et serois-tu 
pour me trahir? 

MAITRE SIMON à le Flèche. Ah! ah! vous êtes bien pressé! Qui vous 
a dit que c’étoit céans? (A Harpagon.) Ce n'est pas 
moi, monsieur, au moins, qui leur ai découvert votre 
nom et votre logis; mais, à mon avis, il n'y a pas 
grand mal à cela, ce sont des personnes discrètes, 

| et vous pouvez ici vous expliquer ensemble, 

HARPAGON. Comment? 

MAITRE SIMON montrant Cléante. Monsieur est la personne qui veut 
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vous emprunter les quinze mille livres dont je vous 


ai parlé. 
jomment! pendard, c i qui t'aband à 
omment! pendard, cest toi qui t abandonnes 
ces coupables extrémités? 
Comment ! mon père, c'est vous qui vous portez 
à ces honteuses actions? 
(Maître Simon s'enfuit et la Flèche va se cacher. ) 


SCÈNE IIL 
HARPAGON, CLÉANTE. 


C'est toi quite veux ruiner par des emprunts 4 
coùdamnables ? 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des 
usures si criminelles ? 

Oses-tu bien, après cela, paroître devant moi ? 

Osez-vous bien, après ce vous présenter aux 
yeux du monde? 

N'as-tu point de hante, dis-moi, d'en venir à ces 
débauches-là, de te précipiter dans des dépenses ef- 
froyables, et de faire une honteuse dissipation du 
bien que tes parents t'ont amassé avec tant de sueurs? 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre con- 
dition yar les commerces que vous faites; de sacri- 
ficr gloire e& réputation au désir insatiable d'entasser 
écu sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêt, sur 
les plus infâmes subilités qu’aient jamais inventées 
les plus célèbres usuriers ? 

Ote-toi de mes yeux, coquin, ôte-toi de mes yeux! 

Qui est Le plus criminel, 4 votre avis, ou celui qui 
achète un argent dont il a besoin, ou bien celui qui 
vole ua argent dont il n’a que faire? 

Retire-toi, te dis-je, et ne m'échauffe pas les 
orcilles. (Seul.) Je ne suis pas fâché de cette aven- 
ture; et ce m'est un avis de tenir l'œil plus que jamais 
sur {outcs ses actions. 


SCÈNE IV. 
FROSINE, HARPAGON. 


Mousieur. 

Attendez un moment; je vais revenir vous parler. 
(à part.) ILest à propos que je fasse un petit tour à 
mon argent. 
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LA FLÈCHE, FROSINE. 


sans voir Frosine. L'aventure est tout à fait drôle! Il faut 


bien qu'il ait quelque part un umple magasin de 
hardes; car nous n'avons rien reconnu au mémoire 
que nous avons. 

Hé! c’est toi, mon pauvre la Flèche! D'où vient 
cette rencontre ? 

Ah! ah! c'est toi, Frosine ! Que viens-tu faire ici ? 

Ce que je fais partout ailleurs : m'entremettre d’af. 
faires, me rendre serviable aux gens, et profiter, du 
mieux qu’il m'est possible, des pelits talents que je 
puis avoir. Tu sais que, dans ce monde, il faut vivre 
d'adresse , et qu'aux personnes comme moi le ciel n'a 
donné d'autres rentes que l'intrique et que l'industrie. 

ÀAs-lv quelque négoce avec le patron du logis? 
| Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire dont 
j'espère une récompense. 

De Jui? Ah! ma foi, tu seras bien fine si tu en 
tires quelque chose; et je te donne avis que l'argent 
céans est fort cher. 

Il y a de certains services qui touchent mervcil- 
leusement. + € 

Je suis votre valet; et tu ne connoïs pas encore le 
seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est, de 
tous les humains, l'humain le moins humain, le mor- 
tel de taus les mortels le plus dur ct le plus serré. Il 
n'est point de service qui pousse sa reconnoissance 
jusqu'à lui faire ouvrir les mains. Ie la louange, de 
l'estime, de la bienveillance en peroles, et de l'amitié 
tant qu'il vous plaira; mais de l'argent, point d’af- 
faires. Il n'est rien de plus sec et de plus aride que 
ses bonnes grâces et ses caresses; et donner est un 
mot pour qui il a tant d’aversion, qu'il ne dit jamais 
je vous donne, mais je vous prête le bonjour. 

Mon Dicu! je sais f art de traire les hommes; j'ai 
le secret de m'ouvrir [eur tendresse, de chatouiller 


leurs cœurs, de trouver les endroits par où ils sont” . 


sensibles. 

Bagatelles ici. Je te défe d'attendrir, du côté de 
l'argent, l'homme dont il est question. Il est Turc là- 
dessus, mais d’une turquerie à désespérer tout le 
monde; et l'on pourroit crever qu'il n'en branleroit 
pas. En un mot, il aime l'argent plus que réputation, 
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qu'honneur et que vertu ; et la vue d'un demandeur 
lui donne des convulsions; c’est le frapper par son 
endroit mortel, c’est lui percer le cœur, c’est lui ar- 
racher les entrailles; et si... Mais il revient : je me 
retire. 


SCÈNE UL 
HARPAGON, FROSINE. 


bas. Tout va comme il faut. (tlaut.) Hé bien! qu'est-ce, 


Frosine ? 

Ab! mon Dieu’ que vous vous portez bien, et que 
vous avez [à un vrai visage de santé! 

Qui, moi? 

Jamais je ne vous vis un teint si frais ct si gaillard, 

Tout de bon? 

Comment! vous n'avez de votre vie été si jeune 
que vous Ôtcs; el je vois des gens de vingt-cinq ans 
qui sont plus vieux que vous. 

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés. 

He bien! qu'est-ce que cela, soixante ans? Voilà 
bien de quoi! C’est la fleur de l'âge, cela: ct vous 
entrez maintenant dans la belle saison de l'homme. 

JL est vrai; mais vingt années de moins pourtant 
ne incéfcroient point de mal, que je crois. 

Vous motquez-vous ? Vous n'avez pas besoin de 
cela, el vous êtes d’une pâte à vivre jusqu'à cent ans. 

Tu Ie crois ? 

Assurément. Vous en avez (outes les marques. Te- 
nez-vous un peu. Oh! que voilà bien entre vos deux 
yeux un signe de lonque vie! 

Tu te connois à cela” 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah! mon 
Dieu, quelle ligne de vie! 

Comment ? 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va celte ligne-là? 

Hé bien? qu'est-ce que cela veut dire? 

Par ma foi, je disois cent ans; mais vous passerez 
les six vingts. 

Est-il possible ? 

Il faudra vous assommer, vous dis-je; et vous 
mellrez en terre et vos enfants, et les enfants de vos 
enfants. 

Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien 
dont je ne vienne à bout? J'ai surtout pour les ma- 
riages un talent merveilleux. Il n'est point de partis 
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‘au monde que je ne trouve en peu de temps le moyen 


d’accoupler: et je crois, si je me l’étois mis en tête, 


que je marierois le Grand-Turc avec la république de 
Venise. Il n'y avoit pas, sans doute, de si grandes 
difficultés à cette aMaire-ci. Comme j'ai commerce 
chez elles, je les ai à fond l’une et l’autre entretenues 
de vous, et j'ai dit à la mère le dessein que vous 
aviez conçu pour Mariane, à la voir passer dans la 
rue, et prendre l'air à sa fenêtre. 

Qui a fait réponse... | 

Eile a reçu la proposition avec joie; et quand je 
lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille 
assistât ce soir au contrat de mariage qui se doit faire 
de la vôtre, elle y a consenti sans peine, et me l’a 
confiée pour cela. 

C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à 
souper au seigneur Anselme , et je serai bien aise 
qu’elle suit du régal. 

- Vous avez raison. Elle doit après diner rendre visite 
à votre fille, d'où elle fait son compte d'aller faire un 
tour à la foire, pour venir ensuite au souper. 

Hé bien! elles iront ensemble dans mon carrosse, 
que je leur prêterai. 

Voilà justement son affaire. 

Mais, Frosine , as-tu entretéau la mère touchant 
le bien qu’elle peut dotiner à sa fille ? Lui as-tu dit 


qu'il falloit qu'elle s’aidât un peu, qu’elle fit quelque” 


effort, qu’elle se saignôt pour une occasion comme 
celle-ci; car encore n'épouse-t-on point une fille sans 
qu’elle apporte quelque chose. 

Comment! c'est une fille qui vous apporte douze 
mille livres de rente. ; 

Douze mille livres de rente! 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 
une grande épargne de bouche. C’est une fille accou- 
tumée à vivre de salade, de lait, de fromage et de 
pommes, et à laquelle, par conséquent, il ne faudra 
ai table bien servie, ni consommés exquis, ni orges 
mondés perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il 
faudroit pur une autre femme : et cela ne va pas à 
si peu de chose qu'il ne monte bien tous les ans à 
trois mille francs pour le moins. Outre cela, elle 
n'est curieuse que d'une propreté fort simple, et 
n'aime point les superbes habits, ni les riches bijoux, 
ni les meubles somptueux, où donnent ses pareilles 
avec tant de chaleur; et cet article-là vaut plus de 
quatre mille livres par an. De plus, elle a une avere 
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sion horrible pour le jeu, ce qui n’est-pas commun 
aux femmes d'aujourd'hui; et j'en sais une dans nos 
quartiers qui a perdu, à trente-et-quarante, vingt 
mille francs cette année ; mais n’en prenons rien que 
le quart, Cinq mille francs au jeu par an, et quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille 
livres ; et mille écus que nous mettons pour la nour- 
riture, ne voilà-t-il pas par année vos douze mille 
francs bien comptés? 

Oui, cela n’est pas mel; mais ce compte-là n’est 
rien de réel. * 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de 
réel que de vous ai is cu mariage une grande 
sobriété, l'héritage d’un grand amour de simplicité 
de parure , et l'acquisition d’un grand fonds de haine 
pour le jeu ? 

C'est une raillerie que de vouloir me constituer sa 
dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je 
n'ivai point donner quittance de ce que je ne reçois 
pas, et il faut bien que je touche quelque chose. 

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont 
parlé d'un certain pays où elles ont du bien, dont 
vous serez le maître. | 

Il faut voir cela. Mais, Frosine, il y a encore une 
chose ui m'inquiète : la fille est jeune, comme tu 
vois ; les jeûnes gens, d'ordinaire, n'aiment que leurs 
semblables, et ne cherchent que leur compagnie, J'ai 
peur qu'un homme de mon âge ne soit pas de son 
goût, et que cela ne vienne à produire chez moi cer- 
tains petits désordres qui ne m accommoderoient pas. 

Ah: que vous la connoissez mal! C’est encore unc 
particylarité que j'avois à vous dire. Elle a une aver- 
sion épouvantable pour les jee gens, etn'a de 
l'amour que pour les vieillards. 

Elle ? 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendue 
parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vuc 
d'un jeune homme ; mais elle n’est point plus ravic, 
dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillari! 
avec une barbe majestueuse. Les plus vieux sont 
pour elle les plus charmants; et je vous avertis de 
n'aller pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle 
veut tout au moins qu’on soit sexagénaire; et il n°\ 
a pas quatre mois encore qu'étant prête d'être mx- 
riée , elle rompit tout net le mariage, sur ce que son 
amant fit voir qu'il n'avoit que cinquante-six ans, c 
qu'il ne prit point de lunettes pour signer le contrat. 
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nez qui portent des lunettes. 


L'AVARÉ. 

Sur cela seulement? È Fe 

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pout 
elle que cinquante-six ans, et surtout elle est pour les 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui 
voit dans sa chambre quelques tableaux et quelques 
estampes; mais que pensez-vous que ce soit? Des 
Adouis, des Céphales, des Päris et des Apollons ? 
Non : de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, 
du vieux Nestor et du bon père Anchise sur les 
épaules de son fils. 

Cela est admirable. Voilà ce que je n'aurois jamais 


pensé, et je suis bien aise d'apprendre qu’elle est 


de cette humeur. En effet, si j'avois été femme, je 
n’aurois point aimé les jeunes hommes. 

Je le crois bien. Voilà de belles droques que des 
jeunes gens pour les aimer! ce sont de beaux mor- 
veux, de beaux godelureaux, pour donner envie de 
leur peau! et je voudrois bien savoir quel ragoût il y 
a à eux! | 

Pour moi, je n’y en comprends point, et je 
ne sais pas comment il y a des femmes qui les 
aiment tant. 

I faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aima- 
ble, est-ce avoir le sens commun? Sont-ce des 
hommes que de jeunes blondins , et peut-on s'atta- 
cher à ces animaux,.là? 

C'est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de 


poule laitée , leurs trois petits brins de barbe relevés 


en barbe de chat, leurs perruques d’étoupe, leurs 
hauts-de-chausses tombants, et letirs estomacs dé- 
braillés! | 

Hé’ cela est bien bâti, auprès d'une personne 
comme vous! Voilà un homme, cela; il y a là de 
quoi satisfaire à la vue, ct c’est ainsi qu'il faut être 
fait et vêtu pour donner de l'amour. | 

Tu me trouves bien? 

Comment! vous êtes à ravir, ct votre fiqure cst à 
peindre. Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. Il ne 
se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà 
un corps taillé, libre et dégagé comme il faut, et 
qui ne marque aucune incommodité. 

Je n’en ai pas de grandes, Dieu merci. Il n’y a 
que ma fluxion qui me prend de temps en temps. 

Cela n’est rien. Votre fluxion ne vous sied point 
mal, et vous avez grâce à tousser, | 
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Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point en- 
core vu ? N’a-t-elle point pris garde à moi en passant ? 

Non; mais nous nous sommes fort entretenues de 
vous. Je lui ai fait un portrait de votre personne, et je 
n'ui pas manqué de lui vanter votre mérite et l'avan- 
age que ce lui seroit d'avoir un mari comme vous. 

Tu as bien fait, et je t’en remercie. 

J'aurois, monsieur, une petite prière à vous faire. 
J'ai un procès que je suis sur le point de perdre, 
faute d'un peu d'argent {ilarpagon prend uu air sérieux); 
et vous pourriez facilement me procurer le gain de 
ce procès, si vous aviez quelque bonté pour moi. 
Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous 
voir. (Harpagon reprend un air qui.) Ah! que vous lui 
plairez, et que votre fraise à l'antique fera sur son 
esprit un effet admirable! Mais surtout elle scra 
charmée de votre haut-de-chausse attaché au pour- 
point avec des aiquillettes. C'est pour la rendre folle 
de vous; et un amant aiquilleté sera pour elle un 
ragoût merveilleux. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

En vérité, monsieur, ce procès m’est d’une con- 
séquence tout à fait grande. (Hnrpagon reprend sou air 
sérieux.) Je suis ruinéc si je le perds, et quelque pe- 
tite @sistance me rétabliroit mes affaires. Je voudrois 
que vous ®ussiez vu le ravissement où elle étoit à 
m'entendre parler de vous. (Harpayon reprend son air gai.) 
La jo'e éclatoit dar ses yeux au récit de vos qualités ; 
et je l'ai mise enfin dans unc impatience extrême de 
voir ce mariage entièrement conclu. 

Ju m'as fait grand plaisir, Frosine, et je l'en ai, 
je te J'avoue, toutes les obligations du monde. 

Je vous prie, monsieur, de me donner le petit se- 
cours que je vous demande. (Harpagon reprend encore 
un air sérieux.) Cela me remettra sur picd, et je vous 
en serai éternellement obligée. 

Adicu. Je vais achever mes dépèches. | 

Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez 


jamais me soulager dans un plus grand besoin, 


Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prèt 
pour vous mener à la foire. | 

Je ne vous importuncrois pas, si je ne m y voyois 
forcée par la nécessité. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour 
ne vous point faire malades. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que. 
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L'AVARE. | 
Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à 
tantôt. Pa | 
. Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les 
diables! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocie 
tion, et j'ai l'autre côté, en tout cas, d'où je suis 
assurée de tirer bonne récompense. 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


HARPAGON, CLEANTE, ÉLISE, VALÈRE, DAME 


CL 


HARPAGON. 


AUDE tenant un balai, MAÎTRE JACQUES, 
LA MERLUCHE, BRINDAVOINE. 


Allons, venez çà tous; que je vous distribue mes 
ordres pu tantôt, et ide à chacun sun emploi 
Approchez, dame Claude; commençons par vous. 
Bon, vous voilà les armes à la main. Je vous com- 
mels au soin de nettoyer partout, et surtout prenez 
garde de ne point frétter les meubles trop fort, de 
peur de les user. Outre cela, je vous constitue, pen- 
dant le souper, au gouvernement des boutcilles ; et 
s'il s'en écarte quelqu’une, et qu'il se casse quelque 
chose, je m'en prendrai à vous, et le rabattrai sur 
vos gages. 


MAITRE JACQUES à part. Châtiment politique. 
HARPAGON à deme Claude. Allez. 


SCÈNE Il. 


HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, MAITRE 
JACQUES, BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 


HARPAGON. 


Vous, Brindavoine, et vous, la Merluche, je vous 
établis dans la charge de rincer les verres et de don- 
ner à boire, mais seulement lorsqu'on aura soif, et 
non pas selon la coutume de certains impertinents 
de laquais, qui viennent provoquer les gens et les 
faire aviser d boire lorsqu'on n'y songe pas. Atien- 
dez qu'on vous en demande plus d'une fois, et vous 
ressouvenez de porter toujours beaucoup d'eau, 


MAITRE JACQUES à part. Qui. Le vin pur monte à la tête. 
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LA MERLUCHE. Quitterons-nous nos siquenilles, monsieur ? 

HARPAGON. Oui, quand vous verrez venir les personnes; et 

| gardez bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINE. Vous savez bien, monsieur, qu'un des devants de 
mon pourpoint est couvert d’une grande tache de 
l'huile de la lampe. 

LA MERLUCHE, Et moi, monsieur, que j'ai mon heut-de-chausse 
tout troué par derrière, et qu'on me voit, révérence 
parler. | 

HARPAGON à la Merluche. Paix : rangez cela adroïtement du côté de 
la muraille, et présentez toujours le devant au monde. 
(A Brindavoine en lui montrant comment il doit mottre son 
chapeau au-devant de son pourpoint pour cacher la tache 
d'fuile.) Et vous, tenez toujours votre chapeau ainsi, 
lorsque vous servirez. 


SCÈNE IIL 


HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. Pour vous, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que 
l'on desservira, et prendrez garde qu'il ne s’en fasse 
aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais cepen- 
dant préparez-vous à bien recevoir ma maîtresse qui 
vous gi venir visiter, et vous mener avec elle à la 
foire. Éntenslez-vous ce que je vous dis” 

ÉLISE. Oui, mon père. 


SCÈNE I. 


HARPAGON, CLÉANTE, VALÈRE, 
| MAITRE JACQUES. 
HARPAGON. Et veus, mon fils le damoiseau, à qui j'ai la bonté 
de pardonner l'histoire de tantôt, ne vous allez pas 
aviser non plus de lui faire mauvais visage. 


CLÉANTE. Moi, mon père? mauvais visage! Et par quelle 
raison ? 
HARPAGON. Mon Dieu! nous savons le train des enfants dont 


les pères se remarient, et de quel æil ils ont cou- 
tume de regarder ce qu’on appelle belle-mère. Mais 
si vous souhaitez que je perde le souvenir de votre 
dernière fredaine, je vous recommande surtout de 
régaler d’un bon visage cette personne-là, et de lui 
faire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous sera 
possible. | 

CLÉANTE. A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas 
vous promettre d'être bien aise qu'elle devienne ma 
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_ belle-mère. Je mentirois si je vous le disois; mais 
pour ce qui est de la bien recevoir et de lui faire 
son visage, je vous promets de vous obéir ponctuel- 
lement sur ce chapitre. | 


“HARPAGON. Prenez-y qorde au moins, 

CLÉANTE. Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous 
en plaindre. | 

HARPAGON. Vous ferez sagement. 


SCÈNE V. 
HARPAGON, VALÈRE, MAITRE JACQUES. 
HARPAGON. Valère, aide-moi à ceci. Or çà, maître Jacques, 
je vous ai gardé pour le dernier. ‘* 


MAITRE JaCQUES. Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à votre 
cuisinier que vous voulez parler? car je suis l'un et 


l'autre. 
HARPAGON. C'est à tous les deux. 
MAITRE JACQUES. Mais à qui des deux le premier ? 
HARPAGON. Au cuisinier. 


MAITRE JACQUES. Attendez donc, s'il vous plait. 
(Maitre Jacques Ole sa casaque de cocher, et paroit vélu en 


cuisinier. ) 
HARPAGON. Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 
MAITRE JACQUES. Vous n'avez qu'à parler. |, 
HARPAGON. Je me suis engagé, maïkre Jacques, à donner ce 


soir à souper. 
MAITRE JACQUES à part. Grande merveille! 


HARPAGON. Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne chère? 
MAITRE JACQUES. Oui, si vous me donnez bien de l'argent. 
HARPACON. Que diable, toujours de l'argent! Il semble qu'ils 


n'aient autre chose à dire : de l'argent, de l'argent, 
de l'argent. Ah! ils n’ont que ce mot à la bouche, 
de l'argent! toujours parler d'argent! Voilà leur épée 
de chevet, de l'argent. 

VALÈRE. Je n'ai jamais vu de réponse plus imperlinente 
que celle-là. Voilà une belle merveille de faire bonne 
chère avec bien de l'argent! C'est une chose la plus 
aisée du monde, et il n’y a si pauvre esprit qui n'en 
fit bien autant; mais, pour agir en habile homme, il 

faut parler de faire bonne chère avec peu d'argent, 

MAITRE JACQUES. Bonne chère avec peu d'argent! 

VALÈRE. Oui. 

MAÎTRE JACQUES à Valère. Par ma foi, monsieur l’intendant, vous 
nous obligerez de nous faire voir ce secret, et de 

prendre mon office de cuisinier; aussi bien vous 
mêlez-vous céans d'être factoton. 
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HARPAGON.  Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra ? 
MAITRE JACQUES. Voilà monsieur votre intendant qui vous fera bonne 
chère pour peu d'argent. 


HARPAGON. Haye! je veux que tu me répondes. 
MAITRE SACQUES. Combien serez-vous de gens à table? 
HARPAGON. Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 


que huit. Quand il y a à manger pour huit, il y en 
a pour dix. 

VALÈRE. Cela s'entend. 

MAITRE JACQUES. Hé bien ! il faudra quatre grands potages et cinq 
assiettes... Potages... Entrées. | 

HARPAGON. Que diable! voilà pour traiter toute une ville en- 
tière. 

MAITRE IACQUES. Rôt... 

HARPAGON meltant la main sur le bouche de maitre Jacques. Ah! traître, 
tu manges tout mon bien! 

MAITRE JACQUES. Entremets.… 

HARFAGON mettant encore la main sur la bouche de maître Jacques. Encore ? 

VALÈRE à maître Jacques. Lst-ce que vous avez envie de faire crever 
tout le monde? et monsieur a-t-il invité des gens pour 
les assassiner à force de mangeaille ? Allez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la santé, et demander aux 
edecue s'y a rien de plus préjudiciable à l'homme 
que de manger avec excès. 

AARPAGON..  Îl a gaison. 

VALÈRE. Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, 
que c'est un coupe-gorge qu’une table remplie de 
trop de viande ; qug, pour se bien montrer ami de 
ceux que l'on invite, 1 faut que la frugalité règne 
dans les repas qu'on donne; et que, suivant le dire 
d'un ancien, ël faut manger pour vivre, et non pas 
vivr® pour manger. 

HARPAGON, Ah que cela est bien dit! Approche, que je t'em- 

‘brasse pour ce mot. Voilà la Se belle sentence que 
j'aie entendue de ma vie : Il faut vivre pour manger, 
et non pas manger pour vi.… Non, ce n’est pas cela. 
Gomment est-ce que tu dis? 

VALÈRE. Qu'il faut manger pour vivre, et non pas vivre 
pour manger. 

HARPAGON à maître Jacques. Qui. Entends-tu? (A Valère. ) Quel est 

le Fe homme qui a dit cela? 


VALÈRE. e ne me souviens pas maintenant de son nom. 


HARPAGON. Souviens-toi de m'écrire ces mots: je les veux faire 
graver en lettres d’or sur la cheminée de ma salle. 
VALÈRE. Je n'y manquerai pas. lt pour votre souper, vous 


* 


n'avez qu'à me laisser faire; je réglerai tout cela 
comme il faut, | 
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HARPAGON. Fais donc. ù Us 

MAITRE JACQUES. Tant mieux! j'en aurai moins de peine. 
HARPAGON à Valère. I faudra de ces choses dont onne mange quère, et 
qui rassasient d'abord ; quelque bon haricot bien gras, 
avec quelque pâté en pot bien garni de marrons. 


VALÈRE. Reposez-vous sur moi. 
HARPAGON. Maintenant, maitre Jacques, il faut nettoyer mon 
carrosse. 


MAITRE JACQUES. Attendez ; ceci s'adresse au cocher. (Maître Jacques 
remet sa casaque.) Vous dites. | 

HARPAGON. Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes che- 
vau tout prêts pour conduire à la foire. 

MAITRE JACQUES. Vos chevaux, monsieur? ma foi, ils ne sont point 

_ du tout en état de marcher. Je ne ‘sous dirai point 
qu'ils sont sur la litière : les pauvres bêtes n’en ont 
point, et ce seroit mal parler; mais vous leur faites 
observer des jeünes si austères, que ce ne sont plus 
rien que des idées ou des fantômes, des façons de 
chevaux. 

HARPAGON. Les voilà bien malades! Ils ne font rien. 

MAITRE JACQUES. Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu'il ne faut 
rien manger ? Il leur vaudroit bien mieux, les pau- 
vres animaux, de travailler beaucoup, de manger de 
même. Cela me fend le cœur de les voir ainsi exté- 
nués; car enfin, j'ai une tendresse pour mes che- 
vaux, qu'il me semble que c'ést moi-même quand 
je les vois pâtir. Je m’ôte tous les jours pour eux les 
choses de la bouche; et c’est être, monsieur, d'un 
naturel trop dur, Que de n'avoir nulle pitié de son 


prochain. 
HARPAGON. Le travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'à la 
foire. (7 


MAITRE JACQUES. Non, je n’ai pas le courage de les mener, et je 
ferois conscience de leur donner des coups de fouet 
en l’état où ils sont. Comment voudriez-vous qu'ils 
traînassent un carrosse, qu'ils ne peuvent pas se 
traîner eux-mêmes ? 

VALÈRE. Monsieur, j'obligerai le voisin Picard à se charger 
de les conduire; aussi nous fera-t-il ici besoin pour 
apprêter le souper. 

MAITRE JACQUES. Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent sous la 

-_ main d’un autre que sous la mienne. 

VALÈRE. Maître Jacques fait bien le raisonnable ! 

MAITRE JACQUES. Monsieur l’intendant fait bien le nécessaire! 

 HARPAGON. Paix! | 

MAITRE JACQUES. Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs ; et je 
vois que ce qu’il en fait, que ses contrôles perpétuels 


, HARPAGON. 
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sur le pain et le vin, le bois, le sel et lu chandelle, 
ne sont rien que pour vous gratter et vous faire sa 
cour. J’enrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d'entendre ce qu’on dit de vous; car enfin je me 
sens pour vous de la tendresse, en dépit que j'en 
aie, et, après mes chevaux, vous êtes la personne 
que j'aime le plus. | 

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce 
que l’on dit de moi? 


MAITRE JACQUES. Oui, monsieur, si j'étois assuré qué cela ne vous 


HARPAGON. 


fâchât point. 
Non, en aucune facon. 


MAITRE 3ACQUES. Pgrdonnez-moi; je suis fort bien que je vous met. 


HARPAGON. 


trois en colère. 
Point du tout. Au contraire, c'est me faire plaisir, et 
je suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi. 


MAITRE SACQUES. Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai 


franchement qu'en se moque partout de vous, qu’on 
nous jette de tous côtés cent brocards à votre sujet, 
et que l'on n'est point plus ravi que de vous tenir au 
cul et aux chausses, et de faire sans cesse des contes 
de votre lésine. L’un dit que vous faites imprimer 
des almanachs particuliers, où vous faites doubler les 
quatre-temps et les vigiles, afin de profiter des jeùnes 
où vous qbligez votre monde; l’autre, que vous avez 
toujours une querelle toute prête à faire à vos valets 
dans le temps des étrennes ou de leur sortie d'avec 
vous, pour vous trouyer une raison de ne leur don- 
ner rien. Gelui-là conte qu'une fois vous fîtes assigner 
le chat d’un de vos voisins, pour vous avoir mangé 
un reste d'un gigot de mouton; celui-ci, que l'on 
vous $urprit une nuit en venant dérober vous-même 
l'avoine Ye vos chevaux, et que votre cocher, qui 
étoit celui d'avant moi, vous donna, dans l'obscurité, 
je ne sais combien de coups de bâton dont vous ne 
voulütes rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous 
dise ? On ne sauroit aller nulle part où l'on ne vous 
entende accommoder de toutes pièces. Vous êtes la 
fable et la risée de tout le monde; et jamais onu ne 
parle de vous que sous les noms d’avare, de ladre, 
de vilain et de fesse-mathieu. 


HARPAGON en baltant maître Jacques. Vous êtes un sot, un maraud, 


un SALE et un impudent. 


MAITRE JACQUES. Hé bien! ne l’avois-je pas deviné? Vous ne m'avez 


HARPAGON. 


as voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous 
âcherois de vous dire la vérité, 
Apprenez à parler. 
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SCÈNE VI 
VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

VALÈRE riant, À ce que je puis voir, maître Jacques, on paye 
mal votre franchise, | 

MAITRE JACQUES. Morbleu! monsieur le nouveau venu, qui faites 
l'homme d'importance, ce n'est pas votre aflaire. 
Riez de vos coups de bâton, quand on vous en don- 
nera , et ne venez point rire des miens. 

VALÈRE. Ah! monsieur maître Jacques, ne vous fâchez 
pas , je vous prie. 

MAITRE JACQUES à part. Il file doux. Je veux faire le brave, et, s’il 
est assez sot pou: me craindre, k frotter quelque 
peu. (Heut.\ Savez-vous bien, monsieur le rieur, que 
je ne ris pas, moi, et que si vous m'échauffez la 
tête, je vous ferai rire d'une autre sorte ? 

(Maître Jacques pousse Valère tusqu'au fond du théâtre en le menaçant.) 

VALÈRE. Hé! doucement. 

MAITRE JACQUES. Comment , doucement? Il ne me plaît pas, moi, 

VALÈRE. De grâce! 

MAITRE JACQUES. Vous êtes un impertinent. 

VALÈRE. Monsieur maître Jacques. 

MAITRE JACQUES. Î1 n’y a point de monsieur maître Jacques pour un 
double. Si je prends un bâton, je vous rosserai d'im- 
porfance. | 

VALÈRE., Comment! un bâton ? 

(Valère fait reculer maitre Jacques à son tour.) 

MAITRE JACQUES. Hé ! je ne parle pas de cela? 

VALÈRE, Savez-vous bien, monsieur le fat, que je suis homme 
à vous rosser vous-même ? 

MAITRE JACQUES. Je n'en doute pas. 

VALÈRE. Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un faquis 
de cuisinier? 

MAITRE JACQUES. Je le sais bien. 


VALÈRE. Et que vous ne me connoissez pas encore? 
MAITRE JACQUES. Pardonnez-moi. 

VALÈRE. * Vous me rosserez, dites-vous ? 

MAITRE JACQUES. Je le disois en raillant. 

VALÈRE. Et moi, je ne prends point de goût à votre raillerie, 


(Donnant des coups de bâton à maître Jacques.) Apprenez que 
vous êtes un mauvais raïlleur, 

MAITRE JACQUES seul. Peste soit de la sincérité! c'est uo mauvais mé- 
tier; désormais j'y renonce, ct je ne veux plus dire 
vrai. Passe encore pour mon maître ; il a quelque droit 
de me battre; mais, pour ce monsieur l'intendant, 
je m'en vengerai, si je puis. 
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SCÈNE UVIL 
MARIANE, FROSINE, MAITRE JACQUES. 


FROSINE. Savez-vous, maître Jacques, si votre maitre est 
| au logis ? | 

MAITRE JACQUES. Oui, vraiment, il y est; je ne le sais que trop. 

FROSINE. Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici. 


SCÈNE VIII. 
MARIANE, FROSINE. 


MARIANE. Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange état, 
et, s’il faut dire ce que je sens, que j'appréhende 
celte vue! 

FROSINE. Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude ? 

MARIANE. Hélas! me le demandez-vous? et ne vous figurez- 
vous point les alarmes d'une penis toute prête à 
voir le supplice où l’on veut l'attacher. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement, Har- 
pagon n'est pas le supplice que vous voudriez em- 
Jrasser, et je connois à votre mine que le jeune 
blondin dont vous m'avez parlé vous revient un peu 
dans l’egprit. 

MARIANE, Oui. C’esteune chose, Frosine, dont je ne veux 
pas mc défendre ; et les visites respectueuses qu'il a 
rendues chez nous ogt fait, je vous l'avoue, quelque 
cffet dans mon âme. 

FROSINE. Mais avez-vous su quel il est? 

MARINE. Non, je ne sais point quel il est. Mais je sais qu'il 
est fait d’un air à se faire aimer ; que, si l'on pou- 
voit meftre les choses à mon choix, je le prendrois 

plutôt qu'un autre, et qu'il ne contribue pas peu à 
me faire trouver un tourment effroyable dans l'époux 
que l’on veut me donner. 

FRUSINE. Mon Dieu ! tous ces blondins sont agréables et dé- 
bitent fort bien leur fait; mais la plupart sont queux 
comme des rats : il vaut micux pour vous de per 
un vieux mari qui vous donne beaucoup de bien. Ja 
vous avoue que les sens ne trouvent pas si bien leur 
compte du côté que je dis, et qu'il y a quelques pe- 
tits dégoûts à essuyer avec un tel époux, mais cela 
n'est pas pour durer; et sa mort, croyez-moi, vous 
mettra bientôt en état d'en prendre un plus aimable 
qui réparera toutes choses. 
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MARIANE. Mon Dieu! Froisine, c'est une étrange affaire lors- 
que, pour être heureuse, it faut souhaiter ou attendre 
le trépas de quelqu'un; et la mort ne suit pas tous 
les À que nous faisons. | 
Vous moquez-vous? Vous ne l'épousez qu'aux con- 

ditions de vous laisser veuve bientôt, et ce doit être 
là un des articles du contrat. Il seroit bien imperti- 
nent de ne pas mourir dans trois mois. Le voici en 
propre poule 

MARIANE. Ah ! Frosine, quelle figure: 


FROSINE. 


SCÈNE IX. 
HARPAGON, MARIANE, FROSINE. 


HARPAGON à Mariane. Ne vous offensez pas, ma belle, si je viens à 
vous avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent 
assez les yeux, sont assez visibles d'eux-mêmes, e 
qu'il n’est pas besoin de lunettes pour les apercevoir; 
mais, enfin, c'est avec des luncttes qu'on observe les 
astres, et je maintiens et qarantis que vous êles un 
astre, mais un astre , le plus bel astre qui soit dans 
le pays des astres. Frosine, elle ne répond mot et ne 
témoigne, ce me semble , aucune joie de me voir. 

FROSINE. C’est qu’elle est encore toute surprise, et puis les 
filles ont toujours honte à t“moigner d'abord cc 
qu’elles ont dans l'âme. 

HARPAGON à Frosine. Tu as raison. (A Mariane.) Voilà, belle mi- 
gnonne , ma fille qui vient vous saluer. 


SCÈNE X. 
HARPAGON, ÉLISE, MARIANF, FROSINE. 
MARIANE. Je m'acquitte bien tard, madame, d'une telle 
visite. 
ÉLISK. Vous avez fait, madame, ce que je devois faire ; 
et c'étoit à moi de vous prévenir. | 
HARPAGON. Vous voyez qu'elle est grande; mais mauvaise 


herbe croît toujours. 
MARIANE bas à Frosine. Oh! l’homme déplaisant! 
HARPAGON bas à Frosine. Que dit la belle ? 


FROSINE. Qu'elle vous trouve admirable. 

HaRPAGON. C’est trop d'honneur que vous me faites, adorable 
mignonne. 

MARIANE à part, Quel animal ! 


HARPAGON. Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 
MARIANE à part Je n'y puis plus tenir. 
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SCÈNE XI 


HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 


HARPAGON. Voici mon fils aussi, qui vous vient faire la révé- 
rence. 

MARIANE bas à Frosine. Ah! Frosine, quelle rencontre ! C’est jus- 
tement celui dont je t'ai parlé. 

FROSINE, à Mariane. L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. Je vois que vous vous étonnez de me voir de si 
grênds enfants ; mais je serai bientôt défait de l’un 
et de l’autre. | 

CLÉANTE à Mariane. Madame, à vous dire le vrai, c’est ici une 
aven{ure où sans doute je ne m'attendois pas, et mon 
pee ne m'a pas peu surpris lorsqu'il m a dit tantôt 
e dessein qu’il avoit formé. | 

MARIANE. Je puis dire la même chose. C’est une rencontre 
imprévue, qui m a surprise autant que vous, et je 
n'étois point préparée à une telle aventure. 

CLEANTE. Il est vrai que mon père, madame, ne peut pas 
faire un plus beau choix, et que ce m'est une sen- 
sible jêie que l'honneur de vous voir; mais, avec 

tout cela, je ne vous assurerai point que je me ré- 

jouis du dessein où vous pourriez être de devenir ma 

Ter Le compliment, je vous l'avoue, est trop 

difficile pour moi, et c'est un titre, s’il vous plait, 

que je nc vous souhaite point. Ce discours paroîtra 
brutal aux yeux de quelques-uns ; mais je suis assuré 

A serez personne à le prendre comme il fau- 

ra; qe c'est un mariage, madame, où vous vous 
imaginez bien que je dois avoir de la répugnance; 
que vous n'ignorez pas, sachant ce que je suis, 
comme il choque mes intérêts; et que vous voulez 
bien enfin que je vous dise, avec la permission de 
mon père, que, si les choses dépendoient de moi, 
cet hymen ne se feroit point. 


HanPaGon. Voilà un compliment bien impertinent! Quelle 
belle confession à lui faire! 
MARIANE. Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que 


les choses sont fort égales; et que, si vous auriez de 
la répugnance à me voir votre belle-mère , je n’en 
aurois pas moins, sans doute, à vous voir mon beau- 
fils. Ne croyez pas, je vous prie, que ce soit moi 
qui cherche à vous donner cette inquictude. Je se 
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HARPACON. 


MARIANE. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 
CLÉANTE, 


HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGONX. 


FROSINE, 


rois fort fâchée de vous causer du déplaisir; et sije 
ne m'y vois forcée par une puissance absolue, je vous 
donne ma parole que je ne consentirai point au ma- 
riage qui vous chagrine. | 

Elle a raison. À sot compliment, il faut une réponse 
de même. Je vous demande pardon, ma belle, de 
l'impertinence de mon fils; c’est un jeune sot qui ne 
sait pas encore la conséquence des paroles qu'il dit. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a point 
du tout offensée ; au contraire, il m'a fait plaisir de 
m'expliquer ainsi ses véritables sentiments. J'aime de 
Jui un aveu de la sorte; et, s'il avoit parlé d'autre 
façon, je l'en estimerois bien moins. 

C'est beaucoup de bonté à vous, de vouloir ainsi 
excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et 
vous verrez qu'il changera de sentiments. 

Non, mon père, je ne suis point capable d’en 
changer, et je prie instamment madame de le croire. 

Mais voyez quelle extravagance! il continue en- 
core plus fort. 

Voulez-vous que je trahisse mon cœur? 

Encore! avez-vous envie de changer de discours ? 

Hé bien , puisque vous voulez que je parle d'autre 
facon, souffrez, madame, qua,je me mette ici à la 
place de mon père, et qui je vous avoue que je n'ai 
rien vu duns fe monde d'aussi charmant que vous; 
que je ne concois rien d'égal au bonheur de vous 
plaire, et que le titre de votre époux est une gloire, 
une félicité que je préférerois aux destinées des plus 

rands princes de la terre. Oui, madame, le bon- 
oué de vous posséder est, à més regards, la plus 
belle de toutes les fortunes, d'est où j'attache toute 
mon ambition. Îl n’y a rien que je ne sois capable 
de faire pour une conquête si précieuse, et les ob- 
stacles les plus puissants. 

. Doucement, mon fils, s’il vous plaît. 

C'est un compliment que je fais pour vous à ma 
dame. 

Mon Dieu! j'ai une languc pour m'expliquer moi- 
même, et je n'ai pas besoin d'un procureur comme 
vous. Allons, donnez des siéges. 

Non ; il vaut micux que de ce pas nous allions à 
la foire, afin d'en revenir plus tôt, et d’avoir tout le 
temps ensuite de nous entretenir. 


HARPAGON à Lriadavoine, Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. 
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SCÈNE XII. 


HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE. 


HARPAGON à Mariane. Je vous prie de m’excuser, ma belle, sije n’ai 
pas songé à vous donner un peu de collation avant 
que de partir. | 

CLÉANTE. J'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait apporter quel- 
ques bassins d'oranges de la Chine , de citrons de 
et de confitures , que j'ai envoyé querir de votre part. 

HARPAGON bas à Valère. Valère ! 

VALÈRE à Harpagon. Il a perdu le sens. 

CLÉANTE. Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne 
soit pas assez? Madame aura la bonté d’excuser cela, 
s’il lui plait. 


4 
À 


MARIANE. C'est une chose qui n’était pas nécessaire. 
CLÉANTE. Avez-vous jamais vu, madame, un diamant plus vif 

que celui que vous voyez que mon père a au doigt? 
MARIANE. Il est vrai qu’il brille beaucoup. 


CLÉANTE ôtaut du doigt de son père le diamant, et le donnart à Mariane. Il 
faut que vous le voyiez de près. 

MARIANE. Il est fort beau, sans doute, et jette quantité de feux. 

CLÉANTE se mettant ae-dovant de Muriane, qui veut rendre le diamant. 
Nenni, madafne, il est en de trop belles mains. 
C'est un présent que mon père vous a fait. 

HARPAGON. Moi ? 8 

: CLÉANTE. N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que 
madame le qarde pour l'amour de vous ? 

HARPAGON bas à son fils. Comment ? 

CLÉANTE à Meriane. Belle demande ! il me fait signe de vous le faire 


accepter” 

MARIANE. Je ne veux point... 

CLÉANTE à Mariaue, Vous moquez-vous? Il n'a garde de le re- 
prendre. 

HARPAGON à part. J'enragc. 

MARIANE. Ce seroit…. 


CLÉANTE empêchant toujours Marianc de rendre le diamant. Non, vous 
dis-je, c’est l'offenser. 


MARIANE. De grâce. 

“CLÉANTE. Point du tout. 

HARPAGON à part. Peste soit... 

CLÉANTE. Le voilà qui se scandalise de votre refus 


HARPAGON bas à soa fils Ah! traître. 
CLÉANTE à Marine. Vous voyez qu’il se désespère 
HARPAGON bas à son fils en le menaçant Bourreau que tu es! 


I1 — 14 
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| CLÉANTE. Mon père, ce n’est pas ma faute. Je fais ce que je 

| puis pour l'obliger à le-garder; mais elle est obstinée. 

HARPAGON bas à son fils en le menaçant. Pendard! 

CLÉANTE. Vous êtes cause, madame, que mon père me que- 
relle. 

HARPAGON bas à son fils avec los mêmes gestes Le coquin ! 

CLÉANTE à Mariene. Vous le ferez tomber malade. De grâce, ma- 

dame, ne résistez point davantage. 

FROSINE à Mariane. Mon Dieu! que de façons! Gardez la bague, 
puisque monsieur le veut. 

MARIANE à Harpagon. Pour ne vous point mettre en colère, je la 
garde maintenant, et je prendrai un autre temps pour 
vous la rendre. « 


SCÈNE XIIL 


HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 
BRINDAVOINE. Monsieur, il y a là un homme qui vous veat parler. 
HARPAGON.  Dis-lui que je suis empêché, et qu’il revienne une 
autre fois. 

BRINDAVOINE. I] dit qu’il vous apporte de l'argent. 

HARPAGON à Marine. Je vous demande pardon, je reviens tout à 
l'heure. ue 


SCÈNE XIV. 
HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, LA MERLUCHE. 


LA MERLUCHE courant ct feisaut tomber Herpagon. Monsieur. 


HARFAGON. Ah! je suis mort! Ù 
CLÉANTE. Qu'est-ce, mon père? vous êtes-vous fait mal? 
HARPAGON. Le traître assurément a recu de l'argent de mes 


débiteurs pour me faire rompre le cou. 
VALÈRE à Harpagou. Gela ne sera rien, 
LA MERLUCHE à Harpagon. Monsieur, je vous demande pardon ; je 
| croyois bien faire d'accourir vite. 
HARPAGON. Que viens-tu faire ici, bourreau ? 
LA MERLUCHE. Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés, 
HARPAGON. Qu'on les mène promptement chez le maréchal. 
CLÉANTE. En attendant qu’ils soient ferrés, je vais faire pour 
vous, mon père, les honneurs de votre logis, et con- 
duire madame dans le jardin, où je ferai porter la 


collation. . 


HARPAGON. 


VALÈRE. 
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SCÈNE XV. 
HARPAGON, VALÉRF, 


Valère, aie un peu l'œil à tout cela, et prends 
soin , je te price, de m'en sauver le plus que tu pour- 
ras, pour le renvoyer au So à 

C'est assez. 


HARPAGON seul. O fils impertinent! As-tu envie de me ruiner! 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 


 CLÉANTE. 


ÉLISE. 


MARIANE. 


FROSINE. 


CLÉANTE. 


MARIANE. 


CLÉANTE. 


Rentrons ici; nous serons beaucoup mieux. Il n’y 
ü plus autour de nous personne de suspect, et nous 
pouvons parler librement. 

Oui; madame, mon frère m'a fait confidence de la 
passion qu'il agpour vous. Je sais les dd Le et les 
déplaisirs que sont capables de causer de pareilles 
traverses; et c'est, je vous assure, avec une ten- 
dresse extrême que jé m'intéresse à votre aventure. 

C'est une douce consolation que de voir dans ses 
intérêts une personne comme vous, et je vous con- 
jure, madame, de me gqerder toujours cette géné- 
reuse amgtié, si capable de m'adoucir les cruautés 
de la fortune. | 

Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens l’un 
et l’autre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, aver- 
lie de votre affaire. Je vous aurois sans doute dé- 
tourné cette inquiétude, et n'aurois point amené les 
choses où l’on voit qu’elles sont. | 

Que veux-tu? C'est ma mauvaise destinée qui l’a 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résolutions 
sont les vôtres ? 

Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolutions ? 
Et dans la dépendance où je me vois, puis-je for- 
mer que des souhaits ? 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que 
de simples souhaits? Point de pitié officieuse? Point 
de secourable bonté ? Point d'affection agissarte ? 
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MARJANE. 


CLÉANTE. 


MARIANE. 


CLÉANTE. 


FROSINE. 


CLÉANTE. 
MARIANE. 
ÉLISE. 


FROSINK. 


CLÉANTE. 
FROSINE. 


CLÉANTE. 
: FROSINE. 


. L'AVARE | 

Que saurois-je vous dire? Mettez-vous en ma place, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
même : je m en remets à vous, et je vous crois trop 
raisonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui 
peut m'être permis par l'honneur et la bienséance. 

Hélas! où me réduisez-vous, que de me renvoyer 
à ce que voudront permettre les fâcheux sentiments 
d'un OUNEUE honneur et d'une scrupuleuse bien- 
séance ? | | 

Mais que voulez-vous que je fasse? Quand je pour- 
rois passer sur quantité d'égards où notre sexe est 
obligé, j'ai de la considération pour ma mère. Elle 
m'a toujours élevée avec une tendresse extrême, et 
je ne saurois me résoudre à lui donner du déplaisir, 
Faites, agissez auprès d'elle ; employez tous vos soins 
à gagner son esprit. Vous pouvez faire et dire tout 
ce que vous voudrez, je vous en donne la licence ; 
et, s’il ne tient qu'à me déclarer en votre faveur, je 
veux bien consentir à lui faire un aveu moi-même de 
tout ce que je sens pour vous. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous 
servir ? 

Par ma foi, faut-il le demander? Je le voudrois de 
tout mon cœur : vous savez que deymon naturel je 
suis assez humaine. Le ciel Ae m'a point fait l’âme 
de bronze, et je n’ai quë trop de tendresse à rendre 
de petits services, quand je vois des gens qui s’en- 
tr'aiment en tout bien et en tout honneur. Que pour- 
rions-nous faire à ceci ? 

Songe un peu, je te prie. 

Ouvre-nous des lumières. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu 
as fait. 

Ceci est assez difficile. (A Mariane. ) Pour votre mère, 
elle n’est pas tout à fait déraisonnable, et peut-être 

ourroit-on la gagner et la résoudre à transporter au 


fils le don qu'elle veut faire au père. (A Cléante.) Mais 


le mal que j'y trouve, c'est que votre père est votre père. 

Cela s'entend. | 

Je veux dire qu'il conservera du dépit si l'on montre 
qu'on le refuse, et qu'il ne sera point d'humeur ensuite 
à donner son consentement à votre mariage, Ifaudroit, 
pour bienfaire, que le refus vint de lui-même, ettâcher, 
par quelque moyen, de le dégoàter de votre personne. 

Tu ss raison. 

Oui, j'ai raison; je le sais bien. C'est là ce qu'il 
faudroit; mais le diantre est d'en pouvoir trouver les 


CLÉANTE. 
FROSINE. 


CLÉANTE, 


MARIANE. 
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moyens. Attendez : si nous avions quelque femmc 
un peu sur l’âge, qui fût de mon talent et jouât as- 
sez bien pour contrefaire une dame de qualité, par 
le moyen d’un train fait à la hâte et d’un bizarre nom 
de marquise ou de vicomtesse, que nous supposc- 
rions de la basse Bretagne, j’aurois assez d'adresse 
pour faire accroire à votre père que ce seroit une per- 
sonne riche, outre ses maisons, de cent mille écus 
en argent comptant; qu'elle seroit éperdument amou- 
reuse de lui, et souhaiteroit de se voir sa femme, 
jusqu'à lui donner tout son bien par contrat de ma- 
riage, et je ne doute A qu'il ne prêtât l’oreille à 
la popoton Car enfin il vous aime fort, je le sais; 
mais‘il aime un peu plus l'argent ; et quand, ébloui 
de ce leurre, il auroit une fois consenti à ce qui vous 
touche , il importeroit peu ensuite qu'il se désabusât 
en venant à vouloir voir clair aux effets de notre mar- 
quise. 

Tout cela est fort bien pensé. 

Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d’une 
de mes amies qui scra notre fait. 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissance, si 
tu viens à bout de la chose. Mais, charmante Ma- 
riane, commençons, je vous prie, par gagner votre 
mère; c'gst toujours beaucoup faire que de rompre 
ce mariage. Feites-y de votre part, je vous en con- 
jure, tous les efforts qu’il vous sera possible. Servez- 
vous de tout le pouvoir que vous donne sur elle cette 
amitié qu’elle a pour vous Déployez sans réserve les 

râces éloquentes, les charmes tout-puissants que le 
el a placés dans vos yeux ct dans votre bouche: et 
n'oublæz rien, s’il vous plaît, de ces tendres pue 
de ces douces prières et de ces caresses touchantes à 
qui je suis persuadé qu’on ne sauroit rien refuser. 

ferai tout ce que je puis, et n’oublierai aucune 
chose. 


SCÈNE IL 


HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 
HARPACON à pert sans être aporçu. Ouais! mon fils baise la main de sa 


ÉLISE. 


HARPAGON. 


prétendue belle-mère, et sa prétendue belle-mère ne 
s’en défend pas fort! Y auroit-il quelque mystère 
là-dessous ? 

Voici mon père. 

Le carrosse est tout prêt; vous pouvez partir quand 
il vous plaira. | | 
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HARPAGON. 


HARPAGON., 


CLÉANTE. 
HARPAGON. 


CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 
HARPAGON. 


CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 


L'AVARE. ; 
Puisque vous n’y allez pas, mon père, je m'en 
vais les conduire. - 
Non : demeurez. Elles iront toutes seules , et j'ai 
besoin de vous. 


SCÈNE Ill. 


HARPAGON, CLÉANTE. 


Or cà, intérêt de belle-mère à part, que te sem- 
ble, à toi, de cette persbnne? 

fe qui m'en semble? 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
et 

a Ja. 

Mais encore? 

A vous parler franchement, je ne l'ai pas trouvée 
ici ce que je l’avois crue. Son air est de franche co- 
Res sa taille est assez gauche, sa beauté très-mé- 

iocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez 
pas que ce soit, mon père, pour vous en dégoûter; 
car, belle-mère pour belle-mère, autant celle-là 
qu'une autre. 

Tu lui disois tantôt pourtant... 

Je lui ai dit quelques douceurs*en votre nom ; 
mais c'étoit pour vous plaire. « 

Si bien donc que tu n'£arois pas d'inclination pour 
elle ? 

Moi ? point du‘tout. 

J'en suis fâché, car cela rompt une pensée qui 
m'étoit venue dans l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici, 
réflexion sur mon âge, et j'ai songé qu'on pourra 
trouver à redire de me voir mañer à une si jeune 
personne. Cette considération‘m'en faisoit quitter le 
dessein; et, comme je l'ai fait demander, et que je 
suis pour elle engagé de ma parole, je te l'aurois 
donnée, sans l’aversion que tu témoignes. 

À moi? 

À toi. 

En mariage ? 

En mariage. 

Écoutez. Il est vrai qu’elle n'est pas fort à mon 
goût ; mais pour vous faire plaisir, mon père, je me 
résoudrai à l'épouser, si vous voulez. 

- Moi, je suis plus raisonnable que tu ne penses. Je 
ne veux point forcer ton inclination. 

Pardonnez-moi ; je me ferai cet effort pour l'amour 
de vous, 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 


HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE, 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 
CLÉANTE. 


ACTE IV, SCÈNE III. 215 

Non, non. Un mariage ne sauroit être heureux où 
l'inclination n’est pas. 

C'est une chose, mon père, qui peut-être viendra 
ensuite; et l’on dit que l'amour est souvent un fruit 
du mariage. 

Non. Du côté de l’homme on ne doit point risquer 
l'affaire, et ce sont des suites fâcheuses où je n'ai 
garde de me commettre. Si tu avois senti quelque 
inclination pour elle, à la bonne heure, je te l’au- 
rois fait épouser au lieu de moi; mais cela n'étant 
pas, je suivrai mon premier desseig, et je l'épou- 
serai moi-même. 

Hé bien! mon père, puisque les choses sont ainsi, 
il faut vous découvrir mon cœur, il faut vous révéler 
notre secret. La vérité est que je l'aime depuis un 
jour que je la vis dans une promenade; que mon 
dessein étoit tantôt de vous la demander pour femme. 
et que rien ne m'a retenu que la déclaration de vos 
sentiments et la crainte de vous déplaire. 

Lui avez-vous rendu visite ? 

Oui, mon père. 

Beaucoup de fois? 

Assez pour le temps qu'il y a. 

Vous a-t-on bien recu? 

Fort mien, mais sans savoir qui j'étois, et c'est ce 
qui a fait tan@t la surprise de Mariane. 

Lui avez-vous déclaré votre passion , et le dessein 
où vous étiez de l'épeuscer ? 

Sans doute; et même j'en avois fait à sa mère 
quelque peu d'ouverture. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition? 

Ou, fort civilement. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

Si j'en dois croire les apparences , je me persuade, 
mon père, qu'elle a en A bonté pour moi. 


HARFAGON bas à part, Je suis bien aise d’avoir appris un tel secret, et 


CLÉANTE, 


voilà justement ce que je demandois. {Haut.) Or sus, 
mon fils, savez-vous ce qu’il y a? C'est qu'il faut son- 
ger, s'il vous plaît, à vous défaire de votre amour, 
à cesser toutes vos poursuites auprès d'une personne 
que je prétends pour moi, et à vous marier dans peu 
avec celle qu'on vous destine. 

Oui, mon père, c'est ainsi que vous me jouez! 
Hé bien! puisque les choses en sont venues là, je 
vous déclare, moi, que je ne quitferai point la pas- 
sion que j'ai pour Mariane; qu'il n’y a point d'ex- 
trémité où je ne m'abandonne pour vous disputer sa 
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7 conquête; et que, si vous avez pour#ous le consen- 
tement d'une mère, j'aurai d'autres secours peut-être 

é qui combattront pour moi. 
HARPAGON. Comment, pendard! tu as l'audace d'aller sur mes 


brisées ? 
CLEANTE. C’est vous qui allez sur les miennes, et je suis le 
| premier en date. 
HARPAGON. Ne suis-je pas ton père, et ne me dois-tu pas 
respect ? 
CLÉANTE. be ne sont point ici des choses où les enfants 
| soient obligés de déférer aux pères, et l'amour ne 
< connoît personne. 
HARPAGON. Je te ferai bien me connoïtre avec de bons coups 
de bâton. 
CLÉANTE. Toutes vos menaces ne feront rien. 
HARPAGON. Tu renonceras à Mariane. 
CLÉANTE. Point du tout. 
HARPAGON. Donnez-moi ur bâton tout à l'heure. 


SCÈNE IV. 


HARPAGON, CLÉANTE, MAITRE JACQUES 


MAITRE JACQUES. Hé, hé, hé! messieurs, qu'est-ce-ci? À quoi 
songez-vous ? . 


CLÉANTF. Je me moque de cela. 

MAITRE JACQUES à Cléante. Ah! monsiew, doucement. 

HARPAGON. Me parler avec cette impudence! 

MAITRE JACQUES à Harpagon. Ahf monsieur, de grâce. 

CLÉANTE. Je n'en démordrai pas. 

MAITRE JACQUES à Cléante. Hé quoi! à votre père ? 

HAPPAGON. Laisse-moi faire. 

MAITRE JACQUES à Harpagon. Hé quoi! à votre ‘ils? Encore passe 
pour moi. : 

HARPAGON. Je te veux faire toi-même, maître Jacques, juge 


de cette affaire, pour montrer comme j'ai raison. 
MAITRE SACQUES. J'y consens. (A Cléante.) Éloignez-vous un peu. 
HARPAGON, J'aime une fille que je veux épouser, et le pen- 
dard a l'insolence de l'aimer avec moi, et d'y pré- 
tendre malgré mes ordres. 
MAITRE JACQUES. Ah! il a tort. 
WarpaGon. N'est-ce pas une chose épouvantable, qu'un fils 
ui veuf entrer en concurrence avec son pére? el ne 
doit-il pas, per respect, s'abstenir de toucher à mes 
inclinations° 
MAITRE JACQUES. Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et de- 
meurez là. | | 
CLÉANTE à maitre Jecques, qui s'approche de lui, Hé bien! oui, puis- 


, 
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qu'il veut te choisir pour juge, je n’y recule point; 

il ne m'importe qui ce soit, et je veux bien aussi me 

| rapporter à toi, maître Jacques, de notre différend. 

MAITRE JACQUES. C’est beaucoup d'honneur que vous me faites. 

CLÉANTE. Je suis épris d'une jeune personne qui répond à 
mes vœux et reçoit tendrement les offres de ma foi; 
et mon père s'avise de venir troubler notre amour 
par la demande qu'il en fait faire. 

MAITRE JACQUES. Il a tort, assurément. 

CLÉANTE. N'a-t-il point de honte, à son âge, de songer à se 
marier? lui sied-il bien d'être amoureux? et ne de- 
vroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes gens ? 

MAITRE JACQUES. Vous avez raison. Il se moque. Laissez-moi lui 
dire deux mots. (A Harpagon.) Hé bien! votre fils n’est 
pas si étrange que vous Île dites, et il se met à la 
raison. Il dit qu’il sait le respect qu'il vous doit; qu'il 
ne s'est emporté que dans la première chaleur; et 
qu'il ne feïa point refus de se soumettre à ce qu'il 
vous plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux 
que vous ne faites, et lui donner quelque personne 
en mariage dont il ait lieu d’être content. 

HARPAGON. Ah! dis-lui, maître Jacques, que moyennant cela, 
il pourra espérer toutes choses de moi, et que, hors 
Meriane , je lui laisse la liberté de choisir celle qu'il 
voudra. 

MAITRE JACQUES. Laïssezymoi faire. (à Cléante.) Hé bien! votre père 
n'est pas si déraisonnable que vous le faites, et il 
m'a témoigné que çe sont vos emportements qui l'ont 
mis en colère; qu'il n’en veut seulement qu’à votre 
manière d'agir, et qu'il sera fort disposé à vous ac- 
corder ce que vous souhaitez, pourvu que vous vou- 
lies vous y prendre par la douceur ct lui rendre les 
déférences, les respects et les soumissions qu’un fils 
doit à son père. 

CLÉANTE. Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s’il 
m'accorde Mariane, il me verra toujours le plus 
soumis de tous les hommes, et que jamais je ne ferai 
aucune chose que par ses volontés. | 

MAITRE JACQUES à Harpagon. la est fait ; il consent à ce que vous 


, dites. 
HARPAGON. Voilà qui va le mieux du monde. 
MAITRE JACQUES à Cléante. Tout est conclu; il est content de vos 
promesses. 
CLÉANTE, Le ciel en soit loué! 


MAITRE JACQUES. Messieurs, vous n'avez qu’à parler ensemble : vous 
voilà d'accord maintenant, et vous alliez vous que- 
reller faute de vous entendre. 
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Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé 
toute ma vie. oo 


MAITRE JACQUES. Îl n'y a pas de quoi, monsieur. 


HARPAGON. 


Tu m'as fait plaisir, maître Jacques, et cela mérite 
une récompense. {Harpagon fouille dans sa poche, maitre 
Jacques tend la main ; mais Harpagon ne tire que son mouchoir, 
en disant :} Va, je m'en souviendrai, je t’assure. 


MAITRE JACQUES. Je vous baise les mains. 


CLÉANTE. 


HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 
HARPAGON. 


CLÉANTE. 
HARPAGON. 


CLÉANTE. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 


RARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARFAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 


SCÈNE V. 


+ HARPAGON, CLÉANTE. 


Je vous demande pardon, mon père, de l'empor- 
tement que j'ai fait paroître. ‘ 

Cela n'est rien. | 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du 
monde. 

Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voir 
raisonnable. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute! 

On oublie aisément les fautes des enfants, lors= 
qu'ils rentrent dens leur devoir. 

Quoi! ne garder aucun ressentiment de toutes mes 
extravagances ? 

C'est une chose où tu m'obliges, par la soumis- 
sion et le respect où tu te rangts. 

Je vous promets, mon père; que jusques au tom- 
beau je conserverai dans mon cœur le souvenir de 
vos bontés. À 

Et moi, je te promets qu'il n’y aura aucune chose 

ue de moi tu n’obtiennes. 

Ah! mon père, je ne vous demande plus rien; et 
c'est m'avoir assez donné que de me donner Ma- 
riane. 

Comment? 

Je dis, mon père, que je suis er content de 
vous, et que je trouve toutes choses dans la bonté 
que vous avez de m'accorder Mariune. 

Qui est-ce qui te parle de t'accorder Mariane ? 

Vous, mon père. 

Moi? 

Sans doute. 

Comment! c’est toi qui as promis d'y renoncer. 

Moi, y renoncer? 

Oui. 

Point du tout. 

Tu ne t'es pas départi d'y prétendre ? 


CLÉANTE, 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE, 
HARPAGON. 
CLÉANTE, 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 
HARPAGON. 
CLÉANTE. 


ACTE IV, SCÊNE VII 
Au contraire, j'y suis porté plus que jamais. 
Quoi! pendard, derechef? 
Rien ne me peut changer. 
Laisse-moi faire, traître! 
Faites tout ce qu’il vous plaira. 
Je te défends de me jamais voir. 
A la bonne heure. 
Je t'abandonne. 
Abandonnez. 
Je te renonce pour mon fils. 
Soit. 
Je te déshérite. 
Tout ce que vous voudrez. 
Et je te due ma malédiction. 
Je n'ai que faire de vos dons. 


SCÈNE VL 
CLEANTE, LA FLÈCHE. 
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LA FLÈCHE sorlant du jardin avec une cassette. Ah! monsieur, que je 


CLÉANTE. 
LA FLÈCHE. 
CLÉANTE, 
LA FLÈCHE. 
CLÉANTE. 
LA FLÈCHE. 
CLÉANTE. 
LA FLÈCHE. 
CLÉANTE. 
LA FLÈCHE. 


vous trouve à propos! Suivez-moi vite. 
Qu'y a-t-il? 
Suivez-moi, vous dis-je : nous sommes bien. 
Comment ? 
Vgici votre affaire. 
Quoi 2» 
J'ai quigné ceci tout le jour. 
Qu'est-ce que ç'est? 
Le trésor de votre père que j'ai attrapé. 
Comment as-tu fait? 
Vous saurez tout. Sauvons-nous: je l'entends crier. 


SCÈNE VIL 
HARPAGON criant au voleur dès le jardin. 


Au voleur! au voleur! à l'assassin! au meurtrier! 
Justice, juste ciel! je suis perdu, je suis assassiné! 
on m'a coupé la gorge : on m'a dérobé mon argent. 
Qui peut-ce être? Qu'est-il devenu? Où est-il? Où 
se cache-t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où cou- 
rir? Où ne pas courir? N’est-il point là? n'est-il point 
ici? Qui est-ce? Arrête. (A lui-même se prenant par le 
bras.) Rends-moi mon argent, coquin... Ah! c’est 
moi! mon esprit est troublé, et j'ignore où je suis, 
qui je suis et ce que je fais. Hélas! mon pauvre ar- 
gent! mon pauvre argent! mon cher ami! on m'a 
privé de toi; et puisque tu m'es enlevé, j'ai perdu 
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mon support, ma consolation, ma joie : tout est fini 


pour moi, et je n'ai plus que faire au monde. Sans 
toi, il m'est impossible de vivre. C’en est fait, je 
n'en puis plus; Je me meurs, je suis mort, je suis 
enterré. N'y a-t-il personne qui veuille me ressus- 
citer, en me rendant mon argent, ou en m'apprenant 
ui l'a pris? Euh! Que dites-vous? Ce n’est personne. 
faut, qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec 
beaucoup de soin on ait épié l'heure ; et l'on a choisi 
justement le temps que je parlois à mon traître de 
fils. Sortons. Je veux aller querir la justice, et faire 
donner la question à toute ma maison: à servante, 
à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de qens 
assemblés! Je ne jette mes regards su personne qui 
ne me donne des soupçons, et tout me semble mon 
voleur. Hé! de quoi est-ce qu’on parle là? de celui 
qui n'a dérobé! Quel bruit fait-on là-haut? Est-ce 
mon voleur qui y est? De grâce, si l'on sait des 
nouvelles de mon voleur, je supplie que l'on m'en 
dise. N’est-il point caché là parmi vous? Ils me re- 
gardent tous, et se mettent à rire. Vous verrez 
u’ils ont part, sans doute, au vol que l’on m'a fait. 
Allons vite, des commissaires, des grchers, des 
pee des juges, des gênes , des potences et des 
ourreaux. Je veux faire pendre tout le monde; et, 
si je ne retrouve mon argegt, je me pendrai moi- 
même après. 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 


LE COMMISSAIRE. Laissez-moi faire ; je sais mon métier, Dieu merci. 


HARPAGON. 


Ce n’est pas d'aujourd'hui que je me mèle de décou- 
vrir des vols; et je voudrois avoir autant de sacs de 
mille fraucs que j'ai fait pendre de personnes. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 
affaire en main, et si l’on ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 


LE COMMISSAIRE. Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous 


HARPAGON. 


dites qu’il y avoit dans cette cassette. 
Dix mille écus bien comptés. 
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LE COMMISSAIRE. Dix mille écus! oN | 
HARPAGON. Dix mille écus. | 

LE COMMISSAIRE. Le vol est considérable! 

HARPAGON.  Îl n’y a point de supplice assez grand pour l'énor. 
mité de ce crime, et, s'il demeure impuni, les choses 
les plus sacrées ne sont plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. En quelles espèces étoit cette somme ? 


HARPAGON. En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. Qui soupconnez-vous de ce vol ? 

HARPAGON. Tout le monde; et je veux que vous arrêtiez pri- 
, sonniers la ville et les faubourgs. + 


LE COMMISSAIRE. Îl faut, si vous m'en croyez, n’effaroucher per- 
sonne, et tâcher doucement d'attraper quelques 
preuves, afin de procéder après par la rigueur au 
recouvrement des deniers qui vous ont été pris. 


LI 


 SGÈNE II. 
HARPAGON, UN COMMISSAIRE, MAITRE JACQUES. 


MAITRE JACQUES dans le fond du théâtre en se retournant du cûté par lequel il 
est entré. Je m'en vais revenir. Qu'on mel’écorche tout 
à l'heure; qu’on me lui fasse griller les pieds ; qu'on 
me le mette dans l’eau houillante, et qu’on me le 
pende au plancher. 

HARPAGON à maitre êcques. Qui? celui qui m'a dérohé? 

MAITRE JACQUES. Je parfe d’un cochon de lait que votre intendant 
me vient d'envoyer, et je veux vous l’accommoder à 
ma fantaisie. 

HARPAGON. H n'est pas question de cela ; et voilà monsieur à 
qui il faut parler d'autre chose. 

LE COMMISSAIRE à maitre Jacques. Ne vous épouvantez point. Je suis 
un EL à ne vous point scandaliser, et les choses 
iront dans la douceur. 

MAITRE JACQUES. Monsieur est de votre souper? 

LE COMMISSAIRE. Îl faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
maitre. 

MAITRE JACQUES. Ma foi, monsieur, je montrerai tout ce que je sais 
faire, et je vous traiterai du mieux qu'il me sera 
possible. 

HARPAGON. Ce n'est pas là l'affaire. | 

MAITRE JACQUES. Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je 
voudrois, c’est la faute de monsieur votre intendant, 
qui m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son éco- 
nomie. 

HARPAGON. Traître ! il s’agit d'autre chose que de SOUpCT ; et 
je veux que tu me dises des nouvelles de l'argent 
qu'on m'a pris. 
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MAITRE JACQUES. On vous a pris de l'argent? 

HARPAGON. Oui, coquin; et je m'en vais fe faire pendre situ. 

| ne me le rends. Le 

LE COMMISSAIRE à Harpagon. Mon Dieu! ne le maltraitez point. Je 
vois à sa mine qu'il est honnête homme, et que, sans 
se faire mettre en prison, il vous découvrira ce que 
vous voulez savoir... Oui, mon ami, si vous nous 
confessez la chose il ne vous sera fait aucun mal, et 
vous serez récompensé comme il faut par votre 
maïtre. On lui a pris aujourd'hui son argent; et il 
n'est mas que vous ne sachiez quelques nouvelles de 
cette affaire. 

MAITRE JACQUES bas à part. Voici justement ce qu'il me faut pour 
me venger de notre intendant. Depuis qu'il est entré 
céans , il est le favori; on n’écoute que ses conseils, 
et j'ai aussi sur le cœur les coups de bâton de tantôt, 

HARPAGON. Qu'as-tu à ruminer ? | 

LE COMMISSAIRE à Harpagon. Laissez-le faire. Il se prépare à vous 
contenter; et je vous ai bien dit qu'il étoit honnête 
homme. | 

MAITRE JACQUES. Monsieur, si vous voulez que je vous dise les 
choses, je crois que c’est monsieur votre cher in- 
tendant qui a fait le coup. 


HARPAGON. Valère? 

MAITRE JACQUES. Oui. ‘ 

HARPAGON. Lui! qui me paroît si fidèle? 

MAITRE JACQUES. Lui-même. Je crois que c'est lui qui vous « 
dérobé. ‘ 

HARPAGON. Et sur quoi le crois-tu ? 

MAITRE JACQUES. Sur quoi ? 

HARPAGON. Oui. 


MAITRE JACQUES. Je le crois... sur ce que je le crois. 
LE COMMISSAIRE. Mais il est nécessaire de üire les indices que 


vous avez. 
HARPAGON. L’as-tu vu rôder autour du lieu où j’avois mis mon 
argent ? 
MAITRE JACQUES. Oui, vraiment. Où étoit-il votre argent? 
HARPAGON. Dans le jardin. 


MAITRE JACQUES. Justement; je l'ai vu rôder dans le jardin. Et 
dans quoi est-ce que cet argent étoit? 


HARPAGON. Dans une cassette. 
MAITRE JACQUES. Voilà l'affaire. Je lui ai vu une cassette. 
HARPAGON. Et cette cassette, comment est-elle faite ? Je verrai 


bien si c’est la mienne. 
MAITRE JaCQUES. Comment elle est faite ? 
 HARPAGON. Oui. 
MAITRE JACQUES. Elle est faite... elle est faite comme une cassette, 
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te conrwissarre. Cela s'entend, Mais dépeignez-la un pen, pour voir. 

MATŸRE JACQUES. C'est une grande cassette. 

HARPAGON. Celle qu'on m'a volée est petite, 

MAITRE JACQUES. Hé! oui, elle est petite, si l'on veut le prendre par 
18; mais je l'appelle pe pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. Et de quelle couleur est-elle? 

MAITRE JACQUES. De AT couleur? 

LE COMMISSAIRE. Oui. 

MAITRE JACQUES. Elle est de couleur... la... d’une certaine cou- 
leur... Ne sauriez-vous m'aider à dire? 

HARPAGON. Euh ? 

MAITRE JACQUES. N’est-elle pas rouge? 

HARPAGON, Non, grise. 

mussne -UES. Hé! oui, gris-rouge; c'est ce que je voulois dire. 

HARPAGON. , Ïl n’y a point de doute, c'est elle assurément. 
Écrivez, monsieur, sa déposition. Ciel! à qui désor- 
mais se fier ? Îl ne faut plus jurer de rien ; et je crois, 
après cela, que je suis homme à me voler moi-même. 

MAITRE JACQUES à Harpagon. Monsieur, le voici qui revient. Ne lui 
allez pas dire au moins que c’est moi qui ai décou- 
vert cela. | 


| SCÈNE IH. 
HARPAGON, UN COMMISSAIRE, VALÈRE, 
MAITRE JACQUES. 


HARPAGON.  Approchè, viens confesser l'action la plus noire, 
l'attentat le plus horrible qui jamais ait été commis, 


VALÈRE. Que voulez-vous, monsieur ? 

HARPAGON. Comment, traître! tu ne rougis pas de ton crime! 
VALÈRE. De quel crime voulez-vous donc parler? 
HARPAGON. Me quel crime je veux parler, infime ? comme si 


fu ne gavois pas ce que je veux dire! C’est en vain 

que tu prétendrois me le déquiser; l'affaire est dé- 
couverte, ct l’on vient de m apprendre tout. Com- 
ment! abuser ainsi de ma bonté, et s’introduire 
exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer un 
tour de cette nature! 

VALÈRE. Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours, et vous nier la chose. 

MAITRE JACQUES à part. Oh! oh! aurais-je deviné sans y penser? 

VALÈRE. C’étoit mon dessein de vous en parler, et je vou- 
lois attendre pour cela des conjonctures favorables; 
mais puisqu'il en est ainsi, je vous conjure de ne 
vous point fâcher, et de vouloir bien entendre mes 
r'AISONS. 

HARPAGON. Et quelles belles raisons peux-tu me donner, vo- 
leur infâme ? 


\ 


gai 
MatËar. 
HARPAGON, 


VALÈRE. 


HARPAGON. 


V'ALÉRK. 


HARPAGON. 


VALÈRE. 
HARPAGON. 


VALÈRE. 
HARPAGON. 
VALÈRE. 


HARPAGON. 
VALÈRE. 
HARPAGON. 
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VALÈRE, 


HARPAGON. 


VALÈRE. 
HARPAGON. 
VALÈRE. 


HARPAGON. 
“VALÈRE. 


HARPACGON. 
VALÈRE. 


L'AVARE, a 
Ah ! monsieur, je n'ai pas mérité êes no 





sn OA 
# des noms. U'emt 
vrai que j'ai commis une offense envers vous, taie, 
après tout, ma faule est pardonnable. 

Comment, pardonnable? Un quet-apens, un assas- 
sinat de la sorte! 

De grâce , ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez oui, vous verrez que le mal n'est pas 
si “ne ue vous le faites. 

e mal n'est pas si grand que je le fais! Quoi! 
mon sang, mes entrailles; pendard'! 

Vetre sang, monsieur, n'est pas tombe dans de 
mauvaises mains. Je suis d'une condition à ne lui 
point faire de tort; et il n’y a rien dans tout ceci 
que je ne puisse bien réparer. 

Cest bien mon intention, et que tu me restitues 
ce que tu m'as ravi. 

Votre honneur, monsieur, sera pleinement satisfait. 

Il n'est pas question d'honneur là dedans. Mais, 
dis-moi, qui t'a porté à cette action? 

Hélas! me le demandez-vous? 

Oui, vraiment, je te le demande. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait 
faire, l'Amour. ' 

L'Amour! 

Oui. € 

Bel amour, bel amour, fna foil l'amour de mes 
louis d'or! 

Non, monsieur, ,ce ne sont point vos richesses 
qui m'ont tenté; ce n'est ee cela qui m'a ébloui, et 
je proteste de ne prétendre rien à tous vos biens, 
pourvu que vous me laissiez celui de j'ai. 

Non ferai, de par tous les diables! je ne te le lais- 
serai pas. Mais voyez Le infolence, de vouloir 
retenir le vol qu'il m'a lait! 

Appelez-vous cela un vol? 

Si je l'appelle un vol? un trésor comme celui-là! 

C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
vous ayez, sans doute; mais ce ne sera pas le perdre 
que de me le laisser. Je vous le demande à genoux, 
ce trésor plein de charmes; et, pour bien faire, il 
faut que vous me l'accordiez. 

Je n'en ferai rien Qu'est-ce à dire cela? 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et 
avons fait serment de ne nous point abandonner, 

Le serment estadmirable , et la promesse plaisan({e ! 

Oui, nous nous sommes engagés d’être l’un à l’autre 
à jamais, 
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. wéus en empêcherai bien, fé vous assure, 
ÉCERE" Rien rs la mort ne nous peut séparer. 
Haxwac@  ‘ C'est être bien endiablé après mon argent! 
vALÈRE , Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n'étoit point 
l'intérêt qui m'avoit poussé à faire ce que j'ai fait. 
Mon cœur n'a point agi par les ressorts que vous pen- 
sez, et un motif plus noble m'a inspiré cette résolution, 
HARPAGON. Vous verrez que c’est par charité chrétienne qu'il 
veut avoir mon bien! Mais j'y donnerai bon dre 
et la justice, pendard effronté, me va faire raison 
de tout. : 
VALÈRE. Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà . 
. prêt à souffrir toutes les violences qu’il vous plaira; 
mais je vous prie de croire, au moins, que, s'ilya 


“ du mal , ce n’est que moi qu'il eu faut accuser, et que 
votre fille en tout ceci n’est aucunement coupable. 
HARPAGON. Je le crois bien, vraiment! il seroit fort etrange 


que ma fille eùt trempé dans ce crime. Mais je veux 
ravoir mon afluire, et que tu me confesses en quel 
endroit tu me l'as enlevée. 

VALÈRE. Moi ? je ne l'ai point enlevée, elle est encore chez 
vous. 

HARPAGON à part. O ma chère cassette! (Haut.) Elle n’est point 
sortie de ma maison? 


VALÈRE. Non, monsieur. 
HARPAGON. Hé! dis-Mnoi dpne un peu , tu n’y as point touché? 
VALÈRE. Moi, y toucher! Ah! vous lui faites tort, aussi 


bien qu'à moi; et cest d'une ardeur toute pure et 
respectueuse que j'ai brûlé pour elle. 

HARPAGON à part. Brûler pour ma cassette! 

VALÈRE. J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait pa- 
roître aäcune pensée offensante ; elle est trop sage 
et trop hontète pour cela. 

HAtiPAGON à part. Ma cassette trop honnête! 

VALÈRE. Tous mes désirs se sont bornés À jouir de sa vue, 
et rien de criminel n'a profané la passion que ses 
beaux yeux m'ont inspirée. 

HARFAGON à part Les beaux yeux de ma cassette! Il parle d'elle 

“ comme un amant d'une maîtresse. 


VALÈRE. Dame Claude, monsieur, ‘sait la vérité de cette 
aventure, et elle vous peut rendre témoignage. 
| HARPAGON. Quoi! ma servante est complice de l'affaire Ÿ 
VALÈRE. Oui, monsieur : clle a été témoin de notre enga- 


joe et c'est après avoir connu l'honnêteté de ma 
amme qu'elle mu aidé à persuader votre fille de 
me donner sa foi, et recevoir la mienne. 


Ir — 1 


| : L' À van Ë, h : 
: x h part Est-ce que'la peur de la justice le fait estrata- 


guer? (A Valère.) Que nous brouilles-tu ici de ri Blot 
Je*dis, monsieur, que j'ai eu toutes les peines tk 
monde à fure consentir sa pudeur à ce que vouloit 
mon amour. 
HARPAGON. La pudeur de qui ? 
VALÈRE. De votre fille; et c’est seulement depuis hier 
qu’elle a pu se résoudre à nous signer mutuellement 


une promesse de mariage. 






HARPAGON. Ma fille t'a signé une promesse de mariage? 

VALÈRE. Pui, monsieur, comme de ma part je lui en ai #i-, 
gné une. 

HARPAGON. 0 ciel! autre disgrâce ! | 

MAITRE JACQUES au commissane Écrivez, monsieur, écrivez. 

HARPAGON. Rengrégement de mal! Surcroît de désespoir ! [An 


commssare } Allons, monsieur, faites le dû de voire 
charge, et dressez-lui-moi un procès comme larroë. 
et comme suborneur. 

MAITRE JACQUES. Comme larron et comme suborneur. 

VALÈRE. Ce sont des noms qui ne me sont point dus; et 
quand on saura qui je suis... 


SCÈNE IV. 


HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, VALÈRE, FROSINE, 
MAITRE JACQUES, UN €OMMISSAIRE. 


HARPAGON. Ah! fille scelérate! fille indigne d'un père comme 
moi! C'est ainsi que tu pratiques les leçons que je 
t'ai données! Tu te laisses prendre d'amour pour un 
voleur infâme , et tu lui engages ta foi sans mon con- 
sentemcnt! Mais vous serez trompés l'un et l'autre. 
(A Élise } Quatre bonnes muraille$ me répondront de 
ta conduite ; (a Valère) et une bonne potence me fera 
raison de ton audace. 


VALÈRE. Ce ne sera point volre passion qui jugera l'affaire," 
et l'on m'écoutera au moins avant que de me con- 
damner. 

HARPAGON. Je me suis abusé de dire une potence; et tu seras 


roué tout vif. 
ÉLISE aux genoux d'Harpagon. Ah ! mon père, prenez des sentiments un 
pes lus humains, je vous prie, et n’allez point pousser 
es choses dans les dernières violences du pouvoir pa- 
ternel. Ne vous laissez point entraîner aux premiers: 
mouvements de votre passion, et donnez-vous le 
temps de considérer ce que vous voulez faire. Pre- 
nez la peine de mieux voir celui dont vous vous of- 
fensez. Il est tout autre que vos yeux ne le jugent: 
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et vous trouverez moins étrange que jé me sais, do 
née à lui, lorsque vous saurez que, sans lui, vous 
ne m'auriez plus il y a longtemps: Oui, mon père, - 
c’est celui qui me sauva de ce grand péril que vous 
savez que je courus dans l’eau, et à qui vous devez 
la vie de cette fille dont. 


HARPAGON. Tout cela n’est rien, et il valoit bien mieux pour 
moi qu'il te laissât noyer que de faire ce qu’il a fait. 

ÉLISE. Mon père, je vous conjure, par l'amour paternel, 
de me... 

HARPAGON. Non, non, je ne veux rien entendre, et il faut 


% que la justice fasse son devoir. 
Marne JACQUES ÿpart. Tu me payeras mes coups de bâton. 
HROSINE à part. Voici un étrange embarras! 


SCÈNE V. 


ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE, 
VALÈRE, UN COMMISSAIRE, MAITRE JACQUES. 


ANSELME. Qu'est-ce, seigneur Harpagon? je vous vois tout 
ému, 

HARPAGON. Ah! seigneur Anselme, vous me voyez le plus in- 
fortuné de tous les hommes, et voici Lien du trou- 


ble et du désordre au contrat que vous venez faire. 
On m'aassine dans le bien, on m'assassine dans 
l'honneur ; efvoilà un traître , an scelérat qui a violé 
tous les droits les plus saints, qui s’est coulé chez 
moi sous le titre de démestique pour me dérober mon 
argent, et pour me suborner ma fille. 


VALÈRE. Qui songe à votre argent, dont vous me faites un 
qalimatias ? 
HARPAGON. Oui, ÿs se sont donné l'un à l’autre une promesse 


de mariage. Cet affront vous regarde, a br An- 
selme, et c'est vous qui devez vous rendre partie 
contre lui , et faire toutes les poursuites de la justice 
pour vous venger de son insolence. 

ANSELME. Ge n’est pas mon dessein de me faire épouser par 
force , et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais, pour vos intérêts, je suis prêt à les 
embrasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. Voilà monsieur qui est un honnête commissaire, 

ui n’oubliera rien, à ce qu'il m’a dit, de la fonction 
de son office. (Au commissaire, montrant Valère Chargez- 
le comme il faut, monsieur, et rendez les choses bien 
criminelles. 

VALÈRE. Je ne vois pas quel crime oc me peut faire de la 
passion que j'ai pour votre fille, et le supplice où 
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* HARPACON. 


VALÈRE. 


ANSELME. 


L'AVARE. L 
vous croyez que je puisse être condamné pour notre 
engagement, lorsqu'on saura ce que je suis... . : 

e me moque de tous ces contes; et le monde au- 
jourd'hui n'est plein que de ces larrons de noblesse , 
que de ces imposteurs qui tirent avantage de leur 
obscurité, et s’habillent insolemment du premier 
nom illustre qu’ils s’avisent de prendre. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer de 
uelque chose qui ne soit point à moi, et que tout 
Naples peut rendre témoignage de ma naissance. 
Tout beau! prenez qarde à ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensées et vous 
parlez devant un Hé à qui tout Naples est connu, 
et qui peut aisément voir clair dans l'histoire que 
vous ferez. 


VALÈRE en meltant fièrement son chapeau. Je ne suis point homme à 


ANSELME. 
HARPAGON. 
ANSELME. 
VALÈRE, 
ANSELME. 
VALÈRE. 
ANSELME, 
VALÈRE. 
ANSELME. 
VALÈRE. 


ANSELAIE. 


VALÈRE. 


rien craindre; et si Naples vous est connu, vous savez 
qui étoit don Thomas d'Alburci. 

Sans doute, je le sais; et peu de gens l'ont connu 
mieux que moi. 

Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don Martin. 

(Harpagon, voyant deux chandelles allumées , en souffle une.) 

De grâce, laissez-le parler ; nous verrons ce qu’il 
en veut dire. 

Je veux dire que c’est lui qui m'a donué le jour. 

Lui ! Re 

Oui. | 

Allez, vous vors moquez. Cherchez quelque autre 
histoire qui vous puisse mieux réussir, Cf ne préten- 
dez pas vous sauver sous cette imposture. 

Songez à micux parler. Ge n'est point une impos- 
ture, et je n'avancerien qu'ilne mésoitaisé de justifier. 

Quoi! vous osez vous diré fils de don Thomüs 
d'Alburci ? 

Oui, je lose, et suis prêt de soutenir cette vérité 
contre qui que ce soil. 

L'audacc est merveilleuse! Apprenez, pour vous 
confondre, qu'il y a seize ans pour le moins que 
l'homme dont vous nous parlez périt sur mer avec ses 
enfants et sa femme, en voulant dérober leur vie aux 
cruelles persécutions qui ont accompayné les désor- 
dres de Naples, et qui en firent exiler plusieurs no- 
bles familles. 

Oui; mais apprenez, pour vous confondre, vous, 
que son fils, âgé de scpt ans, avec un domestique, 
fut sauvé de ce naufruge pur un vaisseau espagnol, 
et que ce fils sauvé cst cu qui vous parle. Appre- 


ANSELME. 


VALÈÉRE. 


ATARIANE. 


VALÈRE. 
MARIANE. 


ANSELMF. 


VALÈRE. 
MARIANE. 
ANSELME, 
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nez que le capitaine de ce vaisseau, touché de ma 
fortune, prit amitié pour moi; qu'il me fit élever 
comme son propre fils, et que les armes furent mon 
emploi dès que je m’en trouvai capable ; que j'ai su, 
depuis peu, que mon père n’étoit point mort, comme 
je l'avais toujours cru ; que, passant ici pour l'aller 
chercher, nne aventure, par le ciel concertée, me fit 
voir la charmante Elise; que cette vue me rendit es- 
clave de ses beautés, et que la violence de mon amour 
et la sévérité de son père me firent prendre la réso- 
lution de m'introduire dans son logis, et d'envoyer 
un autre à la quête de mes parents. 

Mass quels témoignages encore, autres que vos 
paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit point 
une fable que vous avez bâtie sur une vérité ? 

Le capitaine espagnol; un cachet de rubis qui étoit 
à mon père ; un bracelet d'agate que ma mère m'’a- 
voit mis au bras; le vieux Pedro, ce domestique qui 
se sauva avec moi du naufrage. 

Hélas! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que 
vous n'imposez point; et tout ce que vous dites me 
fait connoître clairement que vous êtes mon frère. 

Vous, ma sœur! 

Oui, mon cœur s'est ému dès le moment que vous 
avez ouveft la bouche ; et notre mère, que vous al- 
lez ravir, m'a mille fois entretenue des iles de 
notre famille. Le ciel ne nous fit point aussi périr dans 
ce triste naufrage; maë il ne nous sauva la vie que 
par la perte de notre liberté : et ce furent des cor- 
saires qui nous recucillirent ma mère ét moi sur un 
débris de notre vaisseau. Après dix ans d'esclavage, 
une heuregse fortune nous rendit notre liberté, et 
nous retournâmes dans Naples, où noustrouvâmestout 
notre bien vendu, sans y pouvoir trouver des nou- 
velles de notre père. Nous passâmes à Gênes, où ma 
mère alla ramasser quelques malheureux restes d'une 
succession qu'on avoit déchirée ; et de là, fuyant la 
barbare injustice de ses parents, elle vint en ces lieux, 
où elle n’a presque vécu que d’une vie languissanie. 

0 cieli quels sont les trañs de ta puissance ! et que 
tu fais bicn voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire 
des miracles! Embrassez-moi, mes enfants, et mê- 
lez tous deux vos transports à ceux de votre père. 

Vous êtes notre père ? 

C'est vous que ma mère a tant pleuré ? 

Oui, ma fille; oui, mon fils; je suis don Thomas 
d'Alburci, que le ciel garantit des ondes avec tout 
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l'argent qu'il portoit ; et qui, vous ayant tous crus 
moris durant seize ans, sé préparoit, après de longs 
voyages, à chercher dans l’hymen d’une douce et sage 
ersonne la consolation de quelque nouvelle famille. 
Le peu de sûreté que j'ai pour ma vie à reteurner à 
Naples m'a fait y renoncer pour toujours; et, ayant 
su trouver moyen d'y faire vendre ce que j'avois, je 
me suis habitué ici, où, sous le nom d’Anselme, j'ai 
voulu m'éloigner les chagrins de cet autre nom qui 
m'a causé tant de traverses. 
HARPAGUN à Ansefne. C’est là votre fils ? 


ANSELME. Oui. 

HARPAGON. Je vous prends à partie pour m° payer dix mille 
écus qu'il m'a volés. 

ANSELME. Lui! vous avoir volé ? 

HARPAGON. Lui-même. 

VALÈRE. Qui vous dit cela? 

HARPAGON. Maïtre Jacques. 


VALÈRE à maître Jacques. C’est toi qui le dis ? 
MAITRE JACQUES. Vous voyez que je ne dis rien. 


HARPAGON. Oui. Voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa 
déposition. fs 
VALÈRE. Deco mecroire capable d'une actionsilâche! 
HARPAGON.  Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 
e 


SCÈNE VI. 


HARPAGON, ANSELME, ŒLISE, MARIANE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, UN COMMISSAIRE, 
MAITRE JACQUES, LA FLÈCHE. 


CLÉANTE. Ne vous tourmentez point, môn père, et n'accu- 
sez personne. J'ai découvert ües nouvelles de votre 
affaire; et je viens ici pour vous dire que si vous 
voulez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, 
votre argent vous sera rendu. 

HARPAGON. Où est-il? 

CLÉANTE, Ne vous en mettez point en peine. Il est en lieu 
dont je réponds; et tout ne dépend que de moi. C'est 
à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et 
vous pouvez choisir, ou de me donner Mariane ou 
de perdre votre cassette. 

HARPAGON. en a-t-on rien Ôté ? 

CLÉANTE. Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de sous- 
crire à ce mariage, et de joindre votre consentement 
à celui de sa mére, qui lui laïsse la liberté de fuire 
un choix entre nous due 
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MARIANE à Cléante. Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que 
ce consentement, et que le ciel (montrant Valère), avec 
un frère que vous voyez, vient de me rendre un père 
+ (montrent Anselme) dont vous avez à m'obtenir. 
ANSELMR, ‘ Le ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous 
“pour être contraire à vos vœux... Seigneur Harpagon, 
vous jugez bien que le choix d’une jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le père : allons, ne 
vous faites point dire ce «u'il n'est point nécessaire 
d'entendre, et consentez , ainsi que moi, à ce dou- 


ble hyménée. e 
HARPAGON. Il faut, pour me donner conseil, que je voie ma 
casselle. 
CLÉANTE. Vous la verrez saine et entière. 
HARPAGON. Je n'ai point d'argent à donner en mariage à mes 
enfants. 
ANSELME. . Hé bien ! j'en ai pour eux; que cela ne vous in- 


quiète point. 
HARPAGON. Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces 
deux mariages ? 


ANSELME. Oui, je m'y oblige. Êtes-vous satisfait ? 

HARPAGON. Oui, pourvu que pour les noces vous me fassiez 
faire un habit. 

ANSELME. D'accord. Allons jouir de l'allégresse que cet heu- 


reux jous nous présente. 
LE COMMISSAIRE. Holà! meStieurs, holà! tout doucement, s'il vous 
plait. Qui me payera mes écritures ? 


HARPAGON. Nous n'avons que Aire de vos écritures. 
LE COMMISSAIRE. Oui! mais je ne prétends pas les avoir fuites pour 
rien. 


HARPAGON montrant maître Jacques. Pour votre payement, voilà un 
homme que je vous donne à pendre. 

MAITRE JACQUES. Hélas? comment faut-il donc faire ? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai, et ou me veut 
pendre pour mentir! 


ANSELME. Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette im- 
posture. 

HARPAGON. Vous paycrez donc le commissaire ? 

ANSELME. Soit. Allons vite faire part de notre joie à votremère. 

HARPAGON. Et moi, voir ma chère-cassette. 


FIN DE L'AVARE. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 


COMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES ; 
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PERSONNAGES D&. LA COMÉDIE. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

ORONTE, 

JULIE, fille d'Oronte. 

ÉRASTE, amant de Julie. 

NÉRINE., femme d'intrique, feinte 
Picarde. 

LUCETTE,, feinte Gasconne. 

SBRIGANI , Napolitain, homme d'in- 
trique, 

PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN. 

Ux AroTicaine. 

Un Paysan. 

Uxe Pavsaxne. 

Paruier Suisse. 

Secoxn Suisse. 

Ux Eteurr, 

Dacx Ancurns. 


PERSONNAGES DU RALLEP, 


UNE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIEXS 

TROUPE DE DANSEURS, 

DEUX MAITRES A DANSER. 
DEUX PAGES dansants. 

QUATRE CURIEUX despectacle dansante 
DEUX SUISSES dangants. 

DEUX MÉDECINS grotesques. 
MATASSINS dansants. 

DEUX AVOCATS chantauts. 
DEUX PROCUREURS dansante, 
DEUX SERGENTS dansants. 
TROUPE DE MASQUES. 

UNE ÉGYPTIENNE chantante. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 

UN PANTALON chantant. 
CHOEUR DE MASQUES chantauls. 
SAUVAGES dansantn, 

BISCAVENS dansants. 


La scène est à Paris. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE 
ÉRASTE, UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS 
CHANTANTS, PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRUMENTS ; 
TROUPE DE DANSEURS. 
ÉRASTE aux musiciens el aux danseurs. Suivez les ordres que je vous ai 


donnés pour la sérénade. Pour moi, je me retire, el 
ne veux point paroître ici. 


AGTR Ï, SCÈNE IL. . 233 


— SCÈNE Il. 
UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS cHanTanTs, 


PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRUMENTS ; 
TROUPE DE DANSEURS. 


(Celte sérénade est composée de chant, d'instruments et de danse. Les 


paroles qui s’ÿ chantent ont rapport à la situation où Eraste se trouve 
avec Julie, et expriment les sentiments de deux amauts qui sont tra- 
versés dans leurs amours par le caprice de leurs parents.) 
e 
UNE MUSICIENNE, 


Répands, charmante nuit, répands sur tous les yeux 
De tes pavots la douce violence; 


Et ne laisse veiller en ces aimables lieux 


Que les cœurs que l'amour soumet à sa puissance. 
Tes ombres et ton silence, 


Plus beaux que le plus beau jour, 


Offrent de doux moments à soupirer d'amour. 
PREMIER MUSICIEN. Que soupirer d'amour 


Est une douce chose, 
Quand rien à nos vœux ne s'oppose! 
À d'aimables penchants notre cœur nous dispose : 
Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 
Que soupirer d'amour 
Est une douce chose, 
Quand rien à nos vœux ne s'oppose ! 
SECOND MUSICIEN. Tout ce qu'à ms vœux on oppose, | 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien; 
‘t pour vaincre toute chose, 
Îl ne faut que s'aimer bien. 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 


Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle : 
Les riqueurs des parents, la contrainte cruelle, 
L'absence, les travaux, la fortune rebelle, 

Ne font que redoubler une amitié fidèle. 
Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle : 
Quand deux cœurs s'aiment bien, 

Tout le reste n’est rien. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 


( Danso de deux maitres à danser. ) 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
(Danse de deux pages. ) 
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| TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
(Quatre curieux de spectacle, qui ont pris querelle pendant la” danse des 
deux pages, dansent en 8e baltant l'épée à la main.) 


QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


(Deux Suisses séparent les quatre combattants, et, après les avoir mis 
d'accord, dansent avec eux. ) 


SCÈNE IIL 
JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 


JULIE. Mon Dieu! Éraste, gardons d'être surpris. Je 
tremble qu'on ne nous voie ensemble, et tout seroit 
perdu, après la défense que l’on m'a faite. 

ÉRASTE. Je regarde de tous côtés et je n’apercois rien. 

JULIE à Nériue. Aie aussi l'œil au quet, Nérine; et prends bien 
garde qu'il ne vienne personne. 

NÉRINE se retirant dans Le fond du théâtre. Reposez-vous sur moi, et 
dites hardiment ce que vous avez à vous dire. 

JULIE. Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque 
chose de favorable? et croyez-voys, Éraste, pouvoir 
venir à bout de détourner 62 fâcheux mariage que 
mon père s'est mis en tête ? 

ÉRASTE. Au moins y traveillons-nous fortement ; et déjà 
nous avons préparé un bon nombre de batteries pour 
renverser ce dessein ridicule. 

NÉRINE accourant à Julie. Par ma foi, voilà votre père. 

C] 


JULIE. Ah! séparons-nous vite. 

NÉRINE. Non, non, non, ne bougez pas; $e m'étais trompée. 

IULIE. Mon Dieu’ Nérine, que tu es sotte de nous don- 
ner de ces frayeurs! 

ÉRASTE. Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela 


quantité de machines; et nous ne fcignons point de 
mettre tout en usage, sur la permission que vous 
m'avez donnée. Ne nous demandez point tous les 
ressorts que nous ferons jouer; vous: en aurez le 
divertissement ; et, comme aux comédies, il est bon 
de vous laisser le plaisir de la surprise, et de nc 
vous avertir point de tout ce qu'on vous fera voir : 
c'est assez de vous dire que nous avons en main 
divers stratagèmes tout prêts à produire dans l'occa- 
sion, et que l'ingénieuse Nérine et l’adroit Sbrigani 


entreprennent l'affaire. : 


NÉRINE, 


ÉRASTE. 


SBRIGANT. 


ÉRASTE. 
SBRIGANTI. 
NÉRINE. 
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__ “Assnrément. Votre père se moque-t-il, de vouloir 


vous anger de: son avocat de Limoges, monsieur de 
Pourcésuquac, qu'il n’a vu de sa vie, et qui vient 


. par le coche vous enlever à notre barbe? Faut-il que 
‘trois ou quatre mille écus de plus sur la parole de 


votre oncle, lui fassent rejeter un amant qui vous 
agrée? et une personne comme vous est-elle faite 
pour un Limosin? S'il a envie de se marier, que ne 
prend-il une Limosine, et ne laisse-t-il en repos les 
chrétiens? Le seul nom de monsieur de Pourceau- 
nac m'a mise dans une colère effyoyable. J’enrage 
% monsieur de Pourceaugnac. Quand il n’y auroit 
que ce nom-là, monsieur de Pourceaugnac, j'y brû- 
lerai mes livres, ou je romprai ce mariage ; et vous 
ne screz point madame de Pourceaugnac. Pourceau- 
qnac ! cela se peut-il souffrir? Non, Pourceaugnac 
est une chose que je ne saurois supporter, et nous 
lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de 
niches sur niches, que nous renverrons à Limoges 
monsieur de Pourceaugnac. 
Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des 
nouvelles. 


SCÈNE IV. 


JULIE , ÉRASTE, SBRIGANI, NÉRINE. 


Monsieur, votre homme arrive. Je l'ai vu à trois 
lieues d'ici, où a couché le coche; et, dans la eui- 
sine, où il est descendu pour déjeuner, je l’ai étudié 
une bonne grosse do , et je le sais déjà par 
cœur. Pour sa fiqure, je ne veux point vous en par- 
ler : vous verrez de quel air la nature l’a dessinée, 
et si l'ajustement qui l'accompagne y répond comme 
il faut; mais, pour son esprit, je vous avertis, par 
avance, qu'il est des plus épais qui se fassent; que 
nous trouvtns en lui une matière tout à fait disposée 
pour ce que nous voulons, et qu'il est homme enfin 
à donner dans tous les panneaux qu'on lui présentera. 

Nous dis-tu vrai? 

Oui, si je me connais en gens. 

Madame, voilà un illustre. Votre affaire ne pou- 
voit être mise en de meilleures mains, et c’est le hé- 
ros de notre siècle pour les exploits dontil s'agit; un 
homme qui, vingt fois en sa vie, pour servir ses 
amis, a généreusement affronté les galères ; qui , au 

éril de ses bras et de ses épaules, sait mettre no- 
Élement à fin les aventures les plus difficiles, et qui, 
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SBRIGANI. 


NÉRINE. 


SBRIGANT. 


ÉRASTE, 


JULIE. 
ÉRASTE. 


JULIE. 
ÉRASTE. 


JULIE. 
ÉRASTE. 


JULIE. 
ÉRASTE. 
SULIR. 
ÉRASTE. 
JULIE. 
ÉRASTE._ 


JULIE. 


MONSIEUR DK POURCEAUGNAC, 


tel que vous le voyez, est exilé de son pays pour je 
ne sais combien d actions honorables qu’il a géné 
reusement entreprises... 

Je suis confus des louanges dont vous m’honorez : 
et je pourrois vous en donner avec plus de justice 
sur les merveilles de votre vie, et principalement sur 
la gloire que vous acquites lorsque avec tant d’hon- 
nêteté vous pipâtes au jeu, pour douze mille écus, 
ce jeune seigneur étranger que l'on mena chez vous; 
lorsque vous fîtes qalamment ce faux contrat qui 
ruina.toute une famille; lorsque avec tant de gran- 
deur d'âme vous sûtes nier le dépôt qu'on vous avoit 
confié; et que D vit prêter 
votre témoignage à faire pendre ces deux personnes 
qui ne l'avoient pas mérité. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu’on 
en parle; et vos éloges me font rougir. 

Je veux bien épargner votre modestie; laissons 
cela: et, pour commencer notre affaire, allons vite 
joindre notre provincial, tandis que de votre côté 
vous nous tiendrez prêts au besoin les autres acteurs 
de la comédie. ns 

Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôle: 
et, pour micux couvrir votre jeu, feignez, comme 
on vous a dit, d’être la plus confente du monde des 
résolutions de votre père. * 

S'il ne tient qu'à cela, les choses iront à merveille. 

Mais, belle Julie si toutes nos machines venoient 
à ne pas réussir ? 

Je déclarerai à mon père mes véritables sentiments. 

Et si, contre vos sentiments, il s’obstinoit à son 
dessein ? | 

Je le menacerois de me jeter dans un couvent. 

Mais si, malgré tout cela, il vouloit vous forcer à 
ce mariage ? 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

Ge que je veux que vous me disiez? 

Oui. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

Mais quoi ? 

Que rien ne pourra vous contraindre: et que, 
malgré tous les efforts d’un père, vous mc promet- 
tez d’être à moi. 

Mon Dieu! Éraste. contentez-vous de ce que je 
fais maintenant: et n'allez point tenter sur l'avenir 
les résolutions de mon cœur ; ne fatiquez point mon 
devoir par les propositions d'une fâcheusce extréraité 
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dont peut-être n’aurons-nous pas besoin; et, s'il y 
faut venir, souffrez au moins que j'y sois entraînée 
pr la suite des choses. 


ÉRASTE. Hé bien!… 
SBRIGANTI, Ma foi! voici notre homme : songeons à nous. 
NÉRINE. Ab! commeilest bâti! ” 


SCÈNE V. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 


M. DE POURCEAUGNAC se tournant du côté où il est vrnu, ct parlant à des 
geus qui le suivent. Hé bien! quoi? Qu'est-ce? Qu'y 
a-t-il? Au diantre soient la sotte ville et les sottes 
qe qui y sont! Ne pouvoir faire un pas sans trouver 

es nigauds qui vous regardent et se mettent à rire! 
Hé! messieurs les badauds, faites vos affaires et 
laissez passer les personnes sans leur rire au nez. 
Je me donne au diable, si je ne baille un coup de 
poing au premier que je verrai rire. 

SBRIGANI parlant aux mêmes personnes. Qu'est-ce que c’est, messicurs ? 
Que veut dire cela? À qui en avez-vous? Faut-il se 
moquer ainsi des honnêtes étrangers qui arrivent ici? 

M. DE POURCEAUGNAC. Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANT. Quel procédé est le vôtre ? et qu'avez-vous à rire? 

M. DE FOURCEAUGNA@ Fort bien. 

SBRIGANI. Monsicur%-til quelque chose de ridicule en sui? 

M. DE POURCEAUGNACG. Oui. 

SBRIGANI, Est-il autrement que les autres? 

M. DE POURCEAUGNAC. Suis-je {orlu ou bossu? 

SBRIGANI. Apprenez à connoître les gens. 

M DE POURCEAUGNAC. C'est bien dit. 

SBRIGANTI. Monsieur est d’une mine à respecter. 

M. DE POURCEAUGNAC. Cela est vrai. 

SBRIGANI. Personne de condition. 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui. Gentilhomme limosin. 

SBRIGANL. Homme d'esprit. 

M. DE POURCEAUGNAC. Qui a étudié en droit. 

SBRIGANT. Îl vous fait trop d'honneur de venir dans votre ville. 

M. LE POURCEAUGNAC. Sans doute. 

SBRIGANT. Monsieur n’est pas une personne à faire rire. 

M. DE POURCEAUGNAC. ÂAssurément. 

SBRIGANT. Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

M. DE POURCEAUGNAC à Sbrigani. Monsieur, je vous suis infiniment 
obligé. 

BBRIGANI. Je suis fâché, monsieur, de voir recevoir de la 
sorle une personne comme vous ; et je vous demande 
pardon pour la ville. 
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M. DE POURCEAUGNAC. Je suis votre serviteur, 
. SBRIGANI. Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le coche, 
| lorsque vous avez déjeuné; et la grâce avec laquelle 
vous mangiez votre pain, m'a fait naître d'abord de 
l'amitié pour vous; et, comme je sais que vous n’êtes 
Jamais venu en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, 
je suis bien aise de vous avoir trouvé, pour vous of- 
frir mon service à cette arrivée, et vous aider à vous 
conduire parmi ce peuple, qui n’a pas, parfois, pour 
les honnêtes gens toute la considération qu'il fau- 


| droits 
M. DE POURCEAUGNAC. C’est trop de grâce que vous me faites. 
SBRIGANI. Je vous l'ai déjà dit : du moment que je vous ai 


vu, je me suis senti pour vous de l'inclination. 

© M. DE POURCEAUGNAC. Je vous suis obligé. 

SBRIGANI. Votre physionomie w’a plu. 
M. DE PONRCEAUGNAC. Ce m'est beaucoup d'honneur. 
SBRIGANI. J'y ai vu quelque chose d’honnèête. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. Quelque chose d’aimable. 

M. DE POURCEAUGNAC. Ah! ah! 

SBRIGANI. De gracieux. 

M. DE POURCEAUGNAC. Ah! ah! 

SBRIGANI. De doux. 

M. DE POURCEAUGNAC. Ab! ah! 

SBRIGANL. De majestueux. 

M. DE POURCEAUGNAC. Ah! ah! 

SBRIGANI. De franc 

M. DE POURCEAUGNAC. Ah! ah! 

SBRIGANI. Et de cordial. 

M. DE POURCEAUGNAC. Ah! ab! 

SBRIGANI. Je vous assure que je suis tout à vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je vous ai beaucoup d'obligation 
SBRIGANI. C'est du fond du cœur que je parle. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je le crois. 

SBRIGANI. Si j'avois l'honneur d'être connu de vous, vous 

sauriez que je suis un homme tout à fait sincère. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je n'en doute point. 


SBRIGANI. Ennemi de la fourberie. 

M. 0E POURCEAUGNAC. J'en suis persuadé. 

SBRIGANI. Et qui n'est pas capable de déquiser ses senti- 
ments. 

M. DE POURCEAUGNAC. C’est ma pensée. 

“SBRIGANI. Vous regardez mon habit, qui n'est pas fait comme 


les autres; mais je suis orignaire de Naples, à votre 
service, et j'ai voulu conserver un peu ct la manière 
de s'habiller et la sincérité de mon pays. | 


ACTE 1, SCÈNE VL 230 
M. DE POURCEAUGNAC. C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me 
mettre à la mode de la cour pour la campagne. 
SBRIGANL. Ma foi, cela vous va micux qu'à tous nos cour- 
tisans. 
M. DE l'OURCEAUGNAC. C'est ce que m'a dit mon tailleur. L’habit 
est propre et riche, et il fera du bruit ici. 


SBRIGANI. Sans doute. N'irez-vous pas au Louvre? 

M. DE POURCEAUGNAC. Il faudra bien aller faire ma cour. 
SBRIGANI. Le roi sera ravi de vous voir. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je le crois. 

SBRIGANI. Avez-vous arrêté un logis? | 

M. DE POURCEAUGNAC. Non; j'allais en chercher un. 

SBRIGANZ , Je serai bien aise d'être avec vous pour cela; et 


je connois tout ce pays-ci. 


SCÈNE VI. 
ÉRASTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANTI. 


ÉRASTE, Ah! Qu'est-ce-ci? Que vois-je? Quelle heureuse 
rencontre! Monsieur de Pourceaugnac! Que je suis 
ravi de vous voir! Comment! il semble que vous 
ayez peine à me reconnoître ! 

M. DE POURCEAUGNAC. Monsieur, je suis votre serviteur. 

ÉRASTE. Est-il possible que cinq ou six années m'aient ôté 
de votre mémoire, et que vous ne reconnoïissiez pas 
le meilleu8 ami de toute la famille des Pourceau- 
gnacs! 

M. DE POURCEAUGNAC. Pardonrgz-moi. (Bas à Sbrigani.) Ma foi, je 
ne sais qui il est. 

ÉRASTE. Jl n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je 
ne connoisse, depuis le plus grand jusques au plus 
petit; je ne fréquentois qu'eux dans le temps que j'y 
étois et j’avois l'honneur de vous voir presque tous 
les jours. | 

M. DE POURCEAUGNAC. C'est moi qui l’ai reçu, monsieur. 


ÉRASTE. Vous ne vous remettez point mon visage? 
M. DE POURCEAUGNAC. Si fait. (A Sbrigani.) Je ne le connois point. 
ÉRASTE. Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bon- 


heur de boire avec vous, je ne sais combien de fois ? 
M. DE POURCEAUGXAC. Excusez-moi. (A Sbrigani.) Je ne sais ce que 
c'est. | 
ÉRASTE. Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui 
fait si bonne ee : 
M. DE POURCEAUGNAC. Petit-Jean? ——. 
ÉRASTE. Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble 
chez lui nous réjouir. Comment est-ce que. vous 
nommez à Limoges ce lieu où l’on se promène? 
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M. DE POURCEAUGNAC. Le Cimetière des Arènes! 

ÉRASTE. Justement. C’est où je passois de si douces heures . 
à jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous 
remettez pas tout cela? 

M. DE POURCEAUGNAC. Excusez-moi; je me le remets. {A Sbrigani.) 
Diable emporte si je m'en souviens. 

SBRIGANI bas à monsieur de Pourceaugnac. Ïl y a cent choses comme 
cela qui passent de la tête. 

LRASTE. Embrassez-moi donc, je vous prie, ct resserrons 
les nœuds de notre ancienne amitié. 

SBRIGANI à monsicur de Pourceaugnac. Voilà un homme qui vous aime 
fort. 

ÉR STE. Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté. 
Comment se porte monsieur votre... ia... qui est si 
honnête homme, 

M. DE POURCEAUGNAC. Mon frère le consul? 


ÉRASTE. Oui. 
M. DE FOURCEAUGNAC. Il se porte le mieux du monde. 
ÉRASTE. Certes, j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 


humeur? La... monsieur votre... 
M. DE POURCEALGNAC. Mon cousin l’assesseur ? 


ÉRASTÉ. Justement. 
M. DE POURCEAUGNAC. Toujours qai et gaillard. 
ÉRASTE. Ma foi, j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre 


oncle? Le... 
M. DE POURCEAUGNAC. Je n'ai point d'oncle. 


ÉRASTE. Vous aviez pourtant en ce temps-là... 
M. DE POURCEAUGNAC. Non : rien qu'une tante. 
ÉRASTE. C'est ce que je voulois dire, madame votre tante, 


Comment se porte-t-elle ? 

M. DE pouRCEauG\AC. Elle est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. Hélas! la pauvre femme! Elle étc:t si bonne per- 
sonne ! 

M. DE POURCEAUGNAC. Nous avons aussi mon neveu le chanoine 
qui a pensé mourir de la petite vérole. 


ÉRASTE. Quel dommage c'auroit été ! 
M. DE POURCEAUGNAC. Le connoissez-vous aussi ? 
ÉRASTE. Vraiment, si je le connois! Un grand garçot bien 
fait. 
M. DE POURCEAUGNAC. Pas des plus grands. 
ÉRASTE. Non; mais de taille ie prise. 
M. DE POURCEAUGNAC. Hé! oui. 
ÉRASTE. Qui est votre neveu. 
M. DE PONRCEAUGNAC. Oui. 
| ÉRASTE. Fils de votre frère ou de votre sœur. 


M. DE POURCFAUGNAC. Justement. 
ÉRASTE. Chanoïine de l'église de... Commentl'appelezsvous? 
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M. DE POURCEAUGNAC. De Saint-Etienne. 


ÉRASTE. | Le voilà; je ne connois autre. 
M. DE POURCEAUGNAC à Sbrigani. Il dit toute la parenté. 
SBRIGANI. Ïl vous connoît plus que vous ne croyez. 


M. DE POURCEAIGNAC. À ce que je vois, vous avez demeuré long- 
a temps dans notre ville ? 
| ÉRASTE. Deux aus entiers. 
* M. DE POURCEAUGNAC. Vous étiez donc là quand mon cousin l’élu 
| fit tenir son enfant à monsieur notre gouverneur ? 
ÉRASTE. Vraiment, oui ; j'y fus convié des premiers. 
M. DE POURCEAUGNAC. Cela fut galant. 
ÉRASTE. Très-galant. 
M. DE POURCEAUGYAC. G'éloit un repas bien troussé. 
ÉRASTE. Sans doute. 
M. DE POURCEAUGNAC. Vous vites donc aussi la querelle que j'eus 
avec ce gentilhomme périgordin ? 
ÉRASTE. Oui. 
M. DE POURCEAUGNAC. Parbleu! il trouva à qui parler. 
ÉRASTE. Ah! ah! 
M. DE POURCEAUGNAC, Ïl me donna un soufflet; mais je lui dis bien 
son fait. 
ÉRASTE, Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous 
preniez d'autre logis que le mien. 
M. DE POURCEAUGNAC. Je n'ai garde de... 


ÉRASTE. Vous næoquez-vous? Je ne souffrirai point du tout 
que mon meilièur ami soit autre part que dans ma 
maison. 

M. DE POURCEAUSNAC. Ge seroit vous... 

ÉRASTE. Non. Le diable m'emporte! vous logerez chez moi. 


. SBRIGANI à monsieur do Pourceaugnac. Puisqu'il le veut obstinément, 
in je vous conseille d'accepter l'offre. 
{* ÉRASTE. Où sont vos hardes ? 

M. DE pouncrauenac. Je les ai laissées, avec mon valet, où je 
| suis descendu. 
| ÉRASTE. Envoyons-les querir par quelqu'un. 

M. DE POURCEAUGNAC. Non. Je lui ai défendu de bouger à moin: 
: que je n’y fusse moi-même, de peur de quelque 


u fourberie. 
SBRIGANI. C'est prudemment avisé. . 
«M. DE POURCEAUGNAC. Ge pays-ci est un peu sujet à caution. 
'ÉRASTE. On voit les gens d'esprit en tout. 
SBRIGANI. Je vais accompagner monsieur, et le ramènerm 
où vous voudrez. 
ÉRASTE. Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres, 
et vous n’avez qu’à revenir à cette maison-là. 
SBRIGANT, Nous sommes à vous tout à l'heure. 


ÉRASTE à mousieur do Pourcesugnac. Je vous attends avec impatience. 
11 — 16 
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M. DE POURCEAUGNAC à Sbrigani. Voilà une connoissance où je ne 

| m'attendois point. 

SBRIGANI. Il a la mine d’être honnête homme. 

ÉRASTE seul. Ma foi, monsieur de Pourceaugnac, nous vous en 
donnerons de toutes les façons : les choses sont pré- 
parées, et je n'ai qu'à frapper. Holà! 


SCÈNE VIl. ; 
ÉRASTE, UN APOTHICAIRE. 


ÉRASTE. Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin à 
qui l'on est venu parler de ma part ? 

L'APOTHICAIRE. Non, monsieur, ce n’est pas moi qui suis le méde- 
cin; à moi n'appartient pas cet honneur; et je ne suis 
qu'apothicaive, apothicaire indigne, pour vous servir. 

ÉRASTE. Ft monsieur le médecin est-il à la maison ? 

L'APOTHICAIRE. Oui. Il est là cmbarrassé à expédier quelques ma- 
lades ; et je vais lui dire que vous êles ici. 

ÉRASTE. Non : ne bouyez; j'attendrai qu'il ait fait. C'est 
pour lui mettre entre les mains certain parent que 
nous avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve at- 
taqué de quelque folie que nous serions bien aises 
qu'il pôt guérir avant que de le marier. 

L'APOTHICAIRE, Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est; et j'étois 
avec lui quand on lui a parlé le cette affaire. Ma foi, 
ma foi! vous ne pouvicz'pas vous adresser à un mé- 
decin plus habile. C'est un homme qui sait la méde- 
cine à fond, comme je sais ma croix de par Dieu ; 
et qui, quand on devraic crever, ne démordroit pas 
d'un iofa des règles des anciens. Oui, il suit tou- 
jours le grand chemiu, le grand chemin, et ne va 

ointchercher midi à quatorze lieures; et, pour tout 
For du monde, il ne voudroit pas avoir guéri une: 
personne avec d'autres remèdes que ceux que la Fa- 
culté permet. 

F2ASTE. Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
guérir que la l'aculté n'y consente. | 

L'APOTHICAIRE. Ce n cst pas purce que nous sommes grands amis 
que j'en parle; mais il y a plaisir, il y a plaisir d’être 
son malade; ct j'aimerois mieux mourir de ses re. 
mèdes que de quérir de ceux d'un autre. Car, quoi 
qu'il puisse arriver, on est assuré que les choses sont 
toujours dans l'ordre, et quand on meurt sous su 
conduite, vos héritiers n'ont rien à vous reprocher. 

ÉRASTE. C'est une grande consolation pour un défunt! 

L'APOTHICAIRE, Assurément. On est bien aise au moins d'être mort 
méthodiquement. Au reste, il n'est pas de ces méde- 
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cins qui marchandent les maladies ; c’est un homme 

expéditif, expéditif, qui aime à dépêcher ses mala- 

des; et, quand on a à mourir, cela se fait avec lui le 
lus vite du monde. 

ÉRASTE. En effet, il n’est rien tel que de sortir prompte- 

_ ment d'affaire. 

L'APOTHICAIRE. Cela est vrai. À quoi bon tant barquigner et tant 
tourner autour du pot”? Il faut savoir vitement le court 
ou le long d’une maladie. 

ÉRASTE. Vous avez raison. 

L'APOTHICAIRE. Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait 
l'honneur de conduire la maladie, qui sont morts en 
moina de quatre jours, et qui, entre les mains d'un 
autre, auroient langui plus de trois mois. 

ÉRASTE. Il est bon d'avoir des amis comme cela. 

L'APOTHICAIRE. Sans doute. Il ne me reste plus que deux enfants, 
dont il prend soin comme des siens; il les traite et 
gouverne à sa fantaisie, sans que je me mêle de 
rien ; et le plus souvent, quand je reviens de la ville, 
je suis tout étonné que je les trouve saignés ou pur- 
gés par son ordre. 

ÉRASTE. Voilà des soins bien obligeants. 

L'APOTHICAIRE. Le voici, le voici, le voici qui vient. 


SCENE VIII. 


ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE, 
UN PAYSAN, UNE:PAYSANNE. 


LE PAYSAN au médecin, Monsieur, il n’en peut plus; et il dit qu'il 
sent dans la tête les plus grandes douleurs du monde. 

PREMIER MÉDECIN. Le malade est un sot ; d'autant plus que, dans la 
maladie dopt il est attaqué, ce n'est pas la tête, se- 
Jon Galicn, mais la rate qui doit lui Aire mal. 

LE PAVSAN. Quoi que c'en soit, monsieur, il a toujours, avec 

| cela, son cours de ventre depuis six mois. 

BREMIER MÉDECIN. Bon ! c'est signe que le dedans se dégage. Je l'irai 

| visiter dans deux ou trois jours; mais s’il mouroit 
avant ce temps-là, ne manquez pas de m'en donner 
avis, car il nest pas de la civilité qu'un médecin vi- 
site un mort. D 

LA PAYSANNE au médecin. Mon père, monsieur, est toujours malade 
de plus en plus. "… 

PREMIKR MÉDECIN. Ce n’est pas ma faute, Je lui donne des remèdes: 
que ne guérit-il? Combien a-t-il été saigné de fois? 

LA PAYSANNE. Quinze, monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIER MÉDECIN. Quinze fois saigné } 

LA PAYSANNE. Oui. | 
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PREMIER MÉDECIN. Et il ne guérit point? 

LA PAYSANNE. Non, monsieur. 

PREMIER MÉDECIN. C’est signe que la maladie n’est pas dans le sang. 
Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si 
elle n’est pas dans Lee humeurs; et si rien ne nous 
réussit, nous l’enverrons aux bains. 

L’APOTHICAIRE. Voilà le fin, cela; voilà le fin de la médecine. 


SCÈNE IX. 
ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE. 


ÉRASTE au médecin. C’est moi, monsieur, qui vous ai envoyé parler 
ces jours passés, pour un parent up peu troublé d’es- 
prit, que je veux vous donner chez vous, afin de le 
guérir avec plus de commodité, et qu'il soit vu de 
moins de monde. 

PREMIER MÉDECIN. Oui, monsieur; j'ai déjà disposé tout, et pro- 
mets d'en avoir tous les soins imaginables. 

| ÉRASTE. Le voici. 

‘ PREMIER MÉDECIN. La conjoncture est tout à fait heureuse, et j'ai ici 
un ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise 
de consulter sa maladie. 


SCÈNE X. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNA©, ÉRASTE, PREMIER 
MÉDECIN, UN APOTHICAIRE. 

ÉRASTE à mousieur de Pourceaugusc. Une petite affaire m'estsurvenue, 
qui m'oblige à vous quitter (mantrant le médecin); mais 
voilà une personne entre les mains de qui je vous 
laisse, qui aura soin pour moi de vous traiter du 
mieux qu'il lui sera possible. ‘ 

PREMIER MÉDECIN. Le devoir de ma profeséion m'y oblige ; et c'est 
assez que vous me chargiez de ce soin. 

M. DE POURCEAUGNAC à part. C’est son maître d'hôtel ! il faut que 
ce soit un homme de qualité. | 

PREMIER MÉDECIN à Éraste. Oui, je vous assure que je traiterai mon- 
sieur méthodiquement et daus toutes les régularités 
de notre art. 

M. DE PouRCEAUGNAC. Mon Dieu! il ne me faut point tant de céré- 
monies; et je ne viens pas ici pour incommoder. 

PREMIER MÉDECIN. Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

ÉRASTE au médecin. Voilà toujours six pistoles d'avance, en atten- 
dant ce que j'ai promis. 

M. DE POURCEAUGNAC. Non, s'il vous plaît; je n’entends pas que 
vous fassiez de la dépense, et que vous envoyiez 
rien acheter pour moi. 


* 
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ÉRASTE. Mon Dieu ! laissez faire. Ce n’est pas pour ce que 
VOUS pensez. 
M. DE POURCEAUGNAC. Je vous demande de ne me traiter qu’en ami. 
ÉRASTE. C'est ce que je veux faire. (Bas au médecin.) Je vous 
recommande surtout de ne le point laisser sortir de 
vos mains; car parfois il veut s'échapper. 
PREMIER MÉDECIN. Ne vous mettez pas en peine. 
, ÉRASTE à monsieur de Pourcesugnac. Je vous prie de m'excuser de 
l'incivilité que je commets. 
M. DE POURCEAUGNAC. Vous vous moquez, et c’est trop de grâce 
que vous me faites. 


+ 


SCÈNE XL 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, PREMIER MÉDECIN, 
SECOND MÉDECIN, UN APOTHICAIRE. 


PREMIER MÉDECIN. Ce m'est beaucoup d'honneur, monsieur, d'être 
choisi pour vous rendre service. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. Voici un habile homme, mon confrère, avec 
lequel je vais consulter la manière dont nous vous 
traiterons. 

M. DE POURCEAUGNAC. Il ne faut point tant de facons , vous dis-je ; 
et je suis homme à me contenter de l'ordinaire. 

PREMIER MÉDECIN. Allohs, des siéges. 

(Des laquais entrent et donnent des siéges.) 

M. DE POURCEAUGNAC à part. Voilà, pour un jeune homme, des 
domestiques bien lugubres. 

PREMIER MÉDECIN. Allons, monsieur : prenez votre place, monsieur. 

(Les deux médecins font asseoir monsieur de Pourceaugnac 
° entre eux deux.) 

M. DE POURCEAUGNAC s'âsseyant. Votre trés-humble valet. (Les deax 
médecins lui prenant chacun une main pour lui tâter le pouls.) 
Que vent dire cela? 

PREMIER MÉDECIN. Mangez-vous bien, monsieur ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui; et bois encore mieux. 

PREMIER MÉDECIN. Tant pis ! Cette grande appétition du froid et de 
l'humide est une indication de la chaleur et séche- 
resse qui est au-dedans. Dormez-vous fort? 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui, quand j'ai bien soupé. 

PREMIER MÉDECIN. Faites-vous des songes ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Quelquefois. 

PREMIER MÉDECIN. De quelle nature sont-ils? 

M. DE pourcEaUGNAC. De la nature des songes. Quelle diable de 
conversation est-ce là ? 

PAeMIER MÉDecin. Vos déjections, comment sont-elles ? 
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M. DE POURCEAUGNAC. Ma foi, je ne comprends rien à toutes ces 
questions , et je veux plutôt boire un coup. 

PREMIER MÉDECIN, Un peu de patience ; nous allons raisonner sur 
votre affaire devant vous, et nous le ferons en fran- 
çois pour être plus intelligibles. 

M. DK POURCEAUGNAC. Quel grand raisonnement faut-il pour man- 
ger un morceau ? 

PREMIER MÉDECIN. Comic ainsi soit, qu'on ne puisse quérir une ma- 
ludie qu’on ne la connoisse parfaitement, et qu'on 
ne la puisse parfaitement connoître sans en bicn éta- 
blig l'idée particulière et la véritable espèce, par ses 
signes diagnostiques et prognosliques; vous me per- 
mettrez, monsieur notre ancien, d'entrer en consi- 
dération de la maladie dont il s'ait, avant que de 
toucher à la thérapeutiqne et aux remèdes qu’il nous 
conviendra faire pour la parfaite curation d'icelle. 
Je dis donc, monsieur, avec votre permission, que 
notre malade ici présent est malheureusement atta- 

ué, affecté, possédé, travaillé de cette sorte de 
folie que nous nommons fort bien mélancolie hypo- 
condriaque ; espèce de folie très-fâcheuse, et qui ne 
demande pas moins qu'un Esculape comme vous, 
consommé dans notre art : vous, dis-je, qui avez 
blanchi, comme on dit, sous le harnois, et auquel il 
en atant passé par les mains, de toutes les façons. Je 
l'appelle mélancolie hypocondriaque pour la distin- 

uer des deux autres; car le célèbre Galien établit 
SH er à sog ordinaire, trois espèces de celle 
maladie, que nous nommons mélancolie, ainsi ap- 

elée non-seulement par les Latins, mais encore par 
es Grecs : ce qui est bien à remarquer pour uotre 
affaire. La première, qui vient‘du propre vice du 
cerveau; la seconde , qui vieut de tout le sang, fait 
et rendu atrabilaire; la troisième , appelée hypocon- 
driaque, qui est la nôtre, laquelle procède du vice 
de quelque partie du bas-ventre et de la région infé- 
rieure, mais particulièrement de la rate, dont la 
chaleur et l'inflammation portent au cerveau de notre 
malade beaucoup de fuligines épaisses et crasses, 
dont la vapeur noire et maligne cause dépravation 
aux fonclions de la faculté princesse, et fait la ma- 
ladie dont, par notre raisonnement, il est manifeste- 
ment atteint et convaincu. Qu'ainsi ne soit, pour 
diagnostique incontestable de ce que je dis, vous 
n'avez qu'à considérer ce grand sérieux que vous 
voyez, cette tristesse accompagnée de crainte et de 
défiance , signes pathognomoniques et individuels de 
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cette maladie, si bien marquée chez le divin vieillard 
Hippocrate; cette physionomie, ces yeux rouges et 
hagards, cette grande barbe, cette habitude du corps, 
menue, grêle, noire et velue, lesquels signes le dé- 
notent très-affecté de cette maladie, procédante du 
vice des hypocondres ; laquelle maladie, par laps de 
temps, naturalisée, envieillie , habituée , et ayant pris 
droit de bourgeoisie chez lui, pourroit bien dégéné- 
rer ou en manie, ou en phthisie, ou en apoplexie, 
ou même en fine frénésie et fureur. Tout ceci sup- 
posé, puisqu'une maladie bien cognue est à moitié 
quérie, car ignoti nulla est curatio morbi, il ne vous 
sera, pas difficile de convenir des remèdes que nous 
devons faire à monsieur. Premièrement, pour remé- 
dier à cette pléthore obturante, et à cette cucochy- 
mie luxuriante par tout le corps, je suis d'avis quil. 
soit phlébotomisé libéralement; c'est-à-dire que les 
saiqnées soient fréquentes et plantureuses : en pre- 
micr lieu, de la basilique, puis de la céphalique; et 
mème , si le mal est opiniâtre, de lui ouvrir la veine - 
du front, ct que l'ouverture soit large, afin que le 
gros sanq puisse sortir; et en même temps de le 
purger, désopiler et évacuer par purgatifs propres 
et convenables; c’est-à-dire par cholagoques, méla- 
nogoques, et cœtera; et comme la véritable source 
de tout le maPest une humeur crasse et féculente, ou 
une vapeur noire et grossière, qui obsecurcit, infecte 
et salit Les esprits anemaux, il est à propos ensuite 
qu'il prenne un bain d'eau pure ct nette, avec force 
pelit-Jait clair, pour purifier par l’eau la féculence 
de l'humeur crasse, et éclaircir, par le lait clair, la. 
noircêur de cette vapeur. Mais, avant toute chose, 
je trouvé qu'il est bon de le réjouir par agréables 
conversations, chants et instruments de musique; à 
quoi il n'y a pas d'inconvénient de joindre des dan- 
seurs, afin que leurs mouvements, disposition et 
ugilité, puissent exciter et réveiller la paresse de ses 
esprits engourdis, qui occusionne l'épaisseur de son 
sang, d'où procède la maladie. Voilà les remèdes 
que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés beau- 
coup d'autres meilleurs, par monsieur notre maître 
et ancien, suivant l'expérience, jugement, lumière 
et suffisance qu'il s'est acquise dans notre art. Diri. 
SECOND MÉDECIN. À Dieu ne plaise, monsieur, qu'il me tombe en 
ensée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire! 
fous avez si bien discouru sur tous les signes , les 
symptômes ct les causes de la maladie de monsieur ; 
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le raisonnement ue vous en avez fait est si docte et 
si beau, qu'il est impossible qu'il ne soit pas fou et 
mélancolique hypocondriaque; et, nent il ne le 
seroit pas, il faudroit quile devint, pour la beauté 
des choses que vous avez dites, et la justesse du 
raisonnement que vous avez fait. Oui, monsieur, 
vous avez dépeint fort graphiquement, graphice 
depinzisti, tout ce ee appartient à cette maladie. Il 
ne se peut rien de plus doctement, sagement, ingé- 
nieusement concu, pensé, imaginé, que ce que vous 
avea prononcé au sujet de ce mal, soit es la 
diagnose ou la prognose , ou la thérapie; et il ne me 
reste rien ici que de féliciter monsieur d'être tombé 
entre vos mains, et de lui dire qu’il est trop heu- 
reux d'être fou pour éprouver l’efficace et la dou- 
ceur des remèdes que vous avez si judicieusement 
proposés. Je les approuve tous, manibus et pedibus 
descendo in tuam sententiam. Tout ce que j'y vou- 
drois, c’est de faire les saignécs et les purgations en 
nombre pubs numero Deus impare qaudet; de 
prendre le lait clair avant le bain; de lui composer 
un fronteau où il entre du se! , le sel est le symbole 
de la sagesse; de faire blanchir les murailles de sa 
chambre, pour dissiper les ténèbres de ses esprits, 
album est disgregativum visus £et de lui donner tout 
à l'heure un petit lavemeñt, pour servir de prélude 
et d'introduction à ces judicieux remèdes, dont, s’il 
a à guérir, il doit recevoir du soulagement. Fasse le 
ciel que ces remèdes, monsieur, qui sont les vôtres, 
réussissent au malade selon notre intention! 


M. DE POURCEAUGNAC. Messieurs, il y a une heure que je vous 


écoute. Est-ce que nous jouons ici une comédie? 


PREMIER MÉDECIN. Non, monsieur, nous ne jouons point. 
M. DE POURCEAUGNAC. Qu'est-ce que tout ceci? ct que voulez-vous 


dire avec votre galimatias et vos sottises ? 


PREMIER MÉDECIN. Bon! dire des injures ? Voilà un diagnostique qui 


nous manquoit pour la confirmation de son mal; et 
ceci pourroit bien tourner en manie. 


M. DE POURCEAUGNAC à part. Avec qui m’a-t-on mis ici? 


(11 crache deux ov trois fois. ) 


PREMIER MÉDECIN. Autre diagnostique : la sputation fréquente. 
M. DE POURGEAUGNAC. Laissons cela, et sortons d'ici. 

PREMIER MÉDECIN. Autre encore : l'inquiétude de changer de place. 
M. DE POURCEAUGNAC. Qu'est-ce donc que toute cette affaire? et 


que me voulez-vous? 


PREMIER MÉDECIN. Vous quérir, selon l'ordre qui nous 8 été donné. 
M. DE PUURCEAUGNAC. Me guérir? 
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PREMIER MÉDECIN. Qui. | 

M. DE POURCEAUGNAC. Parbleu! je ne suis pas malade. - 

PREMIER MÉDECIN. Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent pas 
son mal. | | 

M. DE POURCEAUGNAC, Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez; et nous sommes médecins qui voyons clair 
dans votre constitution. | 

M. DE POURCEAUGNAC. Si vous êtes médecins, je n'ai que faire de 
vous ; et je me moque de la médecine. 

PREMIER MÉDECIN. Hom! hom! voici un homme, plus fou que nous 
ne pensions. 

M. DE POURCEAUGNAC. Mon père et ma mère n'ont jamais voulu 
de remcdes, et ils sont morts tous deux sans l'assis- 
tance des médecins. 

PREMIER MÉDECIN. Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui 
est insensé. (Au second médecin. ) Allons, procédons à 
la curation; et, par la douceur exhilarante de l’har- 
monie, adoucissons, lénifions et accoisons l’aigreur 
de ses esprits, que je vois prêts à s’enflammer. 


SCÈNE XIL 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC seul. 


Que fiable est-ce là? Les gens de ce pays-ci sont- 
ils insensés? Je n’ai jamais rien vu de tel, et je n’y 
comprends rien du tout. 


SCÈNE XIIL. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX 
AIEDECINS GROTESQUES. 


(Is s'asseyent d'abord tous trois; les médecins se lévent à differentes : 
reprises pour saluer monsieur de Pourceaugnac, qui se lève autant de 
fois pour les saluer.) 


LES DEUX MÉDECINS. Buon di, buon di, buon di, 
Non vi lasciate uccidere 
Dal dolor malinconico, 
Noi vi faremo ridere 
Col nostro canto armonico ; 
Sol per quarirvi 
Siamo venuti qui. 
Buon di, buon di, buon di. 
PREMIER MÉDECIN.  Altro non à lu pazzia 
Che malincouia. 
Il malato 
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Non ë disperato, 
Se vol piglior un poco d'allegria, 
Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 
SECOND MÉDECIN.  Sù, canfate, ballate, ridete; 
E, se far meglio volete, 
Quando sentite il deliro vicino, 
Pigliate del vino, 
E ne volla un poco di tabac. 
Allegramente, monsu Pourceaugnac. 


SCÈNE XIV. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
DEUX MÉDECINS croresques , MATASSINS. 


ENTRÉE DE BALLET. 


(Danse des maetassins autour de monsiai r de Pourceaugnat. ) 


SCÈNE XV. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN APOTHICAIRE 


tenant unc scrinque. 


L AroTHICAIRE. Monsieur, voici un petit remède, un pelitremtde, 
qu'il vous faut prendre, s'il fous plaît, s’il vous pinît. 

M. DE POURCEAUGNAC. Comment? je n'ai que faire de ccla. 

L'APOTHICAIRE. Îl a eté ordonné ,rmonsieur, il a etc ordounc. 

M. DE POURCEALGNAC. Ah! que de bruit! 

L'AFOTHICAIRE. Prenez-le, monsieur, prenez-de; il ne vous fera 
point de mal, il ne vous fera point de mal. 

M. DE POURCEAUGNAC. Ah! : 

L'APOTHICAIRE C'est un petit clystère, un petit clystère, benin, 
bénin ; il est bénin, béain; la, prenez, prenez, mon- 
sieur ; c'est pour déterger, pour détergcer, déterger. 


SCÈNE XVI. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN APOTHICAIRE, 
DEUX MEDECINS croresques, MATASSINS 
avec des serinques, 
LES DEUX MÉDECINS.  Piglialo sù, 

Signor monsu, 

Piglialo, piglialo, piglialo sù, 

Che non ti farà male. 
Piglialo sû questo serviziale ; 


ACTE If, SCENE 1. 941 
Piglialo sù, | 
Signor monsu, 
Piglialo, piglialo, piglialo sù. 
M. DE POURCEAUGNAC. Âllez-vous-en au diable! 

(Monsieur de l'ourceaugnac, mettant son chapeau pour se garantir des 
seringues, est suivi par les deux médecins et los malassins: il passe 
derrière le théâtre , et revient se mettre sur sa chaise , auprès de laquelle 
‘il trouve l'apothiceire qui l'attendoit; les deux médecins et les falassins 
rentrent aussi.) 

LES DEUX MÉDECINS.  Piglialo sù, 
Signor monsu, 
Piglialo, piglialo, piglialo sù; 
Che non ti farà male, 
Piglialo sù questo serviziale, 
Piglialo su, 
Signor monsu, 
Piglialo, piglialo, piglialo sù. 

(Monsieur de Pourceaugnac s'enfuit avec la chaise ; l'apothicaire appuie sa 

seringue coatre , et les médecins et les matassins le suivent.) 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI. 


PREMIER MÉDECIN. Ila forcé tous les obstaclesque j'avois mis, et s'est 
dérobé aux remèdes que je commencois de lui faire, 

SBRIGANI. * C'est être bien ennemi de soi-même, que de fuir 
des Pemèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MÉDECIN. Marque d'un cerveau démonté , et d’une raison 
dépravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGANI. Vous l’auriez quéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIN. Sans doute : quand il y auroit eu complication 
de douze maladies. 

SBRIGANI. Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu'il vous fait perdre. 

PREMIER MÉDECIN. Moi, je n’entends point les perdre, et prétends le 
guérir en dépit qu'il en ait. Il est lié et engagé à mes 
remèdes; et je veux Le faire saisir où je le trouverai, 
comme déserteur de la médecine et infracteur de 
mes ordonnances. 

SBRIGANI. Vous avez raison, vos remèdes étoient un coup 

c'est de l'argent qu'il vous vole. 
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“PREMIER MÉDECIN. Où püis-je en avoir des nouvelles ? 

#BrIGant. . Chez le bonhomme Oronte, assurément, dont il 
vient épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l'in- 
firmité de son gendre futur, voudra peut-être se hâter 
de conclure le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. Je vais lui parler tout à l'heure. 

SBRIGANI. Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MÉDECIN. Îl est hypothéqué à mes consultations; et un ma- 
lade ne se moquera pas d'un médecin. 

SBRIGANI. C'est fort bien dit à vous; et, si vous m'en croyez, 
vous ne souffrirez point qu’il se marie, que vous ne 
l'ayez pansé tout votre saoul. 

PREMIER MÉDECIN. Laissez-moi faire. 

SBRIGANI à part en s'en allant. Je vais de mon côté dresser une autre 
batterie, et le beau-père est aussi dupe que le 
gendre. 


SCÈNE IL. 
ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 


PREMIER MÉDECIN. Vous avez, monsieur, un certain monsieur de 
Pourceaugnac qui doit épouser votre fille ? 

ORONTE. Oui; je l’attends de Limoges, et il devroit être 
arrivé, 

PREMIER MÉDECIN. Aussi l'est-il, et il s’en est fui de chez moi, après 

| ; avoir été mis ; mais je vous défexds, de la part de 
a médecine, de procéder au fariage que vous avez 
conclu, que je ne l'aie dûment préparé pour cela, 
et mis en état de proaréer des enfants bien condi- 
tionnés de corps et d'esprit. 

ORONTE. Comment donc ? 

PREMIER MÉDECIN. Votre prétendu gendre a été constitué mon ma- 
lade ; sa maladie, qu'on m'a donnée à guérir, est un 
meuble qui m'appartient, et que je compte entre 
mes effets; et je vous déclare que je ne prétends 
point qu’il se marie, qu’au préalable il n’ait satisfait 
à la médecine, et suivi les remèdes que je lui ai or- 


. donnés. 
ORONTE. Il a quelque mal? 
PREMIER MÉDECIN. Oui. 
URONTE. Et quel mal, s’il vous plaît ? 


PREMIER MÉDECIN. Ne vous en mettez pas en peime. 

ORONTE. Est-ce quelque mal..… 

PREMIER MÉDECIN. Les médecins sont cbligés au secret. Il suffit que 
je vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point 
célébrer, sans mon consentement, vos noces avec 
lui, sur peine d’encourir la disgrâce de la Faculté, 
et d’être accablés de toutes les maladies qu’il nous 
plaira. 


ORONTE 
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Je n'ai qerde, si cela. est, ‘de faire le mariage. 


PREMIER MÉDECIN. On me l’a mis entre les mains, et il est obligé 


ORONTE. 


d'être mon malade. 
A la bonne heure. 


PREMIER MÉDECIN. Il a beau fuir ; je le ferai condamner, par arrêt, 


ORONTE. 


à se faire quérir par moi. 
J'y consens. 


PREMIER MÉDECIN. Oui, il fant qu'il crève, ou que je le quérisse. 


ORONTF. 


Je le veux bien. 


PREMIER MÉDECIN, Et si je ne le trouve, je m’en prendrai à vous, 


ORONTE. 


et je vous quérirai au lieu de lui. 
Je me porte bien. 


PREMIER MÉDECIN. [l n'importe. Il me faut un malade, et je pren- 
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SBRIGANT. 
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SBRIGANI. 


drai qui je pourrai. 
Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas 
moi. (Seul) Voyez un peu la belle raison! 


SCÈNE II. 


ORONTE, SBRIGANT en marchand flamand. 


Montsir, afec le fôtre permission, je suisse un 
trancher marchend flamane, qui foudroit bienne fous 
temandair un petit nouvel. 

Quoi, monsieur? 

Mottez Le fôtre chapeau sur le tête, montsir, si ve 
plait,  ? | 

Dites-moi, monsieur, ce que vous voulez. 

Moi le dire riee, montsir, si fous le mettre pas le 
chapeau sur le tête. | 

Soit, Qu'y a-t-il, monsicur? 

Fous connoître point en sti file un certe montsir 
Oronte? 

Oui, je le connois. 

Et quel homme est-il, montsir, s'il ve plaît? 

C'est un homme comme les autres. 

Je fous temande, montsir, s’il est un homme riche 
qui a du bienne ? 

Oui. 

Mais riche beaucoup grandement, montsir? 

Oui. 

J'en suis aise beaucoup, montsir. 

Mais pourquoi cela? 

L'est, montsir, pour un petit raisonne de consé- 
quence pour nous. 

Mais encore, pourquoi? 

L’est, montsir, que sti montsir Oronte donne son 
fille en mariage à un certe montsir de Pourcegnac. 
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ORONTE. Hé bien? oi | 

SBRIGANTI. ët sti montsir de Pourcegnac, montsir, l'est un 
homme que doive beaucoup grandement à dix ou 
douze marchanes flamanes qui être venues ici. 


ORONT£. Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à 
dix ou douze marchands ? 
SBRIGANIe Oui, montsir; et, depuis huite mois, nous afoir 


obtenir un petit sentence contre lui, et lui a remettre 
à payer tou ce créanciers de sti mariage que sti 
montsir Oronte donne pour son fille. 

URONTE. Hon, hon! il a remis là à payer ses créanciers? 

SBRIGANI. Oui, montsir, et avec un grant défotion nous tous 
attendre sti mariage. 

ORONTE à part. L'avis n'est pas mauvais. (Haut) Je vous donne le 


bonjour. 
SBRIGANI. Je remercie, montsir, de la faveur grande. 
ORONTE. Votre très-humble valet. 
SBRIGANT. Je le suis, montsir, obliger plus que beaucoup du 


bon nouvel que montsir m'afoir donné. (Seul après 
avoir ôte sa barbe ot dépouillé l'habit de Flamand, qu'il a par-dessus 
le sien) Cela ne va pas mal Quittons notre ajuste- 
ment de Flamand, pour songer à d'autres machines; 
et tâchons de semer tant de soupçons et de divisions 
entre le beau-père et le gendre, que cela rompe le 
mariage prétendu. Tous deux sonf, également pro- 
pres à gober les hamecons qu'on leur veut tendre; 
et, entre nous autres fourbes de la première classe, 
nous ne faisons que ngus jouer, lorsque nous trou- 
vons un gibier aussi facile que celui-là. 


SCÈNE IV. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SPRIGANI. 


M. DE POURCEAUGNAC se croyant seul. Piglialo sù, piglialo su, signor 
monsu. Que diable est-ce là? (Apercevaut Sbrigani. ) Ah! 

SBRICANL. Qu'est-ce, monsieur? Qu'avez-vous? 

M. DE POURCEAUGNAC. Tout ce que je vois me semble lavement. 

SBRIGANI. Comment ? 

M. DK POURCEAUGNAC. Vous ne savez pas ce qui m'est arrivé dans 
ce logis à la porte duquel vous m'avez conduit? 

SURIGANT, Non, vraiment. Qu'est-ce que c'est? 

M. DE POURCEAUGNAC. Je pensois y être régalé comme il faut. 

SBRIGANI. Hé bien? 

M. DE POURCFAUGNAC. Je vous laisse entre les mains de monsieur. 
Des médecins habillés de noir. Dans une chaise. Tâter 
le pouls. Comme ainsi soit. Il est fou. Deux qros jouf- 
flus. Grands chapeaux. Buon d'i mon di. Six panta- 
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lons. Ta, ra,ta, ta; ta,ra, ta, ta, Alegramente, 
monsu Pourceaugrac. Apothicaire. Lavement. Pre- 
nez, monsieur; prenez, prenez. Îlest bénin, bénin, 
bénin. C’est pour déterger, pour déterger, déterger. 
Piglialo sù, signor monsu; piglialo, piglialo, 
piglialo sû. Jamais je n'ai été si saoul de sottises. 

SARIGANT. Qu'est-ce que tout cela veut dire? 

M. DE POURCFEAUGNAC. Cela veut dire que cet homme-là, avec ses 
de embrassades, est un fourbe qui m'a mis 

ans une maison pour se moquer de moi, et me 

faire une pièce. 

SBRIGANI. Cela est-il possible? : | 

M. DE POURCFAUGNAC. Sans doute. Ïls étoient une douzaine de 
possédés après mes chausses; et j'ai eu toutes les 
peines du monde à m'échapper de leurs pattes. 

SBRIGANI. Voyez un peu; les mines sont bien trompeuses' 
Je l’aurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà 
un de mes étonnements, comme il est possible qu'il 
y ait des fourhes comme cela dans le monde. 

M. DE POURCEAUGNAC. Ne sens-je point le lavement, je vous prie? 

SBRIGANI. Hé! ily a quelque petite chose qui approche de cela. 

M. DE POURCEAUGNAC. J'ai l'odorat et l'imagination tout remplis de 
cela; et il me semble toujours que je vois une dou- 

| zaine de lavements qui me couchent en joue. 

SBRIGANI. Voäà une méchanceté bien grande; et les homines 
sont bien 1raîtres et scélérats! 

M. DE POURCEAUGNAC. Enseignez-moi, de grâce, le logis de mon- 
sieur Oronte; je swis bien aise d'y aller tout à l'heure. 

:SBRIGANI. Ah! ah! vous êtes donc de complexion amou- 
reuse? et vous avez oui parler que ce monsieur 
Oronte a une fille? 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui, je viens l'épouser. 

SBRIGANTI. L'é... l'épouser ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui. 

SBRIGANT. En mariage ? 

M. DE POURCEAUGNAC. De quelle facon, donc? 

SBRIGANT. Ah! c’est autre chose; et je vous demande pardon. 

M. DE POURCEAUGNAC. Qu'est-ce que cela veut dire? 

SDRIGANI. Rien. 

M. DE POURCEAUGNAC. Mais encore”? 


SBRIGANI. Rien, vous dis-je. J'ai un peu parlé trop vite. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je vous prie de me dire ce quil y a là. 
dessous. | 

SBRIGANT. Noa : cela n’est point nécessaire. 

M. DE POURCEAUGNAC. De grâce. 

SBRIGANT. Point. Je vous prie de m'en dispenser. 


M. DE POURGEAUGNAC. Est-ce que vous n'êtes pas de mes amis? 


286 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


SBRIGANT. Si fait. On ne peut pas l'être davantage. 
M. DE POURCEAUGNAC. Vous devez donc ne me rien cacher. 
SBRIGANT. C'est une chose où il y va de l'intérêt du prochain. 


M. DE POURCEAUGNAC. Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, 
voilà une petite bague que je vous prie de garder 

pour l'amour de moi. 

SBRIGANI. Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en 
conscience. (Après s'étro un peu éloigné de monsieur de 
Pourceaugnac.) C'est un homme qui cherche son bien, 
qui tâche de pourvoir sa fille le plus avantageusement 
qu'il est possible; et il ne faut nuire à personne. Ce 
sont des choses qui sont connues, à la vérité; mais 
j'irai les découvrir à un homme qui les ignore, et il 
est défendu de scandaliser son prochain. Cclaest vrai; 
mais, d'autre part, voilà un étranger qu'on veut sur- 
prendre, et qui, de bonne foi, vient se marier avec 
une fille qu'il ne connoît pas ct qu'il n’a jamais vue, 
un gentilhomme plein de franchise pour qui je me 
sens de l’inclination, qui me fait l'honneur de me 
tenir pour son ami, prend confiance en moi, et me 
donne une bague à garder pour l'amour de lui. (à 
monsieur de Pourceaugnac.) Oui, je trouve que je puis 
vous dire les chases sans blesser ma conscience : 
mais tâchons de vous les dire le plus doucement 
qu'il nous sera possible, et d'epgrgner les gens le 

lus que nous pourrons. De vous dire que cette 
fille-là mène une vie déshonnête, cela seroit un peu 
trop fort. Cherchons , pour nous expliquer, quelques 
termes plus doux. Le mot de galante aussi u'est pas 
assez : celui de coquette achevée me sembl: propre 
à ce que nous voulons, et je m'en puis servir pour 
vous dite honnètement ce qu'elle pas 

M. DE POURCEAUGNAC. L'on me veut donc prendre pour dupe? 

SBRIGANL Peut-être, dans le fond, n y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit; et puis il y a des gens, après 
tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes de choses, 
et qui ne croient pas que leur honneur dépende.… 

M. DE POURCEAUGNAC. Je suis votre serviteur; je ne me veux point 
mettre sur la téfe un chapeau comme celui-là; et 
l'on aime à aller le front levé dans la famille des 
Pourceaugnacs. 

SBAIGANT. Voilà le père. 

M. DE POMRCEAUGNAC. Ge vicillard-là ? 

SBIUIGANL, Oui. Je me retire. 
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SCÈNE V. 
ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


M. DE POURCEAUGNAC. Bonjour, monsieur, bonjour. 

ORONTE. Serviteur, monsieur, serviteur. 

M. DE POURCEAUGNAC. Vous êtes monsicur Oronte, n'est-ce pas? 

ORONTE. Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. Et moi, monsicur de Pourceaugnac. 

ORONTE. À la bonne heure. à 

M. DE POURCEAUGNAC. Croyez-vous, monsieur Oronte, que les 
Limosins soient des sots ? 

ORONTE. ‘Croyez-vous, monsieur de Pourceaugnac, que les 
Parisiens soient des bêtes ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Vous imaginez-vous, monsieur Oronte, 
qu'un homme comme moi soit si affamé de femme? 

ORONTE. Vous imaginez-vous, monsieur de Pourceaugnac, 
qu'une fille comme la mienne soit si affamée de mari ? 


SCÈNE UL. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, JULIE, ORONTE. 


JULIE. On vient de me dire, mon père, que monsieur de 
Pourcc@ugnac est arrivé. Ah! le voilà sans doute, et 
mon cœur me le dit. Qu'il est bien fait! Qu'il a bon 
air! et que je suis contente d'avoir un tel époux! 
Souffrez que je l'enbrasse, et que je lui témoigne. 

ORONTE. Doucemeut, ma fille, doucement. 

M. DE POURCEAUGNAC à pet. Tudieu! Quelle galante! Comme elle 
pregd feu d'abord ! 

ORONTE. Je voudrois bien savoir, monsicur de Pourceuu- 
qnac, par quelle raison vous venez... 

JULIE s approche de monsieur de l'ourceaugnac, le regarde d'un air languis- 
sant, et lui veut prendre la main. Que je suis aise de vou? 
voir, et que je brüle d'impatience !.… 


ORONTE. Ah! ma fille! Otez-vous de là, vous dis-je. 
M. DE POURCEAUGNAC à part. Oh! oh! quelle égrillarde 
ORONTE. Je voudrois bien, dis-je, savoir par quelle rai 


son, sil vous plaît, vous avez la hardiesse de. 
(Julie continue le méme jeu.) 

“M. DE POURCEAUGNAC à part. Vertu de ma vie! 

ORONTE à Julie. Encore? Qu'est-ce à dire, cela? 


JULIE. Ne voulez-vous pas que je caresse l'époux que vous 
; m'avez choisi ? 

. ORONTE. Non. Rentrez là dedans. 

JULIE, Laissez-moi le regarder. 
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ORONTE. Rentrez, vous dis-je. 

JULIE. Je veux demeurer là, s’il vous plaît. 

ORONTEe Je ne veux pas, moi; et si tu ne rentres tout à 
l'heure, je. 

JULIE. Hé bien! je rentre. 

ORONTE. Ma fille est une sotte qui nc sait pas les choses. 


M. DE POURCEAUGNAC à part. Comme nous lui plaisons ! 
ORONTE à Julie, qui est restée après avoir fait quelques pss pour s'en aller 
Tu ne veux pas te retirer ? 


JULIE. Quand est-ce donc que vous me marierez ave. 
monshlur ? 

ORONTE. Jamais; et tu n'es pas pour lui. 

JULIE. Je le veux avoir, moi, puisque ous me l'avez 
promis. 

ORONTE. Si je te l'ai promis, je te le dépromets. 

M. DE POURCEAUGNAC à part. Elle voudroit bien me tenir. 

JULIE. Vous avez beau faire : nous serons mariés cn- 
semble en dépit de tout le monde. 

ORONTE. Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous as- 


sure. Voyez un peu quel vertigo lui prend! 


SCÈNE VIL 
ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


M. DE POuRCEAUGNAC. Mon Dieu! notre’ beau-père prétendu, ne 
vous fatiquez point tant ; on n’a pas envie de vous en- 
lever votre fille, ei vos grimaces n’attrapcront rien. 

URONTE. Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

M. DE POURCEAUGNAC. Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard 
de Pourceaugnac soit un homme à #cheter chat en po- 
che, et qu'il n'ait pas là dedans quelque morceau de 
judiciaire pour se conduire, pour se faire informer 
de l'histoire da monde, et voir, en se mariant, si son 
honneur a bien toutes ses sürctés ? 

ORONTE.  . Je ne sais pas ce que cela veut dire; mais vous 
êtes-vous mis dans la tête qu’un homme de soixante 
et trois ans ait si peu de cervelle et considère si peu 
sa fille que de la marier avec un homme qui a ce que 
vous savez, et qui a été mis chez un médecin pour 
être pansé ? 

M, DE POURCEAUGNAC. C'est une pièce que l’on m'a faite; et je 
n'ai aucun mal. 

DRONTE. Le médecin me fa dit lui-même. 

M. DE POURCEAUGNAC. Le médecin en a menti. Je suis gentil- 
homme, et je le veux voir l'épée à la main. 

ORONTE. Je sais ce que j'en dois croire ; et vous ne m'abu: 
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serez pas là-dessus, non plus que sur les dettes que 
vous avez assignées sur le mariage de ma fille. 

M. DE POURCEAUGNAC. Quelles dettes ? 

ORONTE: La feinte ici est inutile ; et j'ai vu le marchand fla- 
mand, qui, avec les aufres créanciers, a obtenu de- 
puis huit mois sentence contre vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. Quel marchand flamand ? Quels créanciers? 
Quelle sentence obtenue contre moi ? 


ORONTE. Vous savez bien ce que je veux dire. 


SCÈNE VIII. 
MONSIEURe DE POURCEAUGNAC, ORONTE, LUCETTE. 


LUCETTE contrefaisant une Lanquedocienne. Abh'tucsassi, etàlaf yeu 
te trobi après abé fait tant de passés. Podes-tu, scé- 
lérat, podes-tu sousteni ma bisto ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Qu'est-ce que veut cette femme-là ? 

LUCETTE. Que te boli, infâme! Tu fas semblan de nou me 
pas connouisse, et nou rougisses pas, impudent que 
tu sios, tu ne rougisses pas de me beyre? (A Oronte.) 
Nou sabi pas, moussur, saquos bous dont m'an dit 
que bouillo espousa la fillo: may yeu bous déclari 
que yeu soun s0 fenno, et que y à set ans, moussur, 
qu’en gassan à Pézénas, el auguet l'adresse, dumbé 
sas mignardisos, commo sap tabla fayre, de me gai- 
sis lou cor, et m'oubligel pra quel mouyen à ly 
douna la man per Sespousa. 


URONTE. Ok i oh! 
M. DK POURCEAUGNAC. Que diable est-ce-ci ? 
LUCETTE, Lou traité me quittel très ans après, sul préteste 


de fualques affaires que l'apelabon dins soun pays, 
et despfey noun l'y resçau put quaso de noubelo ; may 
dins lou tens qui bi lou mens, m’an dounat 
abist, que begnio dins aquesto bilo per se remarida 
dambé un autro jouena illo que sous parens Îy an 
proucurado, sensse saupré res de son prumié ma- 
riatge. Veu ai tout quitta en diligensso, et me souy 

. rendudo dins aquesto loc lou pu leu qu'ay pouscut, 
per m'oupousa en taquel criminel mariatge, et con- 
fondre as elys de tout lou mounde lou plus méchant 
day hommes. 

M. DE POURCEAUGNAC. Voilà une étrange cffrontée ! 

LUCETTE. Impudint! n’a pas honte de m'injuria, alloc d’être 
confus day reproches secrets que ta consciensso te 
deu fayre ? | 

M. DE POURCEAUGNAC. Moi, je suis voire mari? 
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LUCETTE, Infâme ! qausos-tu dire lou countrari? Hé! tu sa- 
bes bé, per ma penno, que n'es que trop bertat; et 
plaquesso al cel qu'aco non fougesso pas, et que 
m'auquesso layssado dins l'état d'innoussenco, et dins 
la tranquilitat oun moun amo bibio daban que tous 
charmes et tas trounpariés nou m'en hbengucesson 
malhurousomen fayre sour(y; yeu nou serio pas ré- 
duito à fayré lou tristé persounatge que yeu fave pré- 
sentomen ; à beyre un marit cruel mespresa touto 
l'ardou que yeu ay per el, et me laissa sensse cap 
de pictit abandounado à las mourtéles doulous que 
yeu ressenti de sas perfidos ucciüs. 

ORONTE. Je ne saurois m'empêcher de pleurer. (A monsieur 
de l'ourceaugnac.) Allez, vous êtes un méchant homme, 

M. DE POURCEAUGNAC. Je ne connois rien à tout ceci. 


SCÈNE IX. 


| 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, NERINE, 
LUCETTE, ORONTE. 

NÉRINE contrefaisant une Picarde. Ah! je n'en pis plus; je sis tout es- 
soflée ! Ah! finfaron, tu m'as bien fait courir : tu ne 
m'écapcras mie. Justiche, justiche ! je boute cmpé- 
chement au mariage. (A Oronteg Chés mon méri, 
monsieur, et je veux faire pitdre che bon pindard-là. 

M. DE POURCEAUGNAC. Encorc ! 

ORONTE à part. Quel diable d'homme est-ce-ci? 

LUCETTE. Et que boulez-bous dire ? ambe bostre empacho- 
men, et bostro pendaric ? Quaquel homo es bostre 
marit ? 


NÉRINE. Oui, medéme, et je sis sa femme. 

LUCETTE. Aquo es faus, aquos ycu que‘soun sa fenno, et se 
deu estre pendut, aquo sera yeu que lou farai penjat. 

NÉRINE. Je n’entains mie che barogoin-là. 

LUCETTE. Yeu bous disi que yeu soun sa fenno. 

NÉRINE. Sa femme ? 

LUCETTE. Oy. 

NÉRINE. Je vous dis que chest mi, encore in coup, qui 
le sis. 

LUCETTE. Et yeu bous sousteni yeu, qu'aquos yeu. 

NÉRINE. Jl y a quetre ans qu'il m'a éposce. 

LUCETTE. Et you set ans y a que m'a preso per fenna. 

AÉRIXE. J'ai des qairans de tout cho que je di. 

LUCETTE. Tout mon pay lo sap. 

NÉRIXE, No ville en est témoin. 


LUCETTE. Tout Pézénas a bist notre mariatge. 
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NÉRINE, Tout Chin-Quentin a assisté à no noche. 
LUCETTE, Nou ya res de tan béritable. 
NÉRINE. 1 gn’y a rien de plus chertain. 


LUCETTE à monsieur de Pourceaugnac. Gausos-tu dire lou countrari, 
valisquos ? 

NÉRINE à monsieur de Pourceaugnac. Est-che que tu démaintiras, mc- 
chiant homme ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Il est aussi vrai l'un que l'autre. 

LUCETTE. Quaiugn impudensso ! Et coussy, misérable, nou 
te soubennes plus de la pauro Francon, et del pauré 
Jeannct, que soun lous fruits de nostre mariatqc ? 

NÉRINE. Bayez un peu l'insolence! Quoi! tu ne te soutiens 
mie de chette pauvre ainfain, no petite Madehine, 
que tu m'as laichée pour gaige de ta foi ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Voilà deux impudentes carognes! 

LUCETTE. Beni, Francon, beni, Jeannet, beni toustou, beui 
toustounc, beni fayre beyre à un payre dénaturat 
le duretat qu'el a per nautres. 

NÉRINE. Venez, Madelaine, men ainfain, venez-ves-en ichi 
faire honte à vo père de l'impudainche qu'il a. 


+ 


SCENE X. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , OROXTE, LUCETTE, 
NERINE, PLUSIEURS ENFANTS. 

LES ENFANTS. Ah! mon papa! mon papa! mon papa! 

M. DE POURCEAUGNAC. Diantre soit des petits fils de putains! 

LUCETTE, Goussy, trayle, tu nou sios pas dins la darnière 
confusiu, de ressaupre a tal tous enfans, et de fermu 
l'aureflo à la tendresso paternello ? Tu nou m'esca- 
peras pas, infâme, you te boly seguy pertout, ct te 
reproucha ton crime jusquos à tant que me sio beniado, 
et que t'ayo fayt penjat, couquy, te boly fayré penjat. 

NÉRINE. Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d'être 
insainsible aux cairesses de chette pauvre ainfaint * 
Tu ne te sauveras mie de mes pattes ; et, en dépit de 
tes dains, je ferai bien voir que je sis ta femme, et 
je te ferai pindre. 

LES ENFANTS. Mon papa! mon papa! mon papa ! 

M. DE POURCEAUGNAC. Au secours! au secours! Où fuirai-je? Je 
n'en puis plus. 

ORONTE. Allez, vous ferez bien de le faire punir; et il mé- 
rite d'être pendu! 
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SCÈNE XL : 
SBRIGANT seul. 

Je conduis de l'œil toutes choses, et tout ceci ne 
va pas mal. Nous fatiquerons tant notre provincial, 
qu'il faudra, ma foi, qu’il déguerpisse. 

SCÈNE XIL 
MONSIEUR*DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 


M. DE POURCEAUGNAC. Ah! je suis assommé! Quelle peine ! quelle 
maudite ville! Assassiné de tous côtés! 


SBRIGANI. Qu'est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quelque 
chose ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des 
lavements. 

SBRIGANI. Comment donc? 


M. DE POURCEAUGNAC. Deux carognes de baragouineuses me sont 
venues accuser de les avoir épousées toutes deux, 
et me menacent de la justice. 

SBRIGANI. Voilà une méchante alfure, et la justice, en ce 
ay él est rigoureuse eu diable contre cette sorte 

e crime. 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui; mais quand él y auroit information, 
ajournement, décret et jugementobtenu par surprise, 
défaut et contumace,, j'ai la voie de conflit de juri- 
diction pour temporiser et venir aux moyens de 
nullité qui seront dans les procédures. 

SBRIGANTI. Voilà en parler dans tous les termes, et l'on voit 
bien, monsieur, que vous êtes du raétier. 

M. DK POURCEAUGNAC. Moi! point du tout. Jetsuis gentilhomme. 

SBRIGANI, Il faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez 
étudie la pratique. 

M. DE POURCEAUGNAC. Point. Ce n’est que le sens commun qui me 
fait juger que je serai toujours reçu à mes faits justifi- 
catifs, et qu'on ne me sauroit condamner sur une 
simple accusation, sans un récolement et confron- 
tation avec mes parties. 


SBRIGANI. En voilà de plus fin encore 

M. DE POURCEAUGNAC, Ges mots-là me viennent suns que je les 
sache. 

SMRIGANT. Jl me semble que le sens commun d’un gentil- 


homme peut bien aller à concevoir ce qui est du 
droit et de l'ordre de la justice, mais non pas à 
suvoir les vrais termes de la chicane. 
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M. DE POURCEAUGNAC. Ce sent quelques mots que j'ai retenus eu 


SBRIGANI. 


lisant les romans. 


Ab! fort bien! 


M. DE POURCEAUGNAC. Pour vous montrer que je n’entends rien 


SBRIGANI. 


du tout à la chicane , je vous prie de me mener chez 
quelque avocat pour consulter mon affaire. 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux 
hommes fort habiles; mais j'ai auparavant à vous 
avertir de n'être point surpris de fous manière de 
parler : ils ont contracté du barreau certaine habi- 
tude de déclamation, qui fait que l’on diroit qu'ils 
chantent, et vous prendrez por musique tout ce 
qu’ils vous diront. 


M. DE POURCEAUGNAC. Qu'importe comme ils parlent, pourvu 


qu'ils me disent ce que je veux savoir ? 


SCÈNE XIIL 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, 
DEUX AVOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX SERGENTS. 


PREMIER AVOCAT trainant ses paroles en chantant. 


La polygamie est un cas, 
Êst un cas pendable. 


SECOND AVOCAT chantant fort vite en bredouillant. 


__ Votre fait 
Est clair et net; 
Et tout le droit, 
Sur cet endroit, 
Conclut tout droit. 
Si vous consultez nos auteurs, 
Législateurs et qlossateurs, 
Justinian, Papinian, 
Ulpian et Tribonian, 
Fernand, Rebuffe, Jean Imole, 
Paul Castre, Julian, Barthole, 
Jason, Alcyat et Cujas, 
Ce grand homme si capable ; 
La polygamie est un cas, 
‘st un cas pendable. 


ENTRÉE DE BALLET. 


(Danse de deux procureurs et de deux sergents, pendant que le secoxn 


avocar chante les paroles qui suivent :) 
Tous les peuples policés 
Et bien sensés; | 
Les François, Anglois, Hollandois, 
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SCÈNE XI. 
SBRIGANI sen. 


Je conduis de l'œil toutes choses, et tout ceci ne 
va pas mal. Nous fatiquerons tant notre provincial, 
qu'il faudra, ma foi, qu'il déquerpisse, 

SCÈNE XIL 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 


M. DE POURCEAUGNAC. Ah! je suis assommé ! Quelle peine ! quelle 
maudite ville! Assassiné de tous côtést! 


SBRIGANI. Qu'est-ce, monsieur ? Est-il encore arrivé quelque 
chose ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des 
lavements. 

SBRIGANI. Comment donc? 


M. DE POURCEAUGNAC. Deux carognes de baragouineuses me sont 
venucs accuser de les avoir épousées toutes deux, 
et me menacent de la justice. 

SBRIGANI, Voilà une méchante affaire, ct la justice, en ce 
Hthees est rigoureuse cn diable contre cette sorte 
de crime, 

M. DE POURCEAUGNAC. Oui; mais quand él y auroit information, 
ajournement, décret et jugement obtenu par surprise, 
défaut et contumace,, j'ai la voie de conflit de juri- 
diction pour temporiser et venir aux moyens de 
nullité qui seront dans les procédures. 

SBRICANI. Voilà en parler dans tous les termes, et l'on voit 
bien, monsieur, que vous êtes du rétier. 

M. DE POURCEAUGNAC. Moi! point du tout. Jessuis gentilhomme. 

SBRIGANI, Il faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez 
étudié la pratique. 

M. DE POURCEAUGNAC. Point. Ce n'est que le sens commun qui me 
fait juger que je serai toujours reçu à mes faits justifi- 
catifs, et qu'on ne me sauroit condamner sur une 
simple accusation, sans un récolement et confron- 
tation avec mes parties. 


SBRIGANI. En voilà de plus fin encore 

M. DE POURCEAUGNAC. Ces mots-là me viennent sans que je les 
sache, | 

SURIGANI. I me semble que le sens commun d’un gentil- 


homme peut bien aller à concevoir ce qui est du 
droit et de l'ordre de la justice, mais non pas à 
savoir les vrais termes de la chicanc. 
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M. DE POURCEAUGNAC. Ce sent quelques mots que j'ai retenus eu 

| lisant les romans. 

SBRIGANI. Ah! fort bien! 

M. DE POURCEAUGNAC. Pour vous montrer que je n’entends rien 
du tout à la chicane , je vous prie de me mener chez 
quelque avocat pour consulter mon affaire. 

SBRIGANI. Je le veux, et vais vous conduire chez deux 
hommes fort habiles; mais j'ai auparavant à vous 
avertir de n'être point surpris de Ten manière de 
parler : ils ont contracté du barreau certaine habi- 
tude de déclamation, qui fait que l'on diroit qu'ils 
chantent, et vous prendrez poér musique tout ce 
qu'ils vous diront. 

M. DE POURCEAUGNAC. Qu'importe comme ils parlent, pourvu 
qu’ils me disent ce que je veux savoir? 


SCÈNE XIII. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANT, 
DEUX AVOCATS, DEUX PROCUREURS , DEUX SERGENTS. 


PREMIER AVOCAT trainant ses paroles en chantant. 
La polygamie est un cas, 
Est un cas pendable. 
SECOND AUOCAT chantant fort vite en bredouillant. 
* Votre fait 
Est clair et net; 
Et tout le droit, 
Sur cet endroit, 
Conclut tout droit. 
Si vous consultez nos auteurs, 
Législateurs et glossateurs, 
Justinian, Papinian, 
Ulpian et Tribonian, 
Fernand, Rebuffe, Jean Imole, 
Paul Castre, Julian, Barthole, 
Jason, Alcyat et Cujas, 
Ce grand homme si capable; 
La polygamie est un cas, 
Est un cas pendable. 


ENTRÉE DE BALLET. 
(Danse de deux procureurs et de deux sergents, pendant que le secown 
avocarT chante les paroles qui suivent :) 
Tous les peuples policés 
Ft bien sensés; | 
Les François, Anglois, Hollandois 
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Danois, Suédois, Polonois, 
Portugais, Espagnols, Flamands, 
Italiens, Allemands; 
Sur ce fait tiennent loi semblable: 
Et l'affaire est sans embarras. 
La pèlygamie est un cas, 
Est un cas pendable. 


LE PREMIER AVOCAT cbante celles-ci : 


SBRIGANI. 


ÉRASTE. 
SBRIGANT, 


ÉRASTE. 
SBRIGANI, 


ÉRASTE. 
SBRIGANI. 


ÉRASTE. 
SBRIGANI. 


La A Es est un cas, 
‘st un cas pendable. 


(Monsieug de Pourceaugnac, impatienté, les chasse.) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
FRASTE, SBRIGANI. 


Oui, les choses s’acheminent où nous voulons ; et, 
comme ses lumières sont fort petites, et son sens le 
plus borné du monde, je lui*ai fait prendre une 
frayeur si grande de la sévérité de la justice de ce 
pays et des apprêts qu'on faisoit déjà pour sa nort, 
qu'il veut prendre a fuite ; et, pour se déroke: svec 
plus de facilité aux gens que je lui ai dit qu'on avoit 
mis pour l'arrêter aux portes de la ville, il s'est ré- 
solu à se déquiser, et le déguisement qu'il a pris 
est l'habit d'une femme. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage! 

Songez, de votre part, à achever la comédie, et 
tandis que je joucrai mes scènes avec lui, allez-vous- 
cn... (ll lui parle 8 l'orcille.) Vous entendez bien ? 

Oui. 

Et lorsque je l'aurai mis où je veux... (Il lui parle 
a l'oreille.) 

Fort bien. 

Et quand le père aura été averti par moi... (1 lui 
parle encore à l'orcille.) 

Cela va le mieux du monde. 

Voici notre demoiselle. Allez vite, qu'il ne nous 
voie ensemble. 
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SCENE IT. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC en femme, SBRIGANI 


 SPRIGANI. Pour moi, je ne crois pas qu’en cet état on puisse 
jamais vous connoître; et vons avez la mine, comme 
cela, d'une femme de condition. 

M. DE POURCEAUGNAC. Voilà qui m'étonne, qu’en ce pays-ci les 
formes de la justice ne soient point observées. 

SBRIGANI. Oui, je vous l'ai déjà dit, ils commencent ici par 
faire pendre un homme, et puis if lui font son procès. 

M. DE POURCEAUGNAC. Voilà une justice bien injuste. 

SBRIGANTI. lle est sévère comme tous les diables, particu- 
lièrement sur ces sortes de crimes. 

M. DE POURCEAUGNAC. Mais quand on est innocent ? 

SBRIGANI. N'importe, ils ne s’enquètent point de cela; et 
puis ils ont en cette ville une haine effroyable pour 
les gens de votre pays, et ils ne sont point plus ra- 
vis que de voir pendre un Limosin. 

M. DE POURCEAUGNAC. Qu'est-ce que les Limosins leur ont fait ? 

SBRIGANT, Ce sont des brulaux, ennemis de la gentillesse et 
du mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue 
que je suis pour vous dans une peur épouvantable ; 
et je ne me consolerois de ma vie si vous veniez À 
être pendu 

-. DE POURCEAUGNAC. Ce n’est pas tant la peur de la mort qui me 
fait fuir, que de ce qu’il est fécheux à un gentilhomme 
d'être pendu, et qu'une preuve comme celle-là fe- 
roit tort à nos titres de noblesse. 

SBRIGANI. Vous avez raison ; on vous contesteroit après cela 
le t%re d'écuyer. Au reste, étudiez-vous, quand je 
vous neënerai par la main, à bien marcher comme 
une femme, et prendre le langage et toutes les ma- 
nières d'une personne de qualité. 

M. DE POURCEAUGNAC. Laissez-moi faire. J'ai vu les personnes du 
bel air. Tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe. 

SBRIGANI. Votre barbe n’est rien ; il y a des femmes qui en 
ont autant que vous. (à, voyons un peu comme vous 
ferez. (Après que monsieur de Pourceaugnac a contrefait la 
femme de condition.) Bon. 

M. DE POURCEAUGNAC. Allons donc, mon carrosse. Où est-ce qu'est 
mon carrosse Ÿ Mon Dieu ! qu’on est misérable d'avoir 
des gens comme cela! Est-ce qu'on me fera attendre 
toute la journée sur le pavé, et qu'on ne me fera 
point venir mon carrosse ? 

SBRIGANI. Fort bien. 
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M. DE pOuRCEAUGNAC. Holà ! ho’ cocher, petit laquais! Ah! petit 
fripon, que de coups de fouet je vous ferai donner 
tantôt! Petit laquais! petit laquais! Où est-ce donc 
qu'est ce petit laquais? Ce petit laquais ne se trou- 
vera-t-il point? Ne me fera-t-on point venir ce petit 
laquais? Est-ce que je n'ai point un petit laquais 
dans le monde? 

SBRIGANI. Voilà qui va à merveille; mais je remarque une 
chose : cette coiffe est un peu trop déliée; j'en vais 
querir une un peu plus épaisse, pour vous mieux 
cacher le visage, en cas de quelque rencontre. 

M. DE POURCEAUGNA ©. Que deviendrai-je cependant ? 

SBRIGANI. Attendez-moi là. Je suis à vous dans un moment; 
vous n'avez qu'à vous promener. : 


(Monsieur de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur le théâtre, 
eu continuant à contrefaire la femme de qualité.) 


SCENE III. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, DEUX SUISSES. 


PREMIER SUISSE sans voir monsieur de Pourceaugnac. Allons, dépéchons, 
camarade; li faut allair tous deux nous à la Crève, 
pour regarter un peu chousticier sti monsiu de Pour- 
cegnac, qui l'a été contané par ortonnance à l'être 
pendu par son cou. 

SECOND SUISSE sans voir mousieur de Pourceaugnac. Li faut nous loër un 
fenêtre pour voir sti choustice. 

PREMIER SUISSE. Li disent que lon fait tejà planter un grand po- 
tence tout neuve pour ly accrocher sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. Li sira, mon foi, un grand plaisir di regarter pen- 
dre sti Limossin. 

PREMIER SUISSE. Oui, te li foir gambiller leg pieds en haut tefant 
tout le monde. 

SECOND SUISSE, Li est un plaiçant trôle, oui; li disent que s'être 
marié troy foie. 

PREMIER SUISSE. Sti tiable Hi fouloir trois femmes à li tout seul ! il 
est bien assez tune. 

SECOND SUISSE en apercevant mousieur de Pourceaugnac. Ah! ponchour, 
mameselle. 

PREMIER SUISSE. Que faire fous là tout seul? 

M. DE POURCEAUGNAC. J'attends mes gens, messieurs. 

secoxD suisse. Li est belle, par mon foi! 

M. DE POURCEAUGNAC. Doucement, messieurs. 

PREMIER Suisse. Fous, mameselle, fouloir finir rechouir fous à la 
Crève? Nous faire foir à fous un petit pendement 
pien choli. 
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M. DE POURCEAUGNAC. Je vous rends grâce. 
SECOND SUISSE. L’est un gentilhomme limossin qui sera pendu 
chentiment à un grand potence. 
M. DE POURCEAUGNAC. Je n’ai pas de curiosité. 
PREMIER SUISSE. Li est là un petit teton qui l’est trôle. 
M. DE POURCEAUGNAC. Tout beau! 
PREMIER SUISSE. Mon foi, moi couchair pien afec fous. 
M. DE POURCEAUGNAC. Ah! c’en est trop ! et ces sortes d’ordures-là 
ne se disent point à une femme de ma condition. 
SECOND SUISSE. Laisse, toi ; l’est moi qui le veut couchair afec elle. 
PREMIER SUISSE. Moi ne fouloir pas laisser. 
SECOND SUISSE. Moi, l'y fouloir, moi. 
(Les deux Suisses tirent monsieur de Pourceauguac avec violence.) 


PREMIER SUISSE. Moi, ne faire rien, 

SECOND SUISSE. Toi, l'afoir menti. 

PREMIER SUISSE. Toi, l’afoir menti toi-même. 
M. DE POURCEAUGNAC. Au secours! A la force! 


SCÈNE IV. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES. 


L'EXEMPT. Qu'esb-ce ? Quelle violence est-ce là, et que vou- 
lez-vous fair® à madame ? Allons, que l'on sorte de 
là, si vous ne voulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. Parti, pon, toi ne l'afoir point. 

SECOND SUISSE. Parti, pon aussi, toi ne l'afoir point encore. 


SCÈNE V. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je vous suis bien obligé, monsieur, de 
m'avoir délivré de ces insolents. 

L'EXEMPT. Ouais! voilà un visage qui ressemble bien à celui 
que l'on m'a dépeint. 

M. DE POURCEAUGNAC. Ge n’est pas moi, je vous assure, 

L'EXEMPT. Ah! ah! qu'est-ce que veut dire. 

M. DE POURCEAUGNAC. Je ne sais pas. 

L'EXEMPT. Pourquoi donc dites-vous cela ? 

M. DE POURCEAUGNAC. Pour rien. 

L'EXEMPT. Voilà un discours qui marque quelque chose; et 
je vous arrête prisonnier. 

M. DE POURCEAUGNAC. Hé‘ monsieur, de grâce! 
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L'EXEMPT. Non, non : à votre mine et à vos discours, il faut 
que vous soyez ce monsicur de Pourceaugnac que 
nous cherchons, qui se soit déquisé de la sorte; et 
vous viendrez en prison tout à l'heure. 

M. DE POURCEAUGNAC. Hélus ! 


SCÈNE VI. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, 
UN EXEMPT, DEUX ARCHERS. 
SBRIGANI à monsieh: de Pourcenugnac. Ab, ciel! que veut dire cela? 
M. DE POURCEAUGNAC. ls m'ont reconnu. 
L'EXENPT. Oui, oui : c'est de quoi je suis 1 avi. 
SBRIGANI à l'Exempt Hé! monsieur, pour l'amour de moi! Vous 
savez que nous sommes amis il y a longtemps; je 
vous conjure de ne le point mener en prison. 


L'EXEMPT. Non : il m'est impossible. 
SBRIGANI. Vous êtes homme d'accommodement. Ha u-t-il 
pas moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles? 


L'EXEMPT à ses archers. Retirez-vous un peu. 


SCÈNE VII. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, 
UN EXEMPS. 
SBRIGANI à monsieur de Pourceaugnac. Il faut lui donner de l'argent 


pour vous laisses aller. Faites vite. 
M. DE POURCEAUGNAC donnant de l'argent à Sbrigani. Ah! maudite ville! 


SBRIGANI. Tenez, monsieur. 

L'EXEMPT. Combien y a-t-11? ; 

SBRIGANL. Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 
neuf, dix. : 

, ï 

L'EXEMPT. Non; mon ordre est trop cxprès. 


SBRIGANI à l'Exempt qui veut s'en aller. Mon Dieu! attendez. (A mon- 
sieur de Pourceaugnac ) Dépèchez ; donnez-lui-en en- 
core autant. 

M. DE POURCEAUGNAC. Mais... 

SÉRIGANI. Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point 
de temps. Vous auriez un grand plaisir quand vous 
seriez pendu! 

M. DE POURCEAUGNAC. Ah! (11 donne encore de l'argent à Sbrigani.) 

SBRIGANI à l'Exempt. Tenez, monsieur. 

L'EXEMPT à Sbrigani. Il faut donc que je m’enfuic avec lui; car il 
n’y auroit point ici de sûreté pour moi. Laissez-le- 
moi conduire , et ne bougez d'ici. 

SBRIGARXI. Je vous prie donc d'en avoir un grand soin. 
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L'EXEMPT. Je vous promets de ne le point quitter que je ne 

| l'aie mis en lieu de sûreté. 

M. DE POURCEAUGNAC à Sbrigani. Adieu. Voilà le seul honnîte 
homme que j'aie trouvé en cette ville. 

SDRIGANI. Ne perdez point de temps. Je vous aime tant, que 
je voudrois que vous fussiez déjà bien loin. (Seul. ) 
Que le ciel te conduise! Par ma foi, voilà une grande 
dupe! Mais voici... 


SCÈNE VIIL 
ORONTE, SBRIGANI. 


SBRIGANI feignant de ne point voir Oronte. Ah! quelle étrange aven- 
ture ! Quelle fâcheuse nouvelle pour un père! Pauvre 
Oronte, que je te pluins' Que diras-tu? et de quelle 
facon pourras-tu supporter cette douleur mortelle ? 


ORONTE. Qu'est-ce? Quel malheur me présages-tu ? 

SBRIGANI. Ah! monsieur, ce perfide de Limosin , ce traître de 
monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre fille! 

ORONTE. Il m’enlève ma fille ? 

SBRIGANI. Oui. Elle en est devenue si folle, qu’elle vous 


quitte pour le suivre; et l'on dit qu’il a un caractère 
pour se faire aimer de toutes les femmes. 
ORONTE. Allons, vite à la justice. Des archers après eux. 


SCÈNE IX. 
ORONTE, ÉRASTE JULIE, SBRIGANI. 


ÉRASTE à Julie. Allons, vous viendrez malgré vous, et je veux 
vous remceitre entre les mains de votre père. Tenez, 
monfieur, voilà votre fille, que j'ai tirée de force 
d'entreeles mains de l'homme avec qui elle s'en- 
fuyoit; non pas pour l'amour d'elle, mais pour votre 
seule considération. Car, après l'action qu'elle a faite, 
je dois la mépriser et me quérir absolument de 
‘amour que j'avois pour elle. 

ORONTE. Ah! infäâme que tu es! 

ÉRASTE à Julie. Comment! me traiter de la sorte après toutes lcs 
marques d'amitié que je vous ai données! Je ne vous 
blâme point de vous être soumise aux volontés de 
mopsieur votre père. Îl est sage et judicieux dans les 
choses qu'il fait; et je ne me plains point de lui de 
m'avoir rejeté pour un autre. S'il a manqué À la pa- 
role qu'il m'avoit donnée, il a ses raisons pour cela. 
On lui a fait croire que cet autre est plus riche que 
moi de quatre au cinq mille écus; et quatre ou cinq 
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JULIE. 


ÉRASTE, 
JULIE. 

ORONTE. 
ÉRASTE. 


ORONTE. 
ÉRASTE. 


ORONTE. 


JULIE. 


ORONTE. 


JULIE. 
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mille écus est un denier considérable, et qui vaut 
bien la peine qu'un homme manque à sa parole; 
mais oublier en un moment toute l’ardeur que je 
vous ai montrée, vous laisser d'abord enflammer 
d'amour pour un nouveau venu, et le suivre honteu- 
sement sans le consentement de monsieur votre père, 
après les crimes qu’on lui impute , c’est une chose 
condamnable de tout le monde, et dont mon cœur 
ne peut vous faire d'assez sanglants reproches. 

Hé bien ! oui. J'ai concu de l'amour pour lui, et je 
l'ai voulu suivre, puisque mon père me j'avoit choisi 
in Cpoux. Quoi que vous me disiez, c'est un fort 

onnêle homme; et tous les crimes dont on l’accuse 
sont faussetés épouvantables. 

Taisez-vous; vous êtes une impertlinente, ct je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

Ce sont sans doute des pièces qu’on lui fait, et 
(montrant Éraste) c'est peut-être lui qui a trouvé cet 
artifice pour vous en dégoûter. 

Moi, je scrois capable de cela? 

Oui, vous. 

Taisez-vous , vous dis-je. Vous êtes une sotte. 

Non, non; ne vous imaginez pas que j'aie aucune 
envie de détourner ce mariuge, et que ce soit ma 
Êee qui m'ait forcé à courk après vous. Je vous 
‘ai déjà dit, ce n’est queäa seule considération que 
j'ai pour monsieur votre père; et je n'ai pu souffrir 
qu'un honnête hemme comme lui füt exposé à la 
honte de tous les bruits qui pourraient suivre une 
action comme la vôtre. | 

Je vous suis, seigneur Eraste, infiniment obligé. 

Adicu, monsieur, j'avois toutes les ardeurs du 
monde d'entrer dans votre alhance; j'ai fait tout ce 
que j'ai pu pour obtenir un tel honneur; mais j'ai 
été malheureux, et vous ne m'avez pas jugé digne 
de cette grâce. Cela n'empèchera pas que je ne con- 
serve pour vous les sentiments d'estime et de véné- 
ration où votre personne m'oblige; et si je n'ai pu 
être votre gendre, au moins serai-je éternellement 
votre serviteur. . 

Arrêtez, seigneur Éraste. Votre procédé me touche 
l'âme, et je vous donne ma fille en mariage. 

Je ne veux point d'autre mari que M. de Pour- 
ceaugnac. 

Et je veux, moi, tout à l'heure, que tu prennes 
le seigneur Éraste. Cà, la main. 

Non, je n’en ferai rien. 


ORONTE. 
ÉRASTE. 
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ÉRASTE. 
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Je te donnerai sur les oreilles. 

Non, non, monsieur; ne lui faites point de vio- 
lence, je vous en prie. 

C'est à elle à m'obéir, et je sais me montrer le 
maitre. 

Ne voyez-vous pas l'amour qu'elle a pour cet 
homme-là? et voulez-vous que je possède un corps 
dont un autre possédera le cœur? 

C'est un sortilége qu'il lui a donné ; et vous verrez 
qu'elle changera de sentiments avant qu'il soit peu. 
Donnez-moi votre main. Allons. 

Je ne. 

Ah! que de bruit! Çà, votre main, vous dis-je. 


Ah! ah! ah! 


ÉRASTE à Julie. Ne croyez pas que ce soit pour l'amour de vous que 


ORONTE. 


ÉRASTE. 


je vous donne la main : ce n’est que monsieur votre 
père dont je suis amoureux, et c’est lui que j'épouse. 

Je vous suis beaucoup obligé, et j'augmente de 
dix mille écus le mariage de ma fille. Allons, qu'on 
fasse venir le notaire pour dresser le contrat. 

En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du 
divertissement de la saison, et faire entrer les mas- 
ques que le bruit des noces de M. de Pourceaugnac 
a attirés ici de tous les endroits de la ville, 


SCÈNE X. 


TROUPE DE MASQUES DansaNTS ET CHANTANTS. 


UN MASQUE en Égyptienne. 


Sortez, sorte: de ces lieux, 
Soucis, Chagrins et Tristesse ; 
Venez, venez, Ris et Jeux, 
Rlaisir, Amour et Tendresse ; 
Ne songeons qu'à nous réjouir : 
La grande affuire est le plaisir. 


CHOEUR DE MASQUES CHANTANTS. 


Ne songeons qu'à nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir. 


L'ÉGYPTIENNE. À me suivre tous ici, 


Votre ardeur est non commune, 
Et vous êtes en souri 

De votre bonne fortune : 

Soyez toujours amoureux, 

C'est le moyen d’être heureux, 


UN MASQUE en Égyptien. 


Aimons jusques au trépas , 
La raison nous y convie, 
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Hélas ! si l'on n’aimoit pas, 
Que seroit-ce de la vie? 
Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour. 
L'ÉGYPTIEN. Les biens, 
L'ÉGYPTIENNE. Le gloire, 
L'ÉGYPTIEN. Les grandeurs, 
L'ÉGYPTIENNE. Les sceptres qui font tant d'envie, 
L'ÉGYPTIEN. Tout n’est rien si l'amour n’y mèle ses ardeurs. 
L'ÉGYPTIENNE. 
Il n'est po’nt, sans l'amour, de plaisirs dans la vie. 
TOUS DEUX ENSEMBLE. 
| Soyons toujours amoureux, 
C'est le moyen d'être heureux. 
CHOEUR. Sus, sus, chantons tous ensemble ; 
Dansons, sautons , jouons-nous. 
UN MASQUE en pantalon. 
Lorsque pour rire on s’assemble, 
Les plus sages, ce me semble, 
Sont ceux qui sont les plus fous. 
TOUS ENSEMBLE, Ne songeons qu'à nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir. 


PREMIÈRE ENTREE DE BALLET. 


Danse de sauvages. 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


Danse de Biscayens. 


FIN DFA MONSIEUR DE POURCGEAUGNAC. 
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COMÉDIE-BALLET EN CINQ ACTES 
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PERSONNAGES. 


PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


MONSIEUR JOURDAIN, bourgeo s. 
MADAME JOURDAIN, sa femma. 
LUCILE, fille de monsieur Jourdain, 
CLÉONTE, amoureux de Lucilo. 
DORIMÉNE, marquise. 

DORANTE, comte, amant de Dorimène. 
NICOLE, servante de monsieur Jourdain. 
COVIELLE , valet de Clégnte. 

UN MAITRE DE MUSIQUE. 

UN ÉLÈVE DUMAITRE DE MUSIQUE 
UN MAITRE À DANSER. 

UN MAITRE D'ARMES. 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

UN MAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEBR. 

DEUX LAQUAIS. 


PERSONNAGES DU BALLET. 


DANS LE PREMIER ACTE. 


UNE MUSICIENNE. 
DEUX MUSICIENS. 
.DANSEURS. 


DANS LE BECOND ACTE, 


GARÇONS TAILLEURS dansants. 


DANS LE TROISIÈNE ACTE. 


CUISINIERS dansants. 


DANS LE QUATRIÈME ACTE, 
Cérémonie turque. 
LE MUFETI. 
TURES assistants du mufti, chantants. 
DERVIS chantants. 
TURCS dansants. 


DANS LE CINQUIÈME ACTE. 
Ballet des nations. 

UN DONNEUR DE LIVRES dansant. 
IMPORTUNS dansants, 
TROUPE DE SPECTATEURS chantants. 
BREMIER HOMME du bel air. 
SECOND HOMME du bel air. 
PREMIÈRE FEMME du bel air, 
SECONDE FEMME du bel air. 
PREMIER GASCON. 
SECOND GASCON. 
UX SUISSE. 
UN VIEUX BOURGEOIS babillard. 
UNE VIEILLE BOURGEOISE babillarde. 
ESPAGNOLS chantants. 
ESPAGNOLS dansants, 
UNE ITALIENNE. 
UN ITALIEN. 
DEUX SCARAMOUCHES. 
DEUX TRIVELINS. 
ARLEQUIN. 
DEUX POITEVINS chantantset dansante. 
POITEVINS ET POITEVINES dansants. 


La scène est à Paris, dans la maison de M. Jourdain. 
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ACTE PREMIER. 


L'ouverture se fait par un grand assemblage d'instruments, et dans le 
milieu du théâtre on voit un élève du maitre de musique qui compose 
sur une table un air que le bourgeois a demandé pour une sérénade. 


SCÈNE PREMIÈRE. : 


UN MAITRE DE MUSIQUE, UN MAITRE A DANSER, 
TROIS MUSICIENS, DEUX VIOLONS, 
QUATRE DAXSEURS. 

LE MAITRE DE MUSIQUE aux musiciens. Venez, entrez dans cette salle, 
et vous reposez là, en attendant qu'il vienne. 

LE MAITRE A DANSER aux danseurs. Et vous aussi, de ce côté. 

LE MAITRE DE MUSIQUE à son élève, Est-ce fait ? 

L'ÉLÈVE. Oui. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Voyons... Voilà qui est bien. 

LE MAITRE A DANSER. Est-ce quelque chose de nouveau ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Oui, c’est un air pour une sérénade, que 
je lui ai fait comaoser ici, en attendant que notre 
homme fût éveillé, 

LE MAITRE A DANSER. Peut-on voir ce que c'est ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Vous allez l'entendre, avec le dialogue, 
quand il viendra. Ïl ne tardera guère. 

LE MAITRE A DANSEr. Nos occupations, à vous et à moi, ne sont 
pas petites maintenant. | 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Il est vrai. Nous avons trouvé ici un homme 

comme il nous le faut à tous deux. Ce nous est une 
douce rente que ce mousieur Jourdain, avecles visions 
de noblesse et de galanterie qu'il est allé se mettre en 
tête ; et votre danse et ma musique auroient à sou- 
haiter que tout le monde lui ressemhit. 

LE MAITRE A DansEn. Non pas entièrement; ct je voudrois, pour 
lui, qu'il se connût mieux qu'il ne fait aux choses 

| que nous Jui donnons. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Îl est vrai qu'il les connoït mal, mais il 

| les paye bien; et c’est de quoi maintenant nos arts 
ont plus besoin que de toute autre chose. 


ACTE I, SCÈNEL 975 


LE MAITRE A DANSFR. Pour moi, je vous l'avoue, je me repais un peu 


de gloire. Les applaudissements me touchent; et je 
tiens que, dans tous les beaux-arts, c’est un supplice 
assez fâcheux que de se produire à des sots, que 
d'essuyer, sur des compositions, la barbarie d’un stu- 
pie Il y a plaisir, ne m'en parlez point, à travail- 
er pour des personnes qui soient capables de sentir 


les délicatesses d'un art, qui sachent faire un doux 


accucil aux beautés d'un ouvrage, et, par de cha- 
touillantes approbations, vous régaler de votre tra- 
vail. Oui, la récompense la plus agréable qu’on puisse 
recevoir des choses que l'on fait, c'est de les voir 
connues, de les voir caressées d'un applaudissement 
qui vous honore. Il n'y a rien, à mon avis, qui nous 
paye micux Ce cela que toutes nos fatiques ; et ce 
sont des douceurs rxquises que des louanges éclairées. 


LE MAITRE DE MUSIQUE. J'en demeure d'accord et je les goûte comme 


LE 


LE 


LE 


LE 


LE 


vous. Il n'y a rien assurément qui chatouille davantage 
que les applaudissements que vous dites; mais cet en- 
cens ne fait pas vivre. Des louanges toutes pures ne 
mettent point un homme à son aise : il faut y mêler du 
solide ; et la meilleure facon de louer, c’est de louer 
avec les mains. C'est un homme, à la vérité, dont 
les lumières sont petites, qui parle à tort et à tra- 
vers dedoutes choses, etn'applaudit qu’à centre-sens ; 
mais son ar@ent redresse les jugements de son es- 
prit, il a da discernement dans sa bourse ; ses louan- 
ges sont monnoyées; et ce bourgeois ignorant nous 
vaut mieux, comme vous voyez, que le grand sei- 
gneur éclairé qui nous a introduits ici. 


MAITRE 4 DANSER. Îl y a quelque chose de vrai dans ce que vous 


diteS ; mais je trouve que vous appuyez un peu trop 
sur l'arfçent ; et l'intérêt est quelque chose de si bas, 
qu'il ne faut jamais qu'un honnête homme montre 
pour lui de l'attachement. 


MAITRE DE MUSIQUE. Vous recevez fort bien pourtant l'argent 


que notre homme vous donne. 


MAITRE A DANSER. Assurément ; mais je n en fais pas fout mon 


bouheur ; et je voudrois qu'avec son bien il eût cn- 
core quelque hon qoût des choses. 


MAITRE DE MUSIQUE. Je le voudrois aussi; et c'est à quoi nous 


travaillons {ous deux autant que nous pouvons. Mais, 
en tout cas, il nous donne moyen de uous faire can- 
noître dans le monde ; et il payera pour les autres 
ce que les autres loueront pour lui. 


MAITRE À DANSER. Le voilà qui vient, 
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SCÈNE II. 


MONSIEUR JOURDAIN en robe de chambre et en bonnet de nuit; 
LE MAITRE DE MUSIQUE , LE MAITRE A DANSER, 
L'ELÉVE Du MAITRE DE MUSIQUE, 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, 
DANSEURS, DEUX LAQUAIS. 


M. JOURDAIN. Hé bien, messieurs! qu'est-ce? Me ferez-vous voir 
voire petite drôlerie ? 

LE MAITRE A DANSER Comment? quelle petite drôlerie ? 

M. JOURDAIN. Hé! la... Comment appelez-vous cela? Votre pro- 
logue ou dialoque de ne et de danse. 

LE MAITRE À DANSER. Ah ! ah! 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Vous nous y voyez préparés. 

M. JOURDAIN. Je vous ai fait un peu attendre; mais c'est 
qe je me fais habiller aujourd'hui comme des qens 

e qualité; mon tailleur m'a envoyé des bas de 
soie, que j'ai pensé ne mettre jamais. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Nous ne sommes ici que pour attendre 
votre loisir. 

M. JOURDAIN. Je vous prie tous deux de ne vous point en aller 
qu'on ne m'ait apporté mon hubit, afin que vous me 
puissiez voir. 

LE MAITRE A DANSER. Tout ce qu'il vousiplaira. 

M. JOURDAIN. Vous me verrez équipé comme il faut, depuis les 
pieds jusqu'à la tête. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Nous n'en doutons point. 

M. JOURDAIN. Je me suis fait faire cette indienne-ci. 

LE MAITRE A DANSER. Élle est fort belle. 

M. JOURDAIN. Mon tailleur m'a dit que les gens de aualité étoient 
comme cela le matin. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Cela vous sied à merveille. 

M. JOURDAIN.  Laquais! holà, mes deux laquais! 

PREMIER LAQUAIS. Que voulez-vous, mounsicur ? 

M. JOURDAIN. Rien. C'est pour voir si vous m'entendez bien. (Au 
maître de musique et au maître à danser.) Que dites-vous 
de mes livrées? 

LE MAITRE A DANSER. Elles sont magnifiques. 

M. JOURDAIN entr'ouvrant sa robe, ct faisant voir son haut-de-chausse étroit 
de velours rouge et sa camisole de velours vert. Voici encore 
un petit déshabillé pour faire, le matin, mes exercices, 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Il est galant. 

M. JOURDAIN. Laquais! 

PREMIER LAQUAIS. Monsieur! 

M. JOURDAIN. L'autre [aquais! 
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SECOND LAQUAIS. Monsieur ! 

M. JOURDAIN Ôtant sa robe de chambre. Tenez ma robe. (Au maitre de 
musique et au maître à danser.\ Me trouvez-vous bien 
comme cela ? 

LE MAITRE A DANSER. Fort bien. On ne peut pas mieux. 

M. JOURDAIN. Voyons un peu votre affaire. 

LE MAITRE LE MUSIQUE. Je voudrois bien auparavant vous faire 
entendre un air (montrant son élève) qu'il vient de 
composer pour la sérénade que vous m'avez deman- 
dée. C’est un de mes écoliers, qui a pour ces sortes 
de choses un talent admirable. 

M. JOURDAIN. Oui, mais il ne falloit pas faire faire cela par un 
écoker ; et vous n’étiez pas trop bon vous-même pour 
cette besogne-là. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Îl ne faut pas, monsieur, que le nom 
d'écolier vous abuse. Ges sortes d’écoliers en savent 
autant que les plus grands maîtres, et l'air est aussi 
beau qu'il s’en puisse faire. Écoutez seulement. 

M. JOURDAIN à ses laquais. Donnez-moi ma robe pour mieux enten- 
dre... Attendez, je crois que je serai mieux sans 
robe. Non, redonnez-la-moi, cela ira mieux. 

LA MUSICIENNE. 

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême 
Depuis qu’à vosriqueurs vos beaux yeux m'ontsoumis. 
Si vous fraiteg ainsi, belle Iris, qui vous aime, 
Hélas! que pourriez-vous faire à vos ennemis? 

M. JOURDAIN. Cette chanson me semble un peu lugubre; elle en- 
dort, et je voudrois que vous la pussiez un peu ra- 
qaillardir par-ci, par-là. 

LE MAITRE LE MUSIQUE. Ïl faut, monsieur, que l'air soit accom- 
modéeaux paroles. 

M. JOURDAIN. On m'en apprit un tout à fait joli, il y a quelque 
temps. Attendez... la... Comment est-ce qu'il dit? 

LE MAITRE A DANSER. Par ma foi, je ne sais. 

M. JOURDAIN.  ]l y a du mouton dedans. 

LE MAITRE A DAXSER. Du mouton”? 

M. JOURLAIN. Oui. Ah! (1 chante.) 


Je croyois Jeanneton 
Aussi douce que belle; 
Je croyois Jeanneton 
Plus douce qu'un mouton. 
Hélas! hélas! 
Elle est cent fois, mille fois plus cruclle 
Que n’est le tigre au hois. 


 N'est-il pas joli? 
LE MAITRE DE MUSIQUE. Le plus joli du monde. 
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LE MAITRE A DANSER. Et vous le chantez bien. 

M. JOURDAIN. C'est sans avoir appris la musique. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Vous devriez l'apprendre, monsieur, 
comme vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont 
une étroite liaison ensemble. 

LE MAITRE A DANSER. Ét qui ouvrent l'esprit d’un homme aux 
belles choses, 

M. JOURDAIN. Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi la 
musique ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais quel temps 
je pourrai prendre: car, outre le maître d'armes qui 
me montre, j'ai arrêté encore un mâitre de philoso- 

. phie qui doit commencer ce matin. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. La philosophie est quelque chose; mais 
la musique, monsieur, la musique. 

LE MAITRE A DANSER. La musique et la danse... La musique et la 
danse, c’est Là tout ce qu'il faut. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Ïl n'y a rien qui soit si utile dans un état 
que la musique. 

LE MAUTRE 4 DANSER Îl n'y a rien qui soit si nécessaire aux hommes 
que la danse. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Sans la musique, un état ne peut 
subsister. 

LE MAITRE A DANSER. Sans la danse, un homme ne sauroit rien 
faire. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Tous les désordres, toutes les querres qu'on 
voit dans le monde, n'arrivent que pour n'apprendre 
pas la musique. 

LE MAITRE A DANSER. Tous les malheurs des hommes, tous les 
revers funestes dont les histoires $out remplies, les 
bévues des politiques, et les manquements des grands 
capitaines , tout cela n'est venu que faute de savoir 
danser, 

M. JOURDAIN. Comment celu? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. La querre ne vient-elle pas d'un manque 
d'union entre les hommes ? 

M. JOURDAIN. Cela est vrai. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Et si tous les hommes apprenoient la musi- 
que, ne seroit-ce pas le moyen de s'accorder en- 
semble, et de voir dans le monde la paix universelle? 

A. JOURDAIN. Vous avez raison. 

LE MAITRE À DANSER. Lorsqu'un homme a commis un manquement 
dans sa conduite, soil aux affaires de sa famille, ou au 
gouvernement d’un élat, ou au commandement d’une 
armée, ne dit-on pas toujours : Un tel a fait un mau- 
vais pas dans une telle affaire? 


LE 


LE 
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LE 
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LE 
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. JOURDAIN. Oui, on dit cela. 


MAITRE A DANSER. Üt faire un mauvais pas, peut-il procéder 
d'autre chose que de ne savoir pas danser ? 


. JOURDAIN. Cela est vrai, et vous avez raison tous deux. 


MAITRE A DANSER. C'est pour vous faire voir l'excellence et 
l'utilité de la danse et de la musique. Fe 
JOURDAIN. Je comprends cela à cette heure. L 
MALTRE DE MUSIQUE. Voulez-vous voir nos deux affaires ? 
JOURDAIN. Oui. | 
MAITRE DE MUSIQUE. Je vous l'ai déjà dit, c’est un petit essai 
que j'ai fait autrefois des diversgs passions que peut 


exprimer la musique. 


. JOURDAIN. Fort bien. 


MAITRE DE MUSIQUE aux musiciens. Allons, avancez. {A monsieur 
Jourdain.) IL faut vous figurer qu'ils sont habillés en 
bergers. 

JOURDAIN. Pourquoi toujours des bergers? on ne voit que 
cela partout. | 

MAITRE A DANSer. Lorsqu'on a des personnes à faire parler en 
musique, il faut bien que pour la vraisemblance on 
donne dans la bergerie. Le chant a été de tout temps 
affecté aux bergers; et il n’est quère naturel, en 
dialogue, que des princes ou des bourgeois chanter 
leurs passions. 

JOURDAIN. Pass, passe. Voyons. 


DIALOGUE EN MUSIQUE. 


UNE MUSICIENNE ET DEUX MUSICIENS. 


MUSICIENNE. Un cœur, dans l'amoureux empire, 
De mille soins est toujours agité. 
On dit qu'avec plaisir on languit, on soupire; 
Mais, quoi qu'on puisse dire, 
Il n’est rien de si doux que notre liberté. 


PREMIER MUSICIEN. 


Il n’est rien de si doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une même envie; 
On ne peut être heureux sans amoureux désirs. 
Otez l'amour de la vie, 
Vous rn ôtez les plaisirs. 


SECOND MUSICIEN. 


Il seroit doux d'entrer sous l’amoureuse loi, 
Si l’on trouvoit en amour de la foi; 
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Mais, hélas! Ô riqueur cruelle! 
On ne voit point rte fidèle, 
Et ce sexe inconstant, trop indigne du jour, 
Doit faire pour jamais renoncer à l'amour. 
PREMIER MUSICIEN. Aimable ardeur ! 


LA MUSICIENNE. Franchise heureuse! 
SECOND MUSICIEN. Sexe trompeuri 
PREMIER MUSICIEN. Que tu m'’es précieuse! 
LA MUSICIENNE. Que tu plais à mon cœur! 


SECOND MUSICIEN. Que tu me fais d'horreur! 
PREMIER MUSICIEN. | 
Ah! quitte, pour aimer, cette haine mortelle. 
LA MUSICIENNE. On peut, on peut te montrer. 
Une bergtre fidèle. 

SECOND MUSICIEN. Hélas! où la rencontrer? 

LA MUSICIENNE. Pour défendre notre gloire, 
Je te veux offrir mon cœur. 

SECOND MUSICIEN. Mais, bergère, puis-je croire 
Qu'il ne sera point trompeur ? 

LA MUSICIENNE. Voyons, par expérience, 

Qui des os aimeora mieux. 

SECOND MUSICIEN. Qui manquera de constance 

Le puissent perdre les dieux! 

TOUS TROIS ENSEMBLE, 

À des ardeurs si belles t 
Luissons-nous enflafhmer : 

Ah! qu'il est doux d'aimer 
Quand deur cœurs sont fidèles! 

M. JOURDAIN. Est-ce tout? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Qui. 

M. JOURDAIN. Je trouve cela bien troussé ; et jl y a là dedans de 
petits dictons assez jolis. : 

LE MAÎTRE A DANSER. Voici, pour mon affaire, un petit essai des 
plus beaux mouvements et des plus belles attitudes 
dont une danse puisse être variée. 

M. JOURDAJN.  Sont-ce encore des bergers ? 

LE MAITRE A DANSER. C'est cequ'il vous rs. (Aux danseurs.) Allons, 


ENTRÉE DE BALLET. 


Qoatre danseurs executent tous les mouvements différents et toutes los sortes 
de pas que le maitre à danser leur commande, 
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ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 
LE MAÏTRE À DANSER. 


. JOURDAIN. Voilà qui n’est point sot, et ces gens-là se trémous- 


sent bien. 

MAITRE DE MUSIQUE. Lorsque la danse sera mêlée avec la musi- 
que, cela fera plus d'effet encore; et vous verrez 
quelque chose . galant dans le petit ballet que nous 
avons ujuslé pour vous. 

JOURDAIN. C’est pour tantôt, au moins; et la personne pour 
qui j'ai fait faire tout cela me doit faire l'honneur de 
venir diner céans. 

MAITRE A DANSER. Tout est prêt. 

MAITRE DE MUSIQUE. Âu reste, monsieur, ce n'est pas assez; 
il faut qu'une personne comme vous, qui êtes ma- 
gnifiqgæ, et qui avez de l'inclination pour les belles 
choses, ai@un concert de musique chez soi tous les 
mercredis ou tous les jeudis. 

JoOuRDAIN. Est-ce que les gen de qualité en ont? 

MAITRE DE MUSIQUE. Oui, monsicur. 

JOURDAIN. J'en aurai donc. Cela sera-t-il beau ? 

MAITRE DE MUSIQUE. Sans doute. IL vous faudra trois voix, un 
dessus, une haute-contre, et une basse, qui seront 
accomfagnces d’une basse de viole, d'un théorbe, 
et d'un clavecin pour les basses continues , avec deux 
dessus de violon pour jouer les ritournelles. 

sOURPAIN.  Ïl y faudra mettre aussi une trompette marine. La 
trompette marine est un instrument qui me plaît, et 
qui est harmonieux. 

MAITRE DE MUSIQUE. Laissez-nous qouverner les choses. 

JOURDAIN. Au moins, n'oubliez pas tantôt de m'envoyer des 
musiciens pour chanter à table. 

MAITRE DE MUSIQUE. Vous aurez tout ce qu'il vous faut. 

souRDAIN. Mais surtout que le ballet soit beau. 

MAITRE DE MUSIQUE. Vous en screz content; et, entre autres 
choses, de certains menuets que vous y verrez. 

sounpaix. Ah! les menuets sont ma danse, et je veux que 
vous me les voyicz danser. Allons , mon maître. 
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LK MAITRE A DANSER. Un chapeau, monsieur, s’il vous plaît. (M. Jour- 
daio va prendre le chapeau de son laquais, etle met par-dessus son 
bonnet de nuit. Son maître lui prend les mains cet le fait danser 
sur un air de menuet qu'il chante.) La, la,la, la, la, la; 
la,la,la,la,lu,la,la;la,la,la,la, la, la;la, 
la, la, la, la, la; la, la, la, la, la. Jin cadence, 
s'il vous plaît. La, la, la, la, la. La jambe droite, 
la, la , la. Ne remuez point tant les épaules. La, la, 
la, la,la,la,la,la, ha. la. Vos deux bras sont es- 
tropiés. La, la, lu, la, la. Haussez la tête. Tournez 
la pointe du pied en dehors. La, la, la. Dressez 
votre curps. 

M. JOURLAIN. Hé! 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Voilà qui va le mieux du ‘nonde. 

M. JOURDAIN. À propos! apprenez-moi comme il faut faire une 
révérence pour saluer une marquise, j'en aurai be- 
soin tantôt. 

LE MAITRE A DANSER. Une révérence pour saluer une marquise? 

M. JOURDAIN. Oui. Une marquise qui s'appelle Dorimène. 

LE MAITRE A DANSER. Donnez-moi la main. 

M. JOURDAIN. Non. Vous n'avez qu'à faire : je le retiendrai bien. 

LE MAITRE A DANSER. Si vous voulez la saluer avec beaucoup de 
respect, il faut faire d'abord une révérence en ar- 
rière, puis marcher vers clle avec trois révérences 
en avant, et à la dernière vous baisser jusqu'à ses 
genoux. u 

M. SOURDAIN. Faites un peu. (Après que le maitre à danser a fait trois 


révérences. ) Bon. : 


SCÈNE IL 
MONSIEUR JOURDAIN, LE MAÎTRE ME MUSIQUE, 
LE MAÏÎTRE A DANSER, UN LAQUAIS. 


LE LAQUAIS. Monsieur, voilà votre maître d'armes qui est là. 

M. JOURDAIN. Dis-lui qu'il entre ici pour me donner leçon. (Au 
maitre de musique et au maître à danser.) Je veux que vous 
me voyiez faire. 


SCÈNE III. 


MONSIEUR JOURDAIN, UN MAIÎTRE D'ARMES, 
LE MAÏTRE DE MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS 
tenant deux fleurots. 


LE MAITRE D'ARMES après avoir pris les deux fleurets de la main du laquais, et 
en avoir présenté un à monsieur Jourdain. Allons, monsieur, 
la révérence. Votre corps droit. Un peu penché sur 
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la cuisse gauche. Les jambes point tant écartées. 
Vos pieds sur une même ligne. Votre poignet à l'op- 
posite de votre hanche. La pointe de votre épée vis- 
à-vis de votre épaule. Le bras pas tout à fuit si étendu. 
La main gauche à la hauteur de l'œil. L'épaule qau- 
che plus quartée. La tête droite. Le regard assuré. 
Avancez. Le corps ferme. Touchez-moi l'épée de 
quarte, et achevez de même. Une, deux. Remettez- 
vous. Redoublez de pied ferme. Un saut en arritre. 
Quand vous portez la botte, monsieur, il faut que 
l'épée parte la première, et que le corps soit bien 
effacé. Une, deux. Allons, touchez-moi l'épée de 
tærce, et achevez de même. Avancez. Le corps ferme. 
Avancez. Partez de Ià. Une, deux. Remettez-vous. 
Redoublez. Un saut en arrière. En garde, monsieur, 
en garde. 


(Le maitre d'armes lui pousse deux ou trois bottes en lui disant: En garde.) 


M. JOURDAIN. Hé! 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Vous faites des merveilles. 

LE MAITRE p'anMEs. Je vous lai déjà dit, tout le secret des armes ne 
consisie qu'en deux choses, à donner et à ne point 
recevoir ; et, comme je vous fis voir l'autre jour par 
raison démonstrative, il est impossible que vous re- 
cevie®, si vous savez détourner l'épée de voire en- 
nemi de À ligne de votre corps; ce qui ne dépend 
seulement que d'un petit mouvement du poignet, ou 
en dedans, ou ers dehors. 

M. JOURDAIN, De cette facon donc, un homme, sans avoir du cœur, 
est sûr de {uer son homme, et de n'être point tué? 

LE MAITRE D'ABMES. Sans doute. N'en vites-vous pas la démons- 
tratiqn ? 

A. JOURDAIN. Oui. 

LE MAITRE D'ARMES. Et c'est en quoi l'on voit de quelle considération 
nous autres nous devons être dans un état, et com- 
bien la science des armes l'emporte hautement sur 
toutes les autres sciences inutiles, comme la danse, 
la musique, la... 

LE MAITRE A vANSER. Tout beau, monsieur le tireur d'armes, ne 
parlez de la danse qu'avec respect. 

LE MAITRE DK MUSIQUE. Apprenez, Je vous prie, à mieux traiter 
l'excellence de la musique. 

LE MAITRE D'ARMES. Vous êtes de plaisan{es gens, de vouloir com- 
parer vos sciences à la mienne ! 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Voyez un peu l'homme d'importance ! 

LE MAITRE A paAnSER. Voilà un plaisant animal , avec son plastron! 

LE MAITRE D'ARMES. Mon petit maître à danser, je vous ferois 
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danser comme il faut. Et vous, mon petit musicien 
je vous ferois chanter de la belle manitre. 

LE MAITRE A DANSER. Monsieur le batteur de fer, je vous appren- 
drai votre métier, 

M. JOURDAIN au maitre à danser. Etes-vous fou de l'aller quereller, 
lui qui entend la tierce et la quarte, et qui sait tuer 
un homme par raison démonstrative ? 

LE MAITRE A DANSER. Je me moque de sa raison démonstralive, 
et de sa ticrce et de sa quarte. 

M. JOURDAIN au maitre à danser. Tout doux, vous dis-je. 

LE MAITRE D'ARMES au maître à danser. Comment ! petit impertinent ! 

M. JOURDAIN. Hé! mon maître d'armes! 

LE MAITRE À DANSER au maître d'armes. Comment! qéand cheval de 

carrosse ! 

M. JOURDAIN. Hé! mon maître à danser ! 

LE MAITRE D'ARMES. Si je me jette sur vous. 

M. JOURDAIN au maître d'armes. Doucement! 

LE MAITRE A DANSER. Si je mets sur vous la main. 

M. JOURDAIN au maître à danser. Tout beau ! 

LE MAITRE D'ARMES. Je vous étrillerai d'un air... 

M. JOURDAIN au maître d'armes. De grâce! 

LE MAITRE À DANSER. Je vous rosserai d'une manière. 

M. JOURDAIN au maitre à danser, Je vous price. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. Laissez-nous un peu lui apprendre à parler. 

M. JOURDAIN au maître de musique. Mon Dicu ! atètez-vous ! 


SCÈNE IV. 


UN MAITRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR JOURDAIN, 
LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DANSER, 
LE MAITRE D'ARMES, UN LAQUAÏS. 

M. JOURDAIN. Holà! monsieur le philosophe, vous arrivez tout 
à propos avec votre philosophie. Venez un peu met- 
tre la paix entre ces personnes-ci. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Qu'est-ce donc ? Qu’y a-t-il, messieurs ? 

M. JOuRDAIN. Ils se sont mis en colère pour la préférence de 
leurs professions, jusqu’à se dire des injures, et en 
vouloir venir aux mains. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Hé quoi, messieurs, faut-il s'emporter 
de la sorte? et n'avez-vous point lu le docte traité que 
Sénèque a composé de la colère? Y a-t-il rien de plus 
bas et de plus honteux que cette passion, qui fait d'un 
homme une bête féroce”? et la raison ne doit-elle 
pas être maîtresse de tous nos mouvements? 

LE MAITRE A DANSER. Comment, monsieur! il vient nous dire des 
injures à tous deux, en méprisant la danse que 
j'exerce, et la musique dont il fait profession! 
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MAITRE DE PHILOSOPHIE. Un homme sage est au-dessus de toutes 
les injures qu’on lui peut dire ; et la grande réponse 
qu'on doit faire aux outrages, c'est la modération et 
la patience. 

MAITRE D'ARMES. Îls ont tous deux l’audace de vouloir come 
parer leurs professions à la mienne! 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Faut-il que cela vous émeuve? Ge 
n'est pas de vaine gloire et de condition que les 
hommes doivent disputer centre eux; et ce qui nous 
distingue parfaitement les uns des autres, c’est la 
sagesse ct la vertu. 

MAITRE À DANSER. Je lui soutiens que la danse est une science 
à laquelle on ne peut faire assez d'honneur. 

MAITRE DE MUSIQUE. Et moi, que la musique en est une que 
tous les siècles ont révérée. 

MAITRE D'ARMES. Êt moi je leur soutiens à tous deux que la 
science de tirer les armes est la plus belle et la plus 
nécessaire de toutes les sciences. 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Êt que sera donc la philosophie? Je 
vous trouve tous trois bien impertinents de parler 
devant moi avec cette arrogance et de donner impu- 
demment le nom de science à des choses que l'on 
ne doit pas même honorer du nom d'art, et qui ne 
peuvent être comprises que sous le nom de métier 
miséralle de gladiateur, de chanteur et de baladin! 

MAITRE D'ARMES. Âlleæ philosophe de chien. 

MAITRE DE MUSIQUE. Allez, belitre de pédant. 

MAITRE A DANSER, Allez, cuigre fieflé. 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Comment ! marauds que vous êtes... 

(Le philosaphe se jette sur eux , ettous trois le chargent de coups.) 
souRDAIN. Monsieur le philosophe! 

MAITRE DE PHILOSOrHIE. Infâmes, coquins, insolents! 

souRDAIN.  Monsleur le philosophe! 

MAITRE D'ARMES. La peste l'animal! 

JOURDAIN. Messieurs! 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Jmpudents! 

souRDAIN. Monsieur le philosophe! 

MAITRE À DANSER. Diantre soit de l'âne bâté! 

JouRDAIN. Messieurs ! 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Scélérats! 

JOURDAIN. Monsieur le philosophe! 

MAITRE DE MUSIQUE. Au diable limpertinent! 

sounpaix. Messieurs! 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Fripons, queux, traîtres , imposteurs ! 

sourpain. Monsieur le philosophe! Messieurs : Monsieur le 
philosophe ! Messieurs! Monsieur le philosophe! 

(ls sortent en se battent. ) 
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M. 


SCÈNE UV. 
MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS. 


soURDAIN. Oh! battez-vous tant qu'il vous plaira : je n’y sau- 
rois que faire, et je n'irai pas gâter ma robe pour 
vous séparer. Je serois bien fou d'aller me fourrer 
sai eux, pour recevoir quelque coup qui me feroit 
mal. 


SCÈNE VL 


LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR JOURDAIN, 


UN LAQUAIS. 


LE MAITRE DE FHILOSOPHIE raccommodant son collet. Venons à notre 
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lecon. 

JOURDAIN. Ah! monsieur, je suis fâché des coups qu'ils vous 
ont donnés! 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Cela n'est rien. Un philosophe sait re- 
cevoir comme il faut les choses; et je vais composer 
contre eux une satire du style de Juvénal, qui les 
déchirera de belle facon. Laissons cela. Que voulez- 
vous apprendre ? 

JOURDAIN. Tout ce L je pourrai; car j'ai toutes les envies 
du monde d'être savant; et j'eprage que mon père 
et ma mère ne m'aicnt pas bien fait étudier dans 
toutes les sciences, quand j'étois jeune. 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Ce spntiment est raisonnable, nam, 
siné doctrina, vila est quasi mortis unago. Vous 
entendez cela, et vous savez le latin, sans doute? 

JOURDAIN. Oui; mais faites comme si je ne le savois pas. 
Expliquez-moi ce que cela veut dfre. 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Cela veut dire qüe, sans la science, 
la vie est presque une image de la mort. 

JourDAIN. Ge latin-là a raison. 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. N’avez-vous point quelques principes, 
quelques commencements des sciences ? 

souRDAIN. Oh! oui. Je sais lire et écrire. 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. Par où vous pluit-il que nous commen- 
cions? voulez-vous que je vous apprenne la logique? 

JODRDAIN. Qu'est-ce que c'est que cette logique? 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. C'est elle qui enseigne les trois optra- 
tions de l'esprit. 

JOURDAIN. Qui sont-elles, ces trois opérations de l'esprit ? 


LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. Lu première, la seconde ct la troi- 


sième. La première est de bien concevoir, par le 
moyen des universaux; la seconde, de bien juger, par 
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le moyen des catégories; et la troisième, de bien 
tirer une conséquence , par le moyen des fiqures : 
Barbara, Celarent, Darii, Ferio, Baralipton, etc. 

M. JOURDAIN. Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette lo- 
gique-là ne me revient point. Apprenons autre chose 
qui soit plus joli. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Voulez-vous apprendre la morale ? 

M. JOURDAIN. La morale? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Oui. 

M. JOURDAIN. Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Elle traite de la félicité, enseigne aux 
hommes à modérer leurs passions, et. 

M. JOURDAIN. Non : laissons cela. Je suis bilieux comme tous les 
diables, et il n'y a morale qui tienne : je me veux 
mettre en colère tout mon saoul, quand il m'en prend 
envie, 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Est-ce la physique que vous voulez 
apprendre? 

M. JOURDAIN. Qu'est-ce qu'elle chante cette physique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. La physique est cale qui explique les 
principes des choses naturelles, et les propriétés des 
corps; qui discourt de la nature des éléments, des 
métaux, des minéraux, des pierres, des plantes et 
des animaux , et nous enseigne les causes de tous les 
météoræs, l’arc-en-ciel, les feux volants, les comètes, 
les éclairs , e tonnerre , la foudre, la pluie, la neige, 
la grêle , les vents et les tourbillons. 

M. JOURDAIN. Îly a trop de tintamarre là dedans, trop de brouil- 
Jamini. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Que voulez-vous donc que je vous ap- 
prepne? 

M. JOURDAIN. Apprenez-moi l'orthographe. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Très-volontiers. 

M. JOURDAIN. Après, vous Helene l'almanach, pour sa- 
voir quand il y a de la lune, et quand iln'yena 
point, 

LE MAITRE DE PHILOSOPRIE. Soit. Pour bien suivre votre pensce, et 
traiter cette matière en philosophe, il faut commen- 
cer, selon l'ordre des choses, par une exacte con- 
noissance de la nature des lettres, et de la différente 
manière de les prononcer toutes. Et là-dessus j'ai à 
vousdire que les lettres sont diviséesen voyelles, parce 
qu'elles expriment les voix; et en consonnes, ainsi 
appelées consonnes, parce qu'elles sonnent avec les 
voyelles, et ne font que marquer les diverses articu- 
lations des voix. Il y a cinq voyelles ou voix : À, 


E, 1,0, LU. 
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M. sOunDAIN. J'entends tout cela, 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. La voix À se forme en ouvrant fort lu 
_ bouche : A. 
M JOURDAIN. À, À. Oui. | 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. La voix E se forme en rapprochant la 
mâchoire d'en bas de celle d'en haut : À, E. 
M. JOURDAIN. À,EË; A,E. Ma foi, oui. Ah! que cela est beau! 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, Et la voix Ï, cn rapprochant encore da- 
vantage les mâchoires l'une de l'autre, et écartant les 
deux coins de la bouche vers les oreilles : A, E, I. 
M. JOURDAIN, À,Ë,1,1,1,1I. Cela est vrai. Vive la science! 
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, La voix O se forme en rouvrant les 
mâchoires et rapprochant les lèvres par les deux 
coins, le haut et le bas : O. 6 

souRDAIN. O, 0. Hn'ya rien de plus juste : A,E,1,0,1, 
O. Cela est admirable! I, O: 1, O. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. L'ouverture de la bouche fait justement 
comme un petit rond qui représente un CO. 

M. JOURDAIN. OO, O, O. Vous avez raison. O. Ah! la belle chose 
que de savoir quelque chose! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. La voix U se forme en rapprochant les 
dents sans les joindre entièrement, et allonacant les 
deux lèvres en dehors, les approchant aussi l'une de 
l'autre, sans les joindre tout à fait : U. 

M. JouRDaIN. Ù, U. Il n'y a rien de plus véritable : U. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Vos deux lèvres s’allongent comme si 
vous faisiez la moue : d'où vient que si vous la 
voulez faire à quelqu'un et vous moquer de lui, 
vous ne sauriez fui dire que U. 

M. JOURDAIN. U, L. Cela est vrai. Ah! que n'ai-je étudié plus 
tôt, pour savoir tout cela! 

LE MAÎTRE LE PHILOSOPHIE. Demain, nous verrons les autres let- 
tres, qui sont les consonnes.  ‘ 

M. JOURDAIN. Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qu’à 
celles-ci? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Sans doute. La consonne D , par excm- 
ple, se prononce en donnant du bout de la lanque 
au-dessus des dents d’en haut : DA. 

M. JOURDAIN, DA, DA. Oui. Ah! les belles choses! les belles 
choses! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. L'F, en appuyant les dents d'en haut 
sur la lèvre de dessous : FA. | 

M. sounpain. FA, FA. C'est la vérité. Ah! mon père et ma 
mère, que je vous veux de mal! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Et l’R, en portant le bout de la langue‘ 

pue baut du palais; de sorte qu’étant frôlée par 

‘air qui sort avec force , elle lui cède, et revient tou- 


= 
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jours au même endroit, faisant une manière de trem- 
lement : R, RA. 

M. JOURDAIN. R,R,RA,R,R,R,R,R, RA. Cela est vrai. 
Ah! lhabile homme que vous êtes, et que j'ai perdu 
de temps'!'R,R,R, RA. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Je vous expliquerai à fond toutes ces 
curiosités. 

M. JOURDAIN, Je vous en prie. Au reste, il faut que je vous fasse 
une confidence, Je suis amoureux d’une personne de 
grande qualité, ct je souhaitcrois que vous m'aidas- 
siez à lui écrire quelque chose dans un petit billet 
que je veux laisser tomber à ses pieds. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Fort bien. 

M. JOURDAIN. Cela sera galant, oui. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Sans doute. Sont-ce des vers que vous 
lui voulez écrire ? 

M. JOURDAIN, Non, non; point de vers. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Vous ne voulez que de la prose? 

M. JOURDAIN. Non, je ne veux ni prose ni vers. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Îl faut bien que ce soit l’un ou l’autre. 

M. JOURDAIN, Pourquoi? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Par la raison, monsieur, qu'il n’y a, 
pour s'exprimer, que la prose ou les vers. 

M. JOURDAIX,  Îl n°y a que la prose ou les vers? 

LE MAITRE DE PHILOSQPHIE. Non, monsieur. Tout ce qui n’est point 
prose est vers el tout ce qui n'est point vers est prosc. 

M. sounpaIx.  Étcomme l'on parle, qu'est-ce que c'est donc que 
cela ? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. De la prose. 

M. JOUROAIN. Quoi! quaud je dis : Nicole, apportez-moi mes 
pantoufles, et me donnez mon bonnet de nuit, c’est 
de 1a Prose? 

LE MAITRE DE PHILOSOIWIE. Oui, monsieur. 

M. sounpaix. Par ma foi, il y a plus de quarante ans que je dis 
de la prose, sans que j’en susse rien; et je vous suis 
le plus obligé du monde de m'avoir appris cela. Je 
voudrois donc lui mettre dans un billet : Belle mar- 
quise, vos beaux yeux me font nourir d'amour ; 
mais je voudrais que cela fût mis d’une manière qa- 
Jante, que cela fût tourné gentiment. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Mettre que les feux de ses yeux ré- 
duisent votre cœur en cendres; ts vous souffrez 
nuit et jour pour elle les violences d'un... 

“. sourpain. Non, non, non; je ne veux point tout cela. Je ne 
veux que ce que je vous ai dit : Belle marquise, vos 
beaux yeux me font mourir d'amour. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Il faut bien étendre un peu la chose, 
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M. sounpain. Non, vous dis-je. Je ne veux que ces seules paro- 
lcs-là dans le billet, mais tournées à la mode, bien 
arrangées comme il faut. Je vous prie de me dire un 
peu, pour voir, les diverses manières dont on Îles 
peut mettre. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. On Îcs peut mettre premièrement comme 
vous avez dit : Belle marquise, vos beaux yeux me 
font mourir d'amour. Ou bien : D'amour mourir 
me font, belle marquise, vos beaux yeux. Ou bien: 
Vos yeux beaux d'amour me font, belle marquise, 
mourir. Qu bien : Mourir vos beaux yeux, belle 
marquise, d'amour me os Ou bien: Âe font vos 
beaux yeux mourir, belle marquise, d'amour. 

M. JOURDAIN. Mais de toutes ces façons-là , laquelle est la meil- 
leure? 

LE MAITRE LE PHILOSOPHIE. Celle que vous avez dite : Belle mar- 
quise, vos beaux yeux me font mourir d'amour. 

M. JOURDAIN.  Gependant je n'ai point étudié, et j'ai fait cela tout 
du premier coup. Je vous remercie de tout mon cœur, 
et je vous prie de venir demain de bonne heure. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. Je n'y manquerai pas. 


SCENE VIT. 
MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

MONSIEUR JOURDAIN à son laqueis. Comment! mon habit n'est point 
encore arrivé? 

LE LAQUAIS. Non, monsieur,, 

M. JOURDAIN. Ce maudit tailleur me fait bien attendre, pour un 
jour où j'ai tant d'affaires. J'enrage. Que la fièvre 
quartaine puisse serrer bien fort le bourreau de tail- 
leur! Au diable le tailleur! La péste étouffe le tail- 
leur! Si je Le tenois maintenant! ce tailleur détestable, 
ce chien de tailleur-là, ce traître de tailleur, je. 


SCÈNE VIIL 


MONSIEUR JOURDAIX, UN MAITRE TAILLEUR, 
UN G ARCON TAILLEUR portant l'habit 
de M. Jourdain, UN LAQUAIS. 

M. SOURDAIN, Ah! vous voilà! Je m'allois mettre en colère contre 
vous. 

LE MAITRE TAILLEUR. Je n'ai pas pu venir plus (ôt, et j'ai mis 
vingt garçons aprés votre habit. 

M. JOURDAIN. Vous m'avez envoye des bas de soie si étroits, 
que j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre; 

_etil ya déjà deux mailles de rompues. | 
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MAITRE TAIBLEUR. Îls ne s’élargiront que trop. | 

JOURDAIN. Oui, si je romps toujours des mailles. Vous m'avez 
aussi fait faire des souliers qui me blessent furieuse- 
méênt. 

MAITRE TAILLEUR. Point du tout, monsieur. 

JOURDAIN. Comment! point du tout ? 

MAITRE TAILLEUR. Non, ils ne vous blessent point. 

JOURDAIN. Je vous dis qu’ils me blessent, moi. 

MAITRE TAILLEUR. Vous vous imaginez cela. 

JOURDAIN. Je me l’imagine parce que je le sens. Voyez la 
belle raison! 

MAITRE TAILLEUR. Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le 
miçux assorti. C’est un chef-d'œuvre que d'avoir in- 
venté un habit sérieux qui ne fût pas noir; et je le 
donne en six coups aux {ailleurs les plus éclairés. 

JOURDAIN. Qu'est-ce que c'est que ceci? Vous avez mis les 
fleurs en en bas. 

MAITRE TAILLEUR. Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez 
en en haut. 

JOURDAIN, Est-ce qu'il faut dire cela? 

MAITRE TAILLEUR. Oui, vraiment. Toutes les personnes de 
qualité les portent de la sorte. 

JOURDAIN. Les personnes de qualité portent les fleurs en en 
bas ? 

MAITRE TAILLEUR® Oui, monsieur. 

sourbaIN. Oh! voilf qui est donc bien? 

MAITRE TAILLEUR. Si vous voulez, je les mettrai en en haut. 

JOURDAIN. Non, non, 

MAITRE TAILLEUR. Vous n'avez qu'à dire. 

soërDAIN. Non, vous dis-je ; vous avez bien fait. Croyez-vous 
que d'habit m'aille bien? 

MAITRE TAILLEUR. Belle demande! Je défie un peintre, avec son 
pinceau, de vous faire rien de plus juste. J'ai chez 
moi un garçon qui, pour monter une rhingrave, est 
le plus grand génie du monde; et un autre qui, 
pour assembler un pourpoint, est le héros de notre 
temps. 

souRDAIN. La perruque ctles plumes sont-elles comme il faut? 

MAITRE TAILLEUR, Tout est bien. 

JOURDAIN regardant le maître tailleur. Ah ! ah! monsieur le tailleur, 
voilà de mon étoffe du dernier habit que vous m'avez 
fait. Je la reconnois bien. 

MAITRE TAILLEUR. C'est que l'étoffe me sembla si belle, que 
j'en ai voulu lever un habit pour moi. | 

JOURDAIN. Oui; maïs il ne falloit pas le lever avec le mien. 

MAITRE TAILLEUR. Voulez-vous mettre votre habit? 

jourDaIN. Oui, donnez-le-moi 
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LE MAITRE TAILLEUR. Atiendez. Ccla ne va pas coname cela. J'ai 
amené des gens pour vous habiller en cadence, etes 
sortes d'habits se mettent aicc cérémonic. Holà! 
entrez, vous autres. 


SCÈNE IX. 
MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE TAILLEUR, 
LE GARÇON TAILLEUR, GARÇONS TAILLEURS pansanrs, 
UN LAQUAIS. 


LE MAITRE TAILLEUR à ses garçons Mettez cet habit à monsieur, de, 
la manière que vous faites aux personnes de qualite. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 


(Les quatre garcons tailleurs dansants s’approcbent de M. Jourdan Deux 
lui arrachent le baut-de-chausse de ses exercices, les deux autres lui 
tent la camisole, après quoi, toujours en cadence, ïls lui mettent son 
habit neuf. M Jourdain se promenc au milieu d'eux, et leur montre 
san babit, pour voir s'il est bien) 


GARÇON TAILLEUR. Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plaît, aux 
garçons quelque chose pour boire. 

M. JOURDAIN.  GCormment m'appelez-vous ? 

GARÇON TAILLEUR. Alon gentilhomme. 

M, SOURDAIN. Mon gentilhomme! Voilà ce que c'est que de se 
mettre en personne de qualitét Allez-vous-en de- 
meurer {oujours habille emhourgeois, on ne vous 
dira point : Mon gentilhomme. ({ Douuant de l'argent ) 
Tenez, voilà pour Mon gentilhomme. 

GARCON TAILLEUR. Monseigneur, nous vous sommes bien obliges. 

M. JOLRDAIS. Monseigneur! Oh! oh! SOLE HU attendez, 

| mon ami; Monseigneur mérite quelque chose, et ce 
, n'est pas une petite parole que Mouseigneur ! Tenez, 
voilà ce que monseigneur vous'donne. 

GARÇON TAILLEUR. Monseigneur, nous allons boire tous à la santé 
de votre grandeur. 

M. SOURDAIN Votre grandeur! Oh! oh! oh! attendez; ne vous 
en allez pas. À moi, Votre grandeur! (Bas à part ) 
Ma foi, s’il va jusqu'à l'altesse, il aura toute la 
bourse. (Haut.) Tenez, voilà pour ma graudeur. 

GARCON TAILLEUR. Monseigneur, nou, la remercions très-humble- 
ment de ses libéralités. 

M. JounpAIN. H a bien fait; je lui allois tout donner. 


SCÈNE x. 
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


(Les quatre garçons tailleurs re réjouissent, en dansant, de la liberalile 
de M Jourdain.) 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
MOXSIEUR JOURDAIN, DEUX LAQUAIS. 


d. JoURDAIN.  Suivez-moi, que j'aille un pef montrer mon habit 
par la ville; ct surtout ayez soin tous deux de mar- 
cheï immédiatement sur mes pas, afin qu'on voie 
bien que vous êtes à moi. 

LAQUAIS. Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN.  Appelez-mai Nicole, que je lui donne quelques 
| ordres. Ne bougez : la voilà. 


SCÈNE Il. 
MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE, DEUX LAQUAIS- 


M. JOURDAIN. Nicole! 
NICOLE. Plaît-il? 
M. JOURDAIN.  Ecou®z. 

| ÉD PR 
NICOLE riant, , Hi, hi, hi, hi, hi. 
M. JOURDAIN. Qu'’as-tu à rire? 


NICOLE. Hi, hi, hi,hi,his hi. 

M, JOURDAIN. Que veut dire cette coquine-là? 

NICOLE. Hi, hi, hi. Gomme vous voilà bâti! Hi, hi, hi. 

M. JOuRDaIN. Cogiment donc? + 
NICULE. Ah! ah! mon Dieu’ Ai, hi, hi, hi, hi. | 
M. JOURDAIN. Quelle friponne est-ce R°? Te moques-tu de moi? 
NICOLE. Nenni, monsieur, j'en serois bien fâchée. Hi, he, 


hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. Je te baïllerai sur le nez, si tu ris davantage. 

NICOLE. Monsieur, je ne puis pas m'en empêcher. Hi, hi, 
hi, hi, hi, hi. 

M; JOURDAIN. Tu ne t’arrêteras pas? 

NICOLE. Monsieur, je vous demande pardon; mais vous 
êtes si plaisant, que je ne saurois me tenir de rire. 
Hi, hi, hi. 

M. JOURbAIN. Mais voyez quelle insolence! 


NICOLE, Vous êtes tout à fait drôle comme cela .… Hi, hi. 
M. JOURDAIN. de te... | : 
NICOLE. Je vous prie de m'excuser. Hi, hi, hi, hi. 


M. JOURDAIN. Tiens, si tu vis encore le moins du monde, je te 
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jure que je f'appliquerai sur la joue Île plus grand 
soufflet qui se soit jamais donné. 


NICOLE. Hé bien, monsieur, voilà qui est fait : je ne rirai 
Jus. 

M. JOURDAIN.  Prends-y bien garde. Il faut que, pour tantôt tn 
nefttoies… | 

NICOLE. Hi, hi. 

M. JOURDAIN. Que tu nettoies comme il faut... 

NICOLE. Hi, hi. 

M. JOURDAIN. I faut, dis-je, que tu nettoies la salle, et... 

NICOLE. Hi, hi. 


M. JOURDAIN. Encore? 

NICOLE tombant à force de rire. Tenez, monsieur, battez-moi plutôt, 
et me laissez rire tout mon saoul; cela me fera plus 
de bien. Hi, hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. J'enrage! 

NICOLE. De grâce, monsieur, je vous prie de me laisser 
rire. Hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. Si je te prends. 

NICOLE, Monsieur, eur, je crèverai, ai, si je ne ris. Hi, 
hi, hi. 

M. JOURDAIN. Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle- 
là, qui me vient rire insolemment au nez, au lieu 
de recevoir mes ordres! 

NICOLE. Que voulez-vous que je fasse, monsieur ? 

M. JOURDAIN. Que tu songes, coquine, à préparer ma maison 
pour Ja compagnie qui doit venir tantôt. 

NICOLE se relevant. Ah! par ma f8i, je n'ai plus envie de rire; et 
toutes vos compagnies font tant de désordre céans, 
que ce mot est assez pour me metlre en muuvaise 


bumeur. 

M. JounpaIx. Ne dois-je point, pour toi, feymer ma porte à tout 
le monde? 

NICOLE. Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 


SCENE IIL 
MADAME JOURDAIN, MOXSIEUR JOURDAIN, 
NICOLE, DEUX LAQUAIS. 

ME JOURDAIN. Ah! ah! voici une nouvelle histoire! Qu'est-ce que 
c'est donc, mon mari, que cet équipage-là? Vous 
moquez-vous du monde, de vous être fait enharna- 
cher de la sorte? et avez-vous envie qu’on se raille 
partout de vous? 

M. JOURDAN. Îln’y a que des sots et des sottes, ma femme, qui 
se railleront de moi. 

Me JOURDAIX. Vraiment, on n’a pas aftendu jusqu’à cette heure; 


ACTE II], SCENE til. 29$ 


et il y a longtemps e vos facons de faire donnent 
à rire à {out le monde. 

M. JOURVAIN. Qui est donc tout ce monde-là, s’il vous plait? 

MM JOURDAIN. Tout ce monde-là est un monde qui a raison, et 
qui est plus sage que vous. Pour moi, je suis scan- 
dalisée de la vie que vous menez. Je ne sais plus ce 
que c’est que notre maison. On diroit qu’il est céans 
carême-prenant tous les jours ; et, dès le matin, de 

eur d'y manquer, on y entend des vacarmes de vio- 
ons et de chanteurs, dont tout le voisinage se trouve 
incommodé. 

NICOLE, Madame parle bien. Je ne saurois plus voir mon 
mégage propre avec cet attirail de gens que vous 
faites venir chez vous. Îls ont des pieds qui vont 
chercher de la boue dans tous les quartiers de la ville 
pour l'apporter ici; et la pauvre Françoise cst pres 
que sur les dents, à frotter les planchers que vos 
biaux maîtres viennent crolter régulièrement tous les 
jours. 

M. JOURDAIN. Ouais! notre servante Nicole, vous avez le caquet 
bien affilé, pour une paysanne! 

Me JourDaIx. Nicole à raison; el son sens est meilleur que le 
vôtre. Je voudrois bien savoir ce que vous pensez 
faire d'un maitre à danser, à l'âge que vous avez ? 

NICOLE, ët d@n grand maitre tireur d'armes, qui vient, 
avec ses beneats de pied, ébranler toute la mai- 
son, et nous déraciner tous les carriaux de notre 
salle. 

M. JOURDAIN. Taisez-vous, ma servante et ma femme. 

M JOURDAIN. Est-ce que vous voulez apprendre à danser pour 
quagl vous n'aurez plus de jambes ? 

NICOLE. Est-cg que vous avez envie de tuer quelqu'un? 

M. JOURDAIN. ‘Taisez-vous, vous dis-je : vous êtes des ignorantes 
l'une et l’autre ; vous ne savez pas les prérogatives de 
tout cela. 

M' JOURDAIN. Vous devriez bien plutôt songer à marier votre 
fille, qui est en âge d'être pourvue. 

M. JOURDAIN. Je songerai à marier ma fille quand il se présentera 
un parti pour elle; mais je veux songer aussi à ap- 
prendre les belles choses. 

NICOLE. J'ai encore ouï dire, madame, qu'il a pris aujour- 
d'hui, pour renfort de potage, un maître de philo- 
sophie. 

M. JounpaIN. Fort bien. Je veux avoir de l'esprit, et savoir rai- 
sonner des choses parmi les honnêtes gens. 

me Jounpain. N'irez-vous point, l'un de ces jours, au collége, 
vous faire donner le fouet, à voire âge? 


296 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 


M. JOURDAIN. Pourquoi non? Plût à Dieu l'avoir tout à l'heure, 
le fouet, devant tout le monde, et savoir ce qu'on 
apprend au collége! 

NICOLE. Oui, ma foi! cela vous rendroit la jambe bien 
mieux faite. 

M. JOURDAIN. Sans doute. 

Me JOURDAIN. Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre 
maison. 

M. JOURDAIN.  Âssurément. Vous parlez toutes deux comme des 
bêtes, et j'ai honte " voire ignorance. (A madame 
Jourdain, ) Par exemple, SAUCZ-VOUS, vous, ce que 

| c'est que vous dites à cette heure? 

Me JOURDAIN. Oui. Je sais que ce que je dis est fort bien dit, et 
que vous devriez songer à vivre d'autre sorte. 

M. JOURDAIN. Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que 
c'est que les paroles que vous dites ici. 

M°® JOURDAIN. Ce sont des paroles hien senstes, et votre con- 
duite ne l'est guère. 

M. JOURDAIN, Je ne parle pas de cele, vous dis-je. Je vous de- 
mande, ce que je parle avec vous, ce que je vous 
dis à cette heure, qu'est-ce que c'est? 

MM JOURDAIN. Des chansons. 

M. JOURDAIN, Hé! non, ce n'est pas cela. Ce que nous disons 
lous deux, le langage que nous parlons à cette heure. 

M'HE JOURDAIN. Hé bien? Ù 

M. JOUADAIN. Comment est-ce que cel s'appelle? 

Me JOURDAIN. Cela s'appelle comme on veut l'appeler. 

M. JOURDAIN. Gest de la prose ignorante. 

M€ JOURDAIN. De la prose? 

A. JOURDAIN. Oui, L la prose. Tout ce qui est prose n'est point 
vers; et tout ce qui n'est point vegs est prose. Hé! 
voilà ce que c'est que d'étudier, (A Nicole.) Et toi, 
sais-tu bien comment il faut faire pour dire un U? 

NICOLE, Comment? 

M. JOURDAIN. Oui. Qu'est-ce que tu fais quand tu dis U? 

NICOLE. Quoi? 

M. JOUnDAIN. Dis un peu U, pour voir. 


NICOLE, Hé bien! U. 

M. JOURDAIN, Qu'est-ce que tu fais? 

NICOLE. Je dis U. 

M. JOURDAIN. Oui: mais quand tu dis U, qu'est-ce que tu fais? 
NICOLE. Je fais ce que vous me dites. 


u. Jounvaix. Oh! l'étrange chose que d'avoir affaire à des bêtes! 
Tu allonges les lèvres en dehors, et approches la mâ- 
choire d'en haut de celle d'en bas; Ü, vois-tu° Je 
fais la moue : U, 

NICOLE. Oui, cela est biau 


ACTE 111, SCÈNE LIL 997 


MC JOURDAIN, Voilà qui est admirable. 

M. JOURDAIN. C’est bien autre chose, si vous aviez vu O, et DA, 
DA ,et FA, FA! 

M'PE JOURDAIN. Qu'est-ce que c'est que tout ce galimatias-là ? 

NICOLE. De quoi est-ce que tout cela guérit? 

M. JOURDAIN.  J'enrage, quand je vois des femmes ignorantes. 

M'CJOURDAIN. Âllez, vous devriez envoyer promener tous ces 
gens-là, avec leurs fariboles. 

NICOLE, Et surtout ce grand escogriffe de maître d'armes, 
qui remplit de poudre tout mon ménage. 

M. JOURDAIN. Ouais! ce maître d'armes vous tient au cœur! J: 
te veux faire voir ton impertiflence tout à l'heure. 
(Aprés avoir fait apporter des (leurets, el en avoir donné un à 
Nicole.) Tiens, raison démoustrative, la ligne du 
corps. Quand on pousse en quarte, on n’a qu'à faire 
cela; et quand on pousse en tierce, on n'a qu'à faire 
cela. Voilà le moyen de n'être jamais tué; ct cela 
n'est-il pas beau d'être assuré de son fait quand on 
se bat contre quelqu'un? La, pousse-moi un peu 
pour voir. 


NICOLE, Hébien! quoi! (Nicole pousse »lusieurs bottes à M. Jourdain. ) 

NI. JOURDAIN. Tout beau! Holà! ho! Doucement! Diantre soit ia 
coquine! 

NICOLE, Vous me dites de pousser. 


M. JOURDAIN, Oui muis tu me pousses en tierce avant que de 
pousser en quarle, ettu n'as pas la patience que je pare. 

MMEJOURDAIN, Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos fantai- 
ses; et cela vous £St venu depuis que vous vous 
mêlez de hanter la noblesse. 

M. JounpaIN. Lorsque je hante la noblesse, je fais paroître mon 
jugement; et cela est plus beau que de hanter votre 
bouŸgeoisie. 

ME JOURDAIN. (ann vraiment ! il y a fort à gagner à fréquenter 
vos nobles, et vous avez bien opéré avec ce beau 
monsieur le comte, dont vous vous êtes embéguiné! 

M. JOURDAIN. Paix! songez à ce que vous dites. Savez-vous bien, 
ma femme, que vous ne savez pas de qui vous par 
lez, quand vous parlez de lui? C’est une personne 
d'importance plus que vous ne pensez, un sciqueur 
que l’on considère à la cour, et qui parle au roi tout 
comme je vous parle. N'est-ce pas une chose qui 
m'est tout à fait honorable, que l'on voie venir chez 
moi si souvent une personne de cette qualité, qui 
m'appelle son cher ami, et me traite comme si j'é- 
tois son égal? Il a pour moi des bontés qu'on ne 
devineroit jamais ; et, devant tout le monde, il me 
fait des caresses dont je suis moi-même confus. 
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ME JOURDAIN. Oui, il a des bontés pour vous, et vous fait des 
caresses; mais il vous emprunte votre argent. 

M. JOURDAIN. Hé bien! n'est-ce pas de l'honneur, de prêter de 
l'argent à un homme de cette condition-là ? et puis-je 
faire moins pour un seigneur qui m'appelle son cher 
ami ? 

Me JOURDAIN. Ft ce seigneur, que fait-il pour vous? 

M. JOURDAIN. Des choses dont on seroit étonné, si on les savoit. 

M JOURDAIN. Et quoi ? 

M. JOURDAIN.  Baste! je ne puis pas m'expliquer. JL suffit que, 
si je lui ai prêté de l'argent, il me le rendra bien, 
et avant qu'il soit peu. 

M'CJOURDAIN. Oui. Attendez-vous à cela. 

M. JOURDAIN.  Assurément. Ne me l'a-t-il pas dit? 

ME JOURDAIN, Qui, oui, il ne manquera pas d'y faillir. 

M. JOURDAIN. [m'a juré sa foi de gentilhomme. 

M'JOURDAIN, Chansons! 

M. JOURDAIN, Ouais! Vous êtes bien obstinée, ma femme! Je 
vous dis qu'il me tiendra sa parole; j'en suis sûr. 

ME JOURDAIN. Et moi, je suis sûre que non, et que toutes les ca- 
resses quil vous fait ne sont que pour vous enjôler. 

M. JOURDAIN,  Taisez-vous. Le voici. 

ME JOURDAIN. IT ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être en- 
core vous faire quelque emprunt; et LÉ me semble 
que j'ai dîné quand je le vois. 

M. JOURDAIN.  Taisez-vous, vous dis-je.‘ 


SCÈNE IV. 
DORANTE, MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, 


NICOLE. 
DORANTE. Mon cher ami monsieur Jourdain , comment vous 
portez-vous ? | 
M. JOURDAIN. Fort bien, monsieur, pour vous rendre mes petits 
services. 
bORANTE. . Et madame Jourdain, que voilà, comment se 


porte-t-elle? 

ue jourbain. Madame Jourdain se porte comme elle peut. 

DORANTE. Comment ! monsieur Jourdain, vous voilà le plus 
Pepe du monde! 

A. JOURDAIN. Vous voyez. 

DORANTE. Vous avez tout à fait bon air avec cet habit; et 
nous n'avons point de jeunes gens à la cour qui soient 
micux faits que vous. 

M. JOURDAIN,  Hai, hai. 

MM JOURDAIN à part. Il le gratte par où il se démange. 

DORANTE. Tournez-vous. Cela est tout à fait galant. 
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MS SOURDAIN à part. Oui, aussi sot par derrière que par devant. 

DORANTE. Ma foi! monsieur Jourdain, j’avois une impatience 
étrange de vous voir. Vous êtes l'homme du monde 
que j'estime le plus; et je parlois encore de vous, ce 
matin, dans la chambre du roi. 

M. JOURDAIN. Vous me faites beaucoup d'honneur, monsieur. 
(A madame Jourdain.) Dans la chambre du roi! 


DORANTE. Allons, mettez. 
M. JOURDAIN. Monsieur, je sais le respect que je vous dois. 
DORANTE. Mon Dieu! mettez. Point de cérémonie entre nous, 


je vous prie. 
M. JOURDAIN. Monsieur... 


DORANTE. Mettez, vous dis-je, monsieur Jourdain, vous êtes 
mon ami. 

M. JOURDAIN. Monsieur, je suis votre serviteur. 

DORANTE. Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez. 

M. JOURDAIN se couvrant. J'aine mieux être incivil qu'importun. 

DORANTE. Je suis votre débiteur, comme vous le savez. 

ME JOURDAIN à part. Oui : nous ne le savons que trop. 

DORANTE. Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en 


plusieurs occasions, et m'avez obligé de la meilleure 
grâce du monde, assurément, 

M. JOURDAIN. Monsieur, vous vous moquez. 

DORANTE. Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et recon- 

| noître Rs plaisirs qu'on me fait. 

M. JOURDAIN. Je n'en doute point, monsieur. 

DORANTE. Je veux sortir d'affaire avec vous; et je viens ici 
pour faire nos comptes ensemble. 

M. JOURDAIN bas à madame Jourdain. Hé bien! vous voycz volre im" 
pertinence, ma femme. 

DORANTE. JQ suis homme qui aime à m'acquitter le plus tôt 
que je guis. 

M. JOURDAIN bas à madame Jourdan. Je vous le disois bien. 

DORANTE. Voyons un peu ce que je vous dois. 

M. JOURDAIN bas à madame Jourdain. Vous voilà, avec vos soupçons 
ridicules! 

DORANTE. Vous souvenez-vous bien de tout l'argent que vous 
m'avez prêté ? 

M. JOURDAIN. Je crois que oui. J'en ai fait un petit mémoire. 
Le voici. Donné à vous une fois deux cents louis. 


DORANTE. Cela est vrai. 

M. Jounpaix. Une autre fois six vingts. 
DORANTE. Oui. 

M. jounbain. Et une autre fois cent quarante. 
DORANTE. Vous avez raison. 


m. Jounpain. Ces trois articles font quatre cent soixante louis. 
qui valent cinq mille soixante livres. 
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DORANTE, Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres. 

M. souRDAIN. Mille huitcenttrente-deux livres à votre plumassicr. 

DORANTE. Justement. 

M. JOURDAIN. Deux mille sent cent quatre-vingts livres à votre 
tailleur. 

DORANTE. Il est vrai. 

M. JOURDAIN. Quatre mille trois cent septante-neuf livres douze 
sols huit deniers à votre marchand. 

DORANTE, Fort bien, Douze sols huit deniers. Le compte est 
juste. 

M. JOURDAIN. Et mille sept cent quarante-huit livres sept sols 
q'iatre deniers à voti : sellier. 


DORANTE. Tout cela est véritatne. Qu'est-ce que cela fait? 
M. JOURDAIN. Somme totale, quinze mille huit éents livres. 
DORANTE. Somme totale est juste. Quinze mille huit centstli 


vres. Mettez encore deux cents pistoles que vous 
m'allez donner : cela fera justement dix-huit mille 
francs, que je vous payerai au premier jour. 

MIE JOURDAIN bas à M. Jourdain. Hé bien! ne l'avois-je pas bien 
deviné ? 

M. JOURDAIN bas à madame Jourdain. Paix! 

DORANTE. Cela vous incommuuca-t-il de me donner ce que 
je vous dis? 

M. JOURDAIN. Hé! non. 

M'2® JOURDAIN bas à monsieur Jourdain, Get homrçe - là fait de vous 


une vache à lait. ‘ 
M. JOURDAIN bas à madame Jourdain. Taisez-vous. 
DORANTF. Si cela vousincommode, j'en irai chercher ailleurs, 


M. JOURDAIN. Non, monsieur. 

M. JOURDAIN bas à monsieur Jourdain. Ïl ne sera pas content qu'il ne 
vous ait ruiné. 

M. JOURDAIN bas à madame Jourdain. Taisez-vous, vôus dis-je. 

DORANTE, Vous n'avez qu'à me dire si cca vous embarrasse. 

M. JOURDAIN. Point, monsieur. 

ME JOUROAIX bas à monsieur Jourdain. C'est un vrui cujôleur. 

M. JOURDAIN bas à madame Jourdain. Taisez-vous donc. 

ME JOURDAÏN bas à monsieur Jourdain. Il vous sucera jusqu'au der- 
nier sou. 

M. JOURDAIN bas à madame Jourdain. Vous tairez-vous ? 

DORANTE. J'ai force gens qui m'en préteroient avec joie ; mais, 
comme vous êles mon meilleur ami, j'ai cru que je 
vous ferois tort si j'en demandois à quelque autre. 

M. JOURDAIN, C’est trop d'honneur, monsieur, que vous me fai- 
tes, Je vais querir votre affaire. 

M€ JOURDAIN bas à monsieur Jourdain. Quoi! vous allez encore lui 
donner cela ? 

M, JOURDAIN bas à madume Jourdain. Que faire? Voulez-vous que je 


ACTE III, SCÈNE UI. 301 


refuse un homme de cette condition-là, qui a parlé 
de moi ce matin dans la chambre du roi ? 
M°® JOURDAIN bas à monsieur Jourdain. Allez, vous êtes une vraie 
dupe. 
SCENE V. 


DORANTE, MADAME JOURDAIN, NICOLE. 


, PORANTE. Vous me semblez toute mélancolique. Qu'avez- 
vous, madame Jourdain ? 
ME JOURDAIN. J'ai la tête plus grosse que le poing, et si elle n'est 
pas enflée. 
DORANTE. Mademoiselle votre fille, où t-elle, que je ne la 
vois point ? 
ac JourbaIN. Mademoiselle ma fille est bien où elle est. 


DORANTE. Comment se porte-t-elle ? 
AUNG JOURDAIN. Elle se porte sur ses deux jambes. 
DORANTE. Ne voulez-vous point, un de ces jours, venir voir 


avec elle le ballet ct la comédie que l'on fait chez 
le roi ? 

MC JOURLAIN. Oui, vraiment! nous avons fort envie de rire, fort 
envie de rire nous avons. 

DORANTE. Je pense, madame Jourdain, que vous avez eu 
bien des amants dans votre jeune âge, belle et d'a- 
gréable humeur comme vous étiez. 

Me JouRDAIN. Tredgme ! monsieur, est-ce que madame Jourdain 
est décrépit®, et la tête lui grouille-t-elle déjà ? 

DORANTE. Ah! ma foi, madame Jourdain, je vous demande 
pardon. Je ne songqçois pas que vous êtes jeunc; et 
je rêve le plus souvent. Je vous prie d'excuser mon 
impertinence. 


SCÈNE VI. 


MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, 
DORANTE, NICOLE. 

M. JOURDAIN à Dorante. Voilà deux cents louis bien comptés. 

DORANTE. Je vous assure, monsieur Jourdain, que je suis 
tout à vous, et que je brüle de vous rendre un ser- 
vice à la cour. 

#. JOURDAIN. Je vous suis trop obligé. 

PORANTE, Si madame Jourdain veut voir le divertissement 
royal, je lui ferai donner les meilleures places de la 
salle. 

anne JoURDAIN. Madame Jourdain vous baise les mains. 

DORANTE bas à monsieur Jourdain. Notre belle marquise, comme je 
vous ai mandé par mon billet, viendra tantôt ici paui 
le ballet ct le repas; et je l'ai fait consentir enfin 
au cadeau que vous Jui voulez dg>vcr. 
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M. JOURDAIN.  Tirons-nous un peu plus loin, pour cause. 

DORANTE. Il y a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne 
vous ai point mandé de nouvelles du diamant que 
vous me miîtes entre les mains pour lui en faire pré- 
sent de votre part; mais c’est que j'ai cu toutes les 
peines du monde à vaincre son scrupule; et ce n'est 
que d'aujourd'hui qu'elle s’est résolue à l’accepter. 

M. JOURDAIN. Comment l’a-t-elle trouvé ? 

DORANTE. Merveilleux; et je me trompe fort, ou la beauté 
de ce diamant fera pour vous sur son esprit un effet 
admirable. 

M. JOURDAIN.  Plôt au ciel! 

ME JOURDAIN à Nicole. Quand il est une fois avec Jui, il ne peut le 
quitter. 

DORANTE. Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce 
présent, ct la grandeur de votre amour. 

M. JOURDAIN. Ge sont, monsieur, des bontés qui m'accablent ; 
etje suis dans une confusion la plus grande du monde, 
de voir une personne de votre qualité s'abaisser pour 
moi à ce que vous faites. 

DORANTE. Vous moquez-vous ? Est-ce qu'entre amis on s’ar- 
rête à ces sortes de scrupules ? et ne feriez-vous pas 
pour moi la même chose, si l’occasion s’en offroit ? 

M. JOURDAIN. Oh! assurément, et de très-grand cœur! 

MIE JOURDAIN à Nicole. Que sa présence me fèse sur les épaules! 

DORANTE. Pour moi, je ne regardé rien quand il faut servir 
un ami; et, lorsque vous me fîtes confidence de l'ar- 
deur que vous aviez prise pour cette marquise agréa- 
ble chez qui j'avois commerce, vous viîtes que d'a- 
bord je m'offris de moi-même à servir votre amour. 

M. JOURDAIN. Il est vrai. Ce sont des bontés qui me coufondent. 

M€ JOURDAIN à Nicole, Est-ce qu'il ne s’en irg point? 

NICOLE. Ils se trouvent bien ensemble, 

DORANTE. Vous avez pris le bon biais pour toucher son cœur. 

Les femmes aiment surtout les dépenses qu'on fait 

pour elles; et vos fréquentes sérénades , et vos bou- 

quets continuels, ce superbe feu d'artifice qu'elle 
trouva sur l'eau, le diamant qu'elle a reçu de votre 
part, etle cadeau que vous lui préparez, tout cela lui 
parle bien mieux en faveur de votre amour que toutes 

É aroles que vous auriez pu lui dire vous-même. 

il n'y a point de dépenses que je ne fisse, si par là je 
pouvois trouver le chemin de son cœur. Une femme de 
qualité a pour moi des charmes ravissants ; et c'est un 
honneur que j'achèterois au prix de toutes choses. 

ME JOURDAIN bas à Nicole. Que peuvent-ils tant dire ensemble Ÿ 
Va-t'en un peu tout doucement prêter l'oreille. 


M. JOURDAIN. 


DORANTE. 


M. JOURDAIN. 


DORANTE, 


M. JOURDAIN 


NICOLE. 
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Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du plai- 
sir de sa vue, et vos yeux auront tout le temps de 
se satisfaire. | 

Pour être en pleine liberté, j'ai fait en sorte que 
ma femme ira diner chez ma sœur, où elle passera 
toute l'après-dinée. 

Vous avez fait prudemment, et votre femme auroit 
pu nous embarrasser. J'ai donné pour vous l'ordre 
qu'il faut au cuisinier et à toutcs les choses qui sont 
nécessaires pour le ballet. Il est de mon invention ; 
ct, pourvu que l'exécution puisse répondre à l'idée, 
je suis sûr qu'il sera trouvé... 
s'apercevant que Nicole écoute, et lui donnant un soufflet. 

Ouais! vous êtes bien impertinente! (A Dorante. ) 
Sortons, s’il vous plaît. 


SCENE VIL 

MADAME JOURDAIX, NICOLE. 

Ma foi, madame, la curiosité m'a coûté quelque 
chose; mais je crois qu'il y a quelque anguille sous 
roche ; etils parlent de quelque affaire où ils ne veu- 
lent pas que vous soyez. 


MU JOURDAIN. Ce n'est pas d'aujourd'hui, Nicole, que j'ai conçu 


NICOLE, 


des soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée 
du mênde, ou il y a quelque amour en campagne, 
et Je travañlle à découvrir ce de ce peut être. Mais 
songeons à ma fille. Tu sais l'amour que Cléonte a 
pour elle : c'est un°homme qui me revient, et je veux 
aider sa recherche, et lui donner Lucile, si je puis. 

En vérité, madame, je suis la plus ravie du monde 
dewous voir dans ces sentiments; car, si le maitre 
vous wvicnt, le valet ne me revient pas moins; et 
je souhaiterois que notre mariage se püt faire à l'om- 
bre du leur. 


ue JOURDAIN. Va-l'en lui parler de ma part, et lui dire que tout 


NICOLE. 


à l'heure il me vienne trouver pour faire ensemble 
à mon mari la demande de ma fille. 

J'y cours, madame, avec joie, et je ne pouvois 
recevoir une commission plus agréable. (Seule.) Je 
vais, je pense, bien réjouir les gens. 


SCÈNE VII 
CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE. 


NICOLE à Gléonte. Ah! vous voilà tout à propos! Je suis une am- 


bassadrice de joie, et je viens... | 
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ELÉONTE, 


CLÉONTE. 


NICOLE. 


COUTELLE, 


NICOLE. 


COVIELLE. 
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Retire-toi, perfide, et ne me viens point amuser 
avec {es traîtresses paroles. 

Est-ce ainsi que vous recevez... 

Retire-toi, te dis-je, et va-ten dire, de ce pas, 
à ton infidèle maîtresse, qu'elle n'abusera de su vie 
le trop simple Cléonte. | | 

Quel vertigo est-ce donc à? Mon pauvre Covielle, 
dis-moi un peu ce que cela veut dire. 

Ton pauvre Covielle, petite scélérate! Allons, vite, 
ôte-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos. 

Quoi! tu me viens aussi. | 

Ote-taf de mes yeux, te dis-je, et ne me parle de 
ta vie. 


NICOLE àpart. Ouais! quelle mouche les à piqués tous deux? 


CLÉONT£. 
COUIELLE. 


CLÉONTE. 


COVIELLE. 
CLEONTE. 


COUIELLE. 
CLÉONTE. 


LOVIELLE, 


_K'VÉONTÉ. 


Allons de cette belle histoire informer ma maîtresse. 


SCÈNE IX. 
CLÉONTE, COVIELLE. 


Quoi! traiter un amant de la sorte, et un amant le 
plus fidèle et le plus passionné de tous les amants! 

C'est une chose épouvantable que ce qu'on nous 
fait à tous deux. 

Je fais voir pour une personne toute l'ardeur et 
toute la tendresse qu'on peut ifiaginer; je n'aime 
rien au monde qu'elle, et je n'ai qu'elle dans l'esprit : 
elle fait tous mes soins, tous mes désirs, toute m 
joie, je ne parle qué d'elle, je ne pense qu'à elle 
je ne fais des songes que d'elle, je ne respire que 
par elle, mon cœur vit tout en elle; et voilà de tant 
d'amitié la digne récompense! Je suis deux jours 
sans la voir, qui sont pour moi deux siècles elfroya- 
bles : je la rencontre par hasard; mon cœur, à cette 
vue, se sent tout transporté, ma joic éclate sur mon 
visage, je vole avec ravissement vers elle, et l'infi- 
dèle détourne de moi ses regards, et passe brusque- 
ment, comme si de sa vice elle ne m'avoit vu! 

Je dis les mêmes choses que vous. 

Peut-on rien voir d'égal, Covielle, à cette per- 
fidie de l'ingrate Lucile ? 

Et à celle, monsieur, de la peudarde de Nicole? 

Après tant de sacrifices ardents, de soupirs et de 
vœux que j'ai faits à ses charmes! 

Aprés tant d'assidus hommages, de soins et de 
services que je lui ai rendus dans sa cuisine! 

Tant de larmes que j'ai versées à ses genoux! 


COVIELLE. 
CLÉONTE. 
COUVIELLE. 
CLÉONTE. 
COUIELLE. 
* CLÉONTE. 


COUIFLLE. 
CLÉONTE. 
COVIELLE. 
CLÉONTE. 
COVIELLE. 
CLÉONTE. 


COVIELLE. 
CLÉONTE. 


COVIELLE. 
CLÉONTE. 


COUIELLE. 


CLÉONTE. 


COVIELLE, 


CLÉONTE. 


COVIELLE. 
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Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au puits pour 
elle ! 

Tant d'ardeur que j'ai fait paroître à la chérir plus 
que moi-même ! 

Tant de chaleur que j'ai soufferte à tourner la bro- 
che à sa place! 

Elle me fuit avec mépris! 

Elle me tourne le dos avec eflronterie! 

Cest une perfidie digne des plus grands châii- 
ments. 

C’est une trahison à mériter mille soufflets. 

Ne t’avise point, je te prie, & me parler jamais 
pour elle. 

Moi, monsieur? Dieu m'en garde! 

Ne viens point m’excuser l’action de cette infidèle. 

N'ayez pas peur. 

Non, vois-tu, tous tes discours pour la défendre 
ne serviront de rien. 

Qui songe à cela? 

Je veux contre elle conserver mon ressentiment, 
et rompre ensemble tout commerce. 

J'y consens. 

Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne 
peut-être dans la vie; ct son esprit, je le vois bien, 
se laisscgéblouir à la qualité. Mais il me faut, pour 
mon honneus& prévenir l'éclat de son inconsiance. Je 
veux faire autant de pas qu’elle au changement où 
je la vois courir, et ge lui laisser pas toute la gloire 
de me quitter. 

C'est fort bien dit, et j'entre pour mon compte 
dans tous vos sentiments. 

Dofine la main à mon dépit, et soutiens ma réso- 
lution cêntre tous les restes d'amour qui me pour- 
roient parler pour elle. Dis-m'en, je t'en conjure, 
tout le mal que tu pourras. F'ais-moi de sa personne 
une peinture qui me la rende méprisable; et mar- 
que-moi bien, pour m'en dégoûter, tous les défauts 
que tu peux voir en elle. 

Elle, monsieur! voilà une belle mijaurée, une 
pimpesouée bien bâtie, pour vous donner tant d'a- 
mour! Je ne lui vois rien que de très-médiocre, et 
vous trouverez cent personnes qui seront plus dignes 
de vous. Premièrement, elle a les yeux petits. 

Ccla est vrai, elle a les yeux petits; mais elle les 
a pleins de feu, les plus brillants, les plus percants 
du monde, les plus touchants qu’on puisse voir. 

Elle a la bouche grande. 


II — 20 


306 
CLÉONTE. 


COVIELLE. 
CLÉONTE. 
COVIELLE. 


CLÉONTE, 


COUVIELLE. 


CLÉONTE. 
COVIELLE. 
CLÉONTE. 
COVIELLE. 
CLÉONTE. 
COUIELLE. 


CLÉONTE. 


COVIELLE. 
CLÉONTE. 


COUVIELLE. 
CLÉONTE, 
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Oui, mais on y voit des grâces qu’on ne voit point 
aux autres bouches; ct cette bouche: en la voyant, 
inspire des désirs, est la plus attrayante, la plus 
amoureuse du monde. 

Pour sa taille, elle n'est pas grande. 

Non, mais elle est aisée et bien prise. 

Elle affecte une nonchalance dans son parler ct 
dans ses actions. 

Il est vrai, mais elle a grâce à tout cela, et ses 
manières sont engageantes, ont je ne sais quel 
charme à s’insinuer dans les cœurs. 

Pour de l'esprit. 

Ah! clle en a, Covielle, du plus fin, du plus dé- 
licat. k 

Sa conversation. 

Sa conversation est charmante. 

Elle est toujours sérieuse. 

Veux-tu de ces cnjouements épanouis , de ces joies 
toujours ouvertes? et vois-tu rien de plus impertinent 
que des femmes qui rient à tout propos? 

Mais enfin elle est capricieuse autant que pe:sonne 
du monde. 

Oui, elle est capricieuse, j'en demeure d'accord: 
mais tout sied bien aux belles, on souffre tout des 
belles. : 

Puisque cela va commer:elu, je vois bien que vous 
avez envie de l'aimer toujours. 

Moi? j'aimerois mieux mourir, et je vais la haïr 
autant que je l'ai aimée. 

Le moyen, si vous la trouvez si parfaite ? 

C’est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, 
en quoi je veux faire mieux voft la force de mon 
cœur à la haïr, à la quitter, toute belle, toute pleine 
d'attraits, tout aimable que je la trouve. La voici. 


SCÈNE X. 


LUCILE, CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE. 


NICULE à Lucile. Pour moi, j'en ai été toute scandalisée. 


LUCILE, 


Ce ne peut être, Nicole, que ce que je te dis, 
Mais le voilà. 


CLÉONTE à Covielle. Je ne veux pas seulement lui parler. 


COVIELLE., 
LUCILE, 
NICOLE. 
LUCILE, 
NICOLE, 


Je veux vous imiter. 

Qu'est-ce done, Cléonte? qu'avez-vous? 
Qu'as-tu donc, Covielle ? 

Quel chagrin vous possède ? 

Quelle mauvaise humeur te tient? 
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LUCILE, Etes-vous muet, Cléonte ? 

NICOLE. As-tu perdu la parole, Covielle? 

CLÉONTE. Que voilà qui est scélérat! 

COVIELLE. Que cela est Judas! 

LUCILE. Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé 


votre esprit. 
CLÉONTE à Covielle. Ah! ah! On voit ce qu'on a fait. 
NICOLE. Notre accueil de ce matin t’a fait prendre la chèvre. 
COVIELLE à Cléonte. On a deviné l’enclouure. 


LUCILE. N'est-il pas vrai, Cléonte, que c'est là le sujet d 
votre dépit ? 
CLÉONTE. Oui, perfide, ce l’est, puisqu'il faut parler, et j'a! 


à vous dire que vous ne triompherez pas, comme 
vous pensez, de votre infidélité; que je veux être k 
premier à rompre avec vous, et que vous n'aurez 
pas l'avantage de me chasser. J'aurai de la peine, 
sans doute, à vaincre l'amour que j'ai jour vous : 
cela me causera des chagrins; je souffrirai un temps; 
mais j'en viendrai à bout, et je me percerai plutôt 
le cœur que d’avoir la foiblesse de retourner à vous. 

COVIELLE à Nicole. Queussi, queumi. 

LUCILE. Voilà bien du bruit pour un rien! je veux vous 
dire, Cléonte, le sujet qui m'a fait ce matin éviter 
votre abord, 

CLÉONTE voulant s'en all@æ pour éviter Lucile. Non, je ne veux rien 
écouter. 

NICOLE à Covielle, Je te veux apprendre la cause qui nous a fait 
passer si vile. 

COVIELLE voulant aussi s'en aller pour éviter Nicole. Je ne veux ricn en- 
tendre. 

LUCILE suivant Cléonte, Sachez que ce matin. 

CLÉONTE marchant toujours sans regarder Lucile. Non, vous dis-je. 

NICOLE suivant Covielle. pprends que... 

COVIELLE marchant aussi sans regarder Nicole. ion, traîtresse. 


LUCILE. Ecoutez. 
CLÉONTE. Point d'affaires. 
NICOLE. Laisse-moi dire, 
COVIELLE. Je suis sourd, 
LUCILE. Cléonte! 
CLÉONTE. Non. 

NICOLE. Coviclle! 
COVIELLE. Point. 

LUCILE. Arrêtez. 
CLÉONTE. Chansons. 
NICOLE. FEotends-moi. 
COVIELLE. Bagatelle. . 


LUCILE. 


Un moment. 
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CLÉONTE. Point du tout. 

NICOLE. Ua peu de patience. 

COVIELLE. Tarare. 

LUCILE. Deux paroles. 

CLÉONTE. Non : c'en est fait. 

NICOLE. Un mot, 

COVIELLE. Plus de commerce. 


LUCILE s'arrétant. Hé bien! puisque vous ne voulez pas n’écouter, 
demeurez dans votre pensée, et faites ce qu'il vous 
plaira. 

NICOLE s'arrétant aussi. Puisque tu fais comme cela, prends-le tout 
comme tu voudras. 

CLÉONTE se lournaut vers Lucile. Sachons donc le, sujet d'un si bel 
accueil. 

LUCILE s'en allant à son tour pour éviter Cléonte. Il ne me plait plus de 
le dire. 

COVIELLE se tournant vers Nicole. Apprends-nous un peu cet{e histoire. 

NICOLE s'en allant aussi pour éviter Covielle. Je ne veux plus, moi, te 
l'apprendre. 

CLÉONTE suivant Lucile. Dites-moï.…. 

LUCILE rt toujours sans regarder Cléonte. Non, je ne veux rien 

ire. 


COVIELLE suivant Nicole. Conte-moi..… 
NICOLE marchant aussi sans re:jarder Covielle Non, le ne conte rien. 


CLÉONTE. De grâce. 

LUCILE. Non, vous dis-je. 
COUVIELLE. Par charite. 

NICOLE. Point d'aflairec. 
CLÉONTE. Je vous en prie. 
LUCILE. Laissez-moi. 

COVIELLE. Je t'en conjure. 

NICOLE. Ote-toi de là. 

CLÉONTE. Lucile ! 

LUCILE. Non. 

COVIELLE. Nicole! 

NICOLE. Point. 

CLÉONTE. Au nom des dieux. 
LUCILE. Je ne veux pas. 
COVIELLE. Parle-moi. 

NICOLE. Point du tout. 

CLÉONTE. Éclaircissez mes doutes. 
LUCILE. Non: je n’en ferai rien. 
COVIELLE. Guéris-moi l'esprit. 
NICOLE. Non : il ne me plait pas. 
CLÉONTE. Hé bien! puisque vous vous souciez si peu de me 


tirer de peine, et de vous justifier du traitement in- 
digne que vous avez fait à ma flamme, vous me 
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voyez, ingrate, pour la dernière fois; et je vais, 
loin de vous, mourir de douleur et d'amour. 

COVIELLE à Nicole. Ét moi, je vais suivre ses pas. 
LUCILE à Cléonte qui veut sortir. Cléonte! 

NICOLE à Covielle qui suit son maître. Covielle! 
CLÉONTE s'arrétant. Hé? 

COVIELLE s'arrétant aussi. Plaït-il ? 


LUCILE. Où allez-vous ? 

CLÉONTE. Où je vous ai dit. 

COUVIELLE. Nous allons mourir. 

LUCILE. Vous allez mourir, Cléonte? 
CLÉONTE. Oui, cruelle, puisque vous le voulez. 
LUCILE. Moi! je veux que vous mouriez ? 
CLÉONTE. Out, vous le voulez. 

LUCILE, Qui vous le dit? 


CLÉONTE s'approchant de Lucile. N'est-ce pas le vouloir que de ne 
vouloir pas éclaircir mes soupcons ? 

LUCILE. Est-ce ma faute? ct, si vous aviez voulu m’écou- 
ter, ne vous aurois-je pas dit que l'aventure dont 
vous vous plaignez a été causée ce matin par la pré- 
sence d'une vieille tante qui veut à toute force que 
la seule approche d'un homme déshonore une fille, 
qui perpétuellement nous sermonne sur ce chapitre, 
et nous fiqure tous les hommes comme des diables 
qu'il faut @uir? 

NICOLE à Covielle. Voilà le sêcret de l'affaire. 

CLÉONTE. Ne me trompez-vous point, Lucile? 

COVIELLE à Nicole. Ne m'en à ÉRANORES point à garder? 

LUCILE à Cléonte. Î n’cst rien de plus vrai. 

NICOLE à Covielle. C'est la chose comme elle est. 

COVIELEE à Cléonte. Nous rendrons-nous à cela? 

CLÉONTE. Ah! Lucile, qu'avec un mot de votre bouche vous 

savez apaiser de choses dans mon cœur, et que facile- 
ment on se laisse persuader aux personnes qu'on aime! 

COVIELLE. Qu'on cest aisément amadoué par ces diantres 
d'animaux-là' 


SCÈNE XI. 


MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, LUCILE, 
COVIELLE, NICOLE. 

M'ue Jounnain. Je suis bien aise de vous voir, Cléonte; et vous 
voilà tout à propos. Mon mari vient : prenez vite votre 
temps pour lui demander Lucile en mariage. 

CLÉONTRE. Ah! madame, que cette parole m'est douce, et 
qu'elle flatte mes desirs ! Pouvois-je recevoir un ordre 
plus charmant , une faveur plus précieuse! 
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SCÈNE XII. 


CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, 
LUCILE, COVIELLE, NICOLE. 


CLÉONTE. Monsieur, je n'ai voulu prendre personne pour 
vous faire une demande que je médite il y a loug- 
temps. Elle me touche assez pour m'en charger moi- 
mème ; et, sans autre détour, je vous dirai que l'hon“ 
neur d'être votre gendre est une faveur ylorieuse que 
je vous prie de m'accorder. 

M. JOURDAIN, Avant que de vous rendre réponse, monsieur, je 
vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme. 

CLÉONTE. Mousieur, la plupart des gens, sur cette question, 
n'hésitent pas beaucoup. On tranche le mot aisément. 
Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre, et l'usage 
aujourd'hui semble en autoriser le vol. Pour moi, 
je vous l'avoue, j'ai les sentiments, sur cette matière, 
un peu plus délicats. Je trouve que toute imposture 
est indigne d'un honnête homme, et qu'il y à de la 
lâcheté à déquiser ce que le ciel nous a fait naître, 
à se parer aux yeux du monde d'un {itre dérobé, à 
se vouloir donner pour ce qu'on n'est pas. Je suis né 
de parents, sans doute, qui ont tenu des charges 
honorables; je me suis acquis dans les armes l'hon- 
neur de six ans de servict , et je me trouve assez de 
bien pour tenir dans le monde un rang assez pas- 
sable : mais, aveg tout cela, je ne veux point me 
donner un nom où d'autres, eu ma place, croiraieut 
pouvoir prétendre; et je vous dirai franchemeut que 
je ne suis point gentilhomme. 

M. JOURDAIN. Touchez là, monsieur, ma fillefn’est pas pour vous. 

CLÉONTE. Comment? ; 

M. JOURDAIN. Vous n'êtes point gentilhomme : vous n'aurez pas 
ma fille. | 

mie JOURDAIN. Que voulez-vous donc dire avec votre gentil 
homme? Est-ce ‘que nous sommes, nous autres, de 
la côte de saint Louis? 

M. JOURDAIN.  Taisez-vous, ma fernme : je vous vois venir. 

m''e JOURDAIN. Descendons-nous tous deux que de bonne bour- 
geoisie ? 

M. SOURDAIN. Voilà pas le coup de lanque? 

Me JOURDAIN. Et votre père n'étoit-il pas marchand aussi bien 
que le mieu? 

M. JOURDAIN.  Peste soit de la femme! elle n’y a jamais manqué. 
Si votre ère à été marchand, tant pis pour lui; 
mais, paur Le mien, ce sont des malavisés qui disent 
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cela. Tout ce que j'ai à vous dire, moi, c'est que je 
veux avoir un gendre gentilhomme. 


Anne JOURDAIN. 1] faut à votre fille un mari qui lui soit propre; et 


NICOLE, 


M. JOURDAIN 


il vaut micux pour elle un honnète homme riche et 
bien fait, qu'un gentilhomme queux et mal bâti. 
Cela est vrai. Nous avons le fils du gentilhomme 
de notre village qui est le plus grand malitorne ct 
le plus sot ds que j'aie jamais vu. | 
à Nicole. Taisez-vous, impertinente! Vous vous four- 
rez toujours dans la conversation. J'ai du bien assez 
pu ma fille : je n'ai besoin que d'honneurs, et je 
a veux faire marquise, 


ME JOURDAIN. Marquise ? 


M. JOURDAIN. 


Oui, marquise. 


ME JOURDAIN. Hélas! Dieu m'en garde! 


M. JOURDAIN. 


C'est une chose que j'ai résolue. 


M" JOURDAIN. C'est une chose, moi, où je ne consentirai point. 


A. JOURDATN. 


Les alliances avec plus grand que soi sont sujettes 
toujours à de fâcheux inconvénients. Je ne veux point 
qu'un gendre puisse à ma fille reprocher ses parents, 
et qu'elle ait des enfants qui aient honte de m'appeler 
leur grand'maman. S'il falloit qu'elle me vint visiter 
en équipage de grand dame, et qu'elle manquät, 
par mégarde, à saluer quelqu'un du quartier, on ne 
manquePoit gas aussitôt de dire cent sotlises. Voyez- 
vous, diroit-on, cette madame la marquise qui fait 
tant la glorieuse! c’est la fille de monsieur Jourdain, 
qui étoit trop heureêse, étant petite, de jouer à la 
madame avec nous. Elle n'a pas toujours été si re- 
levée que la voilà; et ses deux grands-pères ven- 
doien$ du drap auprès de la porte Saint-Innocent. Ils 
ont amagsé du bien à leurs enfants, qu'ils payent 
maintenant peut-être bien cher en l'autre monde ; et 
l'on ne devient quère si riche à être honnêtes gens. Je 
ne veux point tous ces caquels, et je veux un homme, 
en un mot, qui m'ait obligation de ma fille, et à qui 
je puisse dire : Mettez-vous à, mon gendre, et dinez 
avec moi. 

Voilà bien des sentiments du petit esprit, de vou- 
loir demeurer toujours dans la bassesse. Ne me ré- 
pliquez pas davantage : ma fille scra marquise, en 
dépit de tout le monde; et si vous me mettez en 
colère, je lu ferai duchesse. 
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SCÈNE XIIL 


MADAME JOURDAIN, LUCILE, CLÉONTE, 


ME JOURDAI 


COVIELLE. 
CLÉONTE. 


COVIELLE, 


CIÉONTE. 


NICOLE, COVIELLE. 
x. Cléonte, ne perdez point courage encore. (A Lucile.) 
Suivez-moi, ma fille; et venez dire résolüment à 
votre père que, si vous ne l'avez, vous nc voulez 
épouser personne. 


SCÈNE XIV. 


CLÉONTE, COUIELLE. 


Vous avez fait de belles affaires avec vos beaux 
sentiments. 

Que veux-tu? J'ai un scrupule là-dessus que 
l'exemple ne sauroit vaincre. 

Vous moquez-vous de {e prendre sérieusement 
avec un homme comme cela? Ne voyez-vous pas 
qu'il est fou? et vous coûtoit-il quelque chose de 
vous accommoder à ses chimères ? 

Tu as raison; mais je ne croyois pas qu'il falloit 
faire preuve de noblesse pour être gendre de mon- 
sieur Jourdain. 


COVIELLE riant. Ah! ah! ah! 


CLÉONTE. 
COLIELLE. 


CLÉONTE. 
COUIELLE. 
CLÉONTE. 
COVIELLE. 


CLÉONTE. 
COVIELLE. 


De quoi ris-tu ? 

D'une pensée &ui me vient pour jouer notre 
homme, et vous faire obtenir ce que vous souhaitez, 

Comment? 

L'idée est tout à fait plaisante. 

Quoi donc? 

Ï s'est fait depuis peu une certaine mascarade qui 
vient le mieux du monde ici, et que je prétends faire 
entrer daus une bourle que je veux faire à notre 
ridicule. Tout cela sent un peu sa comédie: mais, 
avec fui, on peut hasarder toute chose; il n°y faut 
point chercher lant de facons, et il est homme à y 
jouer son rôle à merveille, à donner aisément dans 
toutes les fariboles qu'on s'avisera de lui dire. J'ai 
les acteurs, j'ai les habits tout prêts; laisscz-moi faire 
seulement. 

Mais apprends-moi… 


Je vais vous instruire de tout. Retirons-nous; le 


voilà qui revient. 
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SCÈNE XV. 
MONSIE R JOURDAIN seul. 


Que diable est-ce 1à? Ils n’ont rien que les grands 
seigneurs à me reprocher; et moi je ne vois rien de 
si beau que de hanter les grands seigneurs : il n'y a 
qu'honneur et que civilité avec eux; et je voudrois 
qu’il m'eût coûté deux doigts de la main, et être né 
comte ou marquis. 


SCÈNE XUI. 
MONSIEUR JOURDAIN ,; UN LAQUAIS. 


LE LAQUAIS. Monsieur, voici monsieur le comte, et une dame 
qu'il mène par la main. 

M. JOURDAIN. Hé! mon Dieu! j'ai quelques ordres à donner. 
Dis-leur que je vais venir ici tout à l'heure. 


SCÈNE XVII. 
DORIMÈNE, DORANTE, UN LAQUAIS. 


LE LAQUAIS. Monsieur dit comme cela qu'il va venir ici tout à 
l'heure. 
DORANTE., Voià qui est bien. 
» 


SCÈNE XVII 
DORIMENÉ, DORANTE. 


DORIMÈNE. Je ne sais pas, Doraute, je fais encore ici une 
Ctrance démarche. 
DURANTE. Quel lieu voulez-vous donc, madame, que mon 


amour choisisse pour vous régaler, puisque, pour 
fuir l'éclat, vous ne voulez mi votre maison ni la 
mienne. 

DORIMÈNE. Mais vous ne dites pas que je m'engage insensi- 
blement chaque jeur à recevoir de trop grands té- 
moiqgnages de votre passion. J'ai beau me défendre 
des choses, vous fatiquez ma résistance, et vous 
avez une civile opiniätrelé qui me fait venir douce- 
ment à tout ce qu'il vous plait. Les visites fréquentes 
ont commence, les déclarations sont venues ensuite, 

ui après elles ont trainé les sérénades et les ca- 
es que les présents ont suivis. Je me suis opposée 
à tout cola; mais vous ne vous rebutez point, ct, 
pied à pied, vous gagnez mes résolutions. Pour moi, 
je ue puis plus répondre de rien, et je crois qu'à la 
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DORANTE. 


DORIMÈNE. 


DORANTE. 


DORIMÈNE. 


DORANTE. 
DORIMÈNE. 


DORANTE. 
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fin vous me ferez venir au mariage, dont je me suis 
tant éloignée. 

Ma foi, madame, vous y devriez déjà être. Vous 
êtes veuve, et ne dépendez que de vous. Je suis 
maitre de moi, et vous aime plus que ma vie. À quoi 
tient-il que, dès aujourd'hui, vous ne fassiez tout 
mon bonheur? 

Mon Dieu, Dorantce, il faut des deux parts bien 
des qualités pour vivre heureusement ensemble, et 
les deux plus raisonnables personnes du monde ont 
souvent pcine à composer une union dont elles soient 
satisfaites! 

Vous vous moquez, madame, de vous y fiqurer 
tant de difficultés; et l'expérience que vous avez faite 
ne conclut rien pour tous les autres. 

Enfn, j'en reviens toujours là. Les dépenses que 
je vous vois faire pour moi m'inquiètent par deux 
raisons : l'une, qu'elles m'engagent plus que je ne 
voudrois; et l'autre, que je suis sûre, sans vous dé- 
plaire, que vous ne les faites point que vous ne vous 
incommodiez; et je ne veux point cela. 

Ah! madame, ce sont des bagatelles, et ce n’est 
pas par là... 

Je sais ce que je dis : et, entre autres, le diamant 
que vous m'avez forcée à prendresest d'un prix... 

Hé! madame , de grâce, netaites point tant valoir 
une chose que mon amour trouve indigne de vous; 
et souffrez.. Voici le gnaître du logis. 


SCÈNE XIX. 


MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DURANTE. 


M. JOURDAIN 


DORIMENE. 
M. JOURDAIN, 
DORIMÈNE. 
M. JOURDAIN. 
HORANTE. 
A, JOURDAIN. 


* . » La LU € \ 4 
après avoir fait deux révérences, se trauvant (rop prés de Dori- 
mène. Un peu plus loin, madame. 


Comment? 
Un pas, s'il vous plait. 
Quoi donc? . 


Reculez un peu pour la troisième. 

Madame, monsieur Jourdain sait son monde. 

Madame, ce m'est une gloire bien grande de me 
voir assez fortuné, pour être si heureux, que d'avoir 
le bonheur, que vous ayez eu la bonté de m'accorder 
la grâce de me faire l'honneur de m'honorer de la 
faveur de votre présence; et si j'avois aussi le mérite 
pour mériter un mérite comme le vôtre, ct Ha le 
ciel, envieux de mon bien... m'eût accordé... 
l'avantage de we voir digne... des... 
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DORANTE. Monsieur Jourdain, en voilà assez. Madame n’aime 
Je les grands compliments ; et elle sait que vous êtes 
omme d'esprit. (Bas à Dorimène.) C'est un bon bour- 
geois assez ridicule, comme vous voyez, dans toutes 
ses manteres. 
DORIMÈNE bas à Dorante. fl n’est pas malaisé de s’en apercevoir. 


DORANTE. Madame, voilà le meilleur de mes amis. 
M. JOURDAIN, C’est trop d'honneur que vous me faites. 
DORANTE. Galant homme tout à fait. 

DORIMÈNE. J’ai beaucoup d'estime pour lui. 


M. JOURDAIN. Je n'ai rien fait encore, madame, pour mériter 
cette grâce. 

DORANTE bas à M. Jourdain. Prenez bien garde, au moins, à ne lui 
"point parler du diamant que vous lui avez donné. 

M. JOURDAIN bas à Dorante. Ne pourrois-je pas seulement lui de- 
mander comment elle le trouve? 

DORANTE bas à M. Jourdain. Comment? qardez-vous-en bien. Cela 
seroit vilain à vous; et, pour agir en galant homme, 
il faut que vous fassiez comme si ce n’étoit pas vous 

ui lui cussiez fait ce présent. (Haut.) Monsieur Jour- 

dain, madame, dit qu'il est ravi de vous voir chez lui. 

DORIMÈNE. Il m'honore beaucoup. 

M. JOURDAIN bas à Dorante. Que je vous suis obligé, monsieur, de 
lui parler ainsi pour moi! 

DORANTE bas à Medourdain. J'ai eu unc peine effroyable à la faire 
venir icà 

.M. JOURDAIN bas à Dorante. Je ne sais quelles grâces vous en rendre. 


DORANTE. Il dit, madage, qu'il vous trouve la plus belle 
ersonue du monde. 

DORIMÈXE. C'est bien de la grâce qu'il me fait. 

M. JOURDAIN, Madame, c'est vous qui faites les grâces, ct. 

DORANTE. Songeons à manger. 


SCÈNE XX. 
MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, 


UN *LAQUAIS. 
LE LAQUAIS à M. Jourdain. Tout est prêt, monsieur. 
HORANTE. Allons donc nous mettre à table; et qu'on fasse 


venir les musiciens. 


SCÈNE XXL 
ENTRÉE DE BALLET. 


Les cuisiniers qui ont prépare le festin danseut ensemble et font le troisième 
intcrmède ; après quoi ils apportent une table couverte de plusieurs mets. 


316 


LE BOURGEOIS GENTILHOMME 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


DORIMÈNE, MONSIEUR JOURDAIN, DORANTE, 


DORIMNÈKE. 


M. JOURDAIN. 


TROIS MUSICIENS, UN LAQUATS. 


Comment, Dorante! voilà un repas tout à fait ma- 
gnifique ! 

Vous vous moquez, madame, et je véudrois qu’il 
fût plus digne de vous être offert. 


(Dorimène, M. Jourdain, Dorante et les trois musiciens se mettent à table, ) 


DORANTE. 


DORIMÈNE. 


M, JOURDAIN. 


Monsieur Jourdain à raison, madame, de parler 
de la sorte, et il m'oblige de vous faire si bien les 
honneurs de chez lui. Je demeure d'accord avec lui 
que le repas n’est pas digne de vous. Comme c’est 
moi qui l'ai ordonné, et que je n'ai pas sur cette 
matière les lumières de nos amis, vous n'avez pas ici 
un repas fort savant, ct vous y trouverez des incon- 
gruilés de bonne chère et des barbarismes de bon 
goût. Si Damis s'en étoit mêlé, tout seroil dans les 
règles ; il y auroit partout de l'élégance et de l'éru- 
dition, et ilne manqueroit pas de vous exagérer lui- 
même toutes les pièces du repas qu'il vous donne- 
roit, et de vous faire t6mber d'accord de sa haute 
capacité dans la science des bons morceaux: de vous 
parler d’un pain de rive à biscau doré, relevé de 
croûte partout, croquant tendrement Sous la dent’; 
d'un vin à séve veloutée, armé d'u vert qui n’est 
point trop commandant ; d'un carré de mouton qour- 
mandé de persil; d’une longe de veau de rivière, 
lonque comme cela, blanche, délicate, et qui sous 
les dents est une vraie pâte d'amande; de perdrix 
relevées d'un fumet surprenant; et pour son opéra, 
d'une soupe à bouillon perlé, soutenue d'un jeune 

ros dindon cantonné de pigeonneaux, et couronné 
donnons blancs mariés avec la chicorée. Mais, pour 
moi, je vous avoue mon ignorance ; et, comme mon- 
sieur Jourdain a fort bien dit, je voudrois que le re- 
pas fût plus digne de vous être offert. 

Je ne réponds à ce compliment qu'en mangeant 
comme je fais. 

Ah ! que voilà de belles mains ! 
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DORIMÈNE. Lesmainssont médiocres, monsieur Jourdain ; mais 
vous voulez parler du diamant, qui est fort beau. 

M. JOURDAIN. Moi, madame, Dieu me garde d'en vouloir par- 
ler ; ce ne seroit pas agir en galant homme, et le 
diamant est fort peu de chose. 

DORIMÈNE. Vous êtes bien dégoûté! 

M. JOURDAIN. Vous avez trop de bonté... 

DORANTE après avoir fait signe à monsieur Jourdain. Allons, qu'on donne 
du vin à monsieur Jourdain et à ces messicurs, qui 
nous feront la grâce de nous chanter un air à boire. 

DORIMÈNE, C'est merveilleusement assaisonner la bonne chère 
que d'y mêler la musique, êt je me vois ici admira- 
blement régalée. 

M. JOURDAIN. Madame, ce n’est pas. 

DORANTE. Monsieur Jourdain, prêtons silence à ces mes- 
sieurs; ce qu'ils nous diront vaudra mieux que tout 
ce que nous pourrions dire. 

PREMIER ET SECOND MUSICIENS ENSEMBLE un verre à la main. 

Un petit doigt, Philis, pour commencer le tour : 
Ah! qu’un verre en vos mains a d'agréables charmes! 
Vous et Le vin vous vous prètez des armes, 
Et je sens pour tous deux redoubler mon amour : 
Latre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle, 
Une ardeur éternelle. 
Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit d’attraits! 
Et que Ibn voit par lui votre bouche embellie ! 
Ah! l'un de l'autre ils me donnent envie, 
Et de vous et de lui je m'enivre à longs traits. 
Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle, 
]ne ardeur éternelle. 
SECOND FT TROJSIÈME MUSICIENS ENSEMBLE,. 
, Buvons, chers anis, buvons, 
Le temps qui fuit nous y convie. 
Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons. 
Quand on a passé l'onde noire, 
Adieu le boh vin, nos amours. 
Dépêchons-nous de boire : 
On ne boit pas toujours. 
Laissons raisonner Îes sots 
Sur le vrai bonheur de la vie; 
Notre philosophie 
Le met parmi les pats. 
Les biens, le savoir ct la gloire, 
N'ôtent point les soucis fâcheux, 
Et ce n’est qu’à bien boire 
Que l'on peut être heureux. 
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TOUS TROIS ENSEMBLE. G 
Sus, sus, du vin partout; versez, garçon, versez, 
Versez, versez toujours, tant qu'on vous dise assez, 

DORINÈNE. Je ne crois pas qu'on puisse mieux chanter ; et 
cela est tout à fait beau. 

M. JOURDAIN. Je vois encore ici, madame, quelque chose de 


plus beau. 

DORIMÈNE. Ouais! monsieur Jourdain est galant plus que je 
ne pensois. 

DORANTE, Comment, madame ! pour qui prenez-vous mon- 


sieur Jourdain ? 

M. s05RDAIN. Je voudrbis bien qu'elle me prit pour ce que je 
dirois. 

DORMIÈNE. incore ? 

DORANTE à Dorimène. Vous ne le connoissez point. 

M. JOURDAIN. Elle me connoîtra quand il lui pluira. 


DORIMÈNE. Oh! je le quitte. 
DORANTE. I est homme qui a toujours la riposte en main. 


Mais vous ne voyez pe que monsieur Jourdain, ma- 

dame, mange tous les morceaux que vous touchez. 
DURIMÈNE. Monsieur Jourdain est un homme qui me ravit. 
M. JOURUAIN, Si je pouvois ravir votre cœur, je serois… 


SCÈNE II. 


MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN DORIMÈNE, 
DORANTE, MUSICIENS, LAQUAIS. 

Mie JOURDAIN. Ah! ah! je trouve ici bonne compagnie, et je vois 
bien qu'on ne m'y attendoit pas. C’est donc pour cette 
belle affaire-ci, monsieur mon mari, que vous avez 
eu tant d'empressement à m'envoyer à ee chez ma 
sœur ? Je viens de voir un théâtre lh-bas, et je vois 
ici un banquet à faire noces. Voilà comme vous dé- 
pensez votre bien; et c'est ainsi que vous festinez lce 
dames en mon absence, et que vous leur donnez Îs 
musique et la comédie: tandis que vous m'envoyef; 
promener ! | 

DORANTE. Que voulez-vous dire, madame Jourdain, et quelles 
fantaisies sont les vôtres, de vous aller mettre en tête 
que votre mari dépense son bien, et que c’est lui qui 
ne ce régal à madame? Apprenez que c’est moi, 
je vous prie; qu'il ne fuit seulement que me prûter 
sa maison, et que vous devriez un peu micux re- 
garder aux choses que vous dites. 

M, JOURDAIN. Oui, impertinente, c'est monsieur le comte qui 
donne {out ceci à madame , qui est une personne de 
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qualité. Il me fait l'honneur de prendre ma maison, 
et de vouloir que je sois avec lui. 

Me JoURDAIN. Ce sont des chansons que cela ; je sais ce que je sais. 

DORANTE. Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures 
luncttes. 

ME JOURDAIN. Je n'ai que faire de lunettes, monsieur, et je vois 
assez clair. Il y a longtemps que je sens les choses, 
et je ne suis pas une bête. Cela est fort vilain à vous, 
pour un grand seigneur, de prêter la main comme 
vous faites aux sottises de mon mari. Et vous, ma- 
dame, pour une grand’ dame, cela n’est ni beau, ni 
honnête à vous, de mettre de la dissension duns un 
ménage, et de souffrir que mon mari soit amoureux 
de vous. 

DORIMÈNE. Que veut donc dire tout ceci? Allez, Dorante, vous 
vous moquez, de mexposer aux sottes visions de 
cetle extravagantc. 

DORANTE suivant Doriméne qui sort. Madame, holà! madame, où cou- 
T'EZ=VOUS ? 

Ms JOURDAIN. Madame... Monsieur le comte, faites-lui mes ex- 
cuses, et tâchez de la ramener. 


SCÈNE IL 
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN, LAQUAIS. 


M. JOURDAIN. Ah! imbertinente que vous êtes! voilà de vos beaux 
faits! Vous me venez faire des affrouts devant tout 
le monde, et vou» chassez de chez moi des person- 
nes de qualité. 

AU"® JOURDAIN. Je me moque de leur qualité. 

M. JOURDAIN. Je ne sais qui me tient, maudite, que je ne vous 
fende la tête avec les pièces du repas que vous êtes 
venue troubler. 

(Les laquais emportent la tablo.) 

M'UE JOURDAIN sortant. Je me moque de cela. Ce sont mes droits que 
je défends ; et j'aurai pour moi toutes les femmes. 

u. JouRDaIN. Vous faites bien d'éviter ma colère. 


SCÈNE IV. 
MONSIEUR JOURDAIN seul. 


Elle est arrivée bien malheureusement! J’étois en 
humeur de dire de jolies choses; et jamais je ne m'é- 
tois senti tant d'esprit. Qu'est-ce que c’est que cela ? 
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SCÈNE V. 
MONSIEUR JOURDAIN, COVIELLE déguisé. 


COVIELLE. Monsieur, je ne sais pas si j'ai l'honneur d'être 
connu de vous. 

M. JOURDAIN. Non, monsieur. 

‘COVIELLE éteudant la main à un pied de terre. Je vous ai vu que vous 
n'étiez pas plus grand que cela. 

M. JOURDAIN, Moi? 

COVIELLE. Oui. Vous étiez le plas bel enfant du monde, ct 
toutes les &ames vous prenoient dans leurs bras pour 
vous baiser. 

M. JOURDAIN. Pour me baiser ? 


COUIELLE. Oui. J’étois grand ami de feu monsieur votre pére, 
M JorRDaix. De feu monsieur mon père ? 

COVIELEE. Oui. C'étoit un fort honnète gentilhomme. 

M. Jounnain. ‘ Comment dites-vous ? 

COVIELLE. Je dis que c’étoit un fort honnête gentilhomme. 
M. JOURDAIN. Mon père ? 

COLIELLE. Oui. 

M. JOURDAIN. Vous l'avez fort connu Ÿ? 

COLIELLE. Assurément. 

M. JOURDAIN.  Ét vous l'avez connu pour gentilhomme ? 
COVIELLE, Sans doute. ‘ 


M. JOURDAIN. Je ne sais donc pas comment le monde est fuit. 

COVIELLE. Comment ? 

M. JOURDAIN. y a de sottes gens qui me veulent dire qu'il a 
été marchand, 

COVIFLLE. Lui? marchand? C'est pure médisance , il ne l’a 
jamais été. Tout ce qu'il faisoit, c'est qu'il étoit fort 
obligeant, fort officieux ; et, comniie il se connois- 
soit fort bien en ctoffes, il en alboit choisir de tous 
les côtés, les faisoit apporter chez lui, ct en donnoit 
à ses amis pour de l'argent. 

M. JOURDAIN. Je suis ravi de vous connoître, afin que vousrendiez 
ce témoignage-là, que mon père etoit gentilhomme. 


COVIFLLE. Je le soutiendrai devant tout le monde. 
M. JOURDAIN. Vous m'obligerez. Quel sujet vous amène? 
COLIELLE. Depuis avoir connu feu monsieur votre père, hon- 


nête gentilhomme, comme je vous ai dit, j'ai voyagé 
par tout le monde. 
M. JOURDAIN. Par tout le monde! 


COVIELLE. Oui. 
M. JOURDAIN, Je pense qu'il y a bien loin en ce pays-là. 
COVIELLE. Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs 


Voyages que depuis quatre jours; et, par l'interût 
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que je ptehds à tout ce qui vous touche, je viens 
vous annoncer la méilleure nouvelle du monde. 

M. JOURDAIN. Quelle ? ? x 


COVIELLE. Vous savez que Je fils du Grand”Turc est ici ? 
M. JOURDAIN. Moi? Non. 
COVIELLE. Comment! il a un train tout à fait magnifique; tout 


le monde le va voir, et il a été reçu en ce pays 
comme un scigneur d'importance. 

M. JOURDAIN. Par ma foi, je ne savois pas cela. 

COVIELLE. Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'est qu'il 
est amoureux de votre fille. 

M. JOURDAIN. Le fils du Grand Turc ? 


COVIELLE. Oui : et il veut être votre gendre. 
° M. sounpain. Mon gendre, le fils du Grand Turc? 
COVIELLE. Le fils du Grand Turc votre gendre. Comme je le 


fus voir, et que j'entends parfaitement sa langue, il 
s'entretint avec moi; et, après quelques autres dis- 
cours, il me dit : Acciam croc soler onchalla mous- 
taph gidelum amanahem varakini oussere carbu, 
lath ; c'est-à-dire, N'as-tu point vu une jeune belle 
personne, qui cst la fille de M. Jourdain, gentil- 
homme parisien ? 

M sOURDAIN. Le fils du Grand Turc dit cela de moi? 

CUVIELLE. Oui. Comme je lui eus répondu que je vous con 
noissos particulièrement, et que j'avois vu votre 
fille : Ah! Ye dit-il, Marababa sahem ! c'est-à-dire, 
Ah! que je suis amoureux d'elle! u 

M. JOURDUN.  Marababa sahe « veut dire : Ah ! que je suis amou- 
reux d'elle! 

COUIELLE. Oui. 

A. JOURDAIN, ar ma foi, vous faites bien de le dire; car, pour 
moi, jg n'aurois jamais cru que marababa sahem 
eût voulu dire : Ah! que je suis amoureux d'elle! 
Voilà une langue admirable que ce turc! 

COVIELLE. Plus admirable qu’on ne peut croire. Savez-vous 
bien ce que veut dire cacaracamouchen ? 


L 


M. JOURDAIN,  Cacaracamouchen? Non. 


COVIELLE. C'est-à-dire, Ma chère âme. 
ML JOURDAIN. Cacaracamouchen veut dire Ma chère âme” 
k e. 

COVIELLE. Oui. 


M. SOURDAIN. Voilà qui est merveilleux! Cacaracamouchen, ma 
chère âme. Diroit-on jamais cela? Voilà qui me con- 
fond. 

COVIELLE. Enfin, pour achever mon ambassade, il vient vous 
demander votre fille en mariage; et, pour avoir un 
beau-père qui soit digne de lui, il veut vous faire 
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mamamouchi, qui est une certaine grande dignité de 


son pays. 
M. JOURDAIN.  Mamamouchi ? 
COVIELLE. Oui, mamamouchi ; c’est-à-dire, en notre langue, 


paladin. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin, 
cnfin. 11 n’y a rien de plus noble que cela dans le 
monde; et vous irez de pair avec les plus grands 
seigneurs de la terre. 

M. JOURDAIN. Le fils du Grand Turc m’honore beaucoup; et je 
vous prie de me mener chez lui, pour lui en faire 
mes remerciments. 


COVIELLE. Commént! le voilà qui va venir ici. 
M. JOURDAIN. Il va venir ici? | 
COVIELLE. Oui; et il amène toutes choses pour la cérémonie 


de votre dignité. 

M. JOURDAIN. Voilà qui est bien prompt. 

COVIELLE. Son amour ne peut souffrir aucun retardement. 

M. JOURDAIN. Tout ce qui m'embarrasse ici, c'est que ma fille 
est une opiniâtre qui s’est allée mettre dans la tête 
un certain Cléonte; et elle jure de n'épouser per- 
sonne que celui-là. 

COVIELLE. Elle changera de sentiment quand elle verra le fils 
du Grand Turc; et puis il se rencontre ici une aven- 
ture merveilleuse, c'est que le fils du Grand Ture 
ressemble à ce Cléonte, à peus de chose près. Je 
viens de le voir, on me l’a m£ntré, et l'amour qu'elle 
a pour l’un pourra passer aisément à l'autre, et... 
Je l'entends venir; Le voilà. 


SCÈNE VL 
CLÉONTE en Turc, TROIS PAGES portant la Geste de Cléonte, 
MONSIEUR JOURDAINX, COVIELLE. 


CLÉONTE. Ambousahim oqui boraf, Jordina, salamalequi. 
COVIELLE à monsieur Jourdain. C'est-à-dire : Monsieur Jourdain, 
votre cœur soit toute l'année camine un rosier fleuri. 
Ce sont facons de pürler obligeantes de ces pays-là. 
M. JouroaAIx. Je suis très-humble serviteur de son altesse turque. 


COVIELLE. Carigar camboto oustin moraf. 

CLÉONTE. Oustin yoc catamalequi basum base alla moran. 

COVIELLE. Il dit que le ciel vous donne la force des lions, et 
la prudence des serpents. 

M, JOURDAIN. Son altesse turque m'honorc trop; et je lui souhaite 
toutes sortes de prospérités. 

COVIELLE. Ossa binamen sadoc baballi oracaf ouram. 

CLÉONTE. Bel-men. 


COVIELLE. Ï a dit que vous alliez vite avec kui vous préparer 


M. JOURDAIN. 


COVIELLE, 


COUIELLE. 


DORANTE. 


COVIELLE. 
DORANTE. 
COUVIELLE. 
DORANTE. 
COVIELLE. 


DORANTE. 


COVIELLK. 


DORANTE. 
COVIELLE. 
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pour la cérémonie, afin dé voir eusuite votre fille, 
et de conclure le mariage. 

Tant de choses en deux mots? 
Oui. La langue turque est comme cela, elle dit 
beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il souhaite. 


SCÈNE VII. 


COVIELLE seul. 


Ah! ah! ah! Ma foi, cela est tout à fait drôle. 
Quelle dupe! Quand il auroit appris son rôle par 
cœur, il ne pourroit pas le mfcux jouer. Ab! ah! 


SCÈNE VIIL 
DORANTE, COVIELLE, 


Je vous prie, monsieur, de nous vouloir aider 
céans dans une affaire qui s’y passe. 

Ah! ah! Covielle, qui t'auroit reconnu? comme te 
voilà ajusté! 

Vous voyez. Ah! ah! 

De quoi ris-tu? 

D'une chose, monsicur, qui le mérite bien. 

Comment ! 

Je vous le donnerois en bien des fois, monsieur, à 
deviner læstratagéme dont nous nous servons auprès 
de monsieur Jourdain pour porter son esprit à don- 
ner sa fille à mon maitre. 

Je ne devine point le stratagème; mais je devine 
qu'il ne manquera pas de faire son effet, puisque tu 
l'entreprends. 

*le sais, monsieur, que la bète vous est connue. 

Apprends-moi ce que c’est. 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, 
pour faire place à ce que j'aperçois venir. Vous pour- 
rez voir une partie de l’histoire, tandis que je vous 
conterai le reste. 


SCENE IX. 
CÉRÉMONIE TURQUE. 


LE MUPHTI, DERVIS, TÜRCS assistants du muphti 


chantants ct dansants. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 


(Six Tures entrent gravement deux à deux au son des instruments. Ils porten 
trois tapis qu'ils lèvent fort haut, après en avoir fait, en dansant, plusieur 
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figures. Les Turcs chantants passent par-dessous ces tapis, pour s'aller ranget 
aux deux côtés du théâtre. Le muphli, accompagné des dervis, forme colle 
marche. 

Alors les Turcs étondent les fapis par terre, et se motlent dessus à genoux. Le 
muphti et les dervis restent debout au milieu d'eux; et, pendant que le mupbli 
invoque Mahomet, en faisant beaucoup de contorsions et de grimaces sans 
proférer une seule parole , les Turcs assistants so proslernent jusqu'à terre, 
chantant Alli, lèvent les bras au ciel en chantant Alla; ce qu'ils continuent 
jusqu'à le fin de l'invocation, après laquelle ils se lévent tous, chantant Alla 
eckber, et deux dervis vont chercher monsieur Jourdain. ) 


SCÈNE X. 


LE MUPHTI, DERVIS, TURCS CHANTANTS ET DANSANTS, 
MONSIEUR JOURDAIN vétu à le turque, la tête rasée, sens turban 
et sans sabre. 

LE NUPHTI à monsieur Jourdain, 

Se ti sabir, 
Ti respondir ; 
Se non sabir, 
Tazir, tazir. 
Mi ster muphti, 
Ti qui star si? 
Non intendir; 
Tazir, tazir. 
( Deux dervis font retirer marsicur Jourdain.) 


€ 
SCÈNE XI. 
LE MUPHTI, DERVIS, TURCS CHaNTaANTS ET DANSANTS. 


LE AIUPHTI. Dice, Turque, qui star quista? Anabalista? ana 
batista ? 

LES TURCS. loc. 

LE MUPHTI. Zuinglis{a ? 


LES TURCS. loc. 

LE MUPHTI Coflita ? 

LES TURCS. : Joc. 

LE MUPHTI. Hussita ? Morista ? Fronista ” 
LES TURCS. loc, ioc, ioc, 

LE MUPHTL loc, ioc, ioc. Sar pagana? 
LES TURCS. loc. 


LE MUPHTI. Luterana ? 
LES TURCS. oc. 


LE AIUPHTI, Puritana ? 

LES TURCS. Joc. 

LE MUPHTI, Bramina? Moffina? Zurina? 
LES TURCS. loc, ioc, ioc. 


LE MUPHTI. loc, ioc, ioc. Mahametana® Mahametana Ÿ 
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LES TURCS. Hi valla, Hi valla. | 


LE MUPH'N. Como chamara? como chamara? 
LES TURCS. Giourdina, Giourdina. 

LE MUPHTI sautaut. Giourdina, Giourdina, 

LES TURCS. Giourdina, Giourdina. 

LE MUPIPTI. Maohameta, per Giourdina. 


Mi pregar, sera e matina. 

Voler far un paladina 

De Giourdina, de Giourdina, 

Dar turbanta, e dar scarrina, 

Con galcra, e brigantina, 

Per deffender Palestind. 

Mahameta, per Giourdina, 

Mi pregar scra e matina. 

(Aux Turcs. ) 

Star bon Turca, Giourdina? 
LES TUNCS. Hi valla. Hi valla. 
LE NUPHTI chantant et dansant. 

Ha la ba, ba la chou, ba la ba, bala da. 

LES TURCS. Ha la ba, bala chou, ba la ba, ba la da. 


SCÈNE XII. 


TÜRCS CHANTANTS ET DANSANTS. 
DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 


SCÈNE XIII. 


LE MUPHTI, DERVIS MONSIEUR JOURDAIN, 
TURCS CHaNTANTS ET DANSANTS. 


(Le muphti revignt coiffe avec son turbau de cérémouie, qui cst d'une grosseur 
démesurée, et ggrni de bougies allumces à quatre ou cinq rangs; il est 
accompagué de deux dervis qui portent l'Alcorau, et qui ont des bonnets 
pointus garnis aussi de bougies allumces. 

Les deux autres dervis amènent monsieur Jourdain , el lo font mettre à genoux, 
les mains par terre; de façon que son dos, sur lequel est 1ais l'Alcoran , sert 
de pupitre au mupbli, qui fait yne socondo invocation burlesque, froncant 
le sourcil, frappant de temps en temps sur l'Alcoran, et lournant les feuillets 
avec précipitatiou, après quoi, en levant Jes bras au ciel, le muphti crie à 
baute voix: Hou. 

*endant eclte seconde invocalion, les Turcs assistants, s’inc.luant et se relevant 
allernalivement, chantent aussi Hou, hou, hou.) 


M. JOURDAIN après qu'on lui a ôté l'Alcoran de dessus :e dos. Ouf! 
LE MUPHTI à monsieur Jourdain. 
Ti non star furba? 
LES TURCS. No, no, no. 
LÉ MUPHTL Non star forfanta ? 
LES TURCS No, no, uo. 
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LE MUPHTI aux lures. Donar turbanta. 
LES TURCS. Ti non star furba ? 
No, no, no. 


Non star forfanta ? 
No, no, no. 
Donar turbanta. 


TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


( Les Torcs dansants mettent le turban sur la tête de monsieur Jourdaia 
au son des instruments. ) 
LE MUPHTI donnant lo sabre à monsieur Jourdain. 
Li star nbbile, non star fabbola 
Pigliur schiabbola. 
LES TURCS mettant le sabre à la main. 
Ti star nobile, non star fabbola. 


Pigliar schiubbola. 
QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


(Les Turcs dansanis dunnent en cadence plusieurs coups de sabre 
à monsieur Jourdain.) 


LE MUPHTI, Dara, dara 
Bastonnara. 
LES TURCS. Dara, dara 
Bastonnara. 


CINQUIEME ENTRÉE DÉ BALLET. 


(Les Tures dansants donnent à monsieur Jourdain des cosps de bâton 


en caden&.) 
LE MUPHTI. Non tener honta, 
Questa star l' ultima affronta. 
LES TURCS. Non tener honta, 


Questa star lultima affronta.e 


(Le muphti commence unc troisième invocation. Les dervis Îe soutiennent par- 
dessous les bras avce respect; après quoi, les Turcs, chantants ct dansanls, 
sautant sulour du mupbti, se retirent avec lui, et emméneut monsieur 
Jourdain.) 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN. 


ge JOURbAIN. Ah! mon Dieu! miséricorde! Qu'est-ce que c’est 
donc que cela? Quelle fiqure! Est-ce un momon que 
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vous allez porter, et est-il temps d'aller en masque? 
Parlez donc. Qu'est-ce que ceci? qui vous a fagoté 


M. JOURDAIN. 


comme cela ? 


Voyez l'impertinente, de parler de la sorte à un 


mamamouchi. 


ME JOURDAIN. 
M. JOURDAIN. 


Comment donc? 
Oui, il ine faut porter du respect maintenant, et 


l'on vient de me faire mamumouchi. 
ME JOURDAIN. Que voulez-vous dire avec votre mamamouchi ? 


M. JOURDAIN. 
MINE JOURDAIN. 
M. JOURDAIN. 


Mamamouchi, vous dis-je. Je suis #amamouchi. 
Quelle bête est-ce là ? 


Mamamouchi, c'est-à-direg en notre langue, pa- 


Jadin. 
me JounpaIN. “Beladin! Etes-vous en âge de danser des ballets? 


MN. JOURDAIN. 


Quelle ignorante ! Je dis paladin; c’est une dignité 


dont on vient de me faire la cérémonie. 


M'DE JOURDAIN, 
M. JOURDAIN. 
AMME JOURDAIN. 
M. JOURDAIN. 
M'ME JOURDAIN. 
M. JOURDAIN. 
MIE JOURDAIN. 
M. JOURDAIN. 
M'€ JOURDAIN. 
M. JOURDAIN. 
ME JOURDAIN. 
M. JOURDAIN. 
MIE JOURDAIN. 
M. JOURDAIN. 
AMIE JOURDAIN. 


Quelle cérémonie donc? 

Malameta per Jordina. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 
Jordina, c'est-à-dire Jourdain. 

Hé bien! quoi, Jourdain? 

Veoler far un paladina de Jordina. 
Comment? 

Dar turbanta con güiera. 

Quest-ce à dire cela? 

Per defender Palestina. 

Que voulez-vous donc dire? 

Dara, dara bastonrara. 

Qu'est-ce donc'que ce jargon-là? 

Non tener honta, questa star l'ullima affronta. 
Qu'est-ce que c’est donc que tout cela? 


M. JOURDAIN chañlant et dansant. Hou la bu, ba la chou, La la ba, 
ba la®da. (W tombe par terre.) 


M'C JOURDAIN. 


Hélas! mon Dieu! mon mari est devenu fou. 


M. JOURDAIN se relevant et s'en allant. Paix, insolente ! Portez respect 
à monsieur le mamamouchi. 

M€ JOURDAIN seule. Où est-ce donc qu’il a perdu l'esprit. Courons 
l'empêcher de sortir. (Apercevant Dorimène et Dorante. ) 
Ah! ah! voici justement le reste de notre éeu! Je 
ne vois que chagrin de tous côtés. 


DORANTE. 


SCÈNE IL 
DORANTE, DORIMÉÈNE. 


Oui, madame, vous verrez la plus plaisante chose 


qu'on puisse voir; et je ne crois pas que dans tout le 
monde il soit possible de trouver encore un homme 
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aussi fou que celui-là. Et puis, madame ,:il faut t4- 
cher de servir l'amour de Cléonte, -et d'appuyer 
toute sa mascarade. C’est un fort galani homme, et 
qui mérite Le l'on s'intéresse pour lui. 





DORIMÈNE. J'en fais beaucoup de cas, et il est digne d'une 
bonne fortune. 
DORANTE. Outre cela, nous avonsici, madame, un ballet qui 


nous revient, que nous ne devons pas laisser perdre; 
et il faut bien voir si non idée pourra réussir. 

DORIMÈNE. J'ai vu là des apprêts se np et ce sont des 
choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui, 
je veuxeenfin empêcher vos pose et, pour 
rompre le cours à toutes les dépenses que je vous 
vois faire pour moi, j'ai résolu de mé marier promp- 
tement avec vous. C’en est le vrai secret; et toutes 
ces choses finissent avec le mariage. 


DORANTE. Ah! madame, est-il possible que vous ayez pu 
prendre pour moi une aussi douce résolulion 
DORIMÈNE. Ce n’est que pour vous empêcher de vous ruiner; 


et, sans cela, je vois bien qu'avant qu'il fût peu, 
vous n'auriez pas UN SOU. 

DORANTE. Que j'ai d'obligation, madame , aux soins que vous 

| avez de conserver mon bien! Il est entièrement à 

vous, aussi bien que mon cœur, et vous en userez 
de la façon qu'il vous plaira , 

DORIMÈNE. J'userai bien de tous leg deux. Mais voici votre 
homme : la fiqure en est admirable. 


SCENT II. 
MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE,. 


DORANTE. Monsieur, nous venons rendre hémmage, madame 
et moi, à votre nouvelle dignité # et nous réjouir avec 
vous du mariage que vous faites de votre lle avec le 
fils du Grand Turc. 

MONSIEUR JOURDAIN après avoir fait les révérences à la turque. Monsicur, 
je vous souhaite la free des serpents et la prudence 
des liogs. 

DORIMÈNE. J'ai été bien aise d’être des premiers, monsieur, 
à venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous 
êtes monté. 

M. JOURDAIN. Madame, je vous souhaite toute l'année votre ro- 
sier fleuri. Je vous suis infiniment obligé de prendre 
part aux honneurs qui m'arrivent; et j'ai beaucoup 
de joie de vous voir revenue ici pour vous füire les 

trés-humbles excuses de l'extravagance de ma femme. 

DORIMÉNE. Cela n’est rien; j'excure en elle un pareil mouve- 


.. ACTE V, SCENE VU 2:99 
ment : votre cœur lui doit être précicux; ét ik n’est 
pas étrange que la possession i un homme comme ! 
vous puisse inspirer quelques alarmes. À «f 

M. JOURDAIN, La possession de mon cœur est une chose qui vous 
est tout acquise. 

DORANTE. Vous voyez, madame, que monsieur Jourdain 
n'est pas de ces gens que les prospérités aveuglent, 
et qu'il sait, dans sa grandeur, connoître encore ses 


amis. 
DORIMÈNE. C'est la marque d'une âme tout à fait généreuse. 
DORANTE. Où est donc son altesse turque? Nous voudrions 


bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs. 
M. JOURDAIN. Le voilà qui vient: et j'ai envoyé querir ma fille 
pbur lui donner la main. 


SCENE IV. 
MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, 
CLEONTE bobillé en Turc. 

DORANTE à Cléonte. Monsieur, nous venons faire la révérence à 
votre altesse, comme amis de monsieur votre beau- 
pére, ct l'assurer avec respect de nos très-humbles 
services. | 

A1 jouroain. Où est le truchement, pour lui dire qui vous êtes, 
et lui faire entendre ce que vous dites? Vous verrez 
qu'il vous gépondra : et il parle turc à merveille. (4 
Cléonte.) Hola! où diantre est-il allé? Sfrouf, strif, 
strof, straf. Monsieur est un grande segnore, grande 
segnore, grande $egnore; ct madame , une granda 
dama, granda dama. {Voyant qu'il ne so fait point en- ? 
teudre. } Ah! (A Cléonte montrant Dorante. ) Monsieur, lui 
maramouc hi francois, et madame mamamouchi fran- 
çoise.sJe ne puis pas parler plus clairement. Bon! 
voici l'intcrprète. 


SCÈNE V. 


MONSIEUR JOURDAIN, DORIMENE, DORANTE, 
CLEONTE babitlé en Ture, COVIELLE déquise. 

M, Jounpalx. Où allez-vous donc? Nous ne saurions rien dire 
suns vous. {Montrant Cléonte.) Dites-lui un peu que 
monsieur et madame sont des personnes de grande 
qualité, qui lui viennent faire la révérence, comme 
mes amis, et l'assurer de leurs services. {A Dorimène 
et à Dorante.) Vous allez voir comme il va répondre, . 

COUVIELLE. Allabala crociam acci horam alat:wmen. 

CLÉONTE. Catalequi tubal ourin soter amalou «han. 
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M. JOURDAIN à Dorimène et à Doraute. Voyez-vous ? 

COVIELLE. Ii dit que la pluie des prospérités arrose en tout 
temps le jardin ke votre famille. 

M. JOURDAIN. Je vous l’avois bien dit, qu'il parle turc. 

DORIMÈNE. Cela est admirable! 


SCÈNE VI. 


LUCILE, CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, 
DORANTE, COVIELLE. 

M. JOURDAIN. Venez, ma fille : approchez-vous , et venez donner 
votre mai à monsieur, qui vous fait l'honneur de 
vous demander en mariage. 

LUCILE. Comment? mon père, comme veus voilà fait! 
‘st-ce une comédie que vous jouez ? 

M. JOURDAIN. Non, non : ce n’est pas une comédie; c'est une 
affaire fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur pour 
vous qui se peut souhaiter. (Montraut Cléonte.) Voilà 
le mari que je vous donne. 

LUCILE. A moi, mon père ? 

M. JOURDAIN. Oui, à vous. Allons, touchez-lui dans la main, et 
rendez grâces au ciel de votre bonheur. 


LUCILE. Je ne veux point me marier. 

M. JOURDAIN. Je le veux, moi, qui suis votre père. 

LUCILE. Je n’en ferai rien. 

M. JOURDAIN. Ah! que de bruit! Allons,. voûs dis-je. Çà, votre 
main. 

LUCILE. Non, mon père; je vous l'ai dit, il n’est point de 
pouvoir qui me puise obliger à prendre un autre 


mari que Cléonte; et je me résoudrai plutôt à toutes 
les extrémités que de... (Reconnoissant Cléonte } Il est 
vrai que vous êtes mon pére; je vous dois entière 
obéissance; et c'est à vous à disposer de moi selon 
vos volontés. 

M. JouRDAIN. Ah! je suis ravi de vous voir si promptement re- 
venue dans votre devoir; et voilà qui me plaît d'avoir 
une fille obéissante, 


SCÈNE VIL 


MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN, 
LUCILE, DORANTE, DORIMENE, COVIELLE. 


Me jourDaIN. Comment donc? Qu'est-ce que c’est que ceci? On 
dit que vous voulez donner votre fille en mariage à 
un carêmc-prenant! 

W. souRDAIN. Voulez-vous vous taire, impertinente ? Vous venez 
toujours mêler vos extravagances à toutes choses; et 
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il n’y a pas moyen de vous apprendre à être raison- 
nable. 

Me JOURDAIN. C'est vous qu'il n’y a pas moyen de rendre sage ; 
et vous allez de folie en Dlie. Quel est votre dessein, 
et de voulez-vous faire avec cet assemblage ? 

M. JOURDAIN. Je veux marier notre fille avec le fils du Grand 
Turc. 

MEJoURDAIN. Avec le fils du Grand Turc? 

AT. JOURDAIN montrant Covielle. Oui ; faites-lui faire vos compliments 
par le truchement que voilà. 

M'UE JOURDAIN. Je n'ai que faire du truchement; et je lui dirai 
bien moi-même, à son nez, qu’il &’aura point ma fille. 

M. JOURDAIN. Voulez-vous vous taire, encore une fois? 

DORANTE, Comment! madame Jourdain, vous vous opposez 
à un honneur comme celui-là? Vous refusez son 
altesse turque pour gendre? 

ME JOGRDAIN. Mon Dieu! monsieur, mêlez-vous de vos affaires. 

DORIMÈNE. C'est une grande gloire qui n'est pas à rejeter. 

M'E JOURDAIN. Madame, je vous prie aussi de ne point vous em- 
barrasser de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. C'est l'amitié que nous avons pour vous qui nous 
fait intéresser dans vos avantages. 

ME JOURDAIN. Je me passerai bien de votre amitié. 


DORANTE. Voilà votre fille qui consent aux volontés de son 
ère. » 

MU JOURDAIN. Ma fille consent à épouser un Turc? 

DORANTE. Sans doute. 

me JouRDAIN. île peut oublier Cléonte? 

DORANTE. Que ne fait-on pas pour être grand'dame Ÿ 


M'ie JOURDAIN. Je l'étranglerois de mes mains, si elle avoit fait un 
coup comme celui-là. 

a. sounpain. Voilà bien du cuquet! Je vous dis que ce mariag 
là se fer. 

te JOURDAIN. Je vous dis, moi, qu'il ne se fera pot. 

M. SoURDAIN. Ah! que de bruit! 

LUCILE. Ma mère! 

ME JOURDAIN. Âllez. Vous êtes wne coquine. 

M. JOURDAIN à madame Jourdain. Quoi? vous la querellez de ce 

u'elle m'obéit? 

M'Me JOURDAIN. Oui. Elle est à moi aussi bien qu’à vous. 

COVIELLE à madame Jourdaiu. Madame ! 

Me JOURDAIN. Que me voulez-vous conter, vous ? 

COVIELLE. Un mot. 

ut JOURDAIN, de n'ai que faire de votre mot. 

COVIELLE à M. Jourdain. Monsieur, si elle veut éconter une parole 
en particulier, je vous promets de la faire consentir 
à ce que vous voulez 
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MME JOURDAIN. Je n'y consentirai point. 

COVIELLE. Ecoutez-moi seulement. 

ne JOURDAIN. Non. | 

M. JOURDAIN à madame Jourdain Ecoutez-le. 

me JouRDAIN. Non : je ne veux pas l'écouter 

M. JOURDAIN.  Îl vous dira. 

Me JOURDAIN. Je ne veux noint qu'il me dise rien. 

A. JOURDAIN, Voilà une grande obstination de femme! Cela vous 
fera-t-il mal, de l'entendre? 

COVIFLLE. Ne faites que m'écouter; vous ferez après ce qu'il 
vous plaira. 

M€ JOURDAIN. Hé bien! quoi? 

COVISLLE bas à madame Jourdain. Ïl y a une hcute, madame, que 
nous vous faisons signe. Ne voyez-vous pas bien que 
tout ceci n'est fait que pour nous ajuster aux visions 
de votre mari; que nous l’abusons sous ce déquise- 
ment, et que c'esi Cléonte lui-même qui est le fils 
du Grand Turc? 

ME JOURDAIN bas à Covielle. Ah! ah! 

COUVIELLE bas à madame Jourdain. Et moi, Covielle, qui suis le tru- 
chement ? 

A'UE JOURDAIN bas à Covielle. Ah! comme cela, je me rends. 

COVIELLE bas à madaine Jourdain. Ne faites pas semblant de rien. 

ME JOURDAIN haut. Oui. Voilà qui est fait ; ie consens au mariage 

M. JOURDAIN. Ah! voilà tout le mogde raisonnable. (A madame 
Jourdain.) Vous ne vouliez pas l'écouter. Je suvois 
bien qu'il vous expliqueroit ce que c’est que le fils 
du Grand Ture. * 

ME JOURDAIN. Î me l'a expliqué comme il faut, et j'en suis sa 
tisfaite. Envoyons querir un notaire. 

DORANTE. C'est fort bien dit. Et afin, m@lame Jourdain, que 
vous puissiez avoir l'esprit tout à fait content, ct que 
vous perdiez aujourd'hui toute la jalousie que vous 
pourriez avoir conçue de monsieur votre mari, c'est 
que nous nous servirons du même notaire pour nous 
marier, madame. et moi, 

ue JOURDAIN. Je consens aussi à cela. 

M. JOURDAIN bas à Dorante. C'est pour lui faire accroire ? 

DORANTE bas à M. Jourdain. Îl faut bien l'amuser un peu avec cette 


feinte. 
M. JOURDAIN bas. Bon! bon! (Haut) Qu'on aille querir le notaire. 
DORANTE. Tandis qu'il viendra et qu’il dressera les contrats, 


voyons notre ballet, et donnons-en le divertissement 
à son altessc turque. 
M. JOURDAIN. C'est fort bien avisé. Allons prendre nos places. 
ae JOURDAIN. Et Nicole? 
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#N. SOURDAIN. Je la donne au truchement; et ma femme, à qui 
la voudra. 

LOVIELLE. Monsicur, je ous remercie. (A part.) Si l'on en 
peut voir un plus fou, je l’irai dire à Rome. 


(Le comédie finit par un rets ballet qui avoit été préparé.) 


PREMIÉA# ENTRÉE. 


*à Un homme vient donner les livres du ballet, qui d'abord est fatiqué par une 
mullilude de gens de provinces différentes, qui crient en musique pour eu 
avoir, et par trois importuus qu'il trouve toujours sur ses pas.) 


DIALOGUE DES GENS QUI EN MUSIQUE DEMANDENT 
, DES LIVRES. 
TOUS. À moi, monsieur, à moi, de grâce, à moi, monsieur. 
Un livre, s'il vous plaît, à votre serviteur. 
HOMME DU DEL AIR. 
Monsieur, distinquez-nous parmi les gens qui crient 
Quelques livres ici; les dames vous en prient 
AUTRE HOMME DU BEL AIR. 
Holà, monsicur! monsieur, ayez la charité 
D'en jeter de notre côté. 
FEMME DU BEL AIR. Mon Dieu, qu'aux personnes bien faites 
On sait peu reudre honneur céans! 
AUTRE FEMME DU DELDAIR. 
Ïls n’ont des livres et des bancs 
Que pour mesdames les grisettes. 
GASCON. Ah! l’homme aux libres, qu'on men vaille. 
J'ai déjà lé poumon usé. 
Bous boyez que chacun mé raille, 
ët je suis escandalisé 
Ve boir ès mains de la canuille, 
Ce*qui m'est par bous refusé. 
AUTRE GASCON, 
Hé! cadédis, monseu, boyez qui l'on put être. 
Un libret, jé vous prie, au varon d'Asbarat. 
Jé pensé, mordi, qué lé fat 
N'a pas l'honnur dé mé connoitre. 
LE SUISSE. Montsir le donner de papicir, 
| Que vuel dir sti façon de fifre? 
Moi l'écorchair tout mon gosieir 
A crieir, 
Sans que je pouvre aloir cin liffrc. 
Pardi, ma foi, montsir, je pense fous l'être ifre. 
VIEUX DOURGEOIS DBABILLARD. ‘ 
De tout ceci, franc et net, 
Je suis mal satisfait. 
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Et cela sans doute est laid, 
Que notre fille 
Si bien faite et si gentille, 
De tant d'amoureux l'objet, 
N'ait pas à son souhait 
Un livre de bullet, 
Pour lire le sujet 
Du divertissement qu'on fait, 
Et que toute notre famille 
Si proprement s'habille 
Pour être placée au sommet 
#De la salle où l'on met 
Les gens de l'entriquet! 
De tout ceci, franc et net, 
Je suis mal satisfait ; 
Et cela sans doute est laid. 
VIEILLE BOURGEOISE BABILLARD. 
Il est vrai que c’est une honte, 
Le sang au visage me monte; 
Et ce jeteur de vers, qui manque au capital, 
L'entend fort mal : 
C'est un brutal, 
Un vrai cheval, 
Franc animal, 
De faire si peu de compte 
D'une fille qui fait l'orneneent principal 
Du quartier du Palais-Royal, 
Et que, ces jours passés, un comte 
Fut prendre la première au bal. 
Il l'entend mal, 
C'est un brutal, 
Un vrai cheval, 
Franc animal. 
OMMES ET FEMMES DU BEL AIR. 
Ah! quelbruit! 
Quelfracas! 
Quelchaos! 
Quelmélange 
Quelle confusion! 
Quelle cohue étrange! 
Quel désordre ! 
Quel embarras! 
On y sèche. 
L'on n'y tient pas. 
GASCON.  Bentré! jé suis à vout. 
AUTRE GASCON. J'enragé, Diou mé damne. 
Le suisse. Ah! que l’y faire saif daos sti sal de cians ! 
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GASCON. Jé murs! 
AUTRE GASCON. Jé perds la tramontane. 
LE SUISSE. Mon foi, moi, le foudrois être hors de de dans. 
VIEUX BOURGEOIS BABILLARD. 
Allons, ma mie, 
Suivez mes pas, 
Je vous en prie, 
Et ne me quittez pas. 
On fait de nous trop peu de cas, 
Et je suis las 
De ce tracas. 
Tout ce fracas 
Cet ernbarras 
Me pèse par trop sur les bras. 
S'il me prend jamais envie 
De retourner :F ma vie 
À ballet ni comédie, 
Je veux bien qr’on m'estropie. 
Allons, ma mic, 
Suivez mes pas, 
Je vous en prie, 
Et ne me quittez pas; 
On fait de nous trop peu de cas. 
VIEILLE DOURGKOISE PARILLARDE. 
Allons, mon mignon, mon fils, 
Regions notre logis ; 
Et sortons de ce taudis 
Où l'on ne pgut être assis. 
Ils seront bien ébaubis, 
Quand ils nous verront partis. 
Trop de confusion règne dans cette salle, 
Et j aimerois micux être au milieu de la Halle. 
Si jamaïs je reviens à semblable regale, 
Je veux bien recevoir des soufflets plus de six. 
Allons, mon mignon, mon lls, 
Regagnons notre logis, 
Et sortons de‘ ce taudis, 
Où l'on ne peut être assis. | 
TOUS. À moi, monsieur, à moi, de grâce, à moi, monsieur: 
Un livre, s'il vous plaît, à votre serviteur 


DEUXIÈME ENTRÉE. 


Les trois importuns densent. 
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TROISIÈME ENTRÉE. 
TROIS ESPAGNOLS élautant : 


Sé que me muero de amor 
Y solicito el dolor. 


À un muriendo de querer 

De tan buen ayre adélésce , 
Que es mas de lo que padezco, 
Lo ue quicro padecer ; 

Y no Poede exceder 

A mi deseo el rigor, 


Sé que me muero de amor 
Y solicito el dolor. 


Lisonjeame la sucrte 

Con piedad tan advertida, 
Que me asegura la vida 
En cl riesgo de la muerte. 
Vivir de su gel e fuerte 
Es de mi sa #1 primor. 


Sé que me muero de amor 
Y solicito el dolor. 
(Six Espagnols dansent } 
TROIS MUSICIENS ESPAGNOLS. 
Ay ! que locura, con tanto rigor 
Quexarse de amor, 
Del nino bonito 
Que todo es dulzura. 
Ay! que locura ? 
Ay! que locura ? 
ESPAGNOL chantant. El dolor solicita! 
ET que al dobor sc da : 
Y nadie de amor muere, 
Sino quien non sabe amar, 
DEUX KSPAGNOLS. Dulce mucrte es el amor 
Con correspondancial iqual; 
Y si esta qozamos hoy, 
Porque la quicres turbar? 
UN ESPAGNOL Alcgrese enamorado 
Y tome mi parecer, 
Que en esto de querer, 
Todo es hallar el vado. 
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TOUS TROIS ENSEMBLE. | 
: Vaya, vaya, de fiestas ; 
Vaya de bayle! 
Alegria, aie. alegria ! 
Que esto de dolor es fantasia. 


# 


QUATRIÈME ENTRÉE, 
ITALIENS. 
UNE MUSICIENNE ITALIENNE fait le premier récit, 


dont voici les paroles : 


Di rigori armata il seno, 

, Contro amor mi ribellai ; 
Ma fui vinta in un baleno, 
In mirar due vaghi rai 
Ahi! che resiste puoco 
Cor di gelo a stral di fuoce* 


4 


Ma si caro è ’l mio tormento, 
Dolce à si la piaga mia, 

Che il penare à mio contento, 
E'l sanarmi è tirannia. 

Ahi' che più giova e piace 
Quanto amor & pi vivace! 


(Après l'air que la musu$enne a chanté, deux Scaramouches, deux Trivelins 
et un Arlequin, representent une nuit à la manière des comédiens italiens, 
en cadence Un musicier italien se joint à Ja musicienne ilalienne , et chante 
avec elle les paroles qui suivent :) + 


LE MUSICIEN ITALIEN Bel tempo che vola 
Rapisce il contento : 
»D'Amor nella scuola 
Si£ogqlic il momento. 
LA MUSICIENNE Jasin che florida 
Ride l'età, 
Che pur tropp' orrida, 
Da noi sen wa. 
TOUS DEUX. Sù cantiamo, 
Sù godiamo 
Ne’ bei di di gioventü ; 
Perduto ben non si racquista più. 
MUSICIEN. Pupilla ch” è vaga 
Mill alme incatena ; 
Fa dolce la piaga, 
Felice la psna. 
MUSICIENNE. Ma poichè frigids 
Langue l'età. 
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Più l’alma rigida, 
Fiamme ron ha. 
TOUS DEUX. Sù cantiamo, 
Sù godiamo. 
Ne’ bei di di gioventà: 
Perduto ben non si racquista più. 
(Après les dialogues italiens, les Sceramouches et Trivolins danseut 
une réjouissance. ) 


CINQUIÈME ENTRÉE. 
FRANCOIS. 
DEUX MUSICIENS POITEVINS dansent et chantent 


les paroles qui suivent : 


PREMIER MENUET, Ah! qu'il fait beau dans ces bocages"' 
Ah! que le ciel donne un beau jour ! 
AUTRE MUSICIEN. Le rossignol, sous ces tendres feuillages, 
Chante aux échos son doux retour. 
Ce beau séjour, 
Ces doux ramages, 
Ce beau séjour 
Nous invite à l'amour, 
DEUXIÈME MENUET. (Fous deux ensemble.) 
Vois, ma Climène, 
Vois, sous ce chènet 
S'entre-baiser ces oiscafix amoureux : 
Hs n'ont rien dans leurs vœux 
Qui les gêne : 
De leurs doux feux 
Leur âme est pleine. 
Qu'ils sont heureux! , 
Nous pouvons tous deux, 
Si tu le veux, 
Être comme eux. 
(Sis autres François viennent après, vètus galemment à la poitovine , (rois en 
hommes et trois en femmes, accompagnés de huit tes et de hautbois, et 
dansent les menuets. ) 


SIXIÈME ENTRÉE. 


{Tout cela finit par le mélange des {rois nations et les applaudissements en 
danse ct en musique de toute l'assistance, qui chante les deux vers qui suivent :) 


Quels spectacles charmants ! quels plaisirs goùlons-uous! 
Lesdieux mêmes, les dieuxn’enont pointde plusdous. 


FIN DU BOURGBOIS GENTILHOMME. 


LES 


FOURBERIES DE SCAPIN, 


COMÉDIE EN TROIS ACTES 


1671 
PERSONNAGES. 
ARGANTE, pêre d'Octave el de el reconnue fille d'Argante, et 
Zerbiuette. amante de Léandre. 
GÉRONTE, père de Léandre et HVACINTE, fille de Géronte et 
d'Ilyacinte. amante d'Octavo. 
OCTAVE, fils d'Argante ct amant SCAPIN , valet de Leandre , ct fourbe. 
d'Hyacinte. SYLVESTRE , valet d'Octare. 
LÉAXDRE, fils de Géronte ot amant NÉRINE , nourrice d'Hyacinte, 
de Zerbiuctte. CARLE, fourbe. 


LRNBINETTE, cruc Égyptienne, DEUX l'ORTEURS. 


: Lo,scène est à Naples. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
OCTAVE, SYLVESTRE. 


OCTAUR. Ah ! fâcheuses nouvelles pour un cœur amoureux! 
Dures extrémités où je me vois réduit ! Tu viens, Syl- 
vestre, d'apprendre au port que mon père revient ? 

SYLVESTRE. Oui. 


OCTAUVE. Qu'il arrive ce matin même? 
SYLVESTRE. Ce matin même. | 
OCTAVE. Et qu'il revient dans la résolution de me marier? 
. SYLVESTRE. Oui. | 
: OCTAUVR. Avec une fille du seigneur Géronte ? 


“evLuxstae. Du seigneur Gérorte. 
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OCTAVE. 
SVLVESTRE. 
OCTAVE. 
SYLVESTRE. 
OCTAVE. 


SYLVESTRE. 


OCTAVE. 
SYLUESTRE. 
OCTAVE. 


SYLVESTRE. 


OCTAUE. 
SYLVESTRE. 
OCTAVE. 
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Etquecette fille estmandée de Tarente ici pour cela? 

Oui. | 

Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle? 

De votre oncle. 

À qui mon père les a mandées par une lettre ? . 

Par une lettre. 

Et cet oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires ? 

Toutes nos affaires. 

Ab ! parle, si tu veux, et ne te fais point, de la* 
sorie, arracher les mots de la bouche. 

Qu'ai-je à parler davan!age? Vous n'oubliez au- 
cune cisconstance, ef vous dites les choses tout jus- 
tement comme elles sont. 

Conseille-moi, du moins, et me dis ce que je dois 
faire dans ces cruelles conjonctures. 

Ma foi, je m'y trouve autant embarrassé que vous; 
et j'aurois bon besoin que l'on me conseillâtmoi-mème. 

Je suis assassiné par ce maudit retour. 

Je ne le suis pas moins. 

Lorsque mon père apprendra les choses, je vais 
voir fondre sur moi un orage soudain d'impétueuses 
réprimaudes. 

Les réprimandes ne sont rien ; et plût au ciel que 
j'en fusse quitte à ce prix! mais j'ai bien la mine, 
pour moi, de Éd plus cher vos folies ; et je vois 
se former, de loin, un nugge de coups de bâton qui 
crèvera sur mes épaules. 

O ciel! par où sortir de l'embarras où je me 
trouve? ‘ 

C'est à quoi vous deviez songer avant que de vous 
y jeter. 

Ah !tu me fais mourir par tesle&ons hors de saison. 

Vous me faites bien plus mourir par vos actions 
étourdies, 

Que dois-je faire? Quelle résolution prendre? * 
quel remède recourir ? 


SCENE IL. 
OCTAVE, SCAPIN, SYLVESTRE. 
Qu'est-ce, seigneur Octave? Qu'avez-vous? Qu'y 
a-t-il? Quel désordre est-ce là? Je vous vois tout 
troublé. 
Ah! mon pauvre Scapin, je suis perdu : je suis dés- 
espéré, je suis le plus infortuné de tous les hommes 


Comment ? 
N'as-tu rien appris de ce qui me regarde * 


OCTAVE. 


SC APIN. 


OCTAVE, 
SCAPIN. 
OCTAUVE. 
SCAPIN. 


SYLVESTRE. 


SCAPIN. 


OCTAUVE,. 


SCAPIN. 
OCTAVE. 


SCAPIN. 


OCTAVE. 


SCAPIN. 
OCTAVE, 


ACTE I, SCÊNE 11 341 


Non. 

Mon père arrive avec le seigneur Géronte, et ils 
me veulent marier. 

Hé bien! qu'y a-t-il là de si funeste ? 

Hélas! tu ne sais pas la cause de mon inquiétude. 

Non; mais il ne tiendra qu’à vous que je la sache 
bientôt; et je suis homme consolatif, homme à m'in- 
téresser aux affaires des jeunes gens. 

Ah! Scapin, si tu pouvois trouver quelque inven- 
tion, forger quelque machine, pour me tirer de la 
peine où je suis, je croirois l'être redevable de plus 
que de la vie. 

A°vous dire la vérité, il y a peu de choses qui me 
soient impossibles, quand je m'en veux mêler. J’ai 
sans doute recu du ciel un génie assez beau pour tou- 
tes les fabriques de ces gentillcsses d'esprit, de ces 
on ingénieuses, à qui le vulgaire ignorant 

onne le nom de fourberies ; et je puis dire , sans va- 
nité, qu'on n’a gquèrc vu d'homme qui fût plus ha- 
bile ouvrier de ressorts et d'intriqués, qui ait acquis 
plus de gloire que moi dans ce noble métier. Mais, 
ma foi, ja mérite est trop maltraité aujourd'hui; et 
j'ai renoncé à toutes choses depuis certain chagrin 
d'une affyjre qui m'arriva. 

Comment *squelle affaire, Scapin ? 

Une aventure où je me brouillai avec la justice. 

La justice ? ë 

Oui. Nous cûmes un petit démêlé ensemble. 

Toi, ct la justice? 

Oui. Elle en usa fort mal avec moi; et je me dé- 
pitai dé telle sorte contre l'ingratitude dv siècle, que 
je résolus de ne plus rien faire. Bastc! Ne laissez 
pas de me conter votre aventure. 

Tu sais, Scapin, qu’il y a deux mois que le sei- 
gneur Géronte et mon père s’embarquèrent ensemble 

our un voyage qui rêgarde certain commerce où 
ie intérêts sont mèlés. 

Je sais cela. 

Et que Léandre et moi nous fûmes laissés par nos 
pères, moi sous la conduite de Sylvestre, ct Léandre 
sous ta direction ? : 

Oui. Je me suis fort bien acquitté de ma charge. 

Quelque temps après, Léandre fit rencontre d'une 
jeune Égyptienne, dont il devint amoureux. 

Je sais cela encore. 

Comme nous sommes grands amis, il me fit aus- 
sitôt confidence de son amour, et me mena voir cette 
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fille, que je trouvai belle, à la vérité, mais non pas 
tant qu’il vouloit que je la trouvasse. Il ne mentre- 
tenoit que d'elle chaque jour, m’exagéroit à tous mo- 
ments sa beauté et sa grâce, me louoit son esprit, 
et me parloit avec transport des charmes de son en- 
tretien, dont il me rapportoit jusqu'aux moindres 
pee qu'il s'efforçoit toujours de me faire trouver 
es plus spirituelles du monde. Il me querelloit quel-* 
queflois de n'être pas assez sensible aux choses qu'il 
me venoit dire, et me blâmoit sans cesse dv l'indif- 
férence‘où j'étois pour les feux de l'amour. 

Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 

Un jour que je l'accompagnois pôur aller chez les 
Sens qui gardent l'objet de ses vœux, nous cntendi- 
mes, dans une petite maison d'une rue écartée, ve 
spas pluintes mélées de beaucoup de sanglots. Nous 

emandons ce que c'est; une femme nous dit en 
soupirant, que nous pouvions voir à quelque those 
de pitoyable en des personnes étrangères, ct qu'a 
moiñs que d'être insensibles, nous en serions touchés. - 

Où est-ce que cela nous mène ? 

La curiosité me fit presser Léandre de voir ce que 
c'étoit. Nous entrons du une salle, où nous voyons 
une vieille femme mourante, assistée d'une servante 
ee faisoit des regrets, et é'une jeune fille toute fon- 

ante en larmes, la plus touchante qu'on puisse ja- 
mais voir. 

Ab! ah! 

Une autre auroit paru effroyable en l'état où celle 
étoit; car elle n'avoit pour ab eau uune Mée 
chante petite jupe, avec des brabsières de nuit qui 
étoient de simple futaine ; ct* sa coiffure éloit une 
cornctte jaune, retroussée au haut de sa tête, qui 
laissoit tomber en désordre ses cheveux sur ses épau- 
les; et cependant, faite comme cela, elle brilloit de 
mille attraits, et ce n'étoit qu'agréments ct que 
charmes que toute sa personne. 

Je sens venir la chose. | 

Si tu l'avois vue, Scapin, en l’état que je te dis,” 
tu l'aurais trouvée atlmirable. 

Oh! je n'en doute point; et, sans l'avoir vue, je 
vois bien qu’elle étoit tout à fait charmante. 

Ses larmes n'étoient point de ces larmes désagréa- 
bles qui défigurent un visage; elle avoit à pleurer 
une grâce touchante, et sa Moules étoit la plus belle 
du monde. 

de vois tout cela. 
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Elle faisoit fondre chacun en larmes, en se jetant 
amoureusement sur le corps de cette mourante 
qu'elle appeloit sa chère mère; etil n'y avoit personne 
qui n'eût l'âme percée de voir un si bon naturel. 

En effet, cela est touchant ; et je vois bien que ce 
bon naturel-là vous la fit aimer. 

Ah! Scapin, un barbare l'auroit aimée. 

Assurément. Le moyen de s’en empêcher! 

Après quelques paroles, dont je tâchai d’adoucir 

la douleur de cette charmante affligée, nous sortimes 
de 1à; et, demandant à Léandre ce qu'il lui sem- 
bloit de cette personne, il ne de froidement 
qu la trouvoit assez jolie. Je fus piqué de la froi- 
deur avec laquelle il ni'en parloit, et je ne voulus 
point lui découvrir l'effet que secs beautés avoient fait 
sur mon âme. 
Octave. Si vous n’abrégez ce récit, nous en voilà pour 
jusqu'à demain. Laissez-le-moi finir en deux mots. 
(A Scapin.) Son cœur prend feu dès ce moment ; il ne 
sauroit plus vivre qu'il n'aille consoler son aimable 
afiligée. Ses fréquentes visites sont rejetées de la ser- 
vante, devenue la gouvernante par le trépas de la 
mère. Voilà mon homme au désespoir ; il presse, 
supplic, conjure : point d'affaire. On lui dit que la 
fille, quoique sans fie et sans appui, est de famille 
honnête, elqu’à moins que de l'épouser, on ne peut 
souffrir ses poursuites. Voilà son amour augmenté 
par les difficultés. Isconsulte dans sa tête, agite, rai- 
sonne, balance, prend sa résolution : le voilà marié 
avec elle depuis trois jours. 

J'entends. 

Maintenant, mets avec cela le retour imprévu du . 
père, qu'on n’attendoit que dans deux mois; la dé- 
couverte que l'oncle a faite du secret de notre mariage, 
et l'autre mariage qu'on veut faire de lui avec la fille 
que le seigneur Géronte a eue d'une seconde femme 
qu'on dit qu'il a épousée à Tarente. 

Et par-dessus tout cela, mets encore l'indigenes 
où se trouve cette aimable personne, et l'impuis- 
sance où je me vois d'avoir de quoi la secourir. 

Est-ce là tout? Vous voilà bien embarrassés {ous 
deux pour une bagatelle ! c’est bien là de quoi se tant 
alarmer! N'as-tu point honte, toi, de demeurer court 
à si peu de chose ? Que diable, te voilà grand ct qe 
comme père et mére, et tu ne saurois trouver dans 
ta tête, forger dans ton esprit quelque ruse galante, 
quelque honnête pelit stratagème, pour ajuster ves 
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affaires ! ‘Fi! peste soit du butor! Je voudrvis bien 
que l’on m'eût donné autrefois nos vieillards à du- 
per, je les aurois joués tous deux par-dessous la’ 
jambe ; et je n'étois pas plus grand que cela, que je 
me signalois déjà par cent tours d'adresse jolis. 

J'avoue que le ciel ne m’a pas donné tes talents, 
et que je n'ai pas l'esprit, comme toi, de me brouil- 
ler avec la justice. 

Voici mon aimable Hyacinte. 


SCÈNE IIL 


HYACINTE, OCTAVE, SCAPIN, SYLVESTRE. 


HYACINTE. 


OCTAVE. 


HYACINTE. 


OCTAVE. 


HVACINTE. 


DCTAUVE. 


HYACINTE. 


XTAUE. 


Ah! Octave, est-il vrai ce que Sylvestre vient de 
dire à Nérine, que votre père est de retour, et qu'il 
veut vous marier ? 

Oui, belle Hyacinte; et ces nouvelles m'ont donné 
une atteinte cruelle. Mais que vois-je? vous pleurez! 
Pourquoi ces larmes? Me soupçonnez-vous, dites- 
moi, de quelque infidélité ? et n’êtes-vous pas assu- 
rée de l'amour que j'ai pour vous? ' 

Oui, Octave, je suis sûre que vous m’aimez; mais 
je ne le suis pas que vous m'aimiez toujours. 

Hé! peut-on vous aimer, qu'on ne vous aime toute 
sa vie? Fe 

J'ai oui dire, Octave, qu: votre sexe aime moins 
longtemps que le nôtre, et que les ardeurs que les 
hommes font voir annt des feux qui s'éteignent aussi 
facilement qu'ils naissent. 

Ah! ma chère Hyacinte, mon cœur n’est donc pas 
fait comme celui des autres hommes; et je sens bien, 
pour moi, que je vous aimerai jun tombeau. 

Je veux croire que vous senfbz ce que vous dites, 
et je ne doute point que vos paroles ne soient sin- 
cères; mais je crains un pouvoir qui combattra dans 
votre cœur les tendres sentiments que vous pouvez 
avoir pour moi. Vous dépendez d'un père qui veut 
vous marier à une autre personne; et je suis sûre 
que je mourrai, si ce malheur m'arrive. 

Non, belle Hyacinte, il n’y a point de père qui 
puisse me contraindre à vous manquer de foi; et je 
me résoudrai à quitter mon pays, et le jour même , 
s'il est besoin, plutôt qu'à vous quitter. J'ai déjà pris, 
sans l'avoir vue, une aversion effroyable pour celle 
que l'on me destine; et, sans être crucl, je souhai- 
terois que la mer l’écartât d'ici pour jamais. Ne pleu- 
rez donc point, je vous prie, mon aimable Hyacinte, 
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car vos larmes me tuent, et je ne puis les voir sans 
. me sentir percer le cœur. 


BYACINTE. Puisque vous le voulez, je veux bien essuyer mes 


pleurs , et j’attendrai d'un œil constant ce qu'il plaira 
au ciel de résoudre de moi. 


DCTAVE. Le ciel nous sera favorable. 

HYACINTE. Il ne sauroit m'être contraire, si vous m'êtes fidèle. 
OCTAVE. Je le serai, assurément. 

HYACINTE. Je serai donc heureuse. 


SCAPIN à part. Elle n'est pas tant sotte, ma foi, et je la trouve 
assez passable. 

OCTAVE montrant Sapin. Voici un homme ‘qui pourroit bien, s’il 
le vouloit, nous être, dans tous nos besoins, d’un 
secours merveilleux. | 

SCAFIN. J'ai fait de grands serments de ne me mêler plus 
du monde; mais, si vous m'en priez bien fort tous 
deux, peut-être. 

OCTAUE. Ab! s'il ne tient qu’à t'en prier bien fort pour ob- 
tenir ton aide, je te conjure de tout mon cœur de 
prendre la conduite de notre barque. 

SCAPIN à Hyacinte. Et vous, ne me dites-vous rien? 

HYACINTE. Je vous conjure, à son exemple, par tout ce qui 
vous est le plus cher au monde, de vouloir servir 
notre amour. 


| SCAPIN, Îl faut se laisser vaincre, et avoir de l'humanité. 
Allez, jeveux m'employer pour vous. 
OCTAUVE. Crois que. 


SCAPIN à Octave. Chut! (A HyacMte.) Allez-vous-en, vous, et soyez 
en repos. 


: SCÈNE I. 
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SCAPIN à Octave. Et vous, préparez-vous à soutenir avec fermeté 
l'abord de votre père. 

OCTAVE. Je t'avoue que cet abord me fait trembler par 
avance; et j'ai une timidité neturelle que je ne sau- 
rois vaincre. 

SCAPIN. IL faut pourtant paroître ferme au premier choc, 
de peur que, sur votre foiblesse, il ne prenne le pied 
de vous mener comme un enfant. La, tâchez de vous 
composer par étude. Un peu de hardiesse ; et songez 
à répondre résolèment sur tout ce qu’il vous pourra 


dire. 
OCTAVE. Je ferai du mieux que je pourrai. 
SCAPIN. Cà, essayons un peu, pour vous accoutumer. Ré- 


pétons un peu votre rôle, et voyons si vous ferez 
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bien. Allons, la mine résolue, la tète haute, les re- 
gards assurés. 

Comme cela? 

Encore un peu davantage. 

Ainsi? 

Bon. Imaginez-vous que je suis votre père qui ar- 
rive, et Ode do nee comme si c'éloit 
à lui-même. Comment! pendard, vaurien, infâme, 
fils indigne d’un père comme moi, oses-{u bien pa- 
roître devant mes yeux, après tes bons déporte- 
ments, après le lâche tour que tu m'as joué pendant 
mon absetce? Est-ce là le fruit de mes soins? ma- 
raud? est-ce là le fruit de mes soins! le respect qui 
m'est dû? le respect que tu me consérves? (Allons 
donc.) Tu as l'insolence, fripon, de t'engager sans 
le consentement de ton père, de contracter un ma- 
riage clandestin? Réponds-moi, coquin, réponds- 
moi! Voyons un peu tes belles raisons. .…. Oh! que 
diable, vous demeurez interdit. 

C'est que je m'imaginc que c'est mon père que 
j'entends. | 

Hé, oui! c’est par cette raison qu'il ne faut pas 
être comme un innocent. 

Je m'eu vais prendre plus de résolutivn, et je ré- 
pondrai plus fermement. 

Assurément? 

Assurément. 

Voilà votre père qpi vient. 

0 cicl! je suis perdu. 


SCÈNE V. 
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Holà! Octave! demcurez, Octave. Le voilà enfui! 
Quelle pauvre espèce d'homme! Ne laissons pas 
d'attendre le vicillard. 

Que lui dirai-je?« : 

Laisse-moi dire, moi, ct nc fais que me suivre. 


SCÈNE VL. 


ARGANTE, SCAPIN er SYLUESTRE dans le fond du théâtre. 
ARGANTE se croyant seul. A-t-on jamais oui parler d'une action pa- 


reille à celle-là? 


SCAPIN à Sylvestre. Ï a déjà appris l'affaire; elle lui tient si fort en 


tête, que, tout seul, il en parle haut. 


ARGANTE se croyant seul. Voilà une témérité bien grande. 
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BCAPIN à Sylvestre. Écoutons-le un peu. 

ARGANTE se crogant seul. Je voudrois bien savoir ce qu'ils me voure 
ront dire sur ce beau mariage. 

SCAPIN à part Nous y avons songé. 

ARGANTE se croyant seul. Tücheront-ils de me nier la chose? 

SCAPIN à part. Non, nous n’y pensons pas. 

ARGANTE sc croyant soul. Ou s'ils entreprendront de l’excuser? 

SCAPIN ä part, Celui-là se pourra faire. 

ARGANTE se croyant seul. Prétendront-ils z'amuser par des éontes, 
en l'air? 

SCAPIN à part. Peut-être. 

ARGANTE se croyant seul. Tous leurs discours seront inutiles. 

SCAPIN àpars Nous allons voir. 

ARGANTE se croyant seul. ls ne m'en donneront point à garder. 

SCAPIN à part Ne jurons de rien. 

ARGANTE se croyant seul. Je saurai mettre mon pendard de fils en 
lieu de sûreté. 

SCAPIN à part Nous y pourvoirons. 

ARGANTE se croyant seul. Ét pour le coquin de Sylvestre, jele rouerai 
de coups. 

SYLVESTRE à Scapin. J’étois bien étonné s’il m'oublioit. 

ARCANTE apercevant Sylvestre. Ah! ah! vous voilà donc, sage gou- 
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verneur de famille, beau directeur de jeunes gens! 


SCAPIN. Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour. 

ARGANTE. Sonjour, Scapin. (A Sylvestre.) Vous avez suivi mes 
ordres vraiment d'une belle manière! et mon fils s'est 
comporté fort sagement pendant mon absence! 

SCAPIN. Vous vous partez bien, à ce que je vois. 

ARGANTE. Assez bicn. (A Sylvestre.) Tu ne dis mot, coquin, 
tu ne dis mot! 

SCAPIN. » Votre voyage a-t-il été bon? 

ARGANTE, Mon Dieu, fort bon! Laisse-moi un peu quereller 
en repos. 

SCAPIN. Vous voulez quereller} 

ARGANTE. Oui, je veux quereller. 

SCAPIN. Hé, qui, monsieur? 

ARGANTE montrant Sylvestre. Ce maraud-là. 

SCAPIN. Pourquoi? 

ARGANTE. Tu n'as pas oui parler de ce qui s'est passé dans 
mon absence? 

BCAPIN. J'ai bien ouï parler de nee petite chose. 

ARGANTE. Comment! quelque petite chose! Une action de 
cette nature! 

SCAPIN. Vous avez quelque raison. 

ARGANTE. Une hardiesse pareille à celle-là! 

SCAPIN. Gel est vrai. 

ARGANTE, Un fils qui se marie sans le consentement de son 


père! 
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_ Oui, il y a quelque chose à dire à cela. Mais je 
serois d'avis que vous ne fissiez point de bruit. 

Je ne suis pas de cet avis, moi, et je veux faire 
du bruit tout mon saoul. Quoi! tu ne trouves pas que 
j'aie tons les sujets du monde d’être en colère? 

Si fait. J'y ai d'abord été, moi, lorsque j'ai su la 
chose, et je me suis intéressé pour vous jusqu’à que- 
reller votre fils. Demandez-lui un peu quelles belles 
réprimandes je lui ai faites, et comme je l'ai cha- 
pitré sur le peu de respect qu'il gardoit à un père 
dont il devroit baiser les pas. On ne peut pas lui mieux 
parler, quard ce seroit vous-même. Mais quoi! je me 
suis rendu à la raison, et j'ai considéré que, dans le 
fond , il n’a pas tant de tort qu'on pourroit croire. 

Que me viens-tu conter? [l n’a pas tant de tort de 
s'aller marier de but en blanc avec une inconnue ? 

Que voulez-vous? Il y a été poussé par sa destinée. 

Ah! ah! Voici une raison la plus belle du monde. 
On n'a plus qu'à commettre tous les crimes imagi- 
nables, tromper, voler, assassiner, et dire, pour 
excuse, qu'on y à été poussé par sa destinée. 

Mon Dieu! vous prenez mes paroles oh en phi- 
losophe. Je veux dire qu'il s’est trouvé fatalement 
engagé dans cette affaire. 

Et pourquoi s’y engageoit-il ? 

Voulez-vous qu'il scit aussi sage que vous? Les 
jeunes gens sont jeunes, et n'ont pas toute la pru- 
dence qu’il leur faudroï: pour ne rien faire que de 
raisonnable : témoin notre Léandre, qui, malgré 
toutes mes leçons, malgré toutes mes remmontrances, 
est allé faire, de son côté, pis encore que votre fils. 
Je voudrois bien savoir si vous-mème n'avez pas été 
jeune , et n'avez pas, dans votre temps, fait des fre- 
daines comme Îles autres. J'ai oui dire, moi, que 
vous avez élé autrefois un compagnon parmi les 


femmes, que vous faisiez de votre drôle avec les 


plus qalantes de ce temps-là, et que vous n'en ap- 
prochtez point que vous ne poussassiez à bout. 

Cela est vrai, j'en demeure d'accord; mais je m'en 
suis toujours tenu à la galanterie, et je n'ai point été 
jusqu'à faire ce qu'il a fait. 

Que vouliez-vous qu'il fit? 11 voit une joe per- 
sonne qui lui veut du bien (car il tient cela de vous, 
d'être aimé de toutes les femmes) ; il la trouve char- 
mante, il lui rend des visites, lui conte des douceurs, 
soupire qalamment, fait le passionné. Elle se rend à 
sa poursuitc; il pousse sa fortune. Le voilà surpris 
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avec elle par ses parents, qui, la force à la main, le 
mnt de l’épouser. | 
SYLUESTME à part. L' 


abile fourbe que voilà! | 
Eussiez-vous voulu qu'il se fût laissé tuer? Il vaut 
mieux encore être marié qu'être mort. 
On ne m'a pas dit que l'affaire se soit ainsi passée. 


SEAPIN montrant Sylvestre. Demandez-lui plutôt; il ne vous dira pas 


le contraire. 


ARGANTE à Sylvestre. C’est par force qu'il a été marié? 


SYLVESTRE, 
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Oui, monsieur. 

Voudrois-je vous mentir? 

Il devoit donc aller tout aussitôt protester de vio- 
lence chez un notaire, 

* C'est ce qu'il n’a pas voulu faire. 

Cela m'auroit donné plus de facilité à rompre ce 
mariage. 

Rompre ce mariage ? 

Oui. 

Vous ne le romprez point. 

Je ne le romprai point? 

Non. 

Quoi! je n'aurai pas pour moi les droits de père, 
et la raison de la violence qu'on a faite à mon fils? 

C'est une chose dont il ne demeurera pas d'accord. 

Il g'en demeurera pas d'accord ? 

Non. e 

Mon fils? 

Votre fils. Voulez-vous qu'il confesse qu'il a été 
capable de crainte, et que ce soit par force qu'on lui 
ait fait faire les choses? Il n'a garde d'aller avouer 
cela; ce seroit se faire tort, et se montrer indigne 
d'êa père comme vous. 

Je me moque de cela. 

1 faut, pour son honneur et pour le vôtre, qu'il dise 
dans le monde que c’est de bon gré qu'il l'a épousée. 

Et je veux, moi, pour mon honneur et pour le 
sien, qu'il dise lecontraire. 

Non, je suis sûr qu'il ne le fera pas. 

Je l'y forcersi hien. | 

Il ne le fera pas, vous dis-je. 

Il le fera, ou je le déshériterai. 

Vous? 

Moi. 

Bon. 

Comment, bon? 

Vous ne le déshériterez point, 

Je ne le déshériterai point? 
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Non. 

Non? 

Non. 

Ouais! voici qui est plaisant! je ne déshériterai pas 


mon fils ? 


Non, vous dis-je. 

Qui m'en empéchers ? 

Vous-même. 

Moi? 

Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là. 

Je l'aurai. 

Vous vos moquez. 

Je ne me moque point. 

La tendresse paternelle fera son offite. 

Elle ne fera rien. 

Oui, oui. 

Je vous dis que cela sera. 

Bagatelles! 

Jl ne faut point dire bagatelles, 

Mon Dieu! je vous connois; vous êtes bon natu- 
rellement. 

Je ne suis point bon, et je suis méchant quand je 
veux. Finissons ce discours, qui m'échaulfe la bile. 
(A Sylvestre.) Va-t'en, pendard, va-t’en me chercher 
moa fripon, tandis que j'irai rejoindre le seigneur 
Géronte, pour lui conter ma Aisgrâce. 

Monsieur, si je puis vous être utile en quelque 
chose, vous n'avez qu'à me commander. 

Je vous remercie. “(A part.) Ah! pourquoi faut-il 

u’il soit fils unique! et que n'ai-je à cette heure la 
le que le ciel m'a ôtée, pour la faire mon héritière! 


SCÈNE VII. 
SCAPIN, SYLVESTRE. 


J'avoue que tu es un grand homme, et voilà l'affaire 
en bon train; mais l'argent, d'autre part, nous presse 
pour notre subsistance, et nous avons de tous côtés 
des gens qui ahoient après nous. 

Laisse-moi faire, la machine est trouvée. Je cherche. 
seulement dans ma tête un homme qui nous soit affidé,. 
our joucr un personnage dont j'ai besoin. Attends. 
Lens toi un peu. Enfonce ton bonnet en méchant 
garçon. Campe-toi sur un pied ; mets la main au côté, 
Fais les yeux furibonds. Marche un peu en roi de 
théâtre. Voilà qui est bien. Suis-moi, J'ai des secrets 

pour déguiser ton visage et la voix. 
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Je te conjure, au moins, de ne m’aller point brouil- 
ler avec la justice. 
© Va, va, nous partagerons les périls en frères; et 
trois ans de galères de plus ou de moins ne sont pas 
pour arrêter un noble cœur. 


ACTE DEUXIÈME. 


L] 


SCÈNE PREMIÈRE. 
GERONTE, ARGANTE. 


Oui, sans doute, par le temps qu'il fait, nous aurons 
ici nos gens aujourd'hui; ct un matelot, qui vient de 
Tarente, m'a assuré qu'il avoit vu mon homme qui 
étoit près de s’embarquer. Mais l'arrivée de ma fille 
trouvera les choses mal disposées à ce que nous nous 
proposions; et ce que vous venez de m'apprendre de 
votre fils rompt étrangement les mesures que nous 
avions prises ensemble. 

Ne vous mettez pas en peine; je vous réponds de 
renverser tout cet obstacle, et j'y vais travailler de 
ce pas. 

Ma foi, seigneur Argante, voulez-vous que je vous 
dise? l'éducation des enfants est une chose à quoi il 
faut s'attacher fottement. 

Sans doute. À quel propos cela? 

À propos de ce que Les mauvais déporlements des 
jétnes gens viennent le plus souvent de la mauvaise 
éducation que leurs pères leur donnent. 

Cela arrive parfois. Mais que voulez-vous dire 
par l? 

Ce que je veux dire par [à? 

Oui. 

Que si vous aviez, en brave père, bien morigéné 
votre fils, il ne vous auroit pas joué le tour qu'il vous 
a fait. 

F'ort bien. De sorte donc que vous avez bien mieux 
morigéné le vôtre? | 

Sans doute; et je serois bien fâché qu'il m'eût rien 
fait approchant de cela. | 

Et si ce fils, que vous avez, en brave père, si bien 
morigqéné, avoit fait pis encore que le mien? Hé? héŸ 

Comment ? | * 
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Comment? 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

Cela veut dire, seigneur Géronte, qu'il ne faut pas 
être si prompt à ones la conduite des autres; 
et que ceux qui veulent gloser doivent bien regarder 
chez eux s’il n’y a rien qui cloche. 

Je n'entends point cette énigme. 

On vous l’expliquera. 

Est-ce que vous auriez ouï dire quelque chose de 
mon fils ? 

Cela se peut faire. 

Et quoi, encore? 

Votre Scapin, dans mon dépit, ne m'a dit la chose 
qu'en gros, et vous pourrez de lui, du de quelque 
autre, être instruit du détail. Pour moi, je vais vite 
consulter un avocat, et aviser des biais que j'ai à 
prendre. Jusqu'au revoir. 


SCÈNE IL 
GÉRONTE seul. 


Que pourroit-ce être que cette affaire-ci? Pis encore 
que le sien! Pour moi, je ne vois pas ce que l'on peut 
faire de pis ; et je trouve que se marier sans le con- 
sentement de son père est une action qui passe tout 
ce que l'on peut s imaginer. 


SCENE JL. 
GÉRONTE, LÉANDRE. 
Ah! vous voilà! 


re 


LÉANDRE courant à Géronto pour l'ombrasser. Ah! mon epère ! que jai 


de joie de vous revoir de retour! , 


GÉRONTE refusant d'embrasser Léandre. Doucement. Parlons un peu 
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d'affaires. 
Soulfrez que je vous embrasse, et que... 


le repoussant encore. Doucement, vous dis-je. 


Quoi! vous me refusez, mon père, de vous ex- 
primer mon transport par mes embrassements ? 

Oui. Nous avons quelque chose à démèler ensemble. 

Et quoi? 

Tenez-vous, que je vous voie en face. 

Comment? 

Regardez-moi entre deux yeux. 

Hé bien! 

Qu'est-ce donc qu'il s’est passé ici? 

Ce qui s’est passé ? | 
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Oui. Qu'avez-vous fait dans mon absence? 
Que voulez-vous, mon père, que j'aie fait? 

Ce n'est pas moi qui veux que vous ayez fait, mais 
qui demande ce que c'est que vous avez fait. 

Moi? Je n'ai fait aucune chose dont vous ayez lieu 
de vous plaindre. 

Aucune chose ? 

Non. 

Vous êtes bien résolu. 

C'est que je suis sûr de mon innocence. 

Scapin pourtant m'a dit de vos nouvelles. 

Scapin? é 

Ah! ah! ce mot vous fait rougir. 

1! vous a dit quelque chose de moi? 

Ce lieu n'est pas tout à fait propre à vider cette 
affaire, et nous allons l’examiner ailleurs. Qu'on se 
rende au logis ; j'y vais revenir tout à l'heure. Ah! 
traître, s’il faut que tu me déshonores, je Le renonce 
pour mon fils, et tu peux bien, pour jamais, te ré- 
soudre à fuir de ma présence. 


SCÈNE IV. 
LÉANDRE seul. 


Me drahir de cette manière! Un coquin qui doit, 
par cent r#isons, être le premier à cacher les choses 
que je lui confie, est le premier à les aller découvrir 
à mon père. Ah! je jure le ciel que cette trahison ne 
demeurera pas impunie. 


| SCÈNE V. 
OCBAVE, LÉANDRE, SCAPIN. 


Mon cher Scapin, que ne dois-je point à tes soins! 
Que tu cs un homme admirable! et que le ciel m'est 
favorable de L'envayer à mon secours! 

Ah! ah! vous vetla! Je suis ravi dé vous trouver 
monsicur le coquin. 

Monsieur, volre serviteur. C'est trop d'honne 
que vous me faites. | 
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LÉANDRE meltant l'épée à la main. Vous faites le méchant plaisant 


Ak! je vous apprendrai.… 


SCAPIN se mettant à genoux. Monsieur! 
OCTAVE se meilant entre deux pour empècher Léandre de frapper Scapia, 


LÉANDRE. 


Ah! Léandre! 
Non, Üctave, ne me retenez point, je vous prie 


SCAPIN à Léandre. Hé! monsieur! 
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OCTAVE retonant Léandre. De grâce! . 
LÉANDRE voulant frapper Scapin. Laissez-moi contenter mon ressen« 


timent. 
OCTAVE. Au nom de l'amitié, Léandre, ne le maltraitez point, 
SCAPIN, Monsieur, que vous ai-je fait? 


LÉANDRE voulant frapper Sempin. Ge que tu m'as fait, traître! 

OCTAVE retenant encore Léandre. Hé! doucement. 

LÉANDRE. Non, Octave, je veux qu’il me confesse lui-même, 
tout à l'heure, la perfidie qu'il m'a faite, Oui, coquin, 
je sais le trait que tu m'as joué ; on vient de me l'ap- 
a et tu ne croyois pas peut-être que l’on me 

ût révéler ce secret; mais je veux en avoir lu con- 
fession de ta propre bouche, ou je vais te passer 


celte épée au travers du corps. S 
SCAPIN. Ah, monsieur! auriez-vous bien ce cœur-là? 
LÉANDRE. Parle donc. 
SCAPIN. Je vous ai fait quelque chose, monsicur? 
LÉANDRE. Qui, coquin, et ta conscience ne te dit que trop 
ce que c'est. 
SCAPIN. Je vous assure que je l'ignore. 


LÉANDRE s'avaaçant pour frapper Scapiu. Tu l'iguores! 

OCTAUE relenant Léandre. Léandre! 

SCAPIN. Hé bien, monsieur, puisque vous le voulez, je vous 
confesse que j'ai bu avec mes amis ce petit quartaut 
de vin d'Espagne dont ou vous ns présent il y a quel- 
ques jours, et que c'est moi gui hs une fente au ton- 
neau, et répandis de l’eau autour pour faire croire 
que le vin s'étoit échappé. 

LÉANDRE. C'est toi, pendard, qui m'as bu mon vin d'Espague, 

et qui as été cause que j'ai tant querellé la servante, 

M Le que c’étoit elle qui nr'avoit fuit le tour? 


SCAPIN. ui, monsieur, je vous en demaüde pardon. 

LÉANDRE. Je suis bien aise d'apprendre cela. Mais ce n'est 
pas l'affaire dont il est question maintenant. 

SCAFIN. Ce n'est pas cela, mousieur? 

LÉANDRE. Non: c’est une aflaire qui me touche bien plus, 
et je veux que tu me la dises. 

SCAPIN. | lonsieur, je ne me souviens pas d’avoir fait autre 
chose. 


LÉANDRE voulant frapper Scapin. Tu ne veux pas parler? 

SCAPIN. Hé! 

OCTAVE relenant Léaudre. Tout doux! 

SCAPIN. Oui, monsieur, il est vrai qu'il y a trois semaines 
que vous m'envoyâtes porter, le soir, une petite mun- 
tre à la jeune Égypticnne que vous aimez. Je revins 
au logis mes habits tout couverts de boue, et le vi- 
sage plein de sang et vous dis que j'avois trouvé des 
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voleurs qui m’avoient bien battu, et m’avoient dérobé 
la montre. C’étoit moi, monsieur, qui l'avois retenue. 

C'est toi qui as retenu ma montre? 

Oui, monsieur, afin de voir quelle heure il est. 

Ah! ah! j'apprends ici de fort belles choses, et 
j'ai un serviteur fort fidèle, vraiment! Mais cé n’est 
pas cela encore que je demande. 

Ce n'est pas cela? 

Non, infâme ; c'est autre chose encore que je veux 
que tu me confesses. 

Peste! 

Parle vite, j'ai hâte. 

Monsieur, voilà tout ce que j'ai fait. 


LÉANDRE voulant frapper Scapin. Voilà tout ? 
OCTAVE se meliant au-devant de Léandre. Hé! 
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Hé bien! oui, monsieur. Vous vous souvenez de 
ce loup-garou, il y a six mois, qui vous donna tant 
de coups de bâton În nuit, ef vous pensa faire rompre 
le cou dans une cave où vous tombätes en fuyant. 

Hé bien? 

C’étoit moi, monsieur, qui faisois le loup-garou. 

C'étoit toi, traître, qui faisois le loup-garou ? 

Oui, monsieur, seulement pour vous faire peur, 
et vous ôter l'envie de nous faire courir toutes les 
nuits Somme vous aviez de coutume. 

Je sauri me souvenir, en temps et lieu, de tout ce 
que je viens d'apprendre. Mais je veux venir au fait, 
et que tu me confçsses ce que tu as dit à mon père. 

À votre père Ÿ 

Oui, fripon, à mon père. 

Je ne l'ai pas seulement vu depuis son retour. 

fu ne l'as pas vu? 

Non’, monsieur. 

Assurément ? 

Assurément. C'est une chose que je vais vous faire 
dire par lui-même. 

C'est de sa bouche que je le tiens pourtant. 

Avec votre permission, il n'a pas dit la vérité. 


SCÈNE VL. 
LÉANDRE, OCTAVE, CARLE, SCAPIN. 


Monsieur, je vous apporte une nouvelle qui est 
fâcheuse pour votre amour. 

Comment? 

Vos Égyptiens sont sur le point de vous enlever 
Lerbinette; et elle-même, les larmes aux yeux, m'a 
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chargé de venir promptement vous dire que si dans 
deux heures vous ne songez à leur porter l'argent 
qu'ils vous ont demandé pour elle, vous l’allez perdre 
pour jamais. | | 

Dans deux heures? 

Dans deux heures. 


SCÈNE VIl. 
LIÉANDRE, OCTAVE, SCAPIN. 


Ah! mon pauvre Scapin, j'implore ton secours. 


SCAPIN se Jovant, et passant fièrement devant Léandre. Ah! mon pauvre 
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Scapin! Je suis mon pauvre Scapin, à cette heure 
qu'on a besoin de moi. 

Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me 
dire, et pis encore, si tu me l'as fait. 

Non, non; ne me pardonnez rien; passez-moi votre 
épée au travérs du corps. Je serai ravi que vous me 
tuiez. 

Non. Je te conjure plutôt de me donner la vie, en 
sérvant mon amour. 

Point, point; vous ferez mieux de me tuer. 

Tu m'es trop précieux; et je te prie de vouluit 
employer pour moi ce génie admirable qui vient à 
bout de toutes choses. | 

Non, tuez-moi, vous dis-fe. 

Ab! de grâce, ne songe plus à tout cela, et pense 
à me donner le secours que je te deniande. 

Scapin, il faut faire quelque chose pour lui. 

Le moyen, après une avauie de la sorte? | 

de te conjure d'oublier mon emportement et de 
me prêter ton adresse, : 

Je joins mes prières aux siennes. 

J'ai cette insulte-là sur le cœur. 

Il faut quitter ton ressentiment. 

Voudrois-tu m'abendonner, Scapin, dans la cruelle 
extrémité où se voit mon amour ? 

Me venir faire à l'improviste an effront comme 
celui-là! 

J'ai tort, je le confesse. 

Me traiter de coquin, de fripoh, de pendard, 
d'inflme ! 

J'en ai tous les regrets du monde. 

Me vouloir passer son épée au travers du corps! 

Je t'en demande pardon de tout mon cœur; et, sil 
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ne tient qu'à me jeter à tes genoux, tu m'y vois, 
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Scapin, pour te conjurer encore une fois de ne me 
point abandonner. 

Ah! ma foi, Scapin, il se faut rendre à cela. 

Levez-vous. Une autre fois ne soyez point si 
prompt. 

Me promets-tu de travailler pour moi? 

On y songera. 

Mais tu sais que Le temps presse. 

Ne vous mettez nas »n peine. Combien est-ce qu'il 
vous faut? 

Cinq cents écus. 

Et à vous? 

Deux cents pistoles. 

Je veux tirer cet argent de vos pères. (A Octave.) 
Pour ce qui est du vôtre, la machine cst déjà toute 
trouvée. (A Léandre } Et quant au vôtre, bien qu'a- 
vare au dernier degré, 41 y faudra moins de façons 
encore ; car vous savez que pour l'esprit, il n’en a 
pas, grâces à Dieu, grande provision; et je le livre 
pour une espèce d'homme à qui l'on fera toujours 
croire tout ce que l'on voudra. Cela ne vous offense 
point; il ne tombe entre lui et vous aucun soupçon 
de ressemblance; et vous savez assez l'opinion de 
tout £ monde, qui veut qu'il ne soit votre père que 
pour la fgrme. 

Tout beau, Scapin. 

Bon, bon, on faut bien scrupule de cela! Vous mo- 
enr Mais J'apercois venir le père d'Orctave. 

ommençons par fui, puisqu'il se présente. Allez- 
vous-en tous deux (A Octave.) Et vous, avertissez 
voire Sylvestre de venir vite jouer son rôle. 


8 
SCÈNE VIII. 
ARGANTE, SCAPIN. 


Le voilà qui rumine. 


ARGANTE 80 croyant seul. Avoir si peu de conduite et de considéra- 


SCAPIN. 
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tion! S'aller jeter dans un engagement comme 
celui-là! Ah! ah! jeunesse impertinente ! 

Monsieur, votre serviteur. 

Bonjour, Scapin. 

Vous rèvez à l'affaire de votre fils ? 

Je t’avoue que cela me donne un furieux chagrin. 

Monsieur, la vie est mêlée de traverses ; il est bon 
de s’y tenir sans cesse préparé ; et j'ai oui dire, il y 
a longtemps, unc parole d’un ancien que j'ai tou- 
jours retenue. 
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Quoi? ; | oo | 

Que pour peu qu'un père de famille ait été ab- 
sent de chez lui, il doit promener son esprit sur tous 
les fâcheux accidents que son retour peut rencontrer : 
se fiqurer sa maison brûlée, son argent dérobé, sa 
femme morte, son fils estropié, sa fille subornée; et 
ce qu'il trouve qui ne lui est point arrivé, l'imputer 
à bonne fortune. Pour moi, ji pratiqué toujours 
cette leçon dans ma petite philosophie ; et je ne suis 
jamais revenu au logis que je ne me sois tenu prêt 
à la colère de mes maîtres, aux réprimandes , aux 
injures, aux coups de pied au cul, aux bastonnades, 
aux étrivières ; et ce qui 8 manqué à m'arriver, j'en 
ai rendu grâces à mon bon destin. 

Voilà qui est bien; mais ce mariage impertinent, 
qui trouble celui que nous voulons faire, est une 
chose que je ne puis souffrir, et je viens de consul- 
ter des avocats pour le faire casser. 

Ma foi, monsieur, si vous m'en croyez, vous tâ- 
cherez, par quelque autre voie, d'accommoder l'af- 
faire. Vous savez ce que c’est que les procès en ce 
pays-ci, et vous allez vous enfoncer dans d'étranges 
épines. 

Tu as raison, je le vois bien. Mais quelle autre 
voie ? 

Je pense que j'en ai trouvé une. La compassion 

ue m'a donnée tantôt votre chagrin m'a obligé à 
chercher dans ma têfe quelque moyen pour vous ti- 
rer d'inquiétude ; car je ne saurois voir d'honnêtes 
pères chagrinés par leurs enfants, que cela ne m'é- 
meuve; et, de tout temps, je meæ suis senti pour 
votre personne une inclination particulière. 

Je te suis obligé. 

J'ai donc été trouver le frère de cette fille qui a 
été épousée. C’est un de ces braves de profession, de 
ces ycns qui sont tqut coups d'épée, qui ne parlent 
que d'écbiner, et ne font non plus de conscience de 
tuer un homme, que d’avaler un verre de via. Je l'ai 
mis sur ce mariage. Je lui ai fait voir quelle facilité 
offroit la raison de la violence pour le faire casser, 
vos prérogatives du nom de père, et l'appui que vous 
donneroient auprès de la justice et votre droit, et 
votre argent, et vas amis. Enfin, je l'ai tant tourné 
de tous les côtés, qu'il a prêté l'oreille aux propo- 
sitions que je lui ai faites d'ajuster l'affaire pour quel- 
que somme ; et il donnera son consentement à rom- 
Hé le mariage, pourvu que vous lui donniez de 
argent. 
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Et qu’a-t-il demandé ? 

Oh! d'abord des choses par-dessus les maisons. 

Et quoi ? 

Des choses extravagantes. 

Mais encore ? 

I ne parloit pas moins que de cinq ou six cents 
pisloles. 

Cinq ou six cents fièvres quartaines qui le puis- 
sent serrer! Se moque-t-il des gens”? 

C’est ce que je lui ai dit. J’ai rejeté bien loin de 
pareilles propositions, et je lui ai bien fait entendre 
Le vous n'étiez point une dupe, pour vous deman- 
ler des cinq ou six cents pistoles. Enfin, après plu- 
sieurs discours, voici où s’est réduit le résultat de 
notre conférence. Nous voilà au temps, m'a-t-il dit, 
que je dois partir pour l'armée ; je suis après à m'é- 
quiper ; et le besoin que j'ai de quelque argent me 
fait consentir, malyré moi, à ce qu’on me propose. 
Il me faut un cheval de service, et je ne saurois en 
avoir un qui soit tant soit peu raisonnable, à moins 
de soixante pistoles. 

Hé bien ! pour soixante pistoles, je les donne. 

Ïl faudra le harnois et les pistolets; et cela ira bien 
à vingt pistoles encore. 

Vümt pistoles et soixante, ce seroit quatre-vingts. 

Justemênt. 

C'est beaucoup : mais, soit ; je consens à cela. 

li me faut ausa un cheval pour monter mon va- 
let, qui coûtera bien trente pistoles. 

Comment, diantre ! qu'il se promène; il n'aura 
rien du tout. 

Mopsieur ! 

Non : c'est un impertinent. 

Voulez-vous que son valet aille à pied? 

Qu'il aille comme il lui plaira, et le maître aussi. 

Mon Dieu, monsieur! ne vous arrêtez point à peu 
de chose. N'allez point plaider, je vous pe et don- 
uez tout, pour vous sauver des mains de la justice. 

He bien! soit; je me résous à donner encore ces 
trente pistoles. 

Jme faut encore, a-t-il dit, un mulet pour porter... 

Oh! qu'il aille au diable avec son mulet ! C’en est 
trop ; et nous irons devant les juges. 

De grâce! monsieur. 

Non, je n’en ferai rien. 

Monsieur, un petit mulet. 

Je ne lui donnerois pas seulement un âne. 
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 Considérez… | 

Non : j'aime mieux plaider. : 

Eh! monsieur, de quoi parlez-vous là, et à quoi 
vous résolvez-vous ? Jetez les yeux sur les détours de 
la justice. Voyez combien d'appels et de degrés de 
juridiction; combien de procédures embarrassantes; 
combien d'animaux ravissants, par les griffes des- 
quels il vous faudra ee sergents, procureurs, 
avocats, grelliers, substituts, rapporteurs, juges et 
leurs clercs. Il n’y a pas un de tous ces gens-là qui, 
pour la moindre chose, ne soit capable de donner un 
soufflet at meilleur droit du monde. Un sergent bail- 
lera de faux exploits, sur quoi vous serez condamné 
sans que vous le es Vote proëureur s’enten- 
dra avec votre partie, et vous vendra à beaux deniers 
comptants. Votre avocat, qagné de même, ne se 
trouvera point lorsque l'on plaidera votre cause, ou 
dira des raisons qui ne feront que battre la campa- 
gne et n'iront point au fait. Le greffier délivrera par 
contumace des sentences et arrêts contre vous. Le 
clerc du rapporteur soustraira des pièces, ou le rap- 
porteur même ne dira pas ce qu'il a vu: et Du 
par les plus grandes précautions du monde, vous au- 
rez paré tout cela, vous serez ébahi que vos juges 
auront été sollicités contre vous,. ou par des gens 
dévots, où par des femmes qe'ils aimeront. Eh! mon- 
sieur, si vous le pouvez, sauvez-vous de cet enfer- 
Jà. C'est être damné glès ce monde que d'avoir à plai- 
der! et lu seule pensée d'un procès seroit capable 
de me faire fuir jusqu'aux idées. 

A combien est-ce qu'il fait monter le mulet? 

Monsieur, pour le mulet, pour sbn cheval et celui 
de son homme, pour le harnobs et les pistolets, et 
pour payer quelque petite chose qu'il doit à son hà- 
tesse, il demande en tout deux cents pistoles. 

Deux cents pistoles ! 

Oui. . 


ARGANTE se promenant en colère. Allons, allons, nous plaiderons. 
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Faites réflexion. 

Je plaiderai. 

Ne vous allez point jeter. 

Je veux plaider. 

Mais pour plaider, il vous faudra de l'argent. Il 
vous en faire pour l'exploit; il vous en faudra pour 
le contrôle; il vous en ie pour la procuration, 
pour la présentation, conseils, productions, ct jour- 
nées du procureur. Ïl vous en Rudrs pour les con 
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sultations ct plaidoiries des avocats, pour le droit de 
retirer le sac, et pour les grosses d'écritures. 1l vous 
en faudra pour le rapport des substituts, pour les 
épices de conclusion, pour l'enregistrement du gref- 
fier, façon d'appointement, sentences et arrêts, con- 
trôles, signatures et expéditions de leurs clercs: sans 
parler de tous les présents qu'il vous faudra faire. 
Donnez cet argent-là à cet homme-ci, vous voilà 
hors d'affaire. 

Comment! deux cents pistoles! 

Oui. Vous y oagnerez. J'ai fait un petit calcul, en 
moi-même, de tous les frais de la justice, et j'ai 
trouvé qu'en donnant deux cents pistoles à votre 
Pomme, vous en aurez de reste, pour le moins, cent 
cinquante, sans compter les soins, les pas et les cha- 
grins que vous vous épargnerez. Quand il n'y auroit 
à essuyer que les sottises que disent devant tout le 
monde de méchants plaisants d'avocats, j'aimerois 
micux donner trois cents pistoles que de plaider. 

Je me moque de cela, et je défie les avocats de 
rien dire de moi, 

Vous ferez ce qu'il vous plaira; mais, si j'étais 
que de vous, je fuirois les procës. 

Je ne donnerai point deux cents pistoles. 

Veici l'homme dont il s'agit. 


SCÈNE IX. 


ARGANTE, SCAPINX, WLVESTRE déguisé eu spadassin. 


SYLVESTRE. 


SCAPIN. 


SYLVESTRE. 


SCAPIN. 


SYLVESTRE, 


: BCAPIN. 


SYLUESTRE. 


Scapin, fais-moi connoître un peu cet Argarte, 

qui est père d'Octave. 
Pourquoi, monsieur ? 

Jeæ viens d'apprendre qu'il veut me mettre en 
procès, el faire rompre par justice le mariage de 
ma sœur. 

Je ne sais pas s'il a celte pensée ; mais il ne veut 

oint consentir aex deux cents pistoles que vous vou- 
Fe et il dit que c'est trop. 

Par la mort! par la téle! par le ventre! si je le 
trouve, je le veux échiner, dussé-je être roué tout vif. 
(Argante, pour n'être point vu, se tieul en tremblant 
derritre Scapin. ) 

Monsieur, ce pôre d Octave a du cœur, et peut- 
être ne vous craindra-t-il point. 

Lui, lui? Par le sang, par la tête! s'il était 1à, je 
lui donnerois tout à l'heure de l'épée dans le ventre. 
(Apercevant Argeute.) Qui est cet homme-là ? 
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SCAPIN, Ce n'est pas lui, monsieur ; ce n'est pas lui. 

SYLUESTRE. N'est-ce point quelqu'un de ses amis ? | 

SCAPIN. Non, monsieur ; au contraire ; c'est son enremi 
capital. 

SYLVESTRE. Son ennemi capital? 

SCAPIN. Oui. 


SYLVESTRE. Ah! parbleu, j'en suis ravi. {A Argante } Vous êtes 
ennemi, monsieur, de ce faquin d'Argante® Hé? 

SCAPIN. Oui, oui; je vous en réponds. 

SYLVESTRE secouant rudement la main d'Arqante. Touchez là, touchez. 
Je vous donne ma parole, et vous jure sur mon 
honneur, par l'épée que je porte, par tous les ser 
ments que je saurois faire, qu'avant la fin du jour je 
vous déferai de ce maraud fieffé, de €e faquin d'Ar- 
gante. Reposez-vous sur moi. 


SCAPIN. Monsieur, les violences en ce pays-ci ne sont quère 
souffertes. 

SYLVESTRE. Je me moque de tout, et je n'ai rien à perdre. 

SCAPIN. H se tiendra sur ses gardes, assurément; et il a 


des parents, des amis et des domestiques, dont il se 
fera un secours contre votre ressentiment. 

SYLUKSTRE. C'est ce que je dernande, morbleu! c’est ce que 
je demande. {Mettant l'épée à la main.) Ah, tête! ah, 
ventre! Que ne le trouvé-je à cette heure avec tout : 
son secours! Que ne paroît-il à gnes yeux au milicu 
de trente personnes! Que ne les vois-je fondre sur 
moi les armes à la main! {Se mettant en garde.) Gom- 
ment! marauds, vous avez la hardiesse de vous at 
taquer à moi! Allons, morbleu, tue! (Poussant de tous 
les côtés, comme s'il avoit plusieurs personnes à combattre.) 
Point de quartier Donnons. Ferme. Poussons. Bon 
pied, bon œil. Ah, coquins ! ah, éunaille! vous en 
voulez par [à ! je vous en ferai tâter votre saoul. Sou- 
tenez, marauds; soutenez. Allons. À cette botte, A 
cette autre, (Se tournant du côté d'Argante ot de Scapin.) À 
celle-ci. À celle-là. Comment! vous reculez! Pied 
ferme, morbleu! Pr:d ferme! 

SCAPIN. Hé, hé, hé, monsieur, nous n'en sommes pas. 

SYLVESTRE. Voilà qui vous apprendra à vous oser jouer à moi 


SCÈNE KX. 
ARGANTE, SCAPIN. 


SCAPIN. Hé bien ! vous voyez combien de personnes tuées 
pour deux cents pistoles. Or sus, je vous souhaite 
une bonne fortune. 

ARGANTE tout tremblant. Scapin! 
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Plaît-il? . _— 
Je me résous à donner les deux cents pistoles. 

J'en suis ravi pour l’amour de vous. 

Allons le trouver ; je les ai sur moi. 

Vous n'avez qu'à me les donner. Il ne faut pas, 
pour votre honneur, que vous paroissiez là, après 
avoir passé ici pour autre que ce que vous êles ; et, 
de plus, je craindrois qu'en vous faisant connoître, 
il n'allât s’aviser de vous demander davantage. 

Oui; mais j’aurois été bien aise de voir comme 
je donne mon argent. 

Est-ce que vous vous défiez de moi ? 

eNon pas; mais... 

Parbleu! monsieur, je suis un fourbe, ou je suis 
honnête homme, c'est l'un des deux. Est-ce que je 
voudrois vous tromper, et que, dans tout ceci, j'ai 
d'autre intérêt que le vôtre et celui de mon maitre, 
à qui vous voulez vous allier ? Si je vous suis sus- 
pect, je ne me mêle plus de rien, et vous n'avez 
qu'à chercher, dès cette heure, qui accommodera 
vos affaires. 

Tiens donc. 

Non, mousieur, ne me confiez point votre argent. 
Je serai bien aise que vous vous serviez de quelque 
autre® 

Mon Dieu! tiens. 

Non, vous dis-je, ne vous fiez point à moi. Que 
sait-on si je nœ@ veux point vous attraper votre 
argent ? 

Tiens, te dis-je; ne me fais pu contester da- 
vaatage. Mais songe à bien prendre tes sûretés avec 
Jui. , 

Laissez-moi faire; il n’a pas affaire à un sot. 

Je vais t'attendre chez moi. 

Je ne manquerai pas d'y aller. (Seul.) Et un. Je n'ai 
qu'à chercher laure. Ah, ma foi, le voict. Il semble 

ue le ciel, l'un après l'autre, les amène dans mes 
lets. 


SCÈNE XL 
GÉRONTE, SCAPIN. 


SCAPIN faisant semblant de ne pas voir Géronte. 0 ciel! 6 disgräce im 


Dee 6 misérable père! Pauvre Géronte, que 
eras-tu ? 


GÉRONTE à part. Que dit-il là de moi, avec ce visage affligé ? 


SCAPIN. 


N'y a-t-il personne qui puisse me dire où est le 
seigneur Géronte ? 
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CÉRUNTE. Qu'y a-t-il, Scapin ? : fe 
SCAPIN courant sur le théâtre sans vouloir entendre ni voir Géronte. Où 
| pourrai-je le rencontrer pour lui dire cette infortune? 
GÉRONTE courant après Scapin. Qu'est-ce que c'est donc? 


SCAPIN. _ En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir 
trouver. | 

GÉRONTE. Me voici. | 

SCAPIN. Il faut qu'il soit caché en quelque endroit qu'on 
ne puisse point devincr. 

GÉRONTE srrélant Scapin. Holi ! Es-tu aveugle, que tu ne me vois pas? 

SCAPIN. Ah! monsieur, il n'y a pas moyen de vous ren- 
contrer. 

GÉRONTE. Il y a une heure que je suis devant toi. Qu'est-ce 
que c'est donc qu'il y a? 

SCAPIN. Monsieur, 

GÉRONTE. Quoi? 

SCAPIN. Monsieur votre fils. 

GÉRONTE. Hé bien! mon fils... 

SCAPIN. Est tombé dans une disgrâce la plus étrange du 
monde. 

GÉRONTE. ‘t quelle? 

SCAPIN. Je l'ai trouvé tantôt tout triste de je ne sais quoi 


que vous lui avez dit, où vous m'avez mélé assez 
mal à propos; el cherchent à divertir cette tristesse, 
nous nous sommes ullés promeser sur le port. Là, 
entre autres plusieurs chosé, nous avons arrêté nos 
yeux sur une galère turque assez bien équipée. Un 
jeune Turc de bonne mine nous a invités d'y entrer, 
et nous a présenté la main. Nous y avons passé. Il 
nous a fait mille civilités, nous a donné la collation, 
où nous avons mangé des fruits lgs plus excellents 
qui se pes voir, et bu du vin que nous avons 


trouvé le meilleur du monde. 
GÉGONTE. Qu'y a-t-il de si affligeant à tout cela? 
SCAPIN, Attendez, monsieur, nous y voici. Pendant que 


pous mangions, il a fait mettre la galère en mer, et 
se voyant éloigné du port, il m'a fait mettre dans un 
esquif, et m'envoie vous dire que si vous ne lui en- 
voyez par moi tout à l'heure cinq cents écus, il va 
vous emmener votre fils en Alger. 


GÉRONTE. Comment, diantre! cinq cents écus! 

SUAPIN. Oui, monsieur; et de plus, il ne m'a donné pour 
cela que deux beures. | 

GÉRONTE. Ah! le pendard de Turc! m’assassiner de Ja façon. 

SCAPIN, C'est à vous, monsieur, d'aviser promptement aux 


moyens de sauver des fers un fils que vous aimes 
avec tant de tendresse. | 
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Que diable alloit-il faire dans cette galère ? ei 

Il ne songeoit pas à ce qui est arrivé. “ 

Va-t'en, Scapin, va-t'en dire à ce Turc que je vais 
envoyer la justice après lui. 

La justice en pleine mer! Vous moquez-vous des 
gens Ÿ 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

Une méchante destinée conduit quelquefois les 
personnes. 

Il faut, Scapin, il faut que tu fasses ici l'action 
d'un serviteur fidèle. 

Quoi, monsieur? z 

Que tu ailles dire à ce Turc qu'il me renvoie mon 
fils, et que {u te mettes à sa place jusqu’à ce que j'aie 
amassé la somme qu'il demande. 

Hé! monsieur, songez-vous à ce que vous dites? 
et vous fiqgurez-vous que ce Turc ait si peu de sens 
que d'aller recevoir un misérable comme moi à la 
place de votre fils? 

Que diable alloit-i] faire dans cette galère? 

Il ne devinoit pas ce malheur. Songez, monsieur, 
qu'il ne m'a donné que deux heures. 

Tu dis qu'il demande. 

Cinq cents écus. 

Cing cents écus! N'a-t-il point de conscience ? 

Vraimest, oui, de la conscience à un Turc! 

Sait-il bien ce que c’est que cinq cents écus? 

Oui, monsieur , il sait que c’est mille cinq cents 
livres. 

Croitil, le traître, que mille cinq cents livres se 
troyvent dans le pas d'un cheval”? 

Ce sont des gens qui n’entendent point de raison. 

Mais que diable alloit-il faire à cette galère? 

IL est vrai. Mais quoi! on ne prévoyoit pas Îles 
choses. De grâce, monsieur, dépèchez. 

Tiens, voilà la slef de mon armoire. 


Bon. 


Tu l'ouvriras. 

Fort bien. 

Tu trouveras une grosse clef du côté gauche, qui 
est celle de mon grenier. 

Dui. 

Tu iras prendre toutes les hardes qui sont dans 
cette grande manne, et tu les vendras aux fripiers 
pour aller racheter non fils. 
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SCAPIN en lui rendant la clef. Eh! monsieur, rêvez-vous? Je n'aurois 
| | pas cent francs de tout ce que vous dites, et, de 
| plus, vous savez le peu de temps qu'on m'a donné. 
GÉRONTE. Mais que diable alloit-il faire à cette galère ? 

* SCAPIN. Oh! que de paroles perdues! Laissez là cette qa- 
lère, et songez que le temps presse, et que vous cou- 
rez risque de perdre votre fils. Hélas! mon pauvre 
maître! peut-être que je ne te verrai de ma vie, et qu'à 
l'heure que je parle, on t’emmèëne esclave en Alger. 
Mais le ciel me sera témoin que j'ai fait pour toi tout 
ce que j'ai pu; et que si tu manques à être racheté, 
il n'en faut accuser que le peu d'amitié d'un père. 


GÉRONTE. Attends, Scapin, je m'en vais querir cette somme. 

SCAPIN. Dépêchez donc vite, monsieur ; je tremble que 
l'heure ne sonne. 

GÉRONTE. N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis? 

SCAPIN. Non. Cinq cents écus. 

GÉRONTE. Cinq cents écus! 

SCAPIN. Oui. 

GÉRONTE. Que diable alloit-il faire à cette galère? 

SCAPIN. Vous avez raison; mais hälez-vous. 

GÉRONTE. N'y avoit-il point d'autre promenade? 

SCAPIN. Cela est vrai; mais faites promptement. 

GÉRONTE. Ah ! maudite gelère! 

SCAPIN äpart Cette galère lui tient au cœus 

GÉRONTE. Tiens, Scapin, je ne me séuvenois pas que je viens 


justement de recevoir celte somme en or, et je ne 
croyois pas qu'elle dût m'être si tôt ravie. (Tirant «a 
bourse de sa poche ct le présentant à Scapin.) Tiens, va-t’en 
racheter mon fils. 

SCAPIN tendant la main. Oui, monsieur. è 

GÉRONTE retenant ss bourse, qu'il fait semblant do vouloir donner à Scapin. 
Mais dis à ce Turc que c'est un scélérat. 

SCAPIN tendant encore la main. Oui. 

GÉRONTE recommençant loujours ls même action. Un infâme. 

SCAPIN tendant toujours ls main. Oui. 

GÉROXTE de même. Un homme sans foi, un voleur. 


SCAPIX. Laissez-moi faire. 

GÉRONTE de même. Qu'il me tire cinq cents écus contre toute sorte 
de droit. 

SCAPIN. Oui. 


GÉRONTE de même. Que je ne les lui donne ni à la mort, ni à la vie. 

BCAPIN. Fort bien. 

GÉRONTE de mème. Et que si jamais je l'attrape, je saurai m 
venger de lui. | 

SCAPIN. Oui. 
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GÉRONTE remeltant sa bourse dans sa poche et zen allant. 

Va vite quérir mon fils. 
SCAPIN courant après Géronte. Holà, monsieur ! 


GÉRONTE, Quoi”? 

SCAPIN. Où est donc cet argent? 

GÉRONTE. Ne te l’ai-je pas donné? 

SCAPIN. Non, vraiment ; vous l'avez remis dans votre poche. 
GÉRONTE. Ah! c'est la douleur qui me trouble l’esprit. 
£CAPIN. Je le vois bien. 

GÉRONTE. Que diable alloit-il faire dans cette galère? Ah! 


maudite galère! traître de Turc! à tous les diables'! 

SCAPIN seul ne peut digérer les cinq ‘cents écus que je lui 
ar’ache; muis il n'est pas quitte envers moi; et je 
veux qu'il me paye en une autre monnaie l'impos- 
ture qu'il m'a faite auprès de son fils. 


SCÈNE XI. 
OCTAVE, LÉANDRE, SCAPIN. 


OCTAUE. Hé bien! Scapin, as-tu réussi pour moi dans ton 
entreprise ? 
LÉANDRE, As-tu fait quelque chose pour {irer mon amour 


de la peine où il est? 

SCAPIN à Octave. Voilà deux cents pistoles que j'ai tirées de votre 
père. 

OCTAVE. Ai que tu me donnes de joie! 

SCAPIS à Léandie. Pour vous je h'ai pu faire rico. 

LÉANDRE voulant s'en aller. Ï faut donc que j'aille mourir; et je n'ai 
que faire de vivre, si Zerbinette n'est ôtée. 


SCAPIN. Hola! holà! tout doucement. Comme diantre vous 
allez vite! 
LÉANDRE se retournant, Que veux-tu que je devienne? 


SCAPIN. Allez, j'ai votre affaire ici. 
LÉANDRE. Ah! tu me redonnes la vie. 
SCAPIN. Mais à condition que vous me permettrez , à moi. 


une petite vengeance contre voire père, pour le tout 
qu'il ma fait. 


LÉANDRE. Tout ce que tu voudras. 

BCAPIN. Vous me le promettez devant témoin? 
LÉANDRE, Oui. 

SUAPIN. Tenez, voilà cinq cents écus. 


LÉANDRE. Allons-en promptement acheter celle que j'adore 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ZERBINETTE, HYACINTE, SCAPIN, SYLVESTRE. 


SYLUESTRE. 


Oui, vos amants ont arrêté entre eux que vous 
fussiez ensemble, ct nous nous acquittons de l'ordre 
qu'ils noys ont donné. 


HYACINTE à Zerbinette. Un tel ordre n'a rien qui ne me soit fort 


TERDINETTE. 


SCAPIN. 
4ERBINETTE. 


| SCAPIN. 


ZERBINETTE. 


SCAPIN. 


ZERBINETTE, 


SCAPIN. 


agréable. Je reçois avec joie une cempagne de la 
sorte ; et il ne ticadra pas à moi que l'amitié qui est 
entre les personnes que nous aimons ne se répande 
cntre nous deux. 

J'accepte là proposition, et ne suis point personne 
à reculer lorsqu'on m'attaque d'amitié. 

Et lorsque c'est d'amour qu'on vous attaque? 

Pour l'amour, c'est une autre chose; on y court 
un peu is de risque, et je n'y suis pas si Pardie. 

Vous Fêtes, que je crois, contre mon maître main- 
tenant; et ce qu'il vient de faire pour vous doit vous 
donner du cœur pour répondre romme il faut à sa 
passion. 

Je ne m'y fie encore que de la bonne sorte; et ce 
n'est pas assez pour m'assurer entièrement, que ce 
qu'il vient de faire." J'ai l'humeur eujouée, et sans 
cesse je zis; mais, tout en riant, je suis séricuse sur 
de certains chapitres; et ton maître s'abuscra sil 
croit qu'il lui suflise de m'avoir achntée pour me voir 
toute à lui. 1 doit lui en coûter autre chose que de 
l'argent; et pour répondre à son amour de la manière 
qu'il souhaite, il me faut un don de sa foi, qui soit 
assaisonné de certaines cérémonies qu'on trouve né- 
cessaires. 

C'est là aussi comme il l'entend. Il ne prétend à 
vous qu'en tout bien et en tout honneur; el je n’au- 
réis pas été homme à me mêler de cette affaire, s'il 
avoit une autre pensée. | 

C'est ce que je veux croire, puisque vous me le 
dites; mais du côté du père j'y prévois des empé- 
chements, 

Nous trouverons moyen d'accommoder les choses. 


UYACINTE à Zerbinette. La ressemblance de nos destins doit con- 


tribuer encore à faire naître notre amitié: et nous 


ZERBINETTE. 


HYACINTE. 


LERBINETTE. 


SCAPIN, 


ZAERBIXETTE. 


LA CAUVIN. 


SYLVESTRE, 


SCAPIN, 
AVLUESTRE. 


ECAPIN, 
SYLVESTRE, 
SCA IN. 
SYLVESTRE. 
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nous voyons toutes deux dans les mêmes alarmes, 
toutes deux exposées à la même infortune. 

Vous avez cet avantage au moins, que vous savez 
de qui vous êtes née, et que l'appui de vos pe 
que vous pouvez faire connoître, est capable d'ajuster 
tout, peut assurer votre bonheur, et faire donner un 
consentement au mariage qu’on trouve fait. Mais pour 
moi, je ne rencontre aucun secours dans ce que je 
puis être; et l'on me voit dans un état qui n'adou- 
cira pas les volontés d’un père qui ne regarde que 
le bien. 

Mais aussi avez-vous cet evantage, que l’on ne 
tente point par un autre parti celui ue vous aimez. 

Le changement du cœur d’un amant n’est pas ce 
qu'on peut le plus craindre. On se peut naturellement 
croire assez de mérite pour garder sa conquête; et 
ce que je vois de plus redoutable dans ces sortes 
d'affaires, c'est la puissance paternelle, auprès de 
qui tout le mérite ne sert de rien. 

Hélas! pourquoi fant-il que de justes inclinations 
se trouvent traversées? La douce chose que d'aimer 
lorsque l’on ne voit point d'obstacle à ces aimables 
chaînes dont deux cœurs se lient ensemble! 

Vous vous moquez; la tranquillité en amour est 
un calme désagréable. Un bonheur tout uni nous de- 
vient ennuyeux. Ïl faut du haut et du bas dans lu 
vie; et les difficultés qui se mêlent aux choses ré- 
veillent les ardeurs, augmentent les plaisirs. 

Mon Dicu, Scafin, fais-nous un peu ce récit, 
qu'on m'a dit qui est si plaisant, du stratagème dont 
tu t'es avisé pour tirer de l'argent de ton vicillard 
ava®. Ta sais qu'on ne perd point sa peine lorsqu'on 
me faiteun conte , et que je le paye assez bien par la 
joie qu'en m'y voit prendre. 

Voilà Sylvestre qui s'en acquittera aussi bien que 
moi. J'ai dans la tête certaine petite vengeance dont 
je vais goûter le plaisir. 

Pourquoi, de gaieté de cœur, veux-tu chercher à 
l'attirer de méchantes affaires? 

Je me plais à tenter des entreprises hasardeuses, 

Je te l'ai déjà dit, tu quitterois le dessein que tu 
as, si tu m'en voulois croire. 

Oui; mais c'est moi que j'en croirai, 

À quoi diable te vas-tu amuser? 

De quoi diable te mets-tu en peine? 

C'est que je vois que, sans nécessité, tu vas courir 
risque de t'attirer une venue de coups de bâton. 
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“scapin. Hé bien! c'est aux dépens de mon dos, et non pas 


- du tien. | 
SYLVESTRE.  Îl est vrai que tu es maître de tes épaules, et tu 
| en disposeras comme il te plaira. | | 

SCAPIN. Ces sortes de périls ne m'ont jamais arrêté, et je 
hais ces cœurs pusillanimes qui, pour trop prévoir 
les suites des choses, n’osent rien entreprendre, 

ZERBINETTE à Scapin. Nous aurons besoin de tes soins. 

SCAPIN. Allez. Je vous irai bientôt rejoindre. Il ne sera pas 
dit qu'impunément on m'ait mis en état de me lrahir 
moi-même, et de découvrir des secrets qu'il étoit 
bon qu'or ne sût pas. 


SCÈNE IL. 
GÉRONTE, SCAPIN. 
GÉRONTE. Hé bien! Scapin, comment va l'affaire de mon fils? 
SCAPIN. Votre fils, monsieur, est en lieu de sûreté: mais 


vous courez, maintenant, vous, le plus grand péril 
du monde, et je voudrois, pour beaucoup, que vous 
fussiez dans votre logis. 


GÉRONTE. Comment donc ? 

SCAPIN. À l'heure que je vous parle, on vous cherche de 
toute part pour vous tuer. 

GÉRONTE. Moi ? 

SCAPIN. Oui. 

GÉRUNTE. Et qui ? 

SCAPIN. Le frère de cette personne qu'Octave a épousée. 


Il croit que le dessefn que vous avez de mettre votre 
fille à la place que tient sa sœur, est ce qui pousse le 
plus fort à faire rompre leur mariage; et, dans cette 
pensée, il a résolu hautement de décharger son dés- 
espoir sur vous, et de vous ôter la vie pour venger 
son honneur. Tous ses amis , qens d'épée comme lui, 
vous cherchent de tous les côtés, et demandent de 
vos nouvelles. J'ai vu même, decà et delà, des sol- 
dats de sa compagnie qui interrogent ceux qu'ils trou- 
vent, et occupent par pelotons toutes les avenues de 
votre maison : de sorte que vous ne sauries aller chez 
vous, vous ne sauricz faire un pas, ni à droite, ni à 
gauche, que vous ne tombiez . leurs mains. 

GÉRONTE, Que ferai-je, mon pauvre Scapin? 

SCAPIN. Je ne sais pas, monsieur; et voici une étrange af- 
faire. Je tremble pour vous depuis les pieds jusqu'à 
la tète, et... Attendez. (Scapin fait semblant d'aller veir 
au fond du théâtre s'il n'y a personne.) 

GÉRONTE en tremblant. Hé? 


AG?E IN, SCÈNE IL à ÉTÉ 


SCAPIN revenant Non, non, non, ce n’est rien. 


GÉRONTE. 
BCAPIN. 
GÉRONTE. 
SCAPIN. 
CÉRONTE. 


SCAPIN. 


Ne saurois-tu trouver quelque moyen pour me tirer 

de peine? | 
‘en imagine bien un; mais je courrois risque, 

moi, de me faire assommer. 

Hé! Scapin, montre-toi serviteur zélé. Ne m'aban- 
donne pas, je te prie. 

Je le veux bien. J'ai une tendresse pour vous qui 
ne sauroit souffrir que je vous laisse sans secours. 

Tu en seras récompensé, je f'assure; et je te pro- 
mets cet habit-ci quand je l'aurai un peu usé, | 

Attendez. Voici une affaire que je me suis trouvée 
fort à propos pour vous sauver. Il faut que vous vous 
mitiez duns ce sac, et que... 


GÉRONTE croyant voir quelqu'un. Ah! 


SCAPIN. 


GÉRONTE. 
SCAPIN, 


GÉRONTE. 
SCAPIN. 


GÉRONTE. 
SCAPIN, 


Non, non, non, non, ce n’est personne. IÎl faut, 
dis-je, que vous vous mettiez là dedans, et que vous 
qardiez de remuer en aucune façon. Je vous char- 
gerai sur mon dos comme un paquet de quelque 
chose, je vous porterai ainsi au travers de vos en- 
nemis, jusque ds votre maison, où, quand nous 
serons une fois, nous pourrons nous barricader, et 
envoyer querir main-forte contre la violence. 

L'invention est bonne. 

La meilleure du monde. Vous allez voir, (A part.) 
Tu me pawras l'imposture. 

Hé? oo 

Je dis que vos ennemis seront bicn attrapés. Mct- 
tez-vous bien jusqu'au fond; et surtout prenez garde 
de ne vous point montrer, et de ne branler pas, 
quelque chose qui puisse arriver. 

Lisse-moi farce: je saurai me tenir... 

Cackez-vous; voici un spadassin qui vous chrrche. 
(En contrefaisant sa voir} € Quoi! je n aurai pas l’aban- 
tage dé uer cé Géronte; et quelqu'un, par charité, 
né DV ERREUINÈTE pas où il est! » (A Géronte, avec sa voix 
ordinaire.) Ne branlez pas. « Cadédis, jé lé trouberai, 
sé cachât-il au centre dé la terre. » (A Géronte, avec 
son ton naturel.) Ne vous montrez pas. (Tout le langage 
gascon esl supposé de celui qu'il contrefait, et le reste de lui.) 
e Oh! l'homme au sac. » Monsieur. « Jé té vaille un 
Jouis, et m'enscigne où put être Géronte. » Vous 
cherchez le seigueur Géronte? « Qui, mordi, jé lé 
cherche. » Et pour quelle affaire, monsieur? » Pour 
quelle affaire? » Oui. « Jé beux, cadédis, lé faire 
mourir sous les coups dé vaton. » Oh! monsieur, les 
coups de bâton ne se donnent point à des gens comme 
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lui, et ce n’est pas un homme à être traité de la 
sorte. « Qui? cé fat dé Géronte, cé maraud, cé vé- 
Îître? » Le seigneur Géronte, monsieur, n'est ni fat, 
ni maraud, ni belitre, et vous devriez, s’il vous 
plaît, parler d'autre façon. « Comment, tu mé traie 
tes, à moi, avec cette hautur? » Je défends, comme 
je dois, un homme d'honneur qu'on offense. « Est-ce 

ue tu es des amis dé cé Géronte? » Oui, monsieur, 
j'en suis. » Ah! cadédis, tu es dé ses amis : à la 
vonne hure. » {Dounant plusieurs coups de bâton sur le sac.) 
Tiens, boilà cé qué jé vaille pour lui. » (Criant comme 
s’il recevoit les coups de bâton.) Ah! ah, ah, ah, mon- 
sieur, Ah! ah, monsieur! tout beau. Ah, doucement. 
Ab, ah, ah! « Va, porte-lui cela dé*ma part. Adiu- 
sias. » Ah! diable soit le Gascon! Ah! 


GÉRONTE mettant la tête hors du sac. Ah! Scapin, je n'en puis plus. 


SCAPIN. 
GÉRONTE. 
SCAPIN. 
GÉRONTE. 


SCAPIN. 


GÉRONTE, 


Ah! monsieur, je suis tout moulu, et les épaules 
me font un mal épouvantable. 

Comment! c'est sur les miennes qu'il a frappé. 

Nenni, monsieur, c'étoitsur mon dos qu'il frappoit, 

Que veux-tu dire? J'ai bien senti les coups, et les 
sens bien encore. 

Non, vous dis-je, ce n’est que le bout du bâton 
qui a été jusque sur vos épaules. 

Tu devois donc te retirer un peu plus loin pour 
m'épargner… } 


Li L] * 
S@APIN lui remettant la tête dans le sac. Prenez garde; en voici un 


autre qui a la mine d’un étranger. (Cet endroit est 
le même que celni du Gascon, pour le changement de langage 
et le jeu de théâtre.) « Parti, moi courir comme une 
Basque, et moi ne pouvre point troufair de tout 
le jour sti diable de Gironte. » Gachez-vous bien. 
« Dites-moi un peu, fous, monsir l’homme, sil 
ve plait, fous safoir point où l'est sti Gironte que 
moi cherchair? » Non, monsieur, je ne sais point 
où est Géronte. « Dites-moi-le, fous, frenchemente, 
moi li fouloir pas grande chose à lui. L'est seule- 
mente pour lui donnair une petite régale sur le dos 
d'un douzaine de AU de bâtonne, et de trois ov 
quatre petites coups d'épée au trafers de son pai- 
trine, » Je vous assure, monsieur, que je ne sais pas 
où ilest. « 1] me semble que ji foi remuair quelque 
chose dans sti sac. » Pardonnez-moi, monsieur. « Li 
est assurémente quelque histoire Là tetans. » Point du 
aout, monsieur, € Moi l'afoir enfe de tonner ain 
coup d'épée dans sti sac. » Ah! monsieur, qardez= 
vous-en bien. « Montre-le-moi un peu, fous, ce que 
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c'être 1à. » Tout beau, monsieur. « Quement tout 
beau! » Vous n'avez que faire de vouloir voir ce que 
je porte. « Et moi, je fouloir voir, moi. » Vuus ne 
le verrez point. « Ah! que de badinemente! » Ce 
sont hardes qui m'appartiennent. « Moatre-moi, fous, 
te dis-je. » Je n’en ferai rien. « Toi ne faire rien? » 
Non. « Moi pailler de ste bâtonne dessus les épaules 
de toi. » Je me moque de cela. « Ah! toi faire le 
trôle. » (Donnant des coups de bâton sur le sac, et criant 
comme s’il les recevoit.) Ahi, ahi, ahi! Ah! monsieur, 
ah, ah, eh, ah. « Jusqu'au refoir : l'être là un petit 
leçon pour li apprendre à toi parlair insolentemente. » 
Ab;! l'este soit du baragouineux! Ah! 

GÉRONTE sortant se tête du sac. Ah! je suis roué ! 

SCAPIN. Ab! je suis mort! 

GÉRONTE. Pourquoi diantre faut-il qu’ils frappentsurmon dos ? 

SCAPIN lui remettant la tête dans le sac. Prenez garde ; voici. une 
demi-douzaine de soldats tout ensemble. {Contre- 
faisant la voix de plusieurs personnes } « Allons, tâchons 
à trouver ce Géronte, cherchons partout. N’épar- 
{nons point nos pas. Courons toute Ja ville. N'ou- 
blions aucun lieu. Visitons tout. Furetons de tous 
les côtés. Par où irons-nous ? Tournons par là. 
Non, par ici. À gauche. A droite. Nenni. Si fait. » 
(À Géroffte, avec sa voix ordinaire.) Cachez-vous bien. 
à Ah! camärades, voici son valet. Allons, coquin, 
il faut que tu nous enseignes où est ton maître. » 
Hé' messieurs, ne me maltraitez point. « Allons, 
dis-nous où il est. Parle. Hâte-toi. Expédions. De- 
pêche vite. Tôt. » Hé! messieurs, doucement. (Géronte 
met dgucement la tête hors du sac, et aperçoit la fourberie de 
Scapin.) « Si tu ne nous fais trouver {on maître tout 
à l'heure, nous allons faire pleuvoir sur toi une ondée 
de coups de bâton. » J'aime mieux souffrir toute chose 
que de découvrir mon maître. « Nous allons t'assom- 
mer. » Faites tout ce qu'il vous plaira. « Tu as envie 
d’être battu? » Je ne trahirai point mon maitre. « Ah! 
tu en veux tâter? Voilà... » Oh! (Comme il est près de 
frapper, Géronie sort du sac, et Scapin s'enfuit.) 

GÉRONTE seul. Ah! infâme! ah! traître! ah! scélérat! C'est ainsi 
que tu m'assassines! 


SCÈNE IL 
ZERBINETTE, GÉRONTE. 


ZERBINETTE riantsans voir Géronte. Ah! ah! Je veux prendre un peu l'air. 
GÉRONTE à part sans voir Zerbiuette. Tu me le payeras, je te jure. 


ga 
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ZERBINETTE savs voir Géronte. Ah, ah, ah, ah! La plaisante histoire! | 


GERONTE. 


ZERBINETTE. 
GÉRONTE. 


ZERBINETTE. 
GÉRONTE. 
ZERBINETTE. 
GÉRONTE. 
ZERBINETTE. 


GÉRONTE. 


ZERBINETTE. 


GÉRONTE. 
ZERBINETTE. 


et la bonne dupe que ce vieillard! 

11 n’y a rien de plaisant à cela, et vous n'avez que 
faire d'en rire. | | 

Quoi? Que voulez-vous dire, monsieur ? 

Je veux dire que vous ne devez pas vous moquer 
de moi. 

De vous? 

Oui. 

Comment! qui songe à se moquer de vous? 

Pourquoi venez-vous ici me rire au nez ? 

Cela ne vous regarde point, et je ris toute seule 
d'un conte qu'on vient de me faire, *e plus plaisant 
gro puisse entendre. Je ne sais pas si c'est parce 
que je suis intéressée dans la chose, mais je n'ai ja- 
mais trouvé rien de si drôle, qu’un tour qui vient 
d'être joué par un fils à son père, pour en attraper 
de l'argent. 

Par un fils à son père , pour en attraper de l'argent? 

Oui. Pour peu que vous me pressiez, vous me 
trouverez assez disposée à vous dire l'affaire; et j'ai 
une démangeaison naturelle à faire part des contes 
que je sais. 

Je vous prie de me dire cette histoire. 

Je le veux bien. Je ne risquefai pas grand’chose 
à vous la dire, et c'est une aventure qui n'est pas 

our être longtemps secrète, La destinée a voulu que 
Je me trouvasse parrai une bande de ces personnes 
qu'on appelle Égyptiens, ct qui, râdant de province 
en province, se mélent de dire la bonne fortune, et 

uelquefois de beaucoup d'autres choses. En arrivant 
done cette ville, un jeunc homme me vit, et concut 
pour moi de l'amour. Dès ce moment, il s'attache à 
mes pas; et le voilà d'abord comme tous les jeunes 
gens, qui croient qu'il n’y a qu'à parler, et qu'au 
moindre mot qu'ils nous disent, leurs affaires sont 
faites ; mais il trouva uue fierté qui lui fit un peu cor- 
riger ses premières pensées. ÎL fit connoître sa pas- 
sion aux gens qui me tenoient, cl il les trouva dis- 

osés à me laisser à lui, moyennant quelque somme. 
fais le mal de l'affaire étoit que mon umant se trou- 
voit dans l'état où l'on voit très-souvent la plupart des 
fils de famille, c'est-à-dire qu'il étoit un peu dénué 
d'argent. Il a un père qui, quoique riche, est un ava- 
ricieux fieffé, le plus vilain homme du monde, At- 
tendez. Ne me saurois-je souvenir de son nom Ÿ Haie. 
Aidez-moi un peu. Ne pouvez-vous me nommer quel 


GÉRONTE. 
ZERBINETTE. 
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qu'un de cette ville qui soit conuu pour être un avare 
au dernier point ? 

Non. 

Ï y a dans son nom du ron.. ronte... Or... Oronte. 
Non. Gé... Géronte. Oui, Géronte, justement! voilà 
mon vilain; je l'ai trouvé; c'est ce ladre-là qe je dis. 
Pour venir à notre conte , nos gens ont voulu aujour- 
d'hui partir de cette ville ; et mon amant m’alloit per- 
dre, he d'argent, si, pour en tirer de son père, 
il n’avoit trouvé du secours dans l'industrie d'un ser- 
viteur qu'il a. Pour le nom du serviteur, je le sais à 
merveille. Il s'appelle Scapim; c'est un homme in- 
camparabie, et il mérite toutes les louanges qu'on 
peut donner. 


GÉRONTE à part. Ah, coquin que tu es! 


ZERBINETTE, 


Voici le stratagème dont il s’est servi pour attra- 
per sa dupe. Ah, ah, ah, ah! Je ne saurois m'en 
snuvenir, que je ne rie fle tout mon cœur. Ab, ah, ah! 
Il est allé trouver ce chien d'avare... Ab, ah, abh!et 
jui a dit qu’en se promenant sur le port avec son fils, 
hi, hi! ke avoient vu unc galère turque, où on les 
avoit invités d'entrer ; qu'un jeune Turc leur y avoit 
donnéla collation. Ah! que, tandis qu'ils mangeoient, 
on avoit mis la galère en mer, et que le Turc l’avoit 
renvogé lui seul à terre dans un esquif, avec ordre 
de dire awpère de son maître qu'il emmenoit son fils 
en Alger, s’il ne lui envoyoit tout à l'heure cinq cents 
écus. Ah, ah, ah! Voilà mon ladre, mon vilain dans 
de furieuses angoisses ; et la tendresse qu'il a pour 
son fils fait un combat étrange avec son avarice. Cinq 
cents écus Le lui demande sont justement cin 
cents coups de poignard qu’on lui donne. Ah , ah, ah! 
Il ne ffeut se résoudre à tirer cette somme de ses en- 
trailles ; et la peine qu'il souffre lui fait trouver cent 
moyens ridicules pour ravoir son fils. Ah, ah, ab! 
Ï veut envoyer la justice en mer après la galère du 
Turc. Ah, ah, ah il sollicite son valet de s’aller of 
frir à tenir la place de son fils, jusqu'à ce qu'il ait 
amassé l'argent qu'il n'a pas envie de donner. Ah, 
ah,ah!1l abandoune , pour faire les cinq cents écus 

uatre ou cinq vieux habits qui n'en valent a trente. 

h,ah, uh! Le valet lui fait comprendre à tous 
coups l'impertinence de ses propositions, et chaque 
réflexion est douloureusement accompagnée d’un : 
Muis que diable alloit-il faire à cette galère? Ah! 
maudite galère ! Traître de Turc! Eufa, après plu= 
sieurs détours, après avoir longtemps gémi et sou 
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| GÉRONTE. 


SYLVESTRE. 
ZERRINETTE. 


SYLUESTRE. 
LERBINETTE. 


BYLUESTRE. 


LERRINETTE. 
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piré.… Mais il mc semble que vous ne riez point de 
mon conte, qu'en dites-vous Ÿ : 

Je dis que le jeune homme est un pendard, un in- 
solent, qui sera puni par son père du tour qu’il lui 
a fait; que l'Égyptienne est une malavisée, une im- 
pertinente, de dire des injures à un homme d'hon- 
neur, qui saura lui apprendre à venir ici débaucher 
les enfants de famille; et que le valet est un scélérat 
qui sera, par Géronte, envoyé au gibet avant qu'il 
soit demain. 


 SCÈNE IV. 
ZERBINETTE, SYLVESTRE. 


Où est-ce donc que vous vous échappez ? Savez- 
vous bien que vous venez de parler là au père de 
votre amant ? 

Je viens de m'en douter, et je me suis adressée à 
lui-même, saus y penser, pour lui conter son histoire. 

Comment! son histoire ? 

Qui. J'étois toute remplie du conte, et je brülois 
de le redire. Mais qu'importe? Tant pis pour lui. Je 
ne vois pas que les choses, pour nous, en puissent 
être ni pis ni mieux. | 

Vous aviez grande envie de babiller; et c’est avoir 
bien de la lanque , que de ne pourvoir se taire de ses 
propres affaires. 

N'auroit-il pas appris cela de quelque autre ? 


SCÈNE V. 


ARGANTE, ZERBINETTE, SYLVESTRE, 


ARGANTE derrière le théâtre. Holà! Sylvestre. 


ft 


SYLVESTRE à Zerbinette. Rentrez dans la maison.‘ Voilà mon maître 


ARGANTE. 


SYLVESTRE, 


ARGANTE. 


qui m'appelle. 
SCÈNE VI. 
ARGANTE, SYLVESTRE. 


Vous vous êtes donc accordés, coquins, vous vous 
êtes accordés, Scapin, vous et mon fils, pour me 
fourber ; et vous croyez que je l'endure! 

Ma foi, monsieur, si Scapin vous fourbe, je m'en 
lave les mains, et vous assure que je n’y trempe en 
aucune façon. | 

Nous verrons cette affaire, pendard, nous ver- 
rons cette affaire, et je ne prétends pas qu'on me 
fasse passer la plume par le bec. 


GÉRONTE. 


ARGANTE. 
GÉRONTE. 


ARGANTE. 


GÉRONTE. 


ARGANTE. 
GÉRONTE. 
SYLUESTRE à 


GÉRONTE. 


ARGANTE. 


GÉRONTE. 
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SCENE VII. | 
GÉRONTE, ARGANTE, SYLVESTRE. 


Ah ! scigneur Argante, vous me voyez accablé de 
disgrâce. 

Vous me voyez aussi dans un accablement horrible. 

Le pendard de Scapin, par une fourberie, m'a 
altrapé cinq cents écus. 

Lc même pendard de Scapin, par une fourberic 
aussi, m'a attrapé deux cents pistoles. 

Il ne s’est pas contenté de m'’attraper cinq cents 
écüs ; il m'a traité d'une manière que j'ai honte de 
dire. Mais il me la payera. 

Je veux qu’il me fasse raison de la pièce qu'il m'a 
Jouce. 

Et je prétends faire de lui une vengcance exem- 
plaire. 
part. Plaise au ciel que, dans tout ceci, je n’aie point 
ma part! 

Mais ce n'est pas encore fout, seigneur Argante, 
et un malheur nous est toujours l'avant-coureur d'un 
autre, Je me réjouissois aujourd'hui de l'espérance 
d'avoir, ma fille, dont je faisois toute ma consolation ; 
et je viensad'apprendre de mon homme qu'elle est 
partie il y a longtemps de Tarente, et qu'on“. croit 
qu'elle à péri dans le vaisseau où elle s'embarqua. 

Mais pourquoi, S'il vous plaît, la tenir à Tarente, 
etne vous être pas donné la joie de l'avoir avec vous? 

J'ai eu mes raisons pour cela; et des intérêts de 
famille m'ont obligé, jusques ici, à tenir fort secret 
ce second mariage. Mais que vois-je ? 


Be 


SCÈNE VIIL 


ARGANTE, GÉRONTE : NÉRINE, SYLVESTRE. 


GÉRONTE. 


Ah! te voilà, Nérine ? 


NÉRINE se jetant aux geuoux de Géronte. Ah! seigneur Pandolphe.… 


GÉRONTE. 


NÉRINE. 


GÉRONTE. 


Appelle-moi Géronte, et ne te sers plus de ce nom. 
Les ruisons ont cessé qui m'avoient obligé à le pren 
dre parmi vous à Tarente. 

Las! que ce changement de nom nous a causé de 
troubles et d'inquictudes dans les soins que nous 
avons pris de vous venir chercher ici! 

Où est ma fille et sa mère? 
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 NÉRINE. Votre fille, monsieur, n'est pas loin d'ici; mais, 

avant que de vous la faire voir, il faut que je vous 
demande pardon de l'avoir mariée, dans l'abandon- 
nement où, faute de vous rencontrer, je me suis 
trouvée avec elle. - 


GÉRONTE. Ma fille mariée ? 

NÉRINE. ‘Oui, monsieur. 

GÉRONTE. Et avec qui? 

NÉRINE. Avec un jeune homme nommé Octave, fils d'un 

certain seigneur ÂArqgunte. 

GÉRONTE. O ciel! 

ARGANTE. Quelle rencontre ! 

GÉRONTE. Mène-nous, mène-nous promptempnt où elle est. 
NÉRINE. Vous n'avez qu'à entrer dans ce logis. 

GÉRONTE. Passe devant. Suivez-moi, suivez-moi, seigneur 
Argante. 


BVLUESTRE seul. Voilà une aventure qui est tout à fait surprenante. 


SCENE IX: 
SCAPIN, SYLVESTRE. 


SCAPIN. Hé bien ! Sylvestre, que font nos gens? 

SYLVESTRE. J'ai deux avis à te donner. L'un, que l'affaire d'Oc- 
tave est accommodée. Notre Hyrcinte s'est trouvée 
la fille du seigneur Géronte ; 2t le hasard a fait ce que 
la prudence des pères avoit délibéré. L'autre avis, 
c'est que les deux vieillards font contre toi des me- 
naces épouvantables, et surtout le seigneur Géronte. 

SCAPIN. Cela n’est rien. Les menaces ne m ont jamais fait 
mal, et ce sont des nuces qui passent bien loin sur 
nos têtes. 


SYLVESTRE. Prends garde à toi. Les fils sé pourroient bien rac- 
commoder avec les pères, et toi demeurer dans la 
nasse. 

SCAPIN. : Laisse-moi faire, je trouverai moyen d'apaiser leur 


courroux, et... 
SYLVESTRE.  Retire-toi, les voilà qui sortent. 


SCÈNE X. 


GÉRONTE, ARGANTE, HYACINTE, ZERBINETTE, 
NERINE, SYLVESTRE. 
GÉRONTE. Allons, ma fille, venez chez moi. Ma joie auroit été 


parfaite, si j'y avois pu voir votre mère avec vous. 
| ARGANTE. Voici Octave tout à propos. 
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| SCÈNE XI. 
 ARGANTE, GÉRONTE, OCTAVE, HYACINTE, 
ZERBINETTE, NÉRINE, SYLVESTRE. 


ARGANTE. Venez, mon fils, venez vous réjouir avec nous de 
l'heureuse aventure de votre mariage. Le ciel. 
OCTAVE. Non, mon père, toutes vos propositions de ma- 


riage ne serviront de rien. Je dois lever le masqué 
avec vous, et l'on vous a dit mon engagement. 


ARGANTE. Oui. Mais fu ne sais pas... 

OCTAUE. Je sais tout ce qu'il Ft savoir. 

ARGANTE. Je te veux dire que la fille du seigneur Géronte…. 

OCTAVE. La fille du seigneur Géronte ne me sera jamais de 
rien. 

GÉRONTE. C'est elle. 


OCTAVE à Géronte. Non, monsieur ; je vous demande pardon ; mes 
résolutions sont prises. 
SYLUESTRE à Octave. Écoutez. 


OCTAVE. Non. Tais-toi. Je n’écoute rien. 
ARGANTE à Octave. ‘Ta femme... 
OCTAVE. Non, vous dis-je, mon père; je mourrai plutôt 


que de quitter mon aimable Hyacinte. (Traversant le 
théâtre pour se mettre à côté d'Hyecinte.) Oui, vous avez 
beaw” faire ; la voilà celle à qui ma foi est engagée. 
Je l'aimérai toute ma vie, et je ne veux point d'autre 
femme. 

ARGANTE. Hé bien! c’est celle qu’on te donne. Quel diable 
d'étourdi, qui suit toujours sa pointe! 

HYACINTE montrant Géronte. Oui, Octave, voilà mon père, que j'ai 
treuvé; et nous nous voyons hors de peine. 

GÉRONTE. Allons chez moi; nous serons mieux qu'ici pour 
nous entretenir. 

HYACINTE montrant Zerbinette. Ah! mon père, je vous demande, 
par grâce, que je ne sois point séparée de l'aimable 
pe que voys voyez. Elle a un mérite qui vous 
era concevoir de l'estime pour elle, quand il sers 
connu de vous. 

GÉRONTE. Tu veux que je tienne chez moï une personne qu 
est aimée de ton frère, et qui m'a dit tantôt au nez 
mille sottises de moi-même ? 

ZERBINETTE. Monsieur, je vous prie de m'excuser. Je n’aurois 
pus parlé de fa sorte, si j'avois su que c'étoit vous ; 
et je ne vous connoissois que de réputation. 

GÉRONTE. Comment ! que de réputation ! 

- EVACINTE. Mon père, la passion que mon frère a pour elle 

n'a rien de criminel, et je réponds de sa vertu. 
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© GÉRONTE. Voilà qui est fort bien. Ne voudroit-on point que 
je mariasse men fils avec elle? Une fille inconnue, 
qui fait le métier de coureuse! 


SCÈNE xIl. 


ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE, HYACINTE, 
ZERBINETTE, NÉRINE, SYLVESTRE. 


LBANDRE. Mon père, ne vous plaignez point que j'aime une 
inconnue, sans naissance et sans bien. Ceux de qui 
je l'ai rachetée viennent de me découvrir qu'elle est 
de cette ville, et d'honnête famille ; que ce sont eux 
qui l'ont dérobée à l’âge de quatre ans et voici un 
bracelet qu'ils m'ont donné, qui pourra nous aider à 
trouver ses parents. 


ARGANTE. Hélas ! à voir ce bracelet, c’est me fille, que je 
perdis à l’âge que vous dites. 

GÉRONTE. Vatre fille ? | 

ARGANTE, Oui, ce l'est; et j'y vois tous les traits qui m'en 
peuvent rendre assuré. 

HVACINTE. 0 ciel! que d'aventures extraordinaires ! 


SCENE XIII. 
ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE, HYACINTE, 
ZERBINETTE, NERINE, SYLUESTRE, CARLE 


CARLE. Ah! messieurs, ilvienfd’arriverunaccidentétrange. 
GÉRONTE. Quoi ? 

CARLE. Le pauvre Scapin.… 

GÉRONTE. C’est un coquin que je veux faire pendre. 

CARLE. Hélas! monsieur, vous ne serez pas en peine de 


cela. En passant contre un bâtiment, il lui est tombé 
sur la {ête un marteau de tailleur de pierre, qui lui 
a brisé l'os et découvert toute la cervelle. Il se 
meurt, et il a prié qu'on l'apportât ici pour vous 
pouvoir parler avant que de mourir. 

ARGANTE. Où est-il? 

CARLE. Le voilà. 


SCÈNE XIV. 
ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, QCTAVE, HYACINTE, 
ZERBINETTE, NÉRINE, SCAPIN, SYLVESTRE, CARLE, 
BCAPIN apporté par deux hommes, et la têle ontourés de linges, comme s'il 


avoit été blessé. Ahi, ahi! Messieurs, vous me ue 
ahi! vous me voyez dans un étrange état Ahi! je” 


ARGANTE. 


ACTE III, SCÈNE XIV. 984 


, Bai pas voulu mourir sans venir demander pardon à 


toutes les personnes que je puis avoir offensées. Ahi! 
Oui, messieurs, avant que de rendre le dernier sou- 
pir, je vous conjure de tout mon cœur de vouloir me 
pardonner tout ce que je puis vous avoir fait, et 
principalement le seigneur Argante et le seigneur 
Géronte. Ahi! 

Pour moi, je te pardonne; va, meurs en repos. 


SCAPIN à Géronte. C’est vous, monsieur, que j'ai le plus offensé 


GSÉRONTE. 
SCAPIN. 


GÉRONTE. 
SCAPIN. 


GÉRONTE. 


SCAPIN. 
GÉRONTE. 
SCAPIN. 


GÉRONTE. 
SCAPIN. 
GÉRONTE, 
SCAPIN. 
GÉRONTE, 
SCAPIN. 


ARGANTE, 


GÉRONTE. 
ARGANTE, 


SCAPIN. 


par les coups de bâton que. 

Ne parle point davantage, je te pardonne aussi. 

(a été une témérité bienvgrande à moi que les 
coups de bâton que je. 

" Laissons cela, 

J'ai, en mourant, une douleur inconcevable des 
coups de bâton que... 

Mon Dieu! tais-toi. 

Les malheureux coups de bâton que je vous. 

Tais-toi, te dis-je; j'oublie tout. 

Hélas! quelle bonté! mais est-ce de bon cœur, 
monsieur, que vous me pardonnez ces coups de bâ- 
ton que. 

Hé! oui. Ne parlons plus de rien; je te pardonne 
tout : voilà qui est fait. 

Ab} monsieur! je me sens tout soulagé depuis 
cette parqle. 

Oui; mais je te pardonne à lacharge que tu mourras. 

Comment! monsieur? 

Je me dédis de ma parole, si tu réchappes. 

Ahi, ahi, voilà mes faiblesses qui me reprennent. 

Seigneur Géronte, en faveur de notre joie, il faut 
lui‘ pardonner sans condition. 

Sais 

Allons souper ensemble pour mieux qoûter notre 
plaisir. 

Et moi, qu'on me porte au bout de la table, en 
atlendant que je meure. 
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PERSONNAGES. 


LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. MONSIEUR HARPIN, receveur d4 


LE COMTE, 


fils de la comtesse d'Es- tailles, autre amant de Ja comtesse. 


carbagnas. MONSIEUR BORINET , précepleur de 
LE VICOMTE , emant de Julie. monsieur le comte. 
JULIE, amants du vicomte, ANDRÉE , suivante de la comtesse. 
MONSIEUR TIBAUDIFR, conseiller,  JEANNOT, laquais de M. Tibaudier, 
amant de la comtesse. CRIQUET, laquais de la comtesse. 


LE VICOMTE. 
‘ULIE. 


LE VICOMTE. 


Lu scène est à Angaulln 2. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


JULIE, LE VICOMTE. 


Hé quoi! madame, vous êtes déjà ici? 

Oui. Vous en devriez rougir, Cléante;. et il n'est 
guère honnête à un amant de venir le dernier au 
rendez-vous. ' 

Je serois ici il y 8 une heure, s'il n'y avoit poin! 
de fâcheux au monde; et j'ai été arrêté en chemin 
par un vieux importun de quais qui m'a demandé 
tout exprès des nouvelles de la cour, pour trouver 
moyen de m'en dire des plus extravagantes qu'on 

uisse débiter: et c'est là, comme vous savez, le 
éau des petites villes, que ces grands nouvcllistes 
qui cherchent partout où répandre les contes qu'ils 
ramassent. Celui-ci m'a montré d'abord deux feuilles 


JULIE. 


LE VICOM'IE. 


JULIE, 
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de papier, pleines jusques aux bords d'un grand fa- 
tras de balivernes, qui viennent, m'a-t-il dit, de 
l'endroit le plus sûr du monde. Ensuite, comme 
d'une chose fort curieuse, il ne fait avec grand 
mystère une fatigante lecture de toutes les mé- 
chantes plaisanteries de la gazette de Hollande, dont 
il épouse les intérêts. Il tient que la France est bat- 
tue en ruine par la plume de cet écrivain, et qu'il 
re faut que ce bel esprit pour défaire toutes nos 
troupes ; et de là s’est jeté à corps perdu dans le rai. 
sonnement du ministère dont il remarque tous les 
défauts, et d'où j'ai cru qu'il ne sortiroit point. A 
l'entendre parler, il sait les secrets du cabinet mieux 
que ceux qui les font. La politique de l'Etat lui laisse 
voir tous ses desseins ; et elle ne fait pas un pas dont 
il ne pénètre les intentions. Il nous apprend les res- 
sorts cachés de tout ce qui se fait, nous découvre les 
vues de la prudence de nos voisins, et remue, à sa 
fantaisie, toutes les affaires de l'Europe. Ses intel- 
ligences même s'étendent jusques en Afrique et en 
Asie; et il est informé de tout ce qui s’agite dans le 
conseil d’en haut du Prêtre-Jean ct du Grand Mogol. 

Vous parez votre excuse du mieux que vous pou- 
vez, afin de la rendre agréable, et faire qu'elle soit 
plus aisément reçue. 

C'est là, belle Julie, la véritable cause de mon 
retardement; et, si je voulois ÿ donner une excuse 
galante, je n'aurois qu'à vous dire que le rendez- 
vous que vous voulez prendre peut autoriser la pa- 
resse dont vous me querellez ; que m'engager à faire 
l'amant de la maîtresse du logis, c’est me mettre en 
éta de craindre de me trouver ici le premicr; que 
cette ‘einte où je me force n'étant que pour vous 
plaire, j'ai lieu de ne vouloir en souflrir la contrainte 
que devant les yeux qui s’en divertissent; que j'évite 
le tête-à-tûte avec cette comtesse ridicule dont vous 
m'embarrassez; et, en un mot, que, ne venant ici que 
pour vous, j'ai toutes les raisons du monde d'attendre 
que vous y soyez. 

Nous savons hien que vous ne manquerez jamais 
d'esprit pour donner de belles couleurs aux fautes 
que vous pourrez faire. Cependant, si vous étiez 
veuu une demi-heure plus tôt, nous aurions profité 
de tous ces moments, car j'ai trouvé en arrivant que 
le comtesse étoit sortie, et je ne doute point qu’elle 
ne soit allée par la ville se faire honneur de ka co= 
médie que vous me donnez sous son nom, 
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JULIE, 


E VICOMTE. 


JULIE. 


LE VICOMTE, 


ZA COMTESSE D'ESCARDAGYNAS, 


Mais tout de bon, madame, quand voulez-vous 
mettre fin à cette contrainte, et me faire moins 
acheter le bonheur de vous voir? 

Quand nos parents pourront être d'accord; ce que 
je n'ose espérer. Vous savez, comme moi, que les 
déméèlés de nos deux familles ne nous permettent 
point de nous voir autre part, et que mes frères, 
non plus que votre père, ne sont pas raisonnables 
pour souffrir notre attachement. 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous 
queleurinimitié nouslaisse, etme contraindre à perdre 
en une sotte feinte les moments que j'ai près de vous? 

Pour mieux cacher notre amour; ct puis, à vous 
dire la vérité, cette fente dont vous parlez m'est 
une comédie fort agréable: et je ne suis si celle que 
vous nous donnez aujourd'hui me divertira davan- 
tage. Notre comtesse d'Escarbagnas, avec son per- 
pétuel entêtement de qualité, est un aussi bon per- 
sonnage qu'on en puisse niettre sur le théâtre. Le 
petit voyage “ a fait à Paris l’a ramence dans 
Angoulême plus achevée qu'elle n'étoit. L'approche 
de air de la couronne a donné à son ridicule de 
nouveaux agréments, et sa sottise tous les jours ne 
fait que croître et embellir. 

Oui; mais vous ne cansidérez nas le jeu qui 
vous divertit tient mon cœur,au supplice, et qu’on 
n’est pas capable de se jouer longtemps, lorsqu'on 
a dans l'esprit une passion aussi sérieuse que celle 
que je sens pour vous. Il est cruel, belle Julie, que 
cet amusement dérobe à mon amour un temps qu'il 
voudroit employer à vous expliquer son ardeur, et, 
cette nuit, j'ai fait à-dessus quelques vers, que je 
ne puis D'ou de vous réciter sans que vous 
me le demandiez, tant la démangeaison de dire ses 
ouvrages est un vice attaché à la qualité de poûte. 


C'est trop longtemps, Iris, me mettre à la torture. 
[ris, comme vous le voyez, est mis là pour Julie 


C'est trop longtemps, Iris, me mettre à la torture. 
Et, si je suis vos lois, je les blâme tout bas 

De me forcer à taire un tourment que j'endure, 
Pour déclarer un mal que je ne ressens pas. 


Faut-il que vos beaux yeux, à qui je rends les armes, 
Veuillent so divertir de mes tristes soupirs ? 

Et n'est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes, 
Sans me faire souffrir encor pour vos plaisirs? 


SCENE à 5ég 


L'en est trop à lu fuis que ce double martyre; 


JULIE, 


LE VICOMTE. 


SULIE. 


LE VICOMTE. 


JULIE. 


LE VICONMTE, 


Et ce qu'il me faut taire, et ce qu’il me faut dire, 
Exerce sur mon cœur pareille cruauté. 


L'amour le met en feu, la contrainte le tue; 
Et, si par la pitié vous n'êtes combattue, 
Je meurs et de la feinte et de la vérité. 


Je vois que vous vous faites 14 bien plus maltraité 
que vous n'êtes; mais c’est une licence que prennent 
messieurs les poëtes, de mentir de qaieté de cœur, et 
de donner à leurs maîtresses des cruuutés qu’elles 
n'out pas, pour s'accommoder aux pensées qui leur 
peuvent venir. Cependant je serai bicn aise que vous 
me donniez ces vers par écrit. 

C'est assez de vous les avoir dits, et je dois en de- 
murer là. Il est permis d'être parfois assez fou pour 
fauc des vers, mais non pour vouloir qu'ils soicnt 
VUS. 

C'est en vain que vous vous retranchez sur une 
fausse modestie : on sait dans le monde que vous avez 
de l'esprit; et je ne vois pas la raison qui vous oblige 
à cacher les vôtres. 

Mon Dieu! madame, marchons là-dessus, s’il vous 
plaît, avec beaucoup de retenue; il est dangereux 
dans le-monde de se mêler d'avuir de l'esprit. Il y a 
là dedans tn certain ridicule qu'il est facile d’attrae 

er, et nous avons de nos amis qui me font craindre 
Fe exemple. « 

Mon Dicui Cléante, vous avez beau dire; je vois 
avec tout cela que vous mourez d'envie de me les 
donner ; et je vous embarrasserois, si je faisois sem- 
blan£ de ne m’en pas soucier. 

Moi!“madame; vous vous moquez, et je ne suis 
as si poële que vous pourriez bien croire, pour.. 
lais voici votre madame la comtesse d'Escarbagnas, 

Je sors par l'autre porte pour ne la point trouver, et 
vais disposer tout mon monde au divertissement que 
je vous ai promis. 


SCÈNE IL 


LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, er CRIQUET 


LA COMTESSE. 


dans le fond du théâtre. 


Ah, mon Dieu! madame, vous voilà toute seule? 
Quelle pitié est-ce là? Toute seule! Il me semble 
que mes gens m’avuient dit que le vicomte étoit ici. 
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JULIE, Il est vrai qu'il y est venu; mais c'est assez pour 
lui de savoir que vous n’y étiez pas, pour lobliger 
à sortir. 

LA COMTESSE. Comment! il vous a vue? 

JULIE. Oui. 

La COMTESSE. Et il ne vous a rien dit? 

JULIE. Non, madame; et il a voulu témoigner par là qu'il 


est tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE, Vraiment, je le veux quereller de cette action. 
Quelque amour que l’on ait pour moi, j'aime que 
ceux qui m’aiment rendent ce qu'ils doivent au sexe ; 
et je ne suis point de l'humeur de ces femmes in- 
justes qui s'applaudissent des incivilités que leurs 
amants font aux autres belles. e 

JULIE. Il nc faut point, madame, que vous soyez surprise 
de son procédé. L'amour que vous lui donnez éclate 
dans toutes ses actions, et l'empêche d’avoir des yeux 
que pour vous. 

LA COMTESSE. Je crois être en état de pouvoir faire naître une 
passion assez forte, et je me trouve pour cela assez 
de beauté, de jeunesse et de qualité, Dieu merci; 
mais cela n'empêche pas qu'avec ce que j'inspire, 
on ne puisse garder de l'honnêteté et de la complai- 
sance pour les autres. (Apercevant Criquet.) Que faites- 
vous donc là, laquais? Est-ce qu’il n'y a pas une 
antichambre où sc tenir, pour venir quand on vous 
appelle? Cela est étrange, qu'on ne puisse avoir en 
province un laquais qui sache son monde! À qui 
est-ce donc que je Sur? Voulez-vous vous en aller 
là dehors, petit fripon ? 


SCÈNE III. 


LA COMTESSE, JULIE, ANDREE. 


LA COMTESSE à Andrée. Fille, approchez. 

ANDRÉE. Que vous plait-il, madame ? 

LA COMTESSE. Otez-moi mes coiffes. Doucement donc, mal: 
adroite : comme vous me saboulez la tête avec vos 
mains pesantes! 

ANDRÉE, Je fais, madame, Le plus doucement que je puis. 

LA COMTESSE. Oui; mais le plus doucement que vous pouvez est 
fort rudement pour ma tête, et vous me l'avez dé- 
boîtée. Tenez encore ce manchon; ne laissez point 
traîner tout cela; et portez-le dans ma garde-robe, 
Eh bien! où va-t-elle? où va-t-elle? Que veut-elle 
faire, cet oison bridé ? | 
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ANDRÉE. Je veux, madame, comme vous m'avez dit, porter 
cela aux garde-robes. 

LA COMTESss. Ah! mon Dieu, l'impertinente! (A Julie.) Je vous 
demande pardon, madame. (4 Andrée.) Je vous ai dit 
ma garde-robe, grosse bête, c'est-à-dire, où sont 
mes habits. 

ANDRÉE. Est-ce, madame, je la cour une armoire s'ap- 

. pelle une garde-robe’ 

LA COMTESSE. Oui, butorde; on appelle ainsi le lieu où l’on met 
les habits. 

ANDRÉE. Je m'en ressouviendrai, madame, aussi bien que 
de votre grenier, qu'il faut apptler garde-meuble. 


SCÈNE IV. 


LA COMTESSE, JULIE. 


LA COMTESSE. Quelle peine il faut prendre pour instruire ces 
animaux-là ! 

JULIE. Je les trouve bien heureux, madame, d'être sous 
votre discipline. 

LA COMTESSE. C’est unc fille de ma mère nourrice que j'ai mise 
à la chambre, et elle est toute neuve encore. 

JULIE. Cela est d’une belle âme, madame ; et il est glo- 
rieux de faire ainsi des créatures. 

LA COMTESSE.  Allorf, des siéges. Holà ! laquais, laquais, laquais! 
En vérité, Voilà qui est violent, de ne pouvoir pas 
avoir un laquais pour donner des siéges! Filles, la- 
quais , laquais ; filles, quelqu'un ! Je pense que tous 
mes gens sont morts, et que nous serons contraintes 
de nous donner des siéges nous-mêmes. 


SCÈNE V. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 
ANDRÉE. Que voulez-vous, madame? 
La COMTESSE. Ïl se faut bien égosiller avec vous autres. 
ANDRÉE. J'enfermois votre manchon et vos coifles dans votre 


armoi.. dis-je, dans votre garde-robe. 
LA COMTESSE. He ce petit fripon de laquais. 
Hok 


ANDRÉE. à! Criquet. 

LA COMTESSE. Laissez 1à votre Criquet, bouvière, et appeler 
laquais. 

ANDRÉE, Laquais donc, et non pas Criquet, venez parler 


à madame. Je pense qu'il est sourd, Criq... Laquais, 
laquais! 
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SCÈNE VI. 


LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET. 


CRIQUET. Plaît-il? 
LA COMTESSE. Où éliez-vous donc, petit coquin ? 


CRIQUET, Dans la rue, madame. 
LA Cow1esse. Et pourquoi dans la rue? 
CRIQUET. Vous m'avez dit d'aller là dehors. 


LA COMTESSE. Vous êtes un petit impertinent, mon ami; et vous 
devez savoir que là dehors, en termes de personnes 
de qualité, veut dire l’antichambre. Andrée, ayez 
soin tantôt de faire donner le fouet à ce petit fripon- 
là par mon écuyer; c'est un petit incorrigible. 

ANDRÉE. Qu'est-ce que c'est, madame, que votre écuyer? 
Est-ce maître Charles que vous appelez comme cela? 

LA COMTESSE. Taisez-vous, sotte que vous êles : vous ne sauriez 
ouvrir Ja bouche, que vous ne disiez une imperti- 
nence (A Criquet.) Deux siéges. (A Andrée ) Et vous, 
alluinez deux bougies dans mes flambeaux d'argent : 
il se fait déjà tard. Qu'est-ce que c’est donc, que 
vous me regardez tout effarée? 


ANDRÉE. Madame. 

LA COMTESSE. Eh bien! madame. Qu'y a-t-il? 

ANDRÉE. C'est que. 

LA COMTESSE. Quoi? : 

ANDRÉE. C'est que je nai point de bougies. 

LA COMTESSE. Comment? Vous n'en avez point? 

ANDRÉE. Non, madame, si ce n’est des bougies de suif. 


Lacomtesse. La bouvière! Et où est donc la cire que je fis 
acheter ces jours passés ? 

ANURÉE, Je n’en ai point vu depuis que je suis céans. 

LA COMTESSE. Otez-vous de là, insolente. J vous renverrai ches 
vos parents. Apportez-moi un verre d'eau. 


SCÈNE VII. 


LA COMTESSE er’ JULIE faisant des cérémonies pour s'asseoir, 
LA COMTESSE. Madame! 


JULIE. Madame! 

LA CoxTEesse. Ah! madame! 

JULIE. Ah! madame! 

LA COMTESSE. Alon Dicu! madame! 
JULIE. Mon Dieu! madame: 
LA COMTESSE. Oh! madame! 

JULIE. Oh! madame! 


LA COMTESSE. Hé! madame! 
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JULIE Hé! madame! 
LA COMTESSÉ, Hé! allons donc, madame! 
JULIE, Hé! allons donc, madame! 


LA COMTESSE. Je suis chez moi, madame. Nous sommes de- 
meurées d'accord de cela. M: prenez-vous pour uns 
provinciale, madame ? 

JULIE, Dieu m'en garde, madame! 


SCÈNE VIII. 


LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE spporfant uu verre d'eau, 
CRIQUET. 


LA COMTESSE à Anfêrée. Allez, impertinente : je bois avec une 
soucoupe. Je vous dis que vous 1v’alliez querir une 
soucoupe pour buire. 


ANDRÉE. Criquet, qu'est-ce que c'est qu’une soucoupe? 
CRINUET. Une soucoupe? 

ANDRÉE. Oui. 

CRIQUET. Je ne sais. 

LA COMTESSE à Andrée. Vous ne vous qrouillez pas. 

ANDRÉE. Nous ne savons tous Due ne ce que c’est 


qu'une soucoupe. 
LA COMTESSE. Apprenez que c’est une assiette sur laquelle on 
met le verge. 


SCÈNE IX. 


LA COMTESSE, JULIE. 


LA COMTESSE. Vive Paris pour être bien servie! Ov vous entend 
là au moindre coup d'œil. 


 SCÈNE X. 


LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE apportant un verre d'esu 
aveo une assielte dessus, GRIQUET. 

La comresse. Hé bien! vous ai-je dit comme cela, tête de bœuf? 
C'est dessous qu'il faut mettre l'assiette. 

ANDRÉE, Cela est bien aisé. (Andrée casse le verre en le posant 
sur l'assiette.) 

LA comTESsEe. Hé bien! ne voilà pas l'étourdie! En vérité, vous 

me Sn mon verre, 

ANDRÉE. é bien! oui, madame, je le payerai. 

LA COMTESSE. Mais voyez cette maladroite, cette bouvière, cette 
bntorde, cette. 

ANDRÉE s'en allant. Dam! madame, si je le paye, je ne veux point 
être querellée. 

LA COMTESSE. Otez-vous de devant mes yeux. 
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SCÈNE XL. 


LA COMTESSE, JULIE. 


LA COMTESSE, En vérité, madame, c’est une chose étrange que les 
petites villes! On n’y sait point du tout son monde; 
et je viens de faire deux ou trois visites, où ils ont 
pensé me désespérer par le peu de respect qu'ils 
rendent à ma qualité. 

JULIE, Où avroient-ils appris à vivre? Ils n'ont point fait 
le voyage à Paris. 

LA COMTESSE. Ils ne laisseroient pas de l’appréndre , s'ils vou- 
loient écouter les personnes; mais le mal que j'y 
trouve, c’est qu'ils veulent en savoir autant que moi, 
qui ai été deux mois à Paris, et vu toute la cour 

JULIE. Les sottes gens que voilà! 

LA COMTESSE. Ils sont insupportables avec les impertinentes éqa- 
lités dont ils traitent les gens. Car enfin, il faut qu'il 
y ait de la subordination dans les choses; et ce qui 
me met hors de moi, c'est qu'un gentilhomme de ville 
de deux jours ou de deux cents ans aura l’effrontèrie 
de dire qu'il est aussi bien gentilhomme que feu mon- 
sieur mon mari, qui demeuroit à la campagne, qui 
avoit meute de chiens courants, et qui prenoit la qua- 
lité de comte dans tous les contrats qu’il vassoit. 

JULIE. On sait bien mieux vivre à Paris, dans ces hôtels 
dont la mémoire doit être si chère. Cet hôtel de 
Mouhy, madame, cet hôtel de Lyon, cet hôtel de 
Hollande ; les agréables demeures que voilà! 

LA COMTESSE.  Îl est vrai qu'il y a bien de k différence de ces 
lieux-là à tout ceci. On y voit venir du beau monde, 
qui ne marchande point à vous rendre tous les res- 

ects qu’on sauroit souhaiter. On ne s’en lève pas, si 
fou veut, de dessus son siége; et lorsque l’on veut 
voir la revue ou le grand ballet de Psyché, on est 
servie à point nommé. 

JULIE, Je pense, madame, que durant votre séjour à 
Paris, vous avez bien fait des conquêtes de qualité, 

LA COMTESSR. Vous pouvez bien croire, madame, que tout ce qui 
s'appelle les galants de la cour n’a pas manqué de 
venir à ma porte, et de m'en conter; et je garde dans 
ma cassette de leurs billets, qui peuvent faire voir 
quelles propositions j'ai refusées; il n’est pas néces- 
saire de vous dire leurs noms : on sait ce qu’on veut 
dire par les galants de la cour. 
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=. : de m'étonne, madame, que de tous ces grandsnoms 
que je devine, vous ayez pu redescendre à un mon- 
sieur Tibaudier, le ele et à un monsieur Har- 
__ pin, le receveur des tailles. La chute est grande, je 
vous J'avoue; car, pour monsieur votre vicomte, 
quoique vicomte de province, c'est toujours un vi- 
comte, et il peut faire un voyage à Paris, s'il n’en 
a point fait : mais un conseiller et un receveur sont 
des amants un peu bien minces pour une grande 
comtesse comme vous. 
LA CONTESSE. Ce sont gens qu’on ménage dans les provinces pour 
le besoin qu'on en peut avoir : ils servent au moins 
à remplir les vides de la galanterie, à faire nombre de 
soupirants; et il est bon, madame, de ne pas laisser 
un amant seul maître du terrain, de peur que, faute 
de rivaux, son amour ne s’endorme sur trop de 
confiance. | 
JULIE. Je vous avoue, madame, qu'il y a merveilleuse- 
ment à profiter de tout ce que vous dites; c'est une 
école que votre conversation, et j'y viens tous les 
jours attraper quelque chose. | 


SCÈNE XII. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDREÉE, CRIQUET. 


CRIQUET à la comtesse. Vôilà Jeannot de monsieur le conseiller, qui 
vous demande, madame. 

LA COMTESSE. Hé bien! petit @quin, voilà encore de vos äncrics. 
Un laquais qui sauroit vivre auroit été parler tout bas 
à la demoiselle suivante, qui seroit venue dire douce- 
mext à l'oreille de sa maitresse : Madame, voilà le 
laquais de monsieur un tel qui demande à vous dire 
un mot; à quoi la maîtresse auroit répondu : Faites- 
Je entrer. 


SCÈNE XILL. 


LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET, JEANNOT. 


CRIQUET. Entrez, Jeannot. .. 

LA COMTESSE. Autre lourderie. (A Jeannot.) Qu’y a-t-il, laquais ? 
| Que portes-tu là? 

JEANNOT. C’est monsieur le conseiller, madame, qui vous 

| souhaïte le bonjour, et auparavant que de venir, 

vous envoie des poires de son jardin avec ce petit 

mot d'écrit. 

La comTEsse. C’est du bon-chrétien qui est fort beau. Andrée, 
| faites porter cela à l'office. | 
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SCÈNE XIV. 
LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, JEANNOT. 


LA COMTESSE donnent de l'argent à Jeannot. Tiens, mon enfant, voilà 
pour boire. 


JEANNOT. Oh! non, madame! 

LA COMTESSE. Tiens, te dis-je. 

JEANNOT,. Mon moître m'a défendu, madame, de rien prendre 
de vous. 

LA COMTESSE. Cela ne fait rien. 

JEANNOT. Pardonnez-moi, madame. 

CRIQUET. Hé! prenez, Jeannot. Si vous n’en voulez pas, 


vous me le baillerez. 
LA COMTESSE. Dis à ton maître que je le remercie. 
CRIQUET à Jeannot qui s'en va Donne-moi donc cela. 


JEANNOT. Oui? Quelque sot! 
CRIQUET. C'est moi qui te l'ai fait prendre. 
JEANNOT. Je l’aurois bien pris sans toi. 


LA COMTESSE. Ce qui me plaît de ce monsieur Tibaudier, c'est 
qu'il sait vivre avec les personnes de ma qualité, et 
qu'il est fort respectueux. 


SCÈNE XV. , 


LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 


LE vICOMTE. Madame, je viens vous avertir que la comédie sera 
bieutôt prête, et que dans un quart d'heure nous 
pouvons passer dans la salle. 

LA COMTESSE. Je ne veux point de cohue, au moins. (A Criquot.) 
Que l'on dise à mon suisse qu'il fe laisse entrer 

: personne. « 

LE VICONTE. En ce cas, madame, je vous déclare que je renonce 
à la comédie; et je n'y saurois prendre de plaisir, 
lorsque la compagnie n'est pas nombreuse. Croyez- 
moi, si vous voulez vous bien divertir, qu’on dise à 
vos gens de laisser entrer toute la ville. 

LA COMTESSE. Laquais, un siége. (Au vicomte, après qu'il s'est assis ) 
Vous voilà venu à propos pour recevoir un petit sa- 
crifice que je veux bien vous faire. Tenez, c'est un 
billet de monsieur Tibaudier, qui m'envoie des poires. 
Je vous donne la liberté de le lire tout haut; je ne 
l'ai point encore vu. 

LE VICOMTE après avoir lu tout bas le billet. Voici un billet du beau 

style, madame, et qui mérite d’être bien écouté. 

one ,je n’aurois pas pu vous faire le présent 
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, de je vous envoie, si je ne recueillois pas plus 
» de fruit de mon jardin que j'en recueille de mou 
> AMOur, » 

La comTesse. Cela vous marque clairement qu'il ne se passe rien 
entre nous. 

WE VICOMTE, « Les poires ne sont pas encore bien mûres; mais 
» elles en cadrent mieux avec la dureté de votre âme, 
s qui, par ses continuels dédains, ne me promet pas 
+ poires molles. Trouvez bon, madame, que, saus 
: m'engager dans une énumération de vos perfections 
» et charmes, qui me jetteroit dans un progrès à l'in- 
fini, Je conclue ce mot, en tous faisant considérer 
» que je suis d’un aussi franc chrétien que les poires 
> que je vous envoie, puisque je rends le bien pour 
» le mal; c’est-à-dire, madame, pour m'expliquer plus 
» intelligiblement, puisque je vous présente des poires 
» de bon-chrétien pour des poires d'angaisse, que 
» vos cruautés me font avaler tous les jours. 


» TsauDiER, votre esclave indigne. » 


Voilà, madame, un billet à garder. 


LA COMTESSE. Îl y a peut-être quelque mot qui n'est pas de 
l'Académie : mais j'y remarque un certain respect 
qui me plaît beaucoup. 

JULIE, Vou avez raison, madame ; et monsieur le vicomte 
dût-il s’en bffenser, j'aimerois un homme qui m’écri- 
roit comme cela. 


SCÈNE XVI. 


MONSIEUR TIBAUDIER, LE VICOMTE, LA COMTESSE, 
JULIE, CRIQUET. 


LA COMTESSE. Approchez, monsieur Tibaudier ; ne craignez point 
d'entrer. Votre billet a été bien reçu, aussi bien que 
vos poires; et voilà madame qui parle pour vous 
contre votre rival.* 

M.TIBAUDIER. Je lui suis bien obligé, madame, et si elle a jamais 
quelque procès en notre siége, elle verra que je 
n'onblierai pas l’honueur qu’elle me fait de se rendre 
auprés de vos Lontes l'avocat de ma flainme. 

JULIE. Vous n'avez pas besoin d'avocat, monsieur; et 

votre cause est juste. 

M. TIBAUDIER. Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin d'aide, 
et j'ai sujet d'appréhender de me voir supplanté par 
un tel rival, et que madame ne soit circonvenue par 
la qualité de vicomte. 
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LE vicowre, J'espérois quelque chose, monsieur Tibaudier, 
avant votre billet ; mais il me fait craindre pour mon 
amour. 

M.TIBAUDIER, Voici encore, madame, deux petits versets ou cou- 
plets que j'ai cozuposes à votre honneur et gloire. 

LE VICOMTE. Ah! je ne pensois pas que monsieur Tibaudier fût 
poete, et voilà pour achete que ces deux petits 
versets-là ! 

LA COMTESSE. Il veut dire deux strophes, (A Criquet } Laquais, 
donnez un siége à monsieur Tibaudier. (Bas à Criquet, 
qui apporte une chaise } Un pliant, petit animal. Mon- 
sieur Tibatdier, mettes-vous là et nous lisez vos 
strophes. 


M. TIBAUDIER. Une personne de qualité 
Ravit mon âme : 
Elle a de la beauté, 
J'ai de la flamme; 
Mais je la blâme 
D'avoir de la fierté. 


LE VICOMTE. Je suis perdu après cela 

LA COMTESSE, Le premier vers est beau. Une person 

JULIE, Je crois qu’il est un peu trop long, 
prendre une hcence pour dire une bell 

LA COMTESSE à monsieur Tibauder. Voyons l'autre stro] 


M.TIBAUDIER. Je ne sais pas si vous doutez de mon parfait amow, 
Mais je sais bien eue mon cœur à toute heure, 
Veut quitter sa ch rine demeure, 
Pour aller par respect faire au vôtre sa cour. 
Après cela pourtant, sûre de ma (rndresse, 
Et de ma foi, dont unique est l'espèce, 
Vous devriez, à votre tour, 
Vous contentent d'être comtesse, 
Vous depouiller en ma faveur d’une peau de tigresse, 
Qui couvre vos appas la nuit comme le jour. 


LE VICOMTE. Me voilà supplanté, moi, par monsieur Tibaudier, 

LA COMTESSE Ne pensez pas vous moquer; pour des vers faits 
dans la province, ces vers-là sont fort beaux. 

LE VICOMTE. Comment! madame, me moquer? Quoique son ri- 
val, je trouve ces vers admirables, et ne les appelle 
pas seulement deux strophes, comme vous, mais 
deux épigrammes , aussi bonnes que toutes celles de 
Martial. 

LA COMTESSE. Quoi! Martial fait-il des vers? Je pensois qu'il ne 
fit que des gant. 
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‘su. TIBaUDIER, Ce n’est pas ce Martial-là, madame ; c’est un auteur 

ui vivoit il y a trente ou quarante ans. 

LR vicCOMTE, Monsieur Tibaudier a lu Les auteurs, comme vous 
le voyez. Mais allons voir, madame, si ma musique 
et ma comédie, avec mes entrées de ballet, pourront 
combattre dans votre esprit les progrès des deux 
strophes et du billet que nous venons de voir. 

LA COMTESSE. Îl faut que mon fils le comte soit de la partie ; car 
il est arrivé ce matin de mon château avec son pré- 
cepteur, que je vois là dedans. 


SCÈNE XVII. 


LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
MONSIEUR TIBAUDIER, MONSIEUR BOBINET, CRIQUET. 


LA COMTESSE. Holà! monsieur Bobinet! Monsieur Bobinet, ap- 
prochez-vous du monde. 

M. BOBINET. Je donne le bon vêpre à toute l'honorable com- 
pagnie. Que désire madame la comtesse d’Escarba- 
guas de son très-humble serviteur Bobinet? 

LA COMTESSE. À quelle heure, monsieur Bobinet, êtes-vous parti 
d'Escarbagnas avec mon fils le comte? 

M. BOBINET. À huit heures trois quarts, madame, comme votre 
commandement me l’avoit ordonné. 

LA comTEssE. Comment se portent mes deux autres fils, le mar- 
quis et le commandeur ? 

M. BOBINET. ls sont, Dieu grâce, madame, en parfaite santé. 

LA COMTESSE Où est le comte? 

M. BOBINET. Dans votre belle chambre à alcôve, madame. 

LA COMTESSE. Que fait-il, monsieur Bobinet? 

M. DOBINET. * ]l compose un thème, madame, que je viens de 
lui dicter sur une épître de Ciceron. 

LA COMTESSE, Failcs-le venir, monsieur Bobinet. 

M. BOBINET. Soit fait, madame, ainsi que vous le commandez. 


SCÈNE XVIII. 


LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
MONSIEUR TIBAUDIER. 


LE VICOMTE à la comtesse. Ce monsieur Bobinet, madame, à la mine 
fort sage; et je crois qu'il a de l'esprit. 
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SCÈNE XIX. 


LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE COMTE, 
MONSIEUR BOBINET, MONSIEUR TIBAUDIER. 


. ROBINET. Allons, monsieur le comte, faites voir que vous 
profitez des bons documents qu'on vous donne. La 
révérence à toute l’honnête assemblee. 

LA COMTESSE montrant Julie Comte, saluez madame ; faites Ja révé- 
rence à monsieur le vicomte; saluez monsieur le 
conseiller. « 

M. TIBAUDIER. Je suis ravi, madame, que vous me concédiez la 
grâce d'embrasser monsieur le comte votre fils. On 
ne peut pas amer le tronc, qu'on n'aime aussi les 
branches 

LA couresse. Mon Dieu! monsieur Tibaudier, de quelle com- 
paraison vous servez-vous là ? 


JULIE. En vérité, madame, monsieur le comte a tout à fait 
bon air. 

LE VICONTE. Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien dans 
le monde. 

JULIE. Qui diroit que madame eût un si grand enfant ? 


LA COMTESSE. Hélas! quand je le fis, j'étois si jeune, que je me 
Jjouois encore avec une poupée!  « 


JULIE. C'est monsieur votre frère, et non pas monsieur 
votre fils. 

LA COMTESSE. Monsieur Bobinet, ayer bien soin au moins de son 
éducation. 


M. BOBINET. Madame, je n'oublierai aucune chose pour cultiver 
celte jrune plante, dont vos bontes m'ant fait l'hon- 
neur de me confer la conduite; et je tâcherai de lui 
inculquer les semences de la vertu. 

LA COMTESSE. Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque 
pelte galanferie de ce que vous lui apprenez. 

M. DORINET Allons, monsieur le çomte, récitez votre leçon 
d'hier au matin. 

LE COMTE. Omne viro soli quod convenit esto virile 

Omne viri… 
LA couTEss£. Fi! monsieur Bobinet, quelles sottises est-ce que 
* vous lui apprenez là? 

M. BOBINET, C'est du latin, madame, et la première règle de 
Jean Despautère. | 

LA COMTESSE. Mon Dieu! ce Jean Despautère-là est un insolent, 
et je vous prie de lui enseigner du latin plus hon- 
nête que celui-là. 
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M BOBINÉT. Si vous ‘voulez, madsme, qu’il achève, la glose 
expliquere ce que cela veut dire. 

LA CoMTEsse, Non, non, cela s'explique assez. 


SCÈNE XX. 


LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
MONSIEUR TIBAUDIER, 
LE COMTE, MONSIEUR BOBINET, CRIQUET. 


CRIQUET. Les comédiens envoient dire qu’ils sont tout prêts, 

LA COMTESSE. Allons nous placer. (Monérant Julie.) Monsieur Ti- 
baudier, prenez madame. 

(Üriquet range tous les sièges sur un des côtés du théâtre; la com- 
tesse, Julie et le vicomte 8 asseyent; monsieur Tibaudier s'ss- 
sird aux pieds de la comtesse.) 

LE VICONTE. Il est nécessaire de dire que cetie comédie n’a été 
faite que pour lier ensemble les différents morceaux 
de musique et de danse dont on a voulu composer 
ce divertissement, et que. 

LA COMTESSE. Mon Dieu! voyons l'affaire. On a assez d'esprit 
pour comprendre les choses. 

LE VICONTE. Qu'on commence le plus tôt qu’on pourra, ét qu'on 
empèche, s'il se peut, qu'aucun fâcheux ne vienne 
troubler notre divertissement. 

{Les violons commencent une ouverture.) 


SCÈNE XXI. 


LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE COMTE, 
MONSIEUR HARPIN, MONSIEUR TIBAUDIER, 
MONSIEUR BOBINET, CRIQUET. 


M. HARPIN. Païbleu! la chose est belle, et je me réjouis de 
voir ce que je vois. 

LA COMTESSE,  Holà! monsieur le receveur, que voulez-vous donc 
dire avec l’action que vous faites? Vient-on inter- 
rompre comme cela une comédie ? 

M. HARPIN. Morbleu! madame, je suis ravi de cette aventure; 
et ceci me fait voir ce que je dois croire de vous, 
et l'assurance qu’il y a au don de votre cœur et aux 
serments qué vous m'avez faits de sa fidélité. 

LA COMTESSE. Mais, vraiment, on ne vient point se jeter ainsi 
au travers d’une comédie, et troubler un acteur qui 

arle. 

M. HABPIN. d Hé! têtebleu! la véritable comédie qui se fait ici, 
c'est celle que vous jouez; et si je vous trouble, 
c'est de quoi je me soucie peu. 
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LA COMTESSE, En vérité, vous ne savez çe que vous dites. 

M. HARPIN, ‘ Si fait, morbleu ! je le sais bien ; je le sais bien, 
morbleu! et... 

(Monsieur Bobinet, épouvanté, emporte le comte, et s'enfuit : il 
est suivi par Criquet.) 

LaAcomTesse. Hé! fi, monsieur, que cela est vilain de jurer de 
la sorte! 

M. marPiN, Hé! ventrebleu ! s’il y a ici quelque chose de vi- 
lain, ce ne sont point mes jurements, ce sont vos ac- 
tions; et il vaudroit bien mieux que vous jurassiez, 
vous, la tête, la mort et le sang, que de faire ce que 
vous faites avec monsieur le vicomte. 

LE VICOMTE. Je ne sais pas, monsieur le receveur, de quoi vous 
vous plaignez, et si... 

M. HARPIN ao vicomte. Pour vous, monsieur, je n'ai rien à vous 
dire : vous faites bien de pousser votre pointe, cela 
est naturel; je ne le trouve point étrange, et je vous 
demande pardon si j'interromps votre comédie ; mais 
vous ne devez point trouver étrange aussi que je me 
plaigne de son procédé; et nous avons raison tous 
deux de faire ce que nous faisons. 

LE VICOMTE. Je n’ai rien à dire à cela; et ne sais point les su- 
jets de plainte que vous pouvez avoir contre madame 
la comtesse d'Escarbagnas. 

LA COMTESSE. Quand on a des chagrins jaloux, on n’en use point 
de la sorte ; et l’on vient doucement se plaindre à la 
personne que l'on aime. 

M. HARPIN. Moi, me plaindre doucement! 

LA COMTESSE, Oui. L’on ne vient point crier de dessus un théâtre 
ce qui se doit dire en particulier. 

M. HARPIN. y viens, moi, morbleu! tout exprès; c’est le lieu 
qu’ilme faut; et jesouhaiterois que ce futunthéâtre pu- 
blic, pour vous dire avec plus d'éclat toutes vos vérités. 

LA COMTESSE. Faut-il faire un si grand vacarme pour une co- 
médie que monsieur le vicomte me donne? Vous 
voyez que monsieur Tibaudier, qui m'aime, en use 
plus respectuensement que vous. 

M. HARPIN. Monsieur Tibaudier en use comme il lui plait; je 
ne sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier a été 
avec vous; mais monsieur Tibaudier n'est pas un 
exemple pour mui; et je ne suis point d'humeur à > 
payer les violons pour faire danser les autres, 

LA COMTESSE. Mais, vraiment, monsieur le receveur, vous ne 
songez pas à ce que vous dites. On ne traite point 
de le sorte les femmes de qualité; et ceux qui vous 
entendent croiroient qu'il y a quelque chose d'étrange 
entre vous et moi 
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S. tarPin. Hé! venirebleu! madame, quittons la faribole. 

LA COMTESSE. Quevoulez-vous dire avec votre quittons la faribole ? 

M. HARPIN, Je veux dire que je ne trouve point étrange que 
vous vous rendiez au mérite de monsieur le vicomte ; 
vous n'êlcs pas la première femme qui joue dans le 
monde de ces sortes de caractères, et qui ait auprès 
d'elle un monsieur le receveur, dont on lui voit trahir 
la passion et la bourse pour le premier venu qui lui 
donnera dans la vue, Mais ne trouvez point étrange 
aussi que je ne sois point la dupe d’une infidèlité si 
ordinaire aux coqueites du temps, et que je vienne 
vous assurer, devant bonne compagnie , que je romps 
commerce avec vous, et que monsieur le receveur 
fe sera plus pour vous monsieur le donneur. 

LA COMTESSE.  Gela est merveilleux, comme les amants emportés 
deviennent à la mode! on ne voit autre chose de tous 
côtés. La la, monsicur le receveur, quittez votre 
colère, et venez prendre place pour voir la comédie, 

M. HARPIN, Moi, morbleu! prendre place! (Montrant monsieur 
Tibaudier.) Cherchez vos benêts à vos pieds. Je vous 
laisse, madame la comtesse, à monsieur le vicomte; 
et ce sera à lui que j'enverrai tantôt vos lettres. Voilà 
ma scène faite, voilà mon rôle joué. Serviteur à la 
compagnie. 

M. TIBAUDNIER. Monsieur le receveur, nous nous verrons autre part 
qu'ici; ef je vous ferai voir que je suis au poil et à 
la plume. 

M. HARPIN on sortant. Tu as raison, monsieur Tibaudier. 

LA comtesse. Pour moi, je Suis confuse de cette insolence. 

LE VICOMTE. Les jaloux, madame, sont comme ceux qui per- 
dent leur procès; ils ont permission de tout dire. 
Prétons silence à la comédie. 


SCÈNE XXII. 


LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE, 
” MONSIEUR TIBAUDIER, JEANNOT. 


JEANNOT uu vicomte Voilà un billet, monsieur, qu’on nous a dit de 
vous donner vite. 

LE VICOMTE lisant. « En cas que vous ayez quelque mesure à prendre, 
+ je vous envoie promptement un avis. La querelle 
+ de vos parents et de ceux de Julie vient d’être ac- 
, modes, et les conditions de cet accord, c’est 
» le mariage de vous et d'elle. Bonsoir. » (A Julie.) 
Ma foi, madame, voilà notre comédie achevée aussi. 
Le vivomte, la comtesse , Julie et monsieur Tibsudier se lèvent.) 


TU 
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JULIE, Ah! Cléante, quel bonheur! Notre amour eût-i 
osé espérer un si heureux succès? 

LA comressæ, Comment donc? qu'est-ce que cela veut dire? 

LE vicouTE, Cela veut dire, madame, que j'épouse Julie; et si 
vous m'en croyez, pour endee la comédie complète 
de tout point, vous épouserez monsieur Tibaudier, 
et donnerez mademoiselle Andrée à son laquais, dant 
il fera son valet de chambre. 

LA COMTESSE. Quoi! joucr de la sorte une personne de ma qualité”? 

LE VICOMTE. C'est sans vous offenscr, madame; et les comédies 
veulent de ces sortes de choses. 

LA COMTESSE. Oui, monsieur Tibaudier, je vous épouse pour faire 
enrager tout le monde. 

M. TIBAUDIER. Ce m'est bien de l'honneur, madame. 

LE VICOMTE à la comtesse. Souffrez, madame, qu'en enrageant, 
nous puissions voir ici le reste du spectacle. 
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PERSONNAGES. 


CHRYSALK , bon bourgeois. TRISSOTIN, bel esprit. 
PHILAMINTE , femme de Chrysale. VADIUS , savant. | 
. ARMANDE, filles de Chrysele et MARTINE , servante de cuisine. 


HENRIETTE,j de Philaminte. LÉPINE, laquais. 
ARISTE, frère de Chrysale. JULIEN , valet de Vadius. 
BÉLISE, sœur de Chrysale. UN NOTAIRE. 


CLITANDRE , amant d Henriette. 


La scène est à Paris, dans la maison de Chrysale. 


ARMANDE. 


HENRIETTE. 


ARMANDE. 
| HENRIETTE. 


ARMANDE. 


HENRIETTE. 
“ARMANDE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ARMANDE, HENRIETTE. 


Quoi! le beau nom de fille est un litre, ma sœur, 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur ? 


. Et de vous marier Vous osez faire fête ? 


Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête ? 
Oui, ma sœur. 
Ah! ce oui se peut-il supporter ? 


Et sans un mal de cœur sauroit-on l’écouter ? 


Qu'’a donc le mariage en soi qui vous oblige, 
Ma sœur ? 
Ah! mon Dieu! fi! 
Comment ? | 
Ah! fi! vous dis-je. 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu’on l'entend, 
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| HENRIETTE, 


. Me font voir un mari, 


ARMANDE. 
HENRIETTE. 


ARMANDE. 


HENRIETTE, 


Mariez-vous, ma sœur, à la philosophie, . 
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain, 


Un tel mot à l'esprit offre de dégobtant, 


De quelle étrange image on est par lui blessée, . 


: Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 
 N’en frissonnez-vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 


Aux suites de ce mot résoudre votre cœur? 

Les suites de ce mot, quand je les envisage, 
de enfants, un ménage; 

Et je ne vois rien Îà, si j'en puis raisonner, 

Qui blesse la pensée et fasse frissonner. | 

De tels attachements, Ô ciel! sont pour vous plaire 

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de micux faire 

Que d'atacher à soi, par le titre d’époux, 

Un homme qui vous aime et soit aimé de vous, 

Et de cette union de tendresse suivie, 

Se faire les douceurs d’une innocente vie? 

Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 

Mon Dicu! que votre coul est d’un étage bas! 

Que vous joucz au monde un petit personnage, 

De vous claquemurer aux choses du ménage, 

Et de n’entrevoir point de plaisirs plus touchanis 

Qu'une idole d’époux et des marmots d'enfants! 

Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 

Les bas amusements de ces sorties d'affaires. 

A de plus hauts objets élevez vos désirs ; 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs; 

Et, traitant de mépris les sens et la matière, 

À l'esprit, comme nous, donnez-vous tout entière. 

Vous avez notre mère en exemple à vos yeux, 

Que du nom de savante on honore en tous lieux; 

Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille; 

Aspirez aux clartés qui sont dans la famille, 

Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs 

Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs. 

Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie, 


Et donne à la raison l'empire souverain, | 
Soumettant à ses lois la partie animale, | 
Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale, 
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 
Qui doivent de la vie occuper les moments ; 

Et les soins où je vois tant de femmes sensibles 
Me paroissent aux yeux des pauvretés hornibles. 
Le ciel, dont nous voyons que l'ordre est tout-puissant 
Pour différents emplois nous fabrique en naissant; 
Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe 
Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 


ARMANDE. 


HENRIETTE, 


ARMANDE. 


HENRIETTE. 


ARMANDE. 


UENRIETTE. 


 ARMANDE. 





Si le vôtre est né propre aux élévations he FA 
Où montent des savants les spéculations, 


Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre, 
Et dans les petits soins son foible se resserre. | 
Ne troublons point du ciel les justes règlements, 

Et de nos deux instincts suivons les mouvements. 
Habitez, par l'essor d'un grand et beau génie, 

Les hautes régions de la  lcsophie, EN 
Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas, 
Goûtera de l'hymen les terrestres appas. 
Ainsi, dans nos desseins l’une à l'autre contraire, 
Nous saurons toutes deux imitèr notre mère : 
Vous, du côté de l’âme et des nobles désirs; 

Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs; 
Vous, aux productions d'esprit et de lumière; 
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière. 
Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler; 
Et ce n’est point du tout la prendre pour modèle, 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle. 
Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez 


. Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés; 


Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie 
N’ait pas vaqué toujours à la philosophie. 

De grâœg, souffrez-moi, par un peu de bonté, 

Des bassessgs à qui vous devez la clarté, 

Et ne supprimez point, voulant qu’on vous seconde, 
Quelque petit savan qui veut venir au monde. 

Je vois que votre esprit ne peut être quéri 

Du fol entétement de vous faire un mari; 

Mais sachons, s’ilvous plaît, quivoussongez à prendre. 
Votre"visée, au moins, n’est pas mise à Clitandre ? 
Et par qfelle raison n'y seroit-elle pas? 
Manque-t-il de mérite? est-ce un choix qui soit bas? 
Non; mais c'est un dessein qui seroit malhonnèête 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête; 

Et ce n’est pas un f#it dans le monde ignoré 

Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré. 
Oui,mais tous ces soupirs chez voussontchoses vain 
Et vous ne tombez point aux bassesses humaines; 
Votre esprit à l'hymen renonce pour toujours, 

Et la philasophie a toutes vos amours. 

Ainsi, n'ayant au cœur nul dessein pour Clitandre 
Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre ? 
Cet empire que tient la raison sur les sens 

Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens; 

Et l'on peut pour époux refuser un mérite 
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CL 


Que pour adorateur on veut bien à sa suite, 
HENRIETTE. Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections 

Il n'ait continué ses adorations,. s 

Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre &me, 

Ce qu'est venu m'’offrir l'hommage de sa flamme, 
ARMANDE. Mais, à l'offre des vœux d'un amant dépité 

Trouvez-vous, je vous prie, entière sûreté? 

Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte, , 

Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte ? 
HENRIETTE. Jl me le dit, me sœur; et pour moi, je le croi. 
ARMANDE. Ne soyez pas, me sœur, d'une si bonne foi, 

Et croyeÿ, quand il dit qu’il me quitte et vous aime, 

Qu'il n’y songe pas bien, et se trompe lui-même. 
HENRIETTE. Je ne sais; mais enfin, si c'est votre plaisir, 

Il nous est bien aisé de nous en éclaircir. 

Je l’aperçois qui vient; et sur cette matière 

1 pourra nous donner une pleine lumière. 


SCÈNE II. 
CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE, 


HENRIETTE, Pour me tirer d’un doute où me jette ma sœur, 
Entre elle et moi, Clitandre, expliquez votre cœur; : 
Découvrez-en le fond, et nous pres apprendre 
Qui de nous à vos vœux est-en droit de prétendre.” 

ARMANDE. Non, non, je ne veux point à votre passion 
Imposer la rigueur d'une explication ; , 
Je ménage les gens, et sais comme embarrasse 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 

CLITANDRE, Non, madame, mon cœur, qui dissimule peu, 

Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 

Dans aucun embarras un tel pÿ ne me jette; 

Et j'avouerai tout haut, d’une âme franche et nette, 

Que les tendres liens où je suis arrêté, | 
(Montrant Henriette. ) | 

Mon amour et mes vœux sont tout de ce côté. 

Qu'’à nulle émotion cet aveu ne vous porte; 

Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 

: Vos attraits m'avoient pris, et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé l’ardeur de mes désire; 
Mon cœur vous consacroit une flamme immortelle ; 
Mais vos yeux n’ont pas cru leur conquête assez belle; 
J'ai souffert sous leur joug cent mépris différents : 
Ils régnoient sur mon âme en superbes tyrans; 
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines, 

: Des vainqueurs plus humains et de moinsrudeschaînes. 


ARMANDE. 


HENRIETTE, 


ARMANDE. 


HENRIETTE. 


CLITANDRE. 


ARMANDE. 


HENRIETTE. 


ARMANDE. 


2 2 (Montrant Henriette) : 


_ Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux, 


Et leurs traits à jamais me seront pe 
D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes, 


Et n’ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De si rares bontés m'ont si bien su toucher, 


Qu'il n’est rien qui me puisse à mes fers arrucher. 
Et j'ose maintenant vous conjurer, madame, 

De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme, 

De ne point essayer à rappeler un cœur 

Résolu de mourir dans cette douce ardeur. 

Hé ! qui vous dit, monsieur, qe l’on ait cette envie, 


Et,que de vous enfin si fort on se soucie? 


Je vous trouve plaisant de vous le figurer, 

Et bien impertinent de me le déclarer. 

Hé! doucement, ma sœur. Où donc est la morale 
Qui sait si bien régir la partie animale, 

Et retenir la bride aux efforts du courroux? 

Mais vous, qui m’en parlez, où la pratiquez-vous, 
De répondre à l'amour que l’on vous fait paroître 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être? 
Sachez que le devoir vous soumet à leurs lois, 
Qu'il ne vous est permis d'aimer que par leur choix; 
Qu'ils ont sur votre cœur l'autorité suprême, 

Et qu'i est criminel d'en disposer vous-même. 

Je rends gsâce aux bontés que vous me faites voir, 
De m'enseigner si bien les choses du devoir. 

Mon cœur sur vos Leçons veut régler sa conduite ; 
Et pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite, 
Clitandre, prenez sain d'appuyer votre amour 

De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour. 


Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime, 


Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement ; 

Et j'attendois de vous ce doux consentement, 

Vous triomphez, ma sœur, et fnites une mine 

À vous imaginer qÜe cela me chagrine. 

Moi, ma sœur? Point du tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants, 
Et que, pur les lecons qu’on pe dans la sagesse, 
Vous êtes au-dessus d’une telle foiblesse. 

Loin de vous soupconner d'aucun chagrin, je croi 
Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi, 
Appuyer sa demande, et de votre suffrage 

Presser l'heureux moment de notre mariage. 

Je vous en sollicite; et, pour y travailler. 

Votre petit esprit se mêle de railler, 





“MENRIÈTTE, 


 ARMANDE. 


 HENRIETTE. 
: RENRIETTE. 


CLITANDRE. 


 RENRIETTE. 


CLITANDRE. 


= Etd'un cœurqu'on vous jette on vous voit toute fière. 
 Toat jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît quêre;. 
Et si vos yeux sur moi le pouvoient ramasser, 


Ils prendroient aisément le soin de se baïsser. 
À répondre à cela je ne daigne descendre, 
Et ce sont sots discours qu'il ne faut pes entendre, 
C'est fort bien fait à vous, et vous nous faites voir 


Des modérations qu'on ne peut concevoir. 


SCÈNE III. 
CLITANDRE, HENRIETTE. 


Votre sincère aveu ne l'a pas peu syrprise. 

Elle mérite assez une telle franchise, 

Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 

Sont dignes, tout au moins, de ma sincérité. 

Mais, puisqu'il m'est permis, je vais à votre père, 

Madame. : 
Le plus sûr est de gagner ma mère. 

Mon père est d'une humeur à consentir à tout ; 

Mais il met peu de poids aux choses qu’il résout : 

1 a reçu du ciel certaine bonté d'âme 

Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme ; 

C'est elle qui gouverne , et, d’un ton absolu, 

Elle dicte pour loi ce qu’elle a résolu. 

Je voudrois bien vous voir pur elle et pour ma tante 

Une âme, je l'avoue, un peu plus complaisante, 

Un esprit qui, flattant les visions du leur, | 

Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère, 

Même dans votre sœur, flalter leur caractère; 

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 

Je consens qu’une femme ait dès clartés de tout; 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante, afin d'être savante; 

Et j'aime que souvent, aux questions qu’on fait, 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait; 

De son étude, enfin, je veux qu’elle se cache, 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on {e sache 


Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots, 


Et clouer de l'esprit à ses moindres propos. 


de respecte beaucoup madame votre mère, 


Mais je ne puis du tout approuver sa chimère, 


_ Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit, 


Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit. 
Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme ; 
Et j'enrage de voir qu’elle estime un tel homme, 





LEE Ru 


u’elle nous mette au rang des grands et beaux esprits: 


: Un henêt dont partout on siffle les écrits, 


BENRIRTTE. 


CLITANDRE. 


HENRIETTE. 
CLITANDRE. 


HENRIETTE. 
CLITANDRE. 


Un pédant dont on voit la plume libérale 


 D'officieux papiers fournir toute la halle. 


Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux, 
Et je mc trouve assez votre goût et vos. yeux ; | 
Mais, comme sur ma mère f a grande puissance, 
Vous devez vous forcer à quelque complaisance, 

Un amant fait sa cour où s'attache son cœur; 

Il veut de tout le monde y gagner la faveur ; 

Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire, 
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire. 

Oni, vous avez raison; mais monsieur Trissotin 
M'inspire au fond de l’ême un dominant chagrin. 
Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, 

À me déshonorer en prisant ses ouvrages ; 

C'est se eux qu’à mes yeux il a d'abord paru, 

Et je le connoissois avant que l'avoir vu. 

Je vis dans le fatras des écrits qu'il nous donne, 
Ce qu'étale en tous lieux sa ue personne, 

La constante hauteur de sa présomption, 

Cette intrépidité de bonne opinion, 

Cet indolent état de confiance extrême, 


‘Qui le rend en tout temps si content de soi-même, 


Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit, 
Qu'il se sut si bon gré de tout ce qu'il écrit, 
Et qu'il ne voudroit pas changer sa renommée 
Contre tous les hgnneurs d’un général d'armée. 


C'est avoir de bons yeux Fe de voir tout cela. 


Jusques à sa fiqure encor la chose alla, 

Et je vis, par les vers qu'à la tête il nous jette, 

De quel air il falloit que fût fait le poëte ; | 

Et j'en avois si bien deviné tous les traits, 

Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais, 
Je gagcai que cétoit Trissotin en persoune, | 
Et je vis qu'en effet la gageure étoit bonne. 

Quel conte! : | | 
| Non ; je dis la chose comme elle est. 
Mais je vois votre tante. Agréez, s’il vous plait, 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère, 


Et gagne sa faveur auprès de votre mère. 


 GLITANDRE. 


SCÈNE I. 


BÉLISE, CLITANDRE. | 
Souffrez, pour vous parler, madame, qu’un amant 


 Prenne l'occasion de cet heureux moment, 


1. Et se découvre à vous de la sincère flamme... : : 
… BÉLISE, 


CLITANDRE. 


BÉLISE. 


CLITAKDRR. 


BÉLISE, 


CLITANDRE. 


BÉLISE. 


CLITANDRE, 
BÉLISE, 
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Ah! tont beau : gardez-vous de rm'ouvrir trop votre 
Si je vous ai su mettre au rang de’mes amants, [âme. 
Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements, 
Et ne m'expliquez point, par un autre langage, 

Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. 


Aimez-moi, soupirez, brûlez pour mes appas, 


Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas. 

Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes, 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes; 
Mais si la bouche vient à s’en vouloir mêler, 

Pour jamdls de ma vue il vous faut exiler. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme. 
Henriette, madame, est l'objet qui me charme ; 

Et je viens ardemment conjurer vos bontés 

De seconder l'amour que j'ai pour ses beautés. 

Ah ! certes, le détour est d'esprit, je l'avoue : 

Ce subtil faux-fuyant mérite qu'on le loue; 

Et, dans tous les romans où j'ai jeté les yeux, 

Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

Ceci n’est point du tout un trait d'esprit, madame, 
Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans l'âme. 

Les cieux, par les liens d'une immuable ardeur, 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur ; 
Heuriette me tient sous son aimable empire, 

Et l'hymen d'Henriette est ledien où Jj'aspire. 

Vous y pouvez beaucoup; et tout ce que je veux, 
C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux. 

Je vois où doucement veut aller la demande, 

Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j’entende. 
La figure est adroite ; et, pour n’en point sortir, 
Aux choses que mon cœur m'offre à vous repartir, - 
Je dirai qu'Henriette à l'hymen bst rebelle, 

Et que sans rien prétendre il faut brûler pour elle. 
Eh! madame , à quoi bon un pareil embarras ? 

Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n'est pas? 
Mon Dieu ! point de fâçons. Cessez de vous défendre 
De ce que vos regards m'ont souvent fait entendre. 
Il suffit que l'on est contente du détour 

Dont s'est adroitement avisé votre amour, 

Et que, sous la fiqure où le respect l'engage, 

On veut bien se résoudre à souffrir son hommage, 
Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés, 
N'offrent à mes autels que des vœux épurés. 
Mais. | | | 
Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire, 
Et je vous ai plus dit que je ne voulois dire, 


 CLITANDRE. 


BÉLISE. 


ARISTE. 
CHRYSALE. 


ARISTE, 
CHRYSALE. 
ARISTE. 
CHRYSALE. 
ARISTE. 
CHRYSALE. 


 ARISTE: 


CHRYSALE. 
“ARISTE. 
: CHRYSALE, 
.. ARISTE. 


Ce carence a 
CBÉLISE, | 





: Hpf ta Laissez. Je rougis maintenant, : 
Et ma pudeur s’est fait un effort surprenant. M 
Je veux être pendu si je vous aime ; et sage. 

Non, non, je ne veux rien entendre davantage. 


SCÈNE V. 
CLITANDRE seul. 


Diantre soit de la folle avec ses visions! 

A-t-on rien vu d'égal à ses préventions ? 

Allons commettre un autre awsoin que l’on me donne, 
Et prenons le secours d’une sage personne. 


ACTE DEUXIÈME. 


= mn ve 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ARISTE quittant Clitandre et lui parlant encore. 


Oui, je vous porterai le réponse au plus tôt; 
J'appuierai, presserai, ferai tout ce qu'i. faut. 
Qu'u® amant, pour un mot, a de choses à dire! 


Et qu'imptiemment il veut ce qu’il désire ! 
Jamais. 


SCÈNE IL. 
CHRYSALE, ARISTE. 


Ah ! Dieu vous gard’, mon frère. 
, Et vous aussi, 
Mon frère, 
Savez-vous ce qui m'amène ici ? 
Non ; mais, si vous voulez, je suis prêt à l’entendre, 


“ Depuis assez longtemps vous connoissez Clitandre ? 


Sans doute, et je le vois qui fréquente chez nous. 
En quelle estime est-il, mon frère, auprès de vous ? 
D'homme d'honneur, d'esprit, de cœur et de conduite ; 
Et je vois peu de gens qui soient de son mérite, 


Certain désir qu’il a, conduit ici mes pas, 


Et je me réjouis que vous en fassiez cas. 
Je connus feu son père en mon voyage à Rome. 
Fort bien. | | 

C'étoit, mon frère, un fort bon gentilhomme. 
On le dit. 
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CHAYSALE. Nous n'avions alors que vingt-huit ans, 
Et nous étions, me foi, tous deux de verts galants. 

ARISTE. Je le crois. 

CHRYSALE, Nous donnions chez les dames romaines, 
Et tout le monde, là, parloit de nos fredaines : 
Nous faisions des jaloux. 


ARISTE. Voilà qui va des mieux, 
Mais vénons au sujet qui m'amène en ces lieux. 

SCÈNE IL 
BÉLISE entrant doucerent et écoutent; CHRYSALE, ARISTE. 
ARISTE. Clitandre auprès de vous me fait son interprète, 


Et son cœur est épris des grâces d'Henriette. 
CHRYSALE. Quoi! de ma fille ? 
ARISTE. Oui; Clitandre en est charmé, 
Et je ne vis jamais amant plus enflammé. 
BÉLISE à Aristo 
Non, non; je vous entends. Vous ignorez l'histoire, 
Et l'affaire n’est pas ce que vous pouvez croire. 


ARISTE. Comment, ma sœur ? 
BÉLISE, Clitandre abuse vos esprits ; 
Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE, Vous raillez, Ce n’est pas Henriette qu’il aime ? 
BÉLISE. Non; j'en suis assurée. mn 

| ARISTE. Ï1 ma l'a dit lui-même. 
BÉLISE. Hé! oui! 
ARISTE. Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui 


D'en faire la demande à son père aujourd’ ui. 
BÉLISE. Fort bien. 


ARISTE. Et son amour même m'a fait instance 
De presser les moments d’une telle alhance. 
BÉLISE. Eacor mieux. On ne peut trompcr plus galamment. 


Henriette, entre nous est un amusement, 

Un voile ingenieux, un pretexte, mon frère, 

A couvrir d'autres feux dunt je sais le mystère; 

Et je veux bien tous déux vous mettre hois d'erreur. 


ARISTE. Mais, püsque vous savez tant de choses, ma sœur, 
Dites-nous, s’il vous plaît, cet autre objet qu'il aime. 

BÉLISE. Vousle voulez savoir ? 

ARISTE. Qui. Quoi? 

BÉLISE. Moi. 

ARISTE. Vous? 

BÉLISE. Moi-même. 

ARISTE. Hai, ma sœur! 

BÉLISE, Qu'est-ce donc que veut dire ce hai? 


Et qu'a de surprenant le discours que je fai? 


ARISTE. 
BÉLISE. 
ARISTE. 
BÉLISE, 


ARISTE. 
BÉLISE, 
ARISTE. 
BÉLISE, 
ARISTE. 
BÉLISE. 
ARISTE. 
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On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n’a pas pour un cœur soumis à son empire; 
Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycides, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 
Ces gens vous aiment? | 
Oui, de toute leur puissance, 

Ils vous l'ont dit? 

Aucun n'a pris cette licence; 
Ils m'ont su révérer si fort jusqu’à ce jour, 
Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour. 
Mais, pour m'offrir leur cœur et vouer leur service, 
Les muets truchements ot tous fait leur office. 


, On ne voit presque point céans venir Damis. 


C’est pour me faire voir un respect plus soumis. 
De mots piquants, partout, Dorante vous outrage, 
Ce sont emportements d'une jalouse rage. 

Cléonte et Lycidas ont pris femme tous deux. 
C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux. 
Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire. 


CHRYSALE à Bélise. 


BÉLISE, 


CHRYSALE. 


ARISTE,. 


CHRYSALE. 


CHRVSALE. 


ARISTE. 


CHRYSALE. 
ARISTE. 


De ces chimères-là vous devez vous défaire. 
Ab! chimères! ce sont des chimères, dit-on. 
Chimères, moi! Vraiment, chimères est fort bon! 
Je me réjouis fort de chimères, mes frères; 
Etge ne savois pas que j'eusse des chimères. 


SCÈNE IV. 


CHRYSALE, ARISTE. 


Notre sœur est folle, oui. 

Cela croît tous les jours. 
fais, encore une fois, reprenons le discours. 
Clitfndre vous demande Henriette pour femme; 
Voyez LRerrs réponse on doit faire à sa flamme. 
Faut-il le demander? J'y consens de bon cœur, 

Et tieus son alliance à singulier honneur. 
Vous savez que” de bien 1l n'u pas l'abondance; 
Que... 

C'est un intérêt qui n’est pas d'importance ; 
Il est riche en vertu, eh vaut des trésors; 
Et puis son père et moi n'etions qu’un en deux corps. 
Parlons à votre femme, et voyons à la rendre 
Favorable… 

H suffit ; je l'accepte pour gendre. 

Oui, mais, pe appuyer votre consentement, 
Mon frère, il n’est pas mal d’avoir son agrément. 
Allons. 
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_ CHAYSALE, Vous moquez-vous? Il n’est pas nécessaire. 
Je réponds de ma femme et prends sur moi l'affaire, 
ARISTE, Mais... 
CHRYSALE. Laissez faire, dis-je, et n’appréhendez pas. 
Je la vais disposer aux choses de ce pas. 
. ARISTE, Soit. Je vais là-dessus sonder votre Henriette, 
Et reviendrai savoir... 
CHRYSALE, C'est une affaire faite; 
Et je vais à ma femme en parler sans délai, 
SCÈNE V. 
o 
CHRYSALE, MARTINE. 
MaRTINE. Me voilà bien chanceuse! Hélas ! l'an dit bien vrai : 
Qui veut noyer sun chien, l’accuse de la rage ; 
Et service d'autrui n'est pas un héritage. 
CHAYSALE, Qu'est-ce donc? Qu’'avez-vous, Martine ? 
MARTINE, Ce que j'ai* 
CHRYSALE. Qui. 
MARTINE. J'ai que l’on me donne aujourd’hui mon congé, 
Monsieur. 
| CHRVSALE. Votre congé ? 
| MARTINE. Oui. Madame me chasse, 
CHAYSALE. Je n'entends pas cela. Comment? 
MARTINE. Qu me menace, 
Si je ne sors d'ici, de me bailler cent coups. 
_CHRYSALE. Non, vous demeurerez; je suis content de vous. 
Ma femme bien souvent 2 la tête un peu chaude; 
Et je ne veux pas, moi. 
SCENE VI. | 
PHILAMINTE, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE. 
PHILAMINTE apercevant Martine. Quoi! je vous vois, maraude! 
Vite, sortez, friponne; allons, quittez ces licux; 
| Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 
CHRYSALE. Toutdoux! ‘ 
PHILAMINTE. * Non, c'enest fait. 
CHRVSALE. Hé! 
PHILAMINTE. Je veux qu'elle sorte. 
carvsaLe. Mais qu'a-t-elle commis, pour vouloir de la sorte? 
PHILAMINTE. Quoi! vous la soutenez? 
CHRYSALE. En aucune façon. 
PRILAMINTE. Prenez-vous son parti contre moi? 
. CHRYSALE. Mon Dieu! non; 
Je ne fais seulement que demander son crime. 
PHILAMINTE, Suis-je pour la chasser sans cause légitime ? 


ACTE II, SCÈNEUL 413 


Caavsale. Je ne dis pas cela; mais il faut de nos gens... 
PgiLAMINTe. Non; elle sortira, vous dis-je, de céans… 
CarvsaLe, Hé bien! oui. Vous dit-on quelque chose là-contre? 
PBILAMINTE. Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 
CHRYSALE. D'accord. 
PRILAMINTE. Et vous devez, en raisonnable époux, 
Être pour moi contre elle, et prendre mon courroux. 
(Se toarnent vers Martine. ) 
CHRYSALE,. Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, 
Coquine , et votre crime est indigne de grâce. 
MARTINE. Qu'est-ce donc que j'ai fait? 
CHRYSALE bas. e Ma foi, je ne sais pas. 
RILAMINTE. Elle cst d'humeur encore à n’en faire aucun cas. 
cHRYsALE. °A-t-elle, pour donner matière à votre haine, 
Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine? 
PHILAMINTE, Voudrois-je la chasser? et vous fiqurez-vous 
Que pour si peu de chose on se mette en courroux® 
(A Martine.) (A Philaminto.) 
CHRYSALE. Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considérable ? 
PHILAMINTE. Sans doute; me voit-on femme déraisonnable ? 
_ CHRYSALE. Est-ce qu’elle a laissé, d’un esprit négligent, 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent ? 
PHILAMINTE. Cela ne seroit rien. 
CHRVSALE à Martine. Oh! oh! peste, la belle! 
@ Philaminte.) 
Quoi! lâvez-vous surprise à n'être pas fidèle ? 
PHILAMINTE. C’est pis que tout cela. 
CHRVSALE, Pis que tout cela ? 
PHILAMINTE. Pis. 
(À Martine.) (à Philaminte.) 
CHRVSALE.  Cmment! diantre, friponne ! Euh ! a-t-elle commis. 
PHILAMINTE. Elle e, d'une insolence à nulle autre pareille, 
Après trente leçons, insulté mon oreille 
Par l’impropriété d'un mot sauvage et bas, 
Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas. 
CHRVSALE. Est-ce là? 
PHILAMINTE. Quoi! toujours, malgré nos remontrances 
Heurter le fondement de toutes les sciences, ” 
La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois, 
Et les fait, la main haute, obéir à ses lois! 
aRvsaLe. Du plus grand des forfaits je la croyois coupable, 
PHILAMINTE. Quoi! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable 
CHRYSALE. Si fait. 
PHILAMINTE. Je voudrois bien que vous l’excusassiez ! 
cHrysaLe. Je n'ai garde. 
BÉLISE. Il est vrai que ce sont des pitiés. 
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. Toute construction est par elle détruite; 

Et des lois du langage on l’a cent fois instrnite. 
MARTINE, Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon; 

Mais je ne saurois, moi, parler votre jargon. 
PHILAMINTE. L'impudente! appeler un jargon le langage 

Fondé sur la raison et sur le bel usage! 
MARTINE, Quand on se fait entendre, on parle toujours bien, 

Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien, 
PHILAMINTE. Hé bien! ne voilà pas encore de son style ? 

Ne servent pas de rien! 
BÉLISE. 0 cervelle indocile ! 

Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessemment, 

On ne te puisse apprendre à parler congrüment ? 

De pas mis avec rien tu fais la récidive ; 

Et c'est, comme on t'a dit, trop d’une négative. 
MARTINE. Mon Dieu! je n'avons pas étugué comme vous, 

Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous, 
PHILAMINTE. Ah! peut-on y tenir? 


BÉLISE. Quel solécisme horrible! 
PHILAMINTE, En voilà pour tuer une oreille sensible. 
BÉLISE, Ton esprit, je l'avoue, est bien materiel! .… 


Je n'est qu'un singulier, avons est pluriel. 
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire ? 
MARTINE. Qui parle d'offenser grand'mère ni grand-père ? 
PHILAMINTE. À ciel! « 
BÉLISE, Grammaire est prise à contre-sens par toi, 
Et je t'ai déjà dit d'où vient ce mot. 
MARTINE. Ma foi, 
Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoise, 
Cela ne me fait rien. 
BÉLISE. Quelle âme villageoise ! 
Le grammaire, du verbe et du nominaiif, 
Comme de l'adjectif avec le substan“if, 
Nous enseigne les lois. 


MARTINE. J'ai, madame, à vous dire 
Que je ne connois point ces gens-là. 
PHIBAMINTE. Quel martyre! 
| BÉLISE. Ce sont les noms des mots; et l'on doit regarder 
k 


En quoi c’est qu'il les faut faire ensemble accorder. 
MARTINE, Qu'ils s'accordent entre eux, ou se gourment, qu'im- 
PHILAMINTE à Délise, [porte ? 
Hé! mon Dieu! finissez un discours de la sorte. 
(A Chrysale ) 
Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir? 


(A part.) 
© CHRYSALE. Si fait. À son caprice il me faut consentir. 
| Va, ne l'irrite point; retire-toi, Martine, 


PHILAMINTE, 


CHAYSALE, 


CHRYSALE. 


PHILAMINTE, 


BÉLISE. 


CHRYSALE. 


PHILAMINTE. 


CHRYSALE. 


BÉLISE. 


CHRVSALE, 
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Comment! vous aver peur d’offenser la coquine? 
Vous lui parlez d'un ton tout à fait obligeant. 

(D'un ton ferme.) (D'on ton plus doux ) 
Moi? point. Allons, sortez. Va-t'en, ma pauvre enfant. 


SCÈNE VII. 


PHILAMINTE, CHRYSALE, BÉLISE. 


Vous êtes satisfaite, et la voilà partie, 

Mais je n’approuve point une telle sortie : 

C'est une fille propre aux choses qu'elle fait, 

Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 
Vous voulez que toujours je l’aie à mon service, 


Pour mettre incessemment mon oreille au supplice, 


Pour rompre toute loi d’usage et de raison, 

Par un barbare amas de vices d'oraison, 

De mots estropiés, cousus par intervalles, 

De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles? 
11 est vrai que l'on sue à souffrir ses discours; 

Elle y met Vaugelas en piéces tous les jours; 

Et les moindres défauts de ce grossier génie 

Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie. 
Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, 
Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas? 

J'aime bien mieux, pour moi,qu'en épluchant ses her- 
Elle accgmmode mal les noms avec les verbes, [bes 
Et redise cent fois un bas et méchant mot, 

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot. 

Je vis de bonne*soupe, et non de beau langage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage ; 
Et Malherbe et Bulzac, si savants en beaux mots, 
EN cuisine, peut-être, auroient été des sots. 

Que ee discours grossier terriblement assomme! 

Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme, 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels, 

Au licu de se hausser vers les spirituels! 

Le corps, cette quenille, est-il d'une importance, 
D'un prix à mériter seulement qu’on y pense? 

Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin? [soin : 
Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre 
Guenille si l’on veut, ma quenille m'est chère. 

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère; 

Mais, si vous en croyez tout le monde savant, 
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant ; 
Et notre plus grand soin, notre première instance, 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit, 
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| C'est de viande bien creuse, à te que chaeun dit, 
Et vous n'avez pul soin, nulle sollicitude, 
Pour. 
. ÉHILAMINTE. Ah! sollicitude à mon oreille est rude: 
nn Il pue étrangement son ancienneté. 
 BÉLISE. Il est vrai que le mot est bien collet-monté. 
carvsaze. Voulez-vous que je dise? Il faut qu'enfin j'éclate, 
Que je lève le masque, et décharge ma rate. 
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur... 
PHILAMINTE. Comment donc ? 
CHRVSALE à Bélise. C'est à vous que je parle, ma sœur 


Le moindre solécisme en parlant vous irrite; 

Mais vous en faites, vous, d’étranges en conduite. 
Vos livres éternels ne me contentent pus; 

Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 

Et laisser la science aux docteurs de ia ville; 
M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans, 
Cette longue lunette à faire peur aux gens, 

Et cent brimborions dont l'aspect importune ; 

Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu’on fait chez vous, 
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
In’est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esnrit de ses enfants 
Faire aller son menage, avoir l'œil sur ses gens, 
Et régler la dépense avec économie, 

Doit être son étude et se philosophie. 

Nos pères, sur ce point, étoient gens bien sensés, 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacite de son esprit se hdûsse 

A connaître un pourpoint d'avec ux haut-de-chausse. 
Les leurs ne lisoient point, mais elles vivoient bien; 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien ; 
Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles, 

Dont elles travailloient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs; 
Elles veulent écrire et devenir auteurs. 

Nulle science n’est pour elles trop profunde, 

Et céans, beaucoup plus qu’en aucun lieu du monde, 
Les secrets les plus hauts s’y laissent concevoir, 

Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 
On y sait comme vont lune, étoile polaire, 

Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai por affaire; 
Et, dans ce vain savoit qu'on va chercher si loin, 
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besnin. 


PHILAMINTE. 
BÉLISE. 


PHILAMINTE, 
CHR\SALE. 


PHILANINTE. 
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Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, 


Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire, 
Raisonner est l'emploi de toute ma maison, 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brûle mon rôt, en lisant quelque histoire; 
L'autre rêve à des vers, quand je demande à boire : 
Enfin, je vois par eux votre exemple suivi, 

Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

Une pauvre servanie au moins m étoit restée, 

Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée, 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, 

À cause qu'elle manque à parler Vaugelas. 

de vous le dis, mu sœur, tout ce train-là me blesse, 
Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse. 
Je n'aime point céens tous vos gens à latin, 

Et principalement ce monsieur Trissotin, 

C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées, 
Tous les propos qu'il tient sont des billevesées. 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé; 

Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu félé. 
Quelle bassesse, 6 ciel! et d'âme et de langage! 
Est-il de petits corps un plus lourd assemblage, 

Un esprit composé d’atomes plus bourgeois ? 

Et de ce même sang se peut-il que je sois ? 

Je næ veux mal de mort d’être de votre race, 

Et, de c@fusion, j'abandonne la place. 


SCÈNE VIIL 
PHILAMINTE, CHRYSALE. 


Awz-vous à lâcher encore quelque trait? 
Moi? Non. Ne parlons plus de querelle; c’est fait. 
Discoürons d’autre affaire. À votre fille aînée 
On voit quelque dégoût pour les nœuds d'hyménée; 
C’est une philosophe enfin, je n’en dis rien; 
Elle est bien gouvernée, et vous faites fort bien : 
Mais de tout autre humeur se trouve sa cadette, 
Et je crois qu’il est bon de pourvoir Henriette, 
De choisir un mari... 

C'est à quoi j'ai songé, 
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce monsieur Trissotin, dont on nous fait un crime, 
Et qui n’a pas l'honneur d'être dans votre estime, 
Est celui que je prends pour l’époux qu'il lui faut ; 
Et je sais mieux que vous juger de ce qu’il vaut, 
La contestation est ici superflue, 
Et de tout point chez moi l'affaire est résolue. 
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Au moins ne dites mot du choix de cet époux; 
_de veux à votre fille en parler avant vous. 


J'ai des raisons à faire approuver me conduite, 
Et je connoîtrai bien si vous l'aurez instruite. 


SCÈNE IX. 


ARISTE, CHRYSALE. 


Hé bien! la femme sort, mon frère, e1 je vois bier 
Que vous venez d'avoir ensemble un entretien. 
ui. 
Quel est le succès ? Aurons-nous Henriette ? 
A-t-elle consenti? l'affaire est-elle faite ? 
Pas tout à fait encor. : 
Refuse-t-elle ? 
Non. 
Est-ce qu’elle balance? 
En aucune façon. 
Quoi donc? 
C’estque pour gendreellem'offreun autre homme. 
Un autre homme pour gendre! 
Un autre. 
Qui se nomme ? 
Monsieur Trissotin. 
Quoi! ce monsieur Trissotin!.… 
Oui, qui parle toujours de vers et de iatin. 
Vous Dave accepté ? | 
Moi! point : à Dieu ne plaise! 
Qu'avez-vous répondu ? 
Rien; et je suis bien aise 
De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas. 
La raison est fort belle, et c’est faire un grand pus. 
Avez-vous su du moins lui propuser Clitandre ? 
Non; car, comme j'ai vu qu’on parloit d'autre gendre, 
J'ai cru qu'il étoit mieux de ne m’avancer point. 
Certes, votre prudence est rare au dernier point. 
N'avez-vous point de‘honte, avec votre mollesse ? 
Et se peut-il qu’un homme ait assez de foiblesse 
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu, 
Et n’oser attaquer ce qu'elle a résolu ? | 
Mon Dieu! vous en parlez, mon frère, bien à l'aise, 
Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse. 
J'aime fort le repos, la paix et la douceur, 
Et ma femme est terrible avecque son humeur. 
Du nom de philosophe elle fait grand mystère, 
Mais elle n’en est pas pour cela moins colère, 
Et sa morale, faite à mépriser le bien, , 
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: Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien. 


Pour peu que l'on s'oppose à ce que veut sa tête, 


: On en a pour huit jours d’effroyable tempête. 


Elle me fait trembler dès qu’elle prend son ton; 
Je ne sais où me mettre, et c’est un vrai dragon; 
Et cependant, avec toute sa diablerie, 
Il faut que je l'appelle et mon cœur et ma mie. 
Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous, 
Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 
Son pouvoir n’est fondé que sur votre foiblesse ; 
C’est de vous qu’elle prend le titre de maîtresse ; 
Vous-même à ses hauteurs‘vous vous abandonnez, 
Œt vous faites mener en bête par le nez. 
Quoi! vous ne pouvez pas, voyantcomme on vous nom 
Vous résoudre unefoisà vouloir être unhomme, [me, 
À faire condescendre une femme à vos vœux, 
Et prendre assez de cœur pour dire un : Je le veux! 
Vous laisserez, sans honte, immoler votre fille 
Aux folles visions qui tienvent la femille ; 
Et de tout votre bien revêtir un nigaud, | 
Pour six mots de latin qu’il leur fait sonner haut; 
Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 
Du nom de bel-esprit et de grand philosophe, 
D'homme qu'en vers galants jamais on n'égala, 
Et qui n’est, comme on sait, rien moins que tout cela! 
Allez, egcore un coup, c’est une moquerie, 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 
Oui, vous avez gaison, et je vois que j'ai tort. 
Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort, 
Mon frère, 
C’est bien dit. 

C’est une chose infâme 
Que être si soumis au pouvoir d’une femme. 
Fort bien. 


De ma douceur elle a trop profité. 
Il est vrai. 

Trop joui de ma facilité. 
Sans doute. | | 
Et je lui veux faire aujourd'hui connoître 
Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître, 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 


: Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux. 
Vous êtes pour Clitandre, et savez sa demeure, 


Faites-le-moi venir, mon frère, tout à l'heure. 
J'y cours tout de ce pas. | 
C’est souffrir trop longtemps, 

Et je m'en vais être homme à la barbe des gens 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, TRISSOTIN, LÉPINE, 


PHILAMINTE. Ah! mettons-nous ici pour écouter à l'aise 
Ces vers que mot à mot il est besoin qu'on pèse. 
ARMANDE. Je brûle de les voir. Fe | 
BÉLISE. Et l'on s’en meurt chez nous. 
PHILAMINTE à Trissolin. L 
| Ce sont charmes pour moi, que ce qui part de vous, 
© ARMANDE. Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 
BÉLISE. Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille, 
PHILAMINTE, Ne faites point languir de si pressants désirs. 
ARMANDE.  Dépèchez. | 
BÉLISE. Faîtes tôt, et hâtez nos plaisirs. 
PHILAMINTE. À notre impatience offrez votre épigramme 
TRISSOTIN à Philaminte. 
Hélas! c’est un enfant tout nouveau-né, madame ; 
Son sort assurément a lieu de vous toucher, | 
Et c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher, 
PHILAMINTE. Pour me le rendre cher, il suffit de son père. 
TRISSOTIN. Votre approbation lui peut servir de mère. 
BÉLISE.  Ouil a d'esprit! 


SCÈNE Il. ; 


HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE «ARMANDE, 
TRISSOTIN, LEPINE. 
_PHILAMINTE à Henriette qui veut se retirer. 
Holà! pourquo: donc fuyez-vous ? 
HENRIETTE. C'est de peur de routes un entretien si doux. 
PilLAMINTE. Approchez, et venez, de toutes vos oreilles, 
Prendre part au plaisir d'entendre des merveilles. 
E2NRIETTE. Je suis peu les beautés de tout ce qu'on écrit, 
Et ce n’est pas mon fait que les choses d'esprit. 
PHILAMINTE. Îl n'importe : aussi bien ai-je à vous dire ensuite 
Un secret dont il faut que vous soyez iastruite. 
*KISSOTIN à Henrietts, , 
: Les uciences n ont rien qui vous puisse enflammer, 
ee Et vous ne vous piquez que de savoir chermer. 
MENRIETTE. Aussi peu l'un que l'autre: etée n'ai nulle envie... 
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RÉLUSE. : Ah! songeons à l'enfant nouveau-né, je vous pris, 
: PHILAMINTE à Lépine, eo | ee 
* Allons , petit garçon, vite de quoi s'asseoir. 
Er | (Lépine se laisse tomber.) 
Voyez l'impertinent! est-ce que l’on doit choir 
Après avoir appris l'équilibre des choses ? 
RÉLISE. De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes, 
Et qu’elle vient d'avoir, du point fixe, écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité ? 
LÉPINE. Je m'en suis aperçu, madame, étant par terre. 


PHILAMINTE à Lépine qui sort, 
Le lourdaud ! 


“TRISSOTIN. Bien lui prend de n’être pas de verre. 
ARMANDE. Ah! de l'esprit partout! 
BÉLISE. Cela ne tarit pas. 


(Ils s'asseyent.) 
PHILAMINTE. Servez-nous promptement votre aimable repas. 
TRISSOTIN. Pour cette qraude faim qu’à mes yeux on expose, 
| Ua plat seul de huit vers me semble peu de chose, 
Lt je pense qu'ici je ne ferois pas ma 
De joindre à l’épigramme, ou bien au madrigal, 
Le ragoût d’un sonnet qui, chez une princesse, 
À passé pour avoir quelque délicatesse. ” 
Il est de sel attique assaisonné partout, 
Et ous le trouverez, je crois, d’essez bon goût. 
ARMANDE. Ah! j®n’en doute point. 
PHILAMINTE. Donnons vite audience. 
BÉLISE interrompant Trissotin cMique fois qu'il se dispose à lire. | 
Je sens d'aise mon cœur tressailiir par avance. 
J'aime la poésie avec entètement, 
Kt surtout quand les vers sont tournés galamment. 
PHILAMINTE. Si npus Darlons toujours, il ne pourra rien dire. 
TRISSOTIN. 150... | 
BÉLISE à Henriette. Silence, ma nièce. 
ARMANDE. Ah! laissez-le donc lire. 


TRISSOTIN. Sonnet à la princesse Unanie, sur sa fièvre. 


Votre prudence est endormie, 
De traiter magnifiquement, 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 


BÉLISE. Ab! le joli début! 

ARMANDE. | Qu'il a le tour galant! 
PHILAMINTE, Lui seul des vers aisés possède le talent. 

ARMANDE. À prudence endormie il faut rendre les armes. 
BÉLISE. Loger son ennemie est pour moi plein de charmes 
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PHILAMNTE. J'aime superbement et mageéfiqiements | 


_ Ces deux adverbes joints font admirablement! 
BÉLISE.  Prêtons l'oreille au reste. FRE | 
… TRISSOTIN. _ Votre prudence est endormie, 


De traiter magnifiquement, 
_ Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 


ARMANDE. Prudence endormie ! 
BÉLISE. Loger son ennemie ! 
PHILAMINTE.,  Superbement et magnifiquement! 


TRISSOTIN. Faites-la sortir, quoi qu’on die, 
| De votre riche appartement, 
Où cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle vie. 


BÉLISE, Ab! tout doux! laissez-moi, de grâce, respirer. 
ARMANDE. Donnez-nous, s’il vous plaît, le loisir d'admirer. 
 PHILAMINTE. On se sent, à ces vers, jusques au fond de l’âme 
Couler je ne sais quoi qui fait que l’on se pâme. 


ARMANDR. Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
De votre riche appartement. 


Que riche appartement est là joliment dit ! 
Et que la métaphore est mise æec esprit! 


PHILAMINTE.  Faiïtes-la sortir, quoi qu'on die. 
Cp) 


Ah! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable ! 
C'est, à mon sentiment, un endroit impaysble. 
ARMANDE. De quoi qu'on die aussi mon cœur esf amoureux. 


BÉLISE. Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux. 
ARMANDE. Je voudrois l'avoir fait. 
BÉLISE. Il vaut toute unc pièce. 


PHILAMINTE. Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse? 
ARMANDE ET BÉLISE. 

Oh! oh! 
PHILAMINTE,- Faites-la sortir, quoi qu’on die. 


Que de la fièvre on prenne ici les intérêts, 
N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets. 


Faites-la sortir, quoi qu’on die, 
Quoi qu'on die, quoi qu'on die. 


Ce quoiqu'on die en dit beaucoup plus qu'ilne semble, 
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble, 
Mais j'entends là-dessous un million de mots. 
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BÉLISE. Ï1 est vrai qu’il dit plus de choses qu’il n’est gros. 
PHILAMINTE à Trissotin. | | —.— 
Mais, quand vous avez fait ce charmant quoi qu'on die, 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie ? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit? 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit? 
TRISSOTIN.  Hai! hai! | 
ARMANDE. J'ai fort aussi l’ingrate dans la tête. 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 
PHILAMINTE. Enfin, les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aix tiercets, je vous prie. 
ARMANDE. Ah! s’il vous plaît, encore une fois quoi qu'on die. 


; 


TRISSOTIN. Fuites-la sortir, quoi qu'on die, 
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. Quoi qu'on die! 
TRISSOTIN. De votre riche appartement, 
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. Riche appartement! 
TRISSOTIN. Où cette ingrate insolemment 
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. Cette ingrate de fièvre 
TRISSOTIN. Attaque votre belle vie. 


PHILAMINTE. Votre belle vie / 
ARMANDE ET BÉLISE. Ah! 


TRISSOTIN. Quoi! sans respecter votre rang, 
Elle se prend à votre sang, 


PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE. Ah! 
TRISSOTIN. Et nuit et jour vous fait outrage! 
Là 


Si vous la conduisez aux bains, 
Sans la marchander davantage, 
Noyez-la de vos propres mains. 


PHILAMINTE. On n'en peut plus. 


BÉLISE. « On pâme. 

ARMANDE. On se meurt de plaisir, 
PHILAMINTE. De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 
ARMANDE. Si vous la conduisez aux bains, 

BÉLISE. | Sans la marchander davantage, 
 PHILAMINTE. Noyez-la de vos propres mains. 


4 De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 
ARMANDE. Chaque pas dans vos vers rencontre un traitcharmont. 
BÉLISE. Partout on s’y promène avec ravissement. 
© PHILAMINTE. On n'y sauroit marcher que sur de belles choses. 
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fanmale, Ce sont petits chemins tortt parsemés de roses, 
raissorra. Le sonnet donc vous semble. 
PHILAMINTE, Admirable, nouveau, 
«Et personne jamais n’a rien fait de si beau. 
piËisE à Henriette 
* «Quoi! sans émotion pendant cette lecture! 
Vous faites à, ma nièce, une étrange figure! 
HENRIETTE. Chacun fait ici-bas la fiqure qu'il peut, k 
Ma tante ; et bel esprit, 1l ne l'est pas qui veut. 
TRISSOTIN. Peut-être que mes vers importuncnt madame ! 
HENRIETTE, Point. Je n’écoute pas. 
PHILAMINTE. ° Ab! voyons l'épigramme. 


TAISSOTIN. Sur un carrosse de couleur amarante donne 
à une dame de ses amies. 


PHILAMINTE. Ses titres ont toujours quelque chose de rare. 
ABMANDE. À cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 


TRISSOTIN. L'amour si chèrement m'a vendu son lien, 
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE, Ah! 


TRISSOTIN. Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien. 
Et, quand tu vois ce beau carrosse, 
Où tant d’or se relève en bosse, 
Qu'il étonne tout le pays, 
Et fait pompeusement triompher nsa Lais… 


PHILAMINTE. Ah! ma Laïs ! voilà de l’érudition. 
L’enveloppe est jolie, et vaut un million. 


TRISSOTIN. Et, quand tu vois ce beau carrosse, 
Où tant d’or se relève en bosse, 
Qu'il étonne tout le pays, 
Et fait pompeusement triompher ma Lais, 
Ne dis plus qu’il est amarantt, 
Dis plutôt qu'il cst de ma rente. 


ARmanNDE. Oh! oh! oh! celui-là ne s'attend point du tout. 
PHILAMINTE. On n’a que lui qui puisse écrire de cc goût. 


BÉLISE. Ne dis plus qu'il est amarante, 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 


Vuilà qui se décline, ma rente, de ma rente, à 
ma renle. 


PHILAMINTE. Je ne sais, du moment que je vous ai connu, 

Si sur votre sujet j’eus l'esprit prévenu; 

Mais j'admire partout vos vers et votre prose. 
TRISSOTIN à Phileminte. 

Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose, 


PHILAMINTE. 


ARMANDE. 


BÉLISE. 


TRISSOTIN. 


PHILAMINTE, 


TRISSOTIN. 
PHILAMINTE, 
ARMANDE. 
BÉLISE. 


TRISSOTIN. 
ARMANDE. 
PHILAMINTE. 
ARMANDEF. 


TRISSOTIN. 


ACTE El, SCÈNE IL 498 


A notre tour aussi nous pourrions admirer. 
Je n'ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d'espérer 
Que je pourrai bientôt vous montrér, en amie, 
Huit chapitres du plan de notre académie. 
Platon s’est au projet simplement arrêté, 
Quand de sa république il a fait le traité; 
Mais à l’effet entier je veux pousser l’idée 
Que j'ai sur le papier en prose accommodée. 
Car enfin, je me sens un étrange dépit 
Du tort que l'on nous fait du côté de l'esprit ; 
Etje veux nous venger, toutes tant que nous sommes, 
De cette indigne classe où n@us rangent les hommes, 
e borner nos talents à des futilités, 

‘t nous fermer la porte aux sublimes clartés. 
C’est faire à notre sexe une trop grande offeuse, 
De n’étendre l'effort de notre intelligence 
Qu’à juger d’une jupe, ou de l'air d'un manteau, 
Ou des beautés d'un point, on d'un brocart nouveau. 
Il faut se relever de ce honteux partage, 
Et mettre hautement notre esprit hors de page. 
Pour les dames on sait mon respect en tous lieux ; 
Lt si je rends hommage aux brillants de leurs yeux, 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 
Le sexe aussi vous rend justice en ces matières ; 
Muig nous voulons montrer à de certains esprits, 
Dont l'oggueilleux savoir nous traite avec mépris, 
Que de science aussi les femmes sont meublées: 
Qu'on peut faire, comme eux, de doctes assemblées, 
Conduites en cela par des ordres meilleurs ; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs, 
Mäler le beau langage et les hautes sciences, 
Découvrir la nature en mille expéricnces ; 
Et, sur les questions qu’on pourra proposer, 
Faire entrer chaque secte, et n’en point épouser. 
Je m'attache pour l'ordre au péripatetisme. 
Pour les abstractions, j'aime le platonisme. 
Epicure me plaf, et ses dogmes sont forts. 
Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps; 
Mais le vide à souffrir me semble difficile, 
Et je goûte bien mieux la matière subtile. 
Descartes, pour l’aimant, donne fort dans mon sens, 
J'aime ses tourbillons. 

Moi, ses mondes tombants. 
Il me tarde de voir notre assemblée ouverte, 
Et de nous signaler par quelque découverte. 
On en attend beaucoup de vos vives clartés, 
Et pour vous la nature a peu d’obscurités. 
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| Pal dminre Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une; 
2 + Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune. 
BÉLISE. Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois, 
. Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois. 
ARMANDE. Nous approfondirons, ainsi que la physique, 
_ Grammaire, histoire, vers, morale et politique. 
PHILAMINTE. La morale a des traits dont mon cœur est épris; 
| Et c'étoit autrefois l'amour des grands esprits ; 
Mais aux stoïciens je donne l'avantage, 
| Et je ne trouve rien de si beau que leur sage. \ 
ARMANDE. Pour la langue, on verra dans peu nos règlements, 
Et nous y prétendons faire des remuements. 
Par une antipathie, ou juste, ou natugelle, 
Nous avons pris chacune unc haine mortelle 
Pour un nombre de mots, soit ou verbes, ou noms, 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre eux nous préparons de mortelles sentences, 
Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptious de tous ces mots divers, 
Dont nous voulons purger et la prose et les vers. 
PHILAMINTE. Mais le plus beau projet de notre académie, 
Une entreprise noble, et dont je suis ravie, 
Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté 
Chez tous les beaux-esprits de k ostérité, 
C’est le retranchement de ces sylhbes sales, 
Qui, dans les plus beaux mots,eproduisent des scanda- 
Ces jouets éternels des sots de tous les temps; [les; 
Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants; 
Ces sources d’un amas d’équivoques infâmes, 
Dont on vient faire Halle la pudeur des femmes. 
TRISSOTIN. Voilà certainement d'admirables projets ! 
BÉLISE. Vous verrez nos statuts quand ils seront tout faits. 
TRISSOTIN.  Îls ne sauroient manquer d’être tôus beaux et sages. 
ARMANDE. Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages; 
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis : 
Nul n’aura de l'esprit, hors nous et nos amis. 
Nous chercherons partout à trouver à redire, 
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 


SCÈNE III. 


PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 
LÉPINE à Trissotin. 
Monsieur, un homme est à, qui veut parler à vous; 
JL est vêtu de noir, et parle d’un ton doux. 
(Ils se lèvent.) 
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TRISSOTIN. C’est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance 
| De lui donner l'honneur de votre connoissance. 
PHILAMINTE, Pour le faire verir vous avez tout crédit. 
| | (Trissotin va au-devant de Vadius.\ 


SCÈNE IV. 


PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE. 

PHILAMINTE à Armande et à Bélise. 

Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit. 

(A Henriette qui veut sortir.), | 

Holà ! je vous ai dit en paroles bien claires, 

Qûe j'ai besoin de vous. 
HENRIETTE. Mais pour quelles affaires ? 
PHILAMINTE. Venez; on va dans peu vous les faire savoir. 


SCÈNE V. 


TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BELISE, 
ARMANDE, HENRIETTE. 
TRISSOTIN présentent Vadius. 
Voici l'homme qui meurt du désir de vous voir ; 
En vous le produisant, je ne crains point le blâme 
D'avois admis chez vous un profane, madame. 
Il peut termr son coin parmi Fe beaux-esprits. 
PHILAMINTE. La main qui le présente en dit assez le prix. 
TRISSOTIN. Il a des vieux auteurs la pleine intelligence, 
Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France. 
PHILAMINTE à Rélise. | | 
: Du grec, à ciel, du grec ! Il sait du grec, ma sœur! 
BÉLISE à Armande. 
Ah! ma nièce, du grec! 
ARMANDE. Du grec! quelle douceur ! 
PRILAMINTE. Quoi! monsieur saitdu grec ? Ah! permettez, de grâce, 
Que, pour l'amour du grec, monsieur, on vous em- 
(Vadius embrasse aussi Bélise et Armende.) [brasse. 
HENRIETTE à Vadius qui veut aussi l'embrasser. | 
| Excusez-moi, monsieur, je n’entends pas le grec. 
(Ils s’asseyent.) 
PHILAMINTE. J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 
VADIUS. Je crains d’être fâcheux, par l’ardeur qui m'engage 
À vous rendre aujourd’hui, madame, mon hommage ; 
a Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 
PHILAMINTE, Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 
TRISSOTIN. Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose, 
| Et pourroit, s’il vouloit, vous montrer quelque chose. 
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TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN à Vedius. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN, 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 
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Le défaut des auteurs, dans leurs productions, 
C'est d'en tyranniser les conversations, 
D'être au palais, au cours, aux ruelles, aux tables, 
De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 
Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens 
Qu'un auteur qui partout va queuser des encens, 
Qui des premiers venus saisissant les oreilles, 
En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement, 
Et d'un Gréc, là-dessus, je suis le sentiment, 
Qui, per un dogme exprès, défend à tous ses sages 
L'indigné empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de vetits vers pour de jeunes gmants, 
Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments. 
Vos versontdesbeautés quen'ont point tous les autres, 
Les Grâces et Vénus règnent dans tous les vôtres. 
Vous avez le tour libre, et le beau choix des mots. 
On voit partout chez vous l’ifhos ctle pathos. 
Nous avons vu de vous des égloques d’un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 
Vos odes ont un air noble, galant et doux, 
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 
Est-il rien d’amoureux comme vos chansonnettes? 
Peut-on rien voir d’égal aux sonnets que vous faites ? 
Rien qui soit plus charmant que wos petits rondeaux ? 
Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux? 
Aux ballades surtout vous êtes admirable, 
Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable, 
Si la France pouvoit connoître votre prix... 
Si le siècle rendoit justice aux beaux-esprits… 
En carrosse doré vous iriez par leg rues. 
On verroit le public vous dresser des statues. 

(A te : 
Hom! C’est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m'en. 
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Avez-vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie °? 
Oui; hier il me fut lu dans une compagnie. 
Vous en savez l’auteur? 

Non; mais je sais fort bien 
Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable, 
Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 
Je sais que là-dessus je n’en suis point du tout, 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables! 
Me préserve le ciel d’en faire de semblables! 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 
TRISSOTIN. 
VADIUS. 
TRISSOTIN. 
VADIUS. 


STRISSOTIN. 


VADIUS. 
TRISSOTIN. 
VADIUS. 
TRISSOTIN. 
VADIUS. 
TRISSOTIN. 


VADIUS. 
TRISSOTIN. 
*ADIUS, 
TRISSOTIN, 
VADIUS, 


PHILAMINTE. 
TRISSOTIN  Vadius.@ 


V'ADIUSe 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 


VADIUS. 


TRISSOTIN. 
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Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur, 
Et ma grande raison, c’est que j'en suis l’auteur. 
Vous? 
Moi. 
Je ne sais donc comment se fit l'affaire. 
C'est qu’on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 
I faut qu’en écoutant j'aie eu l'esprit distrait, 
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 
La ballade, à mon goût, est une chose fade : 
Ce n’en est plus la mode; elle sent son vitux temps 
La ballade pourtant charme Beaucoup de gens. 
Cgla n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 
Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 
Elle a | os les pédants de merveilleux appas. 
Cependant nous voyons qu’elle ne vous plaît pas. 
Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 
(Ils se lèvent tous. ) 
Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 
Allez, petit grimaud , barbouilleur de papier. 
Allez, rimeur de halle, opprobre du métier. 
Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire. 
Allez, cuistre.… 
Eh! messieurs, que prétendez-vous 
[faire ? 
Va, va ré&tituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 
Va, va-t'en faireamende honorable au Parnasse 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 
Souvicns-toi de ton livre et de son peu de bruit 
Etgtoi, de ton libraire à l'hôpital réduit. 
Ma gloire est etablie; en vain tu la déchires. 
ui, Oui, je te renvoie à l’auteur des Satires, 
Je ty renvoie aussi. 
J'ai le contentement 
Qu’on voit qu'il m'a traité plus honorablement, 
Il me donne en passant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au Parnasse on révère; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix, 
Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits. 
C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable. 
Il te met dans la foule ainsi qu'un misérable ; 
IL croit que c’est assez d'un coup pour t'accabler, 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler. 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout sun effort lui semble nécessaire ; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, 
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VADIUS. 
TRISSOTIN. 
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Montrent qu'il ne se croit res victorieux. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

Je te défie en vers, prose, grec et latin. ? 

Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin. 


SCÈNE VI. 


TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, 


TRISSOTIN. 


PHILAMINTE. 


HENRIETTE, 


PHILAMINTE. 


HENRIETTE, 


PHILAMINTE, 


BÉLISE, HENRIETTE. 
À mon emportement ne donnez aucun blâme: 
C'est votre jugement que je défends, madame, 
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 
À vous remettre bicn je me veux apoliquer ; 
Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette. 
Depuis assez longtemps mon âme s'inquiète 
De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir; 
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 
C'estprendreunsoin pourmoiquin'estpasnécessaire : 
Les die entretiens ne sont point mon affaire; 
J'aime à vivre aisément; et, dans tout ce qu’on dit, 
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit ; 
C’est une ambition que je n’ai point en tête. 
Je me trouve fort bien, ma mère, d’être bêle; 
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos, 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. * 
Oui ; mais j'y suis blessée, et ce n’est pas mon compte 
De souffrir dans mon sang une pareille honte. 
La beauté du visage est un frêle ornement, 
Une fleur passagère, un éclat d'un moment, 
Et qui n’est attaché qu’à la simple épiderme ; 
Mais celle de l'esprit est inhérente Lt ferme. 
J'ai donc cherché longtemps un biais de vous donner 
La beauté que les ans ne peuvent moissonner, 
De faire entrer chez vous le désir des sciences, 
De vous insinuer les belles connoissances ; 
Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit, 
C’est d’attacher à vous un homme plein d'esprit : 
(Montrant Trissotin.) 

Et cet homme est monsieur, que je vous détermine 
À voir comme l'époux que mon choix vous destine, 
Moi! ma mère? 

Oui, vous. Faites la sotte un peu! 


BÉLISE à Trissotin. 


Je vous entends; vos yeux demandent mon aveu 
Pour engager ailleurs un cœur que je possède. 
Allez, je le veux bien. À ce nœud je vous cède; 


TRISSOTIN à 
HENRIETTE. 


PHILAMINTE. 


ARMANDE. 
HENRIETTE. 
ARMANDE. 
HENRIETTE, 
ARMANDE. 
HENRIETTE. 


ARMANDE. 
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2 ACTE III, SCÈNE ÜVIIL  &34. 
C'est un hymen qui fait votre établissement. : 
Hénrietto. | | N 
Je ne sais que vous dire en mon ravissement, 
Madame ; et cet hymen dont je vois qu'on m'houore, 
Me met. | | 
Tout beau ! monsieur, il n’est pas fait encore ; 
Ne vous pressez pas tant. L 
Comme vous répondez? 
Savez-vous bien que si... Suffit. Vous m'’entendez. 
(A Trissotin.) 
Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faire. 


SCÈNE VII. 


HENRIETTE, ARMANDE. 
On voit briller pour vous les sains de notre mère, 
Et son choix ne pouvoit d'un plus illustre époux... 
Si le choix est si beau, que ne le prenez-vous”? 
C'est à vous, non à moi, que sa main est donnée, 
Je vous le cède tout, comme à ma sœur aînée. 
Si l’hymen , comme à vous, me paraissoit charmant, 
J'accepterois votre offre avec ravissement. i 
Si j’avois comme vous les pédants dans la tête, 
Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 
Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents, 
Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents. 
Une mère a sur nous une entière puissance; 
Et vous croyez en vain par votre résistance... 


SCÈNE VIII. 


CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE, HENRIETTE, 


CHRYSALE à 


ARMANDE. 
HENRIETTE. 


ARMANDE. 


CHRYSALE. 
ARMANDE. 


CHRYSALE. 


ARMANDE. 

Henriette , lui présentant Clitandre. 
Allons, ma fille , il faut approuver mon dessein, 
Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main, 
Et le considérez désormais dans votre âme 
En homme dont je veux que vous soyez la femme. 
De ce côté, ma sœur, vos penchants sont fort grands. 
J1 nous faut obéir, ma sœur, à nos parents; 
Un père a sur nos vœux une entière puissance. 
Une mère a sa part à notre obéissance. 
Qu'est-ce à dire? | 

Je dis que j'appréhende fort 
Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord; 
Et c’est un autre époux... CR 
T'aisez-vous, péronnelle: 
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Allez philosopher tout le saoul ave/èlle, 
Et de mes actions ne vous mêlez tn Sen. 
Dites-lui ma pensée, et l'avertissez bien 
Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles ; 
Allons vite. 


SCÈNE IX. 


CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE. 


ARISTE. 
CLITANDRE. 


Fort bien. Vous faites des merveilles. 
Queltransport! quelle joie ! Ah ! quemonsortestdoux! 


CHRAYSALE à Clitandre, 


ARMANDE. 


PHILAMINTE. 


ARMANDE. 


PHILAMINTZ. 


Allons, prenez sa main, et passez devant nous; 

Menez-la dans sa chambre. Ah! les doüces caresses! 
(A Ariste.) 

Tenez, mon cœur s’émeut à toutes ces tendresses» 

Cela ragaillardit tout à fait mes vieux jours, 

Et je me ressouviens de mes jeunes amours, 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
PHILAMINTE, ARMANDE. 


Oui, rien n’a retenu son esprit en balance. 

Elle a fait vanité de son obéissance: 

Son cœur, pour se livrer, à peine äevant moi 
S'est-il donné le temps d'en receroir la loi, 

Et sembloit suivre moins les volontés d’un père, 
Qu'’affecter de braver les ordres d’une mère. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux 

Les droits de la raisou soumettent tous ses vœux; 
Et qui doit gouverner, ou sa mère ou son père, 

Ou l'esprit ou le corps, la forme ou la matière. 

On vous en devon bien, au moins, un compliment; 
Et ce petit monsieur cn use étrangement 

De vouloir malgré vous devenir vetre gendre. 

11 n’en est pas encore où son cœur peut prétendre, 
Je le trouvois bien fait et j’aimois vos amours ; 
Mais daus ses procédés il m'a déplu toujours. 

JL sait que, Dieu merci, je me mêle d’écrires 

Et jamais il ne m'a prié de lui rien lire. 
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SCÈNE IL 


& | ne CLITANDRE entrant doucement , et écoutant sans se montrer, 


Ps 


ARMANDE, 


ARMANDE, PHILAMINTE. 
Je ne souffrirois point, si j'étois que de vous, 
Que jamais d'Henriette il püt être l'époux. 


_ On me feroit grand tort d’avoir quelque pensée 


PHILAMINTE. 
ARMANDE. 


PHILAMINTE. 
ARMANDE. 


PHILAMINTE. 
ARMANDE, 


Que là-dessus je parle en fille intéressée ; 

Et que le lâche tour que l’on voit qu'il me fait 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 
Contre de pareils coups l’âme se fortifie 

Qu solide secours de je philosophie, 

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout; 
Mais vous traiter ainsi, c’est vous pousser à bout. 
Il est de votre honneur d'être à ses vœux contraire; 
Et c’est un homme, enfin, quine doit point vous plaire. 
Jamais je n'ai connu, discourant entre nous, 
Qu'il eût au fond du cœur de l'estime pour vous. 
Petit sot! E 
Quelque bruit que votre gloire fasse, 


Toujours à vous louer il a paru de glace. 


Le brutal! 
Et vingt fois comme ouvrages nouveaux, 
J'ai lusdes vers de vous qu'il n’a point trouvés beaux. 
L'impertisent! 
Souvent nous en étions aux prises; 
Et vous ne croiri@g point de combien de sottises.… 


CLITANDRE à Armaude. 


Hé! doucement, de grâce. Un peu de charité, 
 (Ei , ou tout au moins un peu d’honnéteté. 
Quel mal vous ai-je fait? et quelle est mon offense, 


e Û , 
Pour armer contre moi toute votre éloquence ; 


Pour vouloir me détruire, et prendre tant de soin 


ARMANDE. 


CLITANDRE. 


De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin ? 
Parlez, dites, d'oÿ vient ce courroux effroyable? 
Je veux bien que madame en soit juge équitable. 
Si j'avois le courroux dont on veut m’accuser, 

Je trouverois assez de quoi l’autoriser ; 

Vous en seriez trop digne; et les premières flammes 
S’établissent des droits si sacrés sur les âmes, 
Qu'il faut perdre fortune, et renoncer au jour, 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s’égale; 
Et tout cœur infidèle est un monstre en one 
Appelez-vous, madame, une infidélité 

Ce que m'a de votre âme ordonné la fierté? 
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Je ne fais qu'obéir aux lois qu’elle m'impose; 
Et, si je vous offense, elle séule en est cause. 
Vos charmes ‘ont d'abord possédé tout mon cœur; 
Jla brûlé deux ans d’une constante ardeur. _ 
Ïl n’est soins empressés , devoirs, respects, services, 
Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. 
Tousmesfeux;, tous messoinsne peuventrien sur vous 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux: 
Ce que vous refusez, je l'offre au choix d'une autre, : 
Voyez. Est-ce, madame, ou ma faute , ou la vôtre? 
Mon cœur court-il au change, ou si vous l'y poussez? * 
Est-ce moi‘ qui vous quitte, ou vous qui me chassez? 

ARMANDE.  Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contruire, 

: Que de leur arracher ce qu'ils ont de‘vulgaire, 

Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour consiste la beauté ? 
Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 
Du commerce des sens nette et débarrassée ; 

. Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas, 
Cette union des cœurs où les corps n’entrent pas. 
Vous ne pouvez aimer que d’une amour grossière, : 
Qu'avec tout l’attirail des nœuds de la matière; 

Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, 

J1 faut un mariage et tout ce qui s'ensuit. 

Ab! quel étrange amour! et que les belles âmes 

Sont bien loin de brüler de çes terrestres flammes! 

Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs, 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs. 

Comme une chose indigne il laisse là le reste ; 

C'est un feu pur et net comme le feu céleste : 

On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupirs, 

Et l’on ne penche point vers les safes désirs. 

Rien d’impur ne se mêle au bué qu’on se propose; 

On aime pour aimer et non pour autre chose; 

Ce n'est qu’à l'esprit seul que vont tous les transports, 

Et l'on ne s'aperçoit jamais qu’on ait un corps. 
CLITANDRE. Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame, 

Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comme une 

Je sens qu’il y tient trop pour le laisser à part : [âme ; 

De ces détachements je ne connois point l'art; 

Le ciel m’a dénié cette philosophie, ; 

Et mon âme et mon corps marchent de compa 

Il n’est rien de plus beau, comme vous l'avez dt, 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit, 

Ces unions des cœurs, et ces tendres pensées, 

Du commerce des sens si bien débarrassées : 

Mais ces amotrs pour moi sont trop subtilisés : 


de suis un peu grossier, comme vous m'accusez ; 


. … J'aimeavectoutmoi-même, etl'amourqu'on me donne 


En veut, je le confesse , à toute la personne. 
Ce n’est pas là matière à de grands châtiments, 


Et, sans faire de tort à vos beaux sentiments, 
Je vois que, dans le monde, on suit fort ma méthode, 


Et que le mariage est assez à la mode, 


Passe pour un lien assez honnête et doux, 


: Pour avoir désiré de me voir votre époux, 


: ANMANDE, 


CLITANDRE. 


PHILAMINTE. 


CLITANDRE. 


Sans que la liberté d'une telle pensée 

Ait dû vous donner lieu d'en paroitre offensée. 

Hé bien! monsieur, hé bien! pres sans m'écouler, 

Vos sentiments brutaux veulent se contenter: 
uisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles, 

I faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles, 

Si ma mère le veut, je résous mon esprit | 

À consentir pour vous à ce dont il s’agit. 

Ïl n'est plus temps, madame, une autrea pris la place ; 

Et, par un tel retour, j'aurois mauvaise grâce 

De maltraiter l'asile et blesser les bontés 

Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. | 

Maisenfin, comptez-vous, monsieur, sur mon suffrage, 

Quand vous vous promettez cet autre mariage? 

Lt, dans vos visions, savez-vous, s’il spi 

Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 

Hé! madgme, voyez votre choix, je vous prie; 

Exposez-moi, de grâce, à moins Liroininie. 

Et ne me rangez pas à l'indigne destin | 

De me voir le rival de monsieur Trissotin. ‘{traire, 

L'amour des beaux-esprits, qui chez vous m'est con- 

Ne pouvoit m'opposer un moins noble adversaire. 

Il ên est, et plusieurs, que, pour le bel esprit, 


. Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédif ; 


PHILAMINTE. 


Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne, 

Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 
Hors céans, on le prise en tout licu ce qu'il vaut: 
Et ce qui m'a vifigt fois fait tomber de mon haut, 
C'est de vous voir au ciel élever des sornettes 

Que vous désavoueriez , si vous les aviez faites. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 
C'est que nous le voyons par d'autres ÿeus que vous. 


 SCÈNE LI. 


. TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE. | 
TRISSOTIN à Philaminte. | 


Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous l'avons , en dormant, madame, échappé belle, 
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Un monde près de nous e passé tout du long, - 


Est chu tout au travers de notre tourbillon, 
- Et, s'il eût en chemin rencontré notre terre, 


PHILAMINTE. 


: CLITANDRE. 


Elle eût été brisée en morceaux comme verre. 
Remettons ce discours pour une autre saison : 


Monsieur n'y trouveroit ni rime ni raison; 


Il fait lames de chérir l'ignorance, 
Et de haïr, surtout, l'esprit et la science. 
Cette vérité veut quelque adoucissement. 


Je m'explique, madame ; et je hais seulement 


TKIDSUTIN. 
CLITANDRE. 


TRISSOTIN. 
CLITANDRE, 


mn 


Je. 


TRISSOTIN. 
CLITANDRE. 
TRISSOTIN. 
CLITANDRE. 
TRISSOTIN. 


CLITANDRE. 
TAISSOTIN. 
ULITANDRE, 
TRISSOTIN. 
CLITANDRE. 
TRISSOTIN. 
CLITANDRE. 
TRISSOTIN. 
CLITANDRE. 
- TRISSOTIN. 


 €LITANDRE. 


La science et l'esprit qui gâtent les personnes. 
Ce sont chbses, de soi, qui sont belles et bonnes ; 
Mais j'aimerois mieux être au rang des ignorants, 
Que de me voir savent comme certainès gens. 
Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet qu’on suppose, 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 
Et c'est mon sentiment qu'en faits comme en propos, 
La science est sujette à faire de grands sots. 
Le paradoxe est fort. 

Sans être fort habile, 
La preuve m'en seroit, je pense, assez facile. 
Si les raisons manquoient, je suis sûr qu’en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas. 
Vous en pourriez citer qui ne concluroient quère. 
Je n'irois pas bien loin pour trowrer mon affaire. 
Pour moi, je ne vois pas cesçexemples fameux. 
Moi, je les vois si bien qu’ils me crèvent les yeux. 
J'ai cru jusques ici que c étoit l'ignorance 
Qui faisoit les grands sots, et non pas la science. 
Vous avez cru fort mal, et je vous suis garant 
Qu'un sot savant est sot plus qu’un sot ignorant. 
Le sentiment commun est contre vo$ maximes, 
Puisque ignorant et sot sont ternfes synonymes. 
Si vous le voulez prendre aux usages du mot, 
L'alliance est plus forte entre pédant et sot. 
La sottise, dans l'un, se fait voir toute pure, 
Et l'étude, dans l’autfe, ajoute à la nature, 
Le savoir garde en soi son mérite éminent. 
Le savoir, dans un fat, devient impertinent. 
Il fautque l'ignorance ait pour vous de grandscharmes, 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 
Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands, 
C’est depuis qu à mes yeux s'offrent certains savants, 
Ces certains savants-là peuvent, à les connoître, 
Valoir certaines gens que nous voyons parôître, 
Oui, si l’on s’en rapporte à ces certains savants: 
Mais on n’en convient pas chez ces certaines gens 


PRILAMINTE à Clitandre. 


CLITANDRE, 


ARMANDE. 


CLITANDRE. 
SPHILAMINTE. 


CLITANDRE. 


TRISSOTIN. 


CLITANDRE. 


TRISSOTIN. 
CLITANDRE. 
TRISSOTIN. 


CLITANDRE. 
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Ïl me semble, monsieur... | 
A Hé! madame, de grâce; 
Monsieur est assez fort, sans qu’à son aide on passe : 
Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant; 
Et si je me défends, ce n’est qu’en reculant. 
Mais l'offensante aigreur de chaque repartie 
Dont vous. 

Autre second! je quitte la partie. 
On souffre aux entretiens ces sortes de combats, 
Pourvu qu’à la personne on ne s'attaque pas. 
Hé! mon Dieu! tout cela n’a rien dont il s'offense, 
Ib entend raillerie autant qu'homme de France; 
Et de bien d'autres traits il s’est senti piquer, 
Sans que jamais sa gloire ait fait que s’en moquer. 
Je ne m'étonne pas, au combat que j’essuie, 
De voir prendre à monsieur la thèse qu’il appuie; 
Il est fort enfoncé dans la cour, c’est tout dit. 
La cour, comme l’on sait, ne tient pas pour l'esprit. 
Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance ; 
Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense. 
Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour; 
Et son mulheur est grand de voir que chaque jour, 
Vous autres beaux-esprits vous déclamiez contre elle, 
Que dè tous vos chagrins vous lui fassiez querelle; 
Et, sur sdh méchant goût lui faisant son procès, 
N’accusiez que lui seul de vos méchants succés.” 
Permettez-moi, Monsieur Trissotin , de vous dire, 
Avec tout le respect que votre nom m'inspire, 
Que vous feriez fort bien, vos contrères et vous, : 
De parler de la cour d’un ton un peu plus doux; 
Qu'’à le bien prendre au fond, elle n’est pas si bête 
Que vous autres messieurs vous vous mettez en tête;. 
Qu'elle a du sens commun pour se connoître à tout ; 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût, 
Et que l'esprit dumonde y vaut, sans flatterie, 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 
De son bon goût, monsieur, nous voyons des effets. 
Où voyez-vous, monsieur, qu’elle l'ait si mauvais? 
Ce que je vois, monsieur? C’est que pour la sciente 


 Rasius et Baldus font honneur à ha France ; 


Et que tout leur mérite, exposé fort au jour, 
N’attire point les yeux et les dons de la cour. 

Je vois votre chagrin, et que, par modestie, 

Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie; 
Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos, 
Que font-ils pour l'État, vos habiles héros? 
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PHILAMINTE. 


LES FEMMES SAVANTES, 


Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service, 
Pour accuser la cour d'une horrible injustice, 

Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 
Elle manque à verser la faveur de ses dons? 

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire! 
Et des livres qu’ils font la cour a bien affaire ! 

1 semble à trois gredins, dans leur petit cerveau, 
Que pour être imprimés et reliés en veau, 

Les voilà dans l'État d'importantes personnes ; 
Qu'’avec leur plume ils font les destins des couronnes; 
Qu’au moindre petit bruit de leurs productions, 

Ils doivent voir chez eux voler les pensions; 

Que sur eux l'univers a la vue attachée : 

Que partout de leur nom le gloire est épanchée:; 
Et qu'en science ils sont des prodiges fameux, 
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux, 
Pour avoir eu trente ans des veux et des oreilles, 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 

A se bien barbouiller de grec et de latin, 

Et se charger l'esprit d'un ténébreux butin 

De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres ; 
Gens qui de leur savoir paroissent toujours ivres; 
Riches, pour tout mérite, en babil importun; 
Inhabiles à tout, vides de sens cammun, 

Et pleins d’un ridicule et d’uge impertinence 

A décrier partout l'esprit et la science. 

Votre chaleur est grande ; et cet emportement 

De le nature en vous marque le mouvement. 

C'est le nom de rival qui dans votre âme excite.. 


SCÈNE IV. 


TRISSOTIN, PHILAMINTE, CLITANDRE, 


JULIEN. 


PHILAMINTE. 


JULIEN. 


PHILAMINTE. 


ARMANDE, JULIEN. 
Le savant qui tantôt vous a rendu visite, 
Et de qui j'ai l'honneur d'être l'humble valet, 
Madame, vous exhorte à lire ce billet. 
Quelque important que soit ce qu’on veut que je lise, 
Apprenez, mon ami, que c’est une sottise 
De se venir jeter au travers d’un discours; 
Et qu'aux gens d’un logis il faut avoir recours, 
Afin de s’introduire en valet qui sait vivre. 
Je noterai cela, madame, dans mon livre. 


a Trissotin s'est vanté, madame, qu'il épouseroit 
» votre fille. Je vous donne avis que sa philosophie 
n'en veuf qu'à vos richesses, et que vous ferez bien 
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+ de ne point conclure ce mariage que vous n'ayez vu . 
» le poëme que je compose contre lui. En attendant 


+ cette peinture, où je prétends vous le dépeindre de 
» toutes ses couleurs, je vous envoie Horace, Virgile, 
» Térence et Catulle, où vous verrez notés en marge 
» tous les endroits qu'il a pillés. » 


Voilà sur cet hymen que je me suis promis 

Un mérite attaqué de Dancinn d'ennemis ; 

Et ce déchaînement aujourd’hui me convie 

À faire une action qui confonde l'envie, 

Qui lui fasse sentir que l’effért qu’elle fait, 

De ce qu’elle veut rompre aura pressé l'effet. 
(A Julien. } 

Reportez tout cela sur l'heure à votre maître, 

Et lui dites qu'efin de lui faire connoître 

Quel grand état je fais de ses nobles avis, 

Et comme je les crois dignes d’être suivis, 

(Montrant Trissotin.) 
Dès ce soir, à monsieur je marierai ma fille. 


SCÈNE vw. 


PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE. 
PHILAMINTE à Clilaeire. 


ARMANDE. 


Vous, mensieur, comme ami de toute la famille, 
A signer leur contrat vous pourrez assister ; 

Et je vous y vewx bien de ma part inviter. 
Armande, prenez soin d'envoyer au notaire, 

Et d'aller avertir votre sœur de l'affaire. 

Poyr avertir ma sœur il n'en est pas besoin, 

Et monsieur que voilà saura prendre le soin 

De courir lui porter bientôt cette nouvelle, 

Et disposer son cœur à vous être rebelle. 


PHILAMINTE. Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir, 


ARMANDE. 
CLITANDRE. 
:ARMANDE. 


CLITANDRE. 
ARMANDE. 


Et si je la saurai réduire à son devoir. 


SCENE VI. 
ARMANDE, CLITANDRE. 


_ J'ai grand regret, monsieur, de voir qu'à vos visées 


Les choses ne soient pas tout à fait disposées. 

Je m'en vais travailler, madame, avec ardeur, 

A ne vous point laisser ce grand regret au cœur. 
J'ai peur que votre effort n’ait pas trop bonne issue, 
Peut-être verrez-vous votre crainte déçue. 

Je le souhaite ainsi. 


860 LES FEMMES SAVANTES 
CEITANDRE. To - J'en suis persuadé, 

ns Et que de votre appui je serai secondé. 
ARMANDE. Oui, je vais vous servir de toute ma puissance. 
CLITANDRE. Et ce service est sûr de ma reconnoïssence. 


SCÈNE VIL 


CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE. 


CLITANDRE. Sans votre appui, monsieur, je serai malheureux; 

Madame votre femme a rejeté mes vœux, | 

Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre. 
CHRYSALE. Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre? 

= Pourquoi diantre vouloir ce monsieur Trissotin ? 

ARISTE. C’est par l'honneur qu'il a de rimer à latin 

Qu'il a sur son rival emporté l'avantage. 
CLITANDRE. Elle veut dès ce soir faire ce mariage. 
CHRYSALE. Dès ce soir? | 
CLITANDRE. Dès ce soir. 
CHRYSALE. Et dès ce soir je veux, 

Pour la contrecarrer, vous marier lous deux. 
CLITANDRE. Pour dresser le contrat elle envoie au notaire. 
CHRYSALE. Et je vais le querir pour celui qu'il doit faire. 
CLITANDRE montrant Henriette 

Et madame doit être instruite par sa sœur 

De l’hymen où l’on veut qu’elle apprête son cœur. 
CHRYSALE. Et moi, je lui commande, awec pleine puissance, 

De préparer sa main à cette autre alliance. 

Ah! je leur fcrai voir si, pour donner la loi, 

Il est dans ma maison d'autre maître que moi. 

(A Henriette.) 

Nous allons revenir : songez à nous attendre, 

Allons, suivez mespas, monfrère,etvous, mon gendre. 
HENRIETTE à Âriste. 

Hélas! dans cette humeur conservez-le toujours. 
ARISTE. J'emploierai toute chose à servir vos âmours. 


. SCENE “YIIL 


HENRIETTE, CLITANDRE. 


CLITANDRE. Quelque secours puissant qu’on promette àma flamme, 
| Mon plus solide espoir, c’est votre cœur, madame. 

HENRIETTE. Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui. 

CLITANDRE. Je ne puis qu'être heureux, quand j'aurai son appui. 

HENRIETTE. Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre. 

CLITANDRE. ‘Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre. 

HENRIETTE, de vais tout essayer pour nos vœux les plus doux; 

Et si tous mes efforts ne me donnent à vous, 


CHITANDRE. 


HENRIETTE, 


TRISSOTIN. 


HENRIETTE. 


TRISSOTIN. 
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Îl est une retraite où notre âme se donne, 

Qui m’empêéchera d'être à toute autre personne. 
Veuille le juste ciel me garder en ce jour 

De recevoir de vous cette preuve d'amour! 


ACTE CINQUIEME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
HENRIETTE, -TRISSOTIN. 


C est sur le mariage où ma mère s'apprête 

Que j'ai voulu, monsieur, vous parler tête à tête; 
Et j'ai cru, dans le trouble où je vois la maison, 
Que je pourrois vous faire écouter la raison. 

Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien considérable : 

Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas, 
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas, 

Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles 

Ne doit point éclater dans vos seules paroles. 

Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous, 
Et vos Brillants attraits, vos yeux percants et doux, 
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses, 
Qui vous ont aftiré mes vœux et mes tendresses : 
Cest de ces seuls trésors que je suis amoureux. 

Je suis fort redevable à vos feux généreux. 

CRt obligeant amour a de quoi me confondre, 

Et jai regret, monsieur, u n’y pouvoir répondre. 
Je vous estime autant qu’on sauroit estimer; 

Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être, 

Et je sens du mien Clitandre s'est fait maître. 
Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous, 

Que j'ai de méchants yeux pour le choix d’un époux, 
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire : 
Je vois bien que j'ai tort; mais je n’y puis que faire, 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement, 

C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement. 

Le don de votre main, où l'on me fait prétendre, 
Me livrere ce cœur que possède Clitundre ; 

Et par mille doux soins j'ai lieu de présumer 

Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer. 


us 


HENRIETTE, 


TRISSOTIN. 


BENRIETTE. 
TRISSOTIN. 


HENRIETTE. 
TRISSOTIN. 


HENRIETTE. 
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Non : à ses premiers vœux mon ême est attachée, 
Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée: 


Avec vous librement j'ose ici m'expliquer, 
Et mon aveu n’a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureuse ardeur, qui dans les cœurs s’excite, 
N'est point, comme l’on sait, un effet du mérite : 
Lecaprice y prendpart; etquand quelqu’unnous plait, 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 
Si l’on aimoit, monsieur, par choix et par sagesse, 
Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse; 
Mais on voit que l'amour se gouverne autrement. 
Laissez-motf, je vous prie, à mon aveuglement, 
Et ne vous servez point de cette violence 
Que, pour vous, on veut faire à mon obéissance. 
Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 
À ce que des parents ont sur nous de pouvoir; 
On répugne à se faire immoler ce qu'on aime, 
Et l’on veut n’obtenir un cœur que de lui-même. 
Ne poussez point ma mère à vouloir par son choix 
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 
Otez-moi votre amour, et portez à quelque autre 
Les hommages d’un cœur aussi cher que le vôtre. 
Le moyen que ce cœur puisse vous contenter ? 
Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter. 
De ne vous point aimer peut-il être capable, 
À moins que vous cessiez, madame, d'être aimable 
Et d’étaler aux yeux les célestes appas… 
Eh! monsieur, laissons là ce galimatias. 
Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes, 
Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes, 
Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur… 
C’est mon esprit qui parle, et ce n’est pas mon cœur. 
D’elles on ne me voit amoureux âu'en poëte; | 
Mais j'aime tout de bon l’adorable Henriette. 
Eh' de grâce, monsieur... 

Si c'est vous offenser, 
Mon offense envers voüs n’est pas prête à cesser. 


. Cette ardeur, jusqu'ici de vos yeux SLI 


Vous consacre des vœux d'éternelle durée. 

Rien n’en peut arrêter les aimables transports ; 

Et, bien que vos bontés condamnent mes efforts, 
Je ne puis refuser le secours d’une mère 

Qui prétend couronner une flamme si chère; 

Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmnant, 
Pourvu que je vous aie, il n'importe comment. 
Mais savez-vous qu’on risque un peu plus qu'on ne 
À vouloir sur un cœur user de violence; [pense 


Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net, 


 D'épouser une fille en dépit qu'elle en ait; 
Et qu’elle peut aller, en se voyant contraindre, 


| TRISSOTIN. 


À des ressentiments que le mari doit craindre? 


Un tel discours n’a rien dont je sois altéré. 
À tous événements sus est préparé. : 
Guéri par la raison des foiblesses vulgaires, 


. Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires, 
Et n’a garde de prendre aucune ombre d’enpui 


HENRIETTE. 


De tout ce qui n’est pas pour dépendre de lui. 
En vérité, monsieur, je suis de vous ravie; 


" Et je ne pensois pas que 8 philosophie 


Füût si belle qu’elle est, d'instruire ainsi les gens 
À porter constamment de pareils accidents. 


Cette fermeté d'âme, à vous si singulière, 


Mérite qu’on lui donne une illustre matière, 
Est digne de trouver qui prenne avec amour 
Les soins continuels de la mettre en son jour; 


_ Et comme, à dire vrai, je n’oserois me croire 


Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire, 
Je Le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous, 
Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 


TRISSOTIN en sortant, 


Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire ; 
Etel’on a là dedans fait venir le notaire. 


SCÈNE IL 


CHRYSALE, CLITARDRE, HENRIETTE, MARTINE. 


CHAVSALE. 


HENRIÉTTE., 


CHRYSALE, 
HENRIETTE., 
CHAYSALE, 


HENRIETTE, 


‘CHRYSALE. 


Ah ! ma fille, je suis bien aise de vous voir; 

ons, venez-vous-en faire votre devoir, 

t soumettre vos vœux aux volontés d'un père. 
Je ‘veux, je veux apprendre à vivre à votre mère; 
Et, pour h micux braver, voilà, malgré ses dents, 
Martine que j'amène et rétablis céans. 


Vos résolutions sont dignes de louange. 


Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez ; 

Et ne vous laissez point séduire à vos bontés. 

Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte 

D'empêcher que sur vous ma mère ne l'emporte. 

Comment! me prenez-vous ici pour un benêt? 

M'en préserve le ciel! a et 

| Suis-je un fat, s'il vous plaît? 

Je ne dis pas cela. | : 
Me croit-on incapable 

Des fermes sentiments d’un homme raisonnable ? 
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HENRIETTE. 


CHAYSALE, 


HENRIETTE. 


CHRYSALE. 


HENRIETTE. 
CHRYSALE. 


HENRIETTE. 


CHRYSALE. 


RENRIETTE. 


CHRYSALE. 


HENRIETTE. 


CHAYSALE. 


HENRIETTE. 


CHRYSALE. 


HENRIETTE. 


CHRYSALE. 


HENRIETTE. 


CHRYSALE. 


HENRIETTE. 


CHRYSALE. 


CLITANDRE. 


CHRYSALE. 
 MARTINE. 


4 


Non, mon père. 


LES FEMMES SAVANTES, 


+ Est-ce donc qu’à l'âge où je me voi, 

Je n’aurois pas l'esprit d'être maître chez moi? 
Si fait. oo 
Et que j'aurois cette foiblesse d'âme, 


. De me laisser mener per le nez à ma femme? 
Eh! non, mon père. 


Ouais! qu'est-ce donc que ceci? 
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi! 
Si je vous ai choqué, ce n’est pas mon envie. 
Ma volonté céans doit être en tout suivie. 
Fort bien, nton père. 
| Aucun, hors moi, dans la maison, 
N'a droit de commander. 
Oui; vous avez raison. 
C'est moi qui tiens le rang de chef de la famille. 
D'accord. 
C’est moi qui dois disposer de ma fille. 
Eh! oui! 
Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous. 
Qui vous dit le contraire? | 
Et pour prendre un époux, 
Je vous ferai bien voir que c'est à votre père 
Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère. 
Hélas ! vous flattez là le plus doux ée mes vœux. 
Veuillez être obéi; c’est tout cæque je veux. 
Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle... 
La voici qui conduit le notaire avec elle. 
Secondez-moi bien tous. 
Laissez-moi. J'aurai soin 
De vous encourager, s’il en est de begoin. 


SCÈNE III. ’ 


| PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, TRISSOTIN, 


UN NOTAIRE, CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, 


PHILAMINTE au notaire. 


LE NOTAIRE. 


BÉLISE. 


,  MARTINE. 


Vous ne sauriez changer votre style sauvage, 

Et nous faire un contrat qui soit en beau langage? 
Notre style est très-bon, et je serois un sot, 
Mademe, de vouloir y changer un seul mot. 

Ah! quelle barbarie au milieu de la France ! 

Mais au moins en faveur, monsieur, de la science, 
Veuillez, au lieu d’écus, de livres et de francs, 
Nous exprimer la dot en mines et talents, 

Et dater par les mots d’ides et de calendes. 
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LE NOTAIRE. Moi ? si j'allois, madame, accorder vos demandes, 


Je me ferois siffler de tous mes compagnons. 


PHILAMINTE. De cette barbarie en vain nons nous plaignons. 


Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 
__ (Apercevant Martine.) | 
Ah! ah! cette impudente ose encor se produire. 
Pourquoi donc, s’il vous plaît, la ramener chez moi? 
CHRAYSALE.  Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi. 
Nous avons maintenant autre chose à conclure. 
LE NOTAIRE. Procédons au contrat. Où donc est la future ? 
PHILAMINTE. Celle que je marie est la cadette. 
LE NOTAIRE. Bon. 
CHRYSALE montrant Henriette. 
ui, la voilà, monsieur : Henriette est son nom. 
LE NOTAIRE. Fort bien. Et le futur? 
PHILAMINTE montrant Trissotin. L'époux que je lui donne 
Est monsieur. 
CHRVSALE montrant Clitandre. Et celui, moi, qu’en propre personne 
Je prétends qu’elle épouse, est monsieur. 
LE NOTAIRE. Deux époux! 
C'est trop pour la coutume. 
PHILAMINTE au notaire. Où vous arrêtez-vous ? 
| Mettez, mettez monsieur Trissotin pour mon gendre. 
CHRYSALE. Pour mon gendre mettez, mettez monsieur Clitandre. 
LE NOTAIRE. Mettgz-vous donc d'accord, et, d’un jugement mûr, 
Voyez à gonvenir entre vous du futur. 
PHILAMINTE. Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m'arrête. 
CHRYSALE. Faites, faites, monsieur, les choses à ma tête. 
LE NOTAIRE. Dites-moi FA qui j'obéirai des deux. 
PHILAMINTE à Chrysale. | | 
Quoi donc? Vous combattrez les choses que je veux! 
CHAYSALE. Je ne saurois souffrir qu'on ne cherche ma fille 
Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma famille. 
PHILAMINTE. Vraiment, à votre bien on songe bien ici! . 
Et c'est là poar un sage un fort digne souci! | 
canysace. Enfin, pour son époux j'ai fait choix de Clitandre. 
è ({Montrant Trissotin. ) dE 
PHILAMINTE. Et moi, pour son époux, voici qui je veux prendre 
Mon choix sera suivi; c'est un point résolu. 
cHRysaLE. Ouais! Vous le prenez là d'un ton bien absolu. | 
MARTIN. Ge n’est point à la femme à prescrire, et je sommes 
Pour céder le dessus en toute chose aux Ronnie 
canvsaLe. C'est bien dit. | 
MARTINE. __ Mon congé cent fois me fût-il hoc, 
La poule ne doit point chanter devant le coq. 
CHRYSALE. Sans doute. | 
MARTINE. | Etnous voyons que d'un homme on se gausse, 


CHRYSALE. 
MARTINE. . 


CHRYSALE, 
MARTINE. 


CHRYSALE. 
MARTINE. 


CHRYSALS. 
PHILAMINTE. 
MARTINE. 


= LAS FEMMES SAVANTES. 


Quand se femme chez lui porte le haut-de-chausse. 
il est vrai. | . 


Si j'avais un mari, ÿe le dis, 
Je voudrois qu'il se fit le maître du logis: 
Je ne l’aimerois point s'il faisoit le Jocrisse ; 
Et si je contestois contre lui par caprice, 
Si je parlois trop haut, je trouverois fort bon 
Qu'avec quelques soufflets il rabaissât mon ton. 
C’est parler comme il faut. | 
Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour sa fille un mari convenable. 
Oui. C2 | 

Par quelle raison, jeune et bien fait qu'il est, 
Lui refuser Clitandre® Et pourquoi, sf vous plait, 
Lui bailler un savant qui sans cesse épiloque ? 
Il lui faut un mari, non pas un pédagogue; 
Et, ne voulant savoir le grais ni le latin, 
Elle n’a pas besoin de monsieur Trissotin. 
Fort bien. 

Il faut souffrir qu’elle jase à son aise. 

Les savants ne sont bons que prècher en chaise; 
Et pour mon mari, moi, mille fois je l'ai dit, 
Je ne voudrois jamais prendre un homme d'esprit; 
L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage. 
Les livres cadrent mal avec le mayiage ; 
Et je veux, si jamais on engage ma foi, 
Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi, 
Qui ne sache À ne B, n'en déplaise à madame, 
Et ne soit, en un mot "docteur que pour sa femme, 


PHILAMINTE à Chrysalo. 


 CHRYSALE. 


Est-ce fait? et, sans trouble, ai-je assez écouté 
Votre digne interprète ? «: 
Elle a dé vérité. 


© PHILAMINTE. Et moi, pour trancher court toute cette dispute, 


} 


J! faut qu'absolument mon désir s'exécute. 
(Montrent Trissotin. ) 

Henriette et monsieur seront joints de ce pas. 

Je l'ai dit, je le veux : ne me répliquez pas; 

Et si votre parole à Clitandre est donnée, 

Offrez-lui le parti d'épouser son aînée. 


CHAYSALE. Voilà dans cette affaire un accommodement. 
de | (A Henriette et à Clitandro.) | 
Voyez; y donnez-vous votre consentement ? . 
HENRIETTE. Hé! monpère! | 
CLITANDRE à Chryssle. Hé! monsieur! | | 
| | On pourroitbien lui faire 


BÉLISE. 


k 


Des propositions qui pourroient mieux lui plaire; . 


AËTE V, SCENE IV AT 
Mais nous établissons une espèce d'amour : 
Qui doit étre épuré comme l'astre du jour ; 
La substance qui pense y peut être reçue; 
Mais nous en baanissons la substance étendue. 


SCÈNE IV. 


ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE, HENRIETTE, 
ARMANDE, TRISSOTIN, UN NOTAIRE, 
CLITANDRE, MARTINE. 


ARISTE. J'ai regret de troubler un mystère joyeux | 

Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux. 
,Ges deux lettres me font Pas de deux nouvelles 
Dont j'ai senti pour vous les atteintes cruelles. 

(À Philaminte.) 
L'une, pour vous, me vient de votre procureur; 

(A Chrysale.) 
L'autre, pour vous, me vient de Lyon. 


PHILAMINTE. Quel malheur, 
Digne de nous troubler, pourroit-on nous écrire? 
ARISTE. Cette lettre en contient un que vous pouvez lire. 


PHILAMINTE. _« Madame, j'ai prié monsieur votre frère de vous 
+ rendre cette lettre, qui vous dira ce jue je n'ai 
» osé vous aller dire. La grande négligence que vous 
» agez pour vos affaires a été cause que le clerc de 
» Lane ce ne m’a point averti, et vous avez 
» perdu absolument votre procès que vous deviez 
» gagner. | 
CHAYSALE à Philaminte. 
Votre procès perdu! 
PHILAMINTE à Chrysale. Vous vous trouble, beaucoup! 
Mog cœur n’est point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites, faites paroître une âme moins commune, 
A braver, comme moi, les traits de la fortune: - 
« Le peu de soin que vous avez vous coûte qua- : 
» rante mille éœus; et c'est à payer cette somme, avec 
+ les dépens, que vous êtes condamnée par arrêt de 
» la cour. » | RS 
Condamnée? Ah! ce mot est choquant, et n’est fait 
Que pour les criminels! | 
ARISTE, Il a tort, en effets 
Et vous vous êtes là justement récriée. 
Il devoit avoir mis que vous êtes priée, 
Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt 
Quarante mille écus, et les dépens qu'il faut. 
ULAMINTE. Voyons l’autre. 


CHAYSALE. 


FRILAMINTE 


CRT 
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ES. 
«Monsieur, l'amitié Qui the lie à monsieur votre 
» frère me fait prendre intérêt à tout ce qui vous 
» touche. Je sais que vous avez mis votre bien entre 
» les mains d'Argante et de Damon, et je vous donne 
» avis qu'en même jour ils ont fait tous deux ban- 
» queroufe. » 


0 ciel! tout à la fois perdre ainsi tout son bien 
à Chrysale. | 
Ah ! quel honteux transport! Fi! tout cela n’est rien : 


* Il n'est pour le vrai sage aucun revers funeste : 


TRISSOTIN. 


… PRILAMINTE. 


TRISSOTIN. 


PHILAMINTE. 


TRISSOTIN. 


Et, perdant toute chose, à soi-même il se reste. 

Achevons notre affaire, et quittez votre ennui. 
(Montrant Trissotin.) e 

Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui. 

Non, madame; cessez de presser cette affaire. 

Je vois qu’à cet hymen tout le monde est contraire; 

Et mon dessein n’est point de contraindre les gens. 

Cette réflexion vous vient en peu de temps; 

Elle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce. 

De tant de résistance à la fin je me lasse. 

J'aime mieux renoncer à tout cet embarras, 

Et ne veux point d'un cœur qui ne se donne pas 

Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire, 

Ce que jusques ici j'ai refusé de croire. 

Vous pouvez voir de moi tout ce qee vous voudrez, 

Et je regarde peu comment vois: le prendrez : 

Mais je ne suis pas homme à souffrir l'infamie 

Des refus offensants qu’il faut qu'ici j'essuie. 

Je vaux bien que de moi l'on Li plus de cas; 

Et je baise les mains à qui ne me veut pas. 


SCÈNE V. 


ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, 
 RENRIETTE, CLITANDRE, UN NOTAIRE, MARTINE. 


PHILAMINTE. 


bu 
CLITANDRE. 


PHILAMINTE. 


HENRIETTE, 


Qu'il a bien découvert son âme mercenaire! 

Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire! 
Je ne me vante point de l'être, mais enfin 

Je m'attache, madame, à tout votre destin; 

Et j'ose vous offrir, avecque ma personne, 

Ce qu’on sait que de bien la fortune me donne. 
Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux, 
Et je veux couronner vos désirs amoureux. ; 
Oui, j'accorde Henriette à l'ardeur empressée… 
Non, ma mère : je change à présent de pensée.” 
Souffrez que je résiste à votre volonté. 


_JAGTE V, SÈENE Ÿ. 
CLITANDRE, Quoi !'vqus vous opposez à ma félicité? 
Et, lorsqu’à mon amour je vois chacun se rendre... 
HENRIETTE. Je sais le peu de bien que vous avez, Clitandre; 
Et je vous ai toujours souhaité pour époux, 
Lorsqu’en satisfaisant à mes vœux les plus doux, 
J'ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires; 
Mais, lorsque nous avons les destins si contraires, 
Je vous chéris assez, dans cette extrémité, 
Pour ne vous charger point de notre adversité. 
CLITANDRE. Tout destin avec vous me peut être agréable; 
Tout destin me seroit sans vous insupportable. 
HENRIETTE. L'amour, dans son transport, parle toujours ainsi. 
Des retours importuns évitons le souci. 
Rien n’use tant l’ardeur de ce nœud qui nous lie, 
Que les ficheux besoins des choses de la vie; 
Et l’on en vient souvent à s’accuser tous deux 
De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux. 
ARISTE à lenrictte 
N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre 
Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre ? 
HENRIETTE. Sans cela vous verriez tout mon cœur y courir, 
Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir. 
ARISTE. Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles. 
Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles; 
Et c’est un stratagème, un surprenant secours, 
Querj'ai voulu tenter pour servir vos amours, 
Pour détromper ma sœur, et lui faire connoîtré 
Ce que son  ilosophe à l'essai pouvoit être. 
CHRYSALE. Le ciel en soit Joué! 
P'HILAMINTE. J'en ai la joie au cœur, 
Par le chagrin qu'aura ce lâche déscrteur. 
Voila le châtiment de sa basse avarice, 
De voir qu'avec éclat cet hymen s’accomplissé, 
CHRYSALE à Clitandre. 
Je le savois bien, moi, que vous l'épouseriez! 
ARMANDE à Philaminte. 
Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez ? 
PHILAMINTE. Ce ne sera point vous que je leur sacrilie; 
Et vous avez l'appui de la philosophie, 
Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur. 
BÉLISE. Qu'ilprenne garde au moins que je suis dans son cœuf 
Par un prompt désespoir souvent on se marie, | 
Qu'on s’en repent après tout le temps de sa vie. 
CHRYSALE au notaire. 
Allons, monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit, 
Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit. 
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PERSONNAGES. 


PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


ARGAN, malade Imaginaire. 
BÉLINE , seconde femme d'Argan. 


ANGÉLIQUE, Gille d'Argan et amante de 
Clésnte. | 


LOUISON , petite fille d’Argan et sœur d'An- 


gélique. 
BÉRALDE, frère d'Argan. 
CLÉANTE, amant d'Angélique. 
MONSIEUR DIAFOIRUS , médecin. 
THONMAS DIAEOIRUS, son fils, et amant 
d'Angélique. 
MONSIEUR PURGON, médecin d'Argan. 
MONSIEUR FLEURANT , spotbicaire. 
AIONSIEUR DE BONNEFOI , notaire. 
TOINETTE , servante. 


PERSONNAGES DU PROLOGUE. 


FLORE, 

DEUX ZÉPHYRS, daosents. 

CLIAËNE, 

DAPHNÉ. 

TIRCIS , ainant de Climéne , chef d'une troupe 
de bergers. 


DORILAS, amant de Daphné, chef d’anc troupe 
de bergers. 


BERGERS et BERGÈRES de la suite de Tircis, 
dapsonts el chantants. 

HERGERS et BERGÈRES de la suite de Do 
rilas, chantants et dansonts, 

PAN. | 

FAUNES dansants, 


PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 
DAN& LE PABMIER ACTE. 
POLICHINELLE, 
UNE VIEILLE, 
VIOLONS. 
ARCHERS chantsnts et dansants. 
DANS LE SRCOND ACTR. 
UATRE ÉGYPTIENNES chantanter. 
GYPTIENS et ÉYPTIENNES chanlanis et 
dansante, €. 
DANS LH TROIBIÈNE ACTE. 
TAPISSIERNS dansents. 
LE PRÉSIDENT de la Faculié de médecine. 
DOCTEURS. 
ARGAN, bachelier. 
APOTHICAIRES , avec leurs mortiers et leurs 
piloss. ; 
PORTE-SERINGUES, 
CHIRURGIENS, 


La scène est à Paris. 


PROLOGUE. 


Aprés les glorfenses laligues et les exploits victorieux de notre Ra monirque, 


4l est bien juste que tous ceux qui se mêlent d'écrire travaillent ou 


ses louanges ou 


à son divertissement. C'est ce qu'ici l’on a voulu faire, et ce prologue est un essai des 
louauges de ce grand prince, qui donne entrée à la comédie du Malade imaginaire, 
dont le projet a été fait pour Le délesser de ses nobles travaux. 


Le théâtre représente un lieu champêtre, et néanmoins fort agréable 


| _ PROLOGUE, SCÈNE ir | | as 


ÉGLOGUE EN MUSIQUE ET EN DANSE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


FLORE:; DEUX ZÉPHYRS dansants. 


FLORE. Quittez, quittez vos. troupeaux; 
Venez, her gers, venez, bergères; 
Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux : 
Je viens vous annoncer des nouvelles bien chères, 
Et réjouir tous ces häâmeaux. 
Quittez, quittez vos troupeaux ; 
Venez, bergers, venez, bergères; 
Accourez, accourez sous ces tendres ormeaux. 


SCENE II. 
FLORE; DEUX ZÉPHYRS dansants: CLIMÈNE, DAPHNÉ, 
TIRCIS, DORILAS. 
CLIMÈNE à Tircis, ET DAPHNÉ à Dorilus. 
Berger, laissons là tes feux : 
Voilà Flore qui nous appelle. 
TIRCIS à Climène, ET DORILAS à Daphné. 
e Mais au moins, dis-moi, cruelle, 
TIRCIS. Si d'unspeu d’ amitié tu payeras mes VŒux, 
DORILAS. Si tu seras sensible à mov ardeur fidèle. 
CLIMÈNE ET DAPHNÉ. 
Voilà Flore qui nous appelle. 
TIRCIS ET DORILAS. 
Ge n'est qu' un mot, un mot, un seul mot mi veux, 
TIRCIS. L'anguir ai-je toujours dans ma peine mortel 
DORILAS.  Pui$-je espérer qu'un jour tu me rendras heureux ? 
CLIMÈNE ET DAPHNÉ. 
Voilà Flore qui nous appelle. 


© SCÈNE IIL LL. 


FLORE ; DEUX ZÉPHYRS dansauts; CLIMÈNE, DAPHNÉ, 
TIRCIS, DORILAS, BERGERS £#T BERGÈRES 


de la suite de Tircis et de Doriles chantants et dansants. 


PREMIERE ENTREE DE BALLET. 
(Toute la troupe des bergers et des bergères va s9 placer en ps 
autour de Flore.) 
CLIMÈNE. Quelle nouvelle parmi nous, 
Déesse, doit jeter tant de réjouissance ? 


559 LE MALADE IMAGINAIRE,- 


DAPHNÉ, Nous brûlons d'apprendre de vous 
Cette nouvelle d'importance. 
DORILAS. D'ardeur nous en soupirons tous. 


CLIMÈNE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS. 
Nous en mourons d'impatience. 
FLORE. La voici ; silence, silence ! 
Vos vœux sont exaucés, LOUIS est de retour; 
IL ramène en ces lieux le plaisir et l'amour, 
Et vous voyez finir vos mortelles alarmes. 
Par ses vastes exploits son bras voit tout soumis : 
Il quitte les armes, 
Faute d'ennemis. 
CHOEUR. Ah! quelle douce nouvelle! 
Qu'elle est grande, qu’elle est belle! 
Que de plaisirs! que de ris! que de jeux: 
Que de succès heureux! 
Et que le ciel a bien rempli nos vœux! 
Ah ! quelle douce nouvelle! 
Qu'elle est grande! qu’elle est belle! 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET: 


(Tous les bergers et bergères expriment, par des danses, les transports 
de lear joie.) 


PLORE, De vos flûtes bocagères 
Réveillez les plus beaux séns, 
LOUIS offre à vos chansons 
La pluc belle des matières. 
Après cent combats 
Où cueille son bras 
Une ample victoire, 
Formez, entre vous, 
Cent combats plus doux, 
Pour chanter sa gloire. 
CHOEUR. Formons, entre nous, 
Cent combats plus doux, 
Pour chanter sa gloire. 
FLORE, Mon jeune amant, dans ce bois, 
Des présents de mon empire 
Prépare un prix à la voix 
Qui saura le mieux nous dire 
Les vertus et les exploits 
Du plus auquste des rois, 


CLIMÈNE. Si Tircis a l'avantage, 

“ . . $ 
DAPHNÉ. Si Dorilas est vainqueur, 
CLIMÈNE. A le chérir je m'engage. 


DAPHNÉ, Je me donne à son ardeur, 


“RROLOGUE, GÈNE IL 


TIRCIS. * O trop chère espérance! 
DORILAS. O mot plein de douceur! 
TIRCIS ET DORILAS. 


Plus beau sujet, plus belle récompense 
Peuvent-ils animer un cœur ? 


(Les violons jouent un air pour animer les deux bergers au combat, tandis que 
Flore, comme juge, ve se placer au pied d'un bel arbre qui est au milieu 


du théâtre, avec deux zéphyrs, et que le reste, comme spectateurs, va 
occuper les deux côtés de la scène.) 
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TIRCIS, Quand la neige fondue enfle un torrent fameux, 
Contre l'effort soudain de ses flots écumeux, 
Ïl n’est rien d’assez solide ; 

Digques, châteaux, villes et bois, 

Hommes et troupeaux à la fois, 

Tout cède au courant qui le quide : 

Tel, et plus fier et plus rapide, 

Marche LOUIS dans ses exploits. 


TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
(Les bergers ct bergères du côté de Tircis dansent autour de lui, sur une 
ritournelle, pour exprimer leurs applaudissements. ) 
poriLas. Le foudre menaçant qui perce avec fureur 
L’affreuse obscurité de la nue enflammée, 
Fait d'épouvante et d'horreur 
Trembler le plus ferme cœur ; 
Mais, à la tête d'une armée, 
LOUIS jette plus de terreur. 


QUATRIEME ENTREE DE BALLET, 
(Les bergers ct hergères du côté de Dorilas font de même que les autres.) 
TIRCIS. Des fabuleux exploits que la Grèce a chantés, 
Par uÿ brillant amas de belles vérités 

Nous voyons la gloire effacée ; 

Et tous ces fameux demi-dieux 

Que vante l'histoire passée 

Ne sont point à notre pensée 


Ce que LOUIS est à nos yeux. 
CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


(Les bergers et bergères du côté de Tircis font encore la même chose.) 
poriLA& LOUIS fait à nos temps, par ses faits inouïs, 
Croire tous les beaux faits que nous chante l’histoire 
Des siècles évanouis ; 
Mais nos neveux, dans leur gloire, 
N’auront rien qui fasse croire 


Tous les beaux faits de LOUIS. 


L5& LE MALADE IMAGINAIRE. 


SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
(Les bergers et bergères du côté de Dorilas font encore de même.) 


SEPTIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


(Les bergers et bergères du côté de Tircis et de celui de Dorilas se mêlent 
et dansent ensemblo. ) 


SCÈNE IV. 


FLORE, PAN: DFUX ZÉPHYRS donsants; CLIMÈNE, 
DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS; FAUNES dansants, 
BERGERS Er BERGÈRES chantants et densants, 


PAN. Laissez, laissez, bergers, ce dessein téméraire. 
Hé! que voulez-vous faire ? 
Chanter sur vos chalumeaux 
Ce qu'Apollon sur sa lyre, 
Avec ses chants les plus beaux, 
N’entreprendroit pas de dire ; 
C'est donner trop d'essor au feu qui vous inspire ; 
C'est monter vers les cieux sur des ailes de cire, 
Pour tomber dans le fond des eaux. 
Pour chanter de LOUIS l'intrépide courage, 
Il n’est point d'assez docte voi, 
Point de mots assez grands poer en tracer l’image ; 
Le silence est le langage 
Qui doit louer sex exploits. 
Consacrez d'autres soins à sa pleine victoire ; 
Vos louanges n’ont rien qui latte ses désirs ; 
Laissez, laissez là sa gloire ; 
Ne songez qu’à ses plaisirs. 
CHOEUR. Laissons, laissons là sa gloite ; 
Ne songeons qu’à ses plaisirs. 
FLORE à Tircis et à Dorilas. 
Bien que pour étaler ses vertus immortelles 
Là force manque à vos esprits, 
Ne laissez pas tous deux de recevoir le prix. 
Dans les choses grandes et belles, 
IL suffit d'avoir entrepris. 


HUITIEME ENTREE DE BALLET. 
(Les deux séphyrs dansent avec deux couronnes de fleurs à la main qu'ils 
viennent donner ensuite aux deux bergers.) 
CLIMÈNE ET DAPHNÉ donnant la main à leurs amants. 
Dans les choses grandes et belles, 
Il suffit d’avoir entrepris. 
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TIRCIS ET DORILAS. L 
Ah! que d’un doux succès notre audace est suivie ! 
FLORE ET PAN. Ce qu'on fait pour LOUIS, on ne le perd jamais. 
CLIMÈNE, DAPHNÉ, TIRCIS, DORILAS, | 
Au soin de ses plaisirs donnons-nous désormais. 
FLORE ET PAN. Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie ! 
CHOEUR. Joignons tous dans ces bois 
Nos flûtes et nos voix : 
Ce jour nous y convie, 
Et faisons aux échos redire mille fois : 
LOUIS est le plus grang des rois ; 


Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie! 


NEUVIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


‘Faunes bergers et bergères, tous se mêlent , et il se fait entre eux des jeux 
de danse ; après quoi ils se vont préparer pour la comédie. } 


AUTRE PROLOGUE. 


UN E BERGERE chantante. 


Votre plus haut savoir n'est que pure chimère, 
Vains et pqu sages médecins ; 
Vous ne pouvez guérir, par vos grands mots lalins, 
La dieu qui me désespère. 
Vafre plus haut savoir n’est que pure chimère. 
Hélas! hélas! je n'ose découvrir 
* Mon amoureux martyre 
Au berger pour qui je soupire, 
Et qui seul peut me secourir. 
Ne prétendez pas le finir, 
Ignorants médecins; vous ne sauriez le faire, 
otre plus haut savoir n’est que pure chimère. 
Ces remèdes peu sûrs, dont le simple vulgaire 
Croit que vous connoissez l’admirable vertu, 
Pour les maux que je sens n'ont rien de salutaire 
Et tout votre caquet ne peut être reçu 
Que d’un MALADE IMAGINAIRE. 
Votre plus haut savoir n’est que pure chimère, 
Vains et peu sages médecins, ete. 


(Le théâtre chango, et représente uno chambre.) 
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LE MALADE IMAGINAIRR 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


ARGAN assis, une table devant lui, comptant avec des jetons les parties de 


son apothicaire. 

Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et dix 
font vingt: frois et deux font cinq. « Plus, du vingt- 
» quatrième, un petit clystère insinuatif, préparatif 
» et émollient, pour amollir, humectercet rafraîchir 
» les entrailles de monsieur. » Ce qui me plait de 
monsieur Fleurant, mon apothicaire, c'est que ses 
parties sont toujours fort civiles. « Les entrailles de 
» monsieur, trente sols. » Oui; mais, monsieur Fleu- 
rant, ce n'est pas tout que d'être civil : il faut être 
aussi raisonnable, et ne pas écorcher les malades. 
Trente sols un lavement! Je suis votre serviteur, je 
vous l'ai déjà dit; vous ne me les avez mis dans les 
autres parties qu'à vingt sols, et vingt sols en lan- 
gage d'apothicaire, c'est-à-dire dix sols ; Les voilà, 
dix sols. « Plus, dudit jour, un bon clystère déter- 
» sif, composé avec catholicon dottble, rhubarbe, 
» miel rosat, et autres, suivanf l'ordonnance, pour 
» balayer, laver et nettoyer le bas-ventre de mon- 
» sieur, trente sols. » Rvec votre permission, dix 
sols. « Plus, dudit jour, le soir, un julep hépatique, 
» soporatif et somnifère, composé pour faire dormir 
* monsieur, treute-cinq sols. » Je ne enc plains pas 
de celui-là, car il me fit bien dormir. Dix, quinze, 
seize et dix-sept sols six deniers. « Plus, du vingt- 
> cioquième, une bonne médecine purgative et cor- 
» roborative, composée de casse récente avec séné 
» levantin, et autres, suivant l'ordonnance de mon- 
» sieur Purgon, pour expulser et évacuer la bile de 
» monsieur, quatre livres. » Ah! monsieur Fleurant, 
c’est se moquer : il faut vivre avec les malades. Men- 
sieur Purgon ne vous a pas ordonné de mettre quax 
tre francs. Mettez, mettez trois livres, s'il vous plaît. 
Vingt et trente sols. « Plus, dudit jour, une potion 
» anodine et astringente, pour faire reposer monsieur, 
» trente sols. » Bon, dix et quinze sols. « Plus, du 
» vingt-sixième, un clystère carminatif, pour chas- 
« ser les vents de monsieur, trente sols. » Dix sols, 
monsieur Fleurant. « Plus, le clystère de monsieur, 
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_» réitéré le soir, comme dessus, trente sols. » Mon- 


sieur Fleurant, dix sols. : Plus, du vingt-septième, : 
» une bonne médecine, composée pour hâter d'at« . 
» ler, et chasser dehors les mauvaises humeurs de. 
» monsieur, trois livres. » Bon, vingt et trente sols; 
je suis bicn aise que vous soyez raisonnable. « Plus, 
» du vingt-huitième, une prise de petit-lait clarifié 
» et dulccré, pour adoucir, lénifier, tempérer, et ra- 
s fraîchir le sang de monsieur, vingt sols. » Bon, dix 
sols. « Plus, une potion cordiale et préservative, 
+ composée avec douze grains de bézoard, sirop de 
limon et grenades, et autres, suivant l’ordon- 
æ# nance, cinq livres. » Ah! monsieur Fleurant, tout 
doux, s’il vous plaît; si vous en usez comme cela, 
on ne voudra plus être malade : contentez-vous de 
quatre francs: vingt et quarante sols. Trois et deux 
font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. Soixante 
et trois livres quatre sols six deniers. Si bien donc 
que, de ce mois, j'ai pris une, deux, trois, quatre, 
cinq, six, sept et huit médecines; etun, deux, trois, 
pe cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze et 

ouze lavements; et l’autre mois, il y avoit douze 
médecines et vingt lavements. Je ne m étonne pas si 
je ne me porte pas si bien ce mois-ci que l'autre. Je 
e drai à monsieur Purgon, afin qu’il mette ordre à 
cela. Aons, qu'on m'ôte tout ceci. (Voyant que per- 
sonne ne vient, et qu'il n’y 8 aucun de ses gens dans sa cham- 
bre.) Il n’y a pœsonne. J'ai beau dire : on me laisse 
toujours seul ; il n’y a pas moyen de les arrêter ici. 
(Après avoir sonné une sunnelle qui est sur sa table.) Ils 
n'gntendent point, et ma sonnette ne fait pas assez 
de bruit. Drelin, drelin, drelin. Point d'affaire. Dre- 
lin, drelin, drelin. Ils sont sourds... Toinette! Dre- 
lin, drelin, drelin. Tout comme si je ne sonnois 
point. Chienne! coquine! Drelin, drelin, drelin. 
J'enrage ! (il ne sonne plus, mais il crie.) Drelin, drelin, 
drelin. Carogne, à tous les diables! Est-il possible 
qu'on laisse comme cela un pauvre malade tout seul? 
Drelin, drelin, drelin. Voilà qui est pitoyable ! Dre- 
lin, drelin, drelin. Ah! mon Dieu! Ils me laisseront 
ici mourir. Drelin, drelin, drelin. 


SCÈNE IL 
ARGAN, TOINETIE. 





TOINETTE eu entrant. On y va! 


ARGAN. 


Ah! chienne! ah! carogne! 
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: TOINETTE faisant semblant de s'être aogné le tête. Diantre soit fait de 


votre impatience ! Vous pressez si fort les personnes, 
que je me suis donné un grand coup de tête contre 
Ja carne d'un volet. 


ARGAN en colère. Ah! traîtresse !.. 
TOINETTE interrompant Argan. Ah! 


ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN, 
TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 


IL y a. 
Ab! 
Il y a une heure. 
Ah ! 
Tu m'as laissé. 
Ab! 
Tais-toi donc, coquine, que je te querelle. 
Gamon, ma foi, j'en suis d'avis, après ce que je 
me suis fait. 
Tu m'as fait égosiller, carogne. 
Et vous ru’avez fait, vous, casser la tête : l’un 
vaut bien l’autre. Quitte à quitte, si vous voulez. 
Quoi! coquine. 
Si vous querellez, je pleurerai. 
Me laisser, traîtresse.… 


FOINETTE interrompaut encore Argan. Ah! 


ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 


TOINETTE. 
ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGANX. 


Chienne! tu veux... 

Ah! 

Quoi! il faudra encore que je n'âie pas le plaisir 
de la quereller ? : 

Querellez tout votre saoul : je le veux bien. 

Tu m'en empèêches, chienne, en m'interrompant 
à fous coups. 

Si vous avez le plaisir de quereller, il faut bien 
que, de. mon côté, j'aie le plaisir de oleurer : cha- 
cun le sien, ce n’est pas trop. Ah! 

Allons, il faut en passer par là. Ote-moi ceci, co- 
uine, ôte-moi ceci. (Après s'être leve.) Mon lavement 
‘aujourd'hui a-t-il bien opéré ? 

Votre lavement ? ‘ 

Oui. Ai-je bien fait de la bile? 

Ma foi! je ne me mêle pas de ces affaires-là ; 
c'est à monsieur Fleurant à y mettre le nez, puis- 
qu'il en a le profit. 

Qu'on ait soin de me tenir un houillon prêt, pour 
l'autre que je dois tantôt prendre. 

Ce mousieur Fleurant-là et ce monsieur Purgon 
s’égayent bien sur votre corps ; ils ont en vous une 
bonne vache à lait, et je voudrois bien leur demander 
quel mal vous avez, pour vous faire tant de remèdes. 

Taisez-vous, ignorante ; ce n'est pas à vous à con- 


FOINETTE, 


Ü 


ARGAN. 
» 


ANGÉLIQUE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTK. 


ANGÉLIQUE. 


. TOINETTE. 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 


ANGÉLIQUE. 


. TOINKETTE. 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTÉ. 


ANGÉLIQUE. 


POINRTTR. 
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trôler les ordonnances de la médecine. Qu'on me 
fasse venir ma fille Angélique : j'ai à lui dire quel- 
que chose, | | 

La voici qui vient d’elle-même ; elle a deviné vo- 
tre pensée. | 


SCÈNE IIL 


ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE. 

Approchez, Angélique : vous venez à propos; je 
voulois vous parler. 

Me voilà prête à vous ouir., 

Attendez. (A Toinette.) Donnez-moi mon bâton. Je 
vais revenir tout à l’heure. | 

Allez vite, monsieur, allez. Monsieur Fleurant 
nous donne des affaires. 


SCENE IV. 
ANGELIQUE, TOINETTE. 

Toinette! 

Quoi? 

Regarde-moi un peu. 

Hé bien! je vous regarde. 

Toinette ! 

Hé bien! quoi, Toinette ? 

Ne devimes-tu point de quoi je veux parler ? 

Je m'en doute assez : de notre jeune amant; car 
c'est sur lui depyis six jours que roulent tous nos 
entretiens, et vous n'êtes point bien, si vous n’en 
parlez à toute heure. 

Pyisque tu connois cela, que n’es-tu donc la pre- 
mière à m'en entretenir ? Et que ne m'épargnes-tu 
la peinè de te jeter sur ce discours? 

Vous ne m'en donnez pas le temps ; et vous avez 
des soins là-dessus qu’il est difficile de prévenir. 

Je t'avoue que je ne saurois me lasser de te parler 
de lui, et que mon cœur profite avec chaleur de tous 
les moments de s'ouvrir à toi. Mais, dis-moi, condam- 
nes-tu, Toinette, les sentiments que j'ai pour lui? 

Je n'ai garde. 

Ai-je tort de m'abandonner à ces douces impres- 
sions ? 

Je ne dis pas cela. 

Et voudrois-tu que je fusse insensible aux tendres 
protestations de cette passion ardente qu'il témoigne 
pour moi ? 

A Dieu ne plaise ! 
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ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 
ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 
ANGÉLIQUE. 
TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 
ANGÉLIQUE, 


TOINETTE. 
ANGÉLIQUE. 
TOINETTE, 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 
ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 
ANGÉLIQUE. 


TOINETTÉ. 
ANGÉLIQUE. 
TOINETTE. 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTE, 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTE, 
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Dis-moi un peu, ne trouves-tu pas, comme moi, 
uelque chose du ciel, quelque effet du destin, dans 
l'aventure inopinée de notre connoissance ? 
Oui. on 
Ne trouves-tu pas que cette action d’embrasser 
ma défense, sans me connoître, est tout à fait d’un 
honnête homme? | 


Oui. 
Que l'on ne peut pas en user plus généreusement? 
D'accord. ‘ 


Lt qu'il fit tout cela de la meilleure grâce du 
monde ? 

Oh ! oui. : 

Ne trouves-tu pas, Toinette, qu'il est bien fait de 
sa personne ? 

Assurément. 

Qu'il a l'air le meilleur du monde ? 

Sans doute. 

Que ses discours, comme ses actions, ont quel= 
que chose de noble ? 

Cela est sür. 

Qu'on ne peut rien entendre de plus passionné que 
tout ce qu'il me dit? 

Il est vrai. 

Et qu'il n'est rien de plus fâcheux que la contrainte 
où l’on me tient, qui boucke tout commerce aux 
doux empressements de celte mutuelle ardeur que 
le ciel nous inspire ? 

Vous avez raison. 

Mais, me pauvre Toinette, crois-tu qu’il m'aime 
autant qu'il me le dit? 

Hé! hé! ces choses-là parfois sont un peu sujettes 
à caution. Les qrimaces danous ressemblent fort à 
la vérité ; et j'ai vu de grands comédiens là-dessus. 

Ah! Toinetle, que dis-tu là? Hélas! de la façon 
qu'il parle, seroit-il bien possible qu'il ne me dit pas 
vrai ? 

En tout cas, vous en serez bientôt éclaircie : et la 
résolution où il vous écrivit hier qu’il étoit de vous 
faire demander en mariage est une prompte voie à 
vous faire connoître s'il vous dit vrai ou non. C'en 
sera là la bonne preuve. 

Ah! Toinette, si celui-là me trompe, je ne croi- 
rai de ma vie aucun homme. 

Voilà votre père qui revient. 


ARGAN. 


ANGÉLIQUE, 
ARNGAN. 
ANGÉLIQUE. 


ARGAN, 
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SCENE V, 
ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

Oh çà, ma fille, je vais vous dire une nouvelle où 
peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous de- 
mande en mariage. Qu'est-ce que cela? Vous riez ? 
Cela est plaisant, oui, ce mot de mariage! Il n'y a 
rien de de drôle pour les jeunes filles. Ah! nature, 
nature! À ce que je puis voir, ma fille, je n’ai que 
faire de vous demander sivous voulez bien vousmarier, 

Je dois faire, mon père, tout ce qu’il vous plaira 
de m'ordonner. 7 

Je suis bien aise d’ovoir une fille si obéissante :da 
chose est donc conclue, et je vous ai promise. 

. C'est à moi, mon père, de suivre aveuglément 
toutes vos volontés. 

Ma femme, votre belle-mère, avoit envie que je 
vous fisse religieuse, et votre petite sœur Louison 
aussi; et de tout temps elle a élé aheurtée à cela. 


TOINETTE à part. La bonne bête a ses raisons, 


ARGAN. 


ANGÉLIQUE. 


Elle ne vouloit point consentir à ce mariage; mais 
je l’ui emporté, et ma parole est donnée. 

Ah! mon père, que je vous suis obligée de tou- 
tes vos bontés! 


TOINETTE à Argan. En vérité, je vous sais bon gré de cela ; et voilà 


ARGAN, 


ANGÉLIQUE. 
ARGAN. 
ANGÉLIQUE. 


ARGAN. 


ANGÉLIQUE. 
ARGAN. 
ANGÉLIQUE. 
ARGAN. 
ANGÉLIQUE. 
ARGAN. 
ANGÉLIQUE. 


l'action la plus sage que vous ayez faite de votre vie. 

Je n'ai point encore vu la personne ; mais on m'a 
dit que j'en serois content, et toi aussi. 

Assurément, mon père. 

Gomment ! l'as-tu vue ? 

Puisque votre consentement m'autorise à vous 
pouvoif ouvrir mon cœur, je ne fcindrai point de 
vous dire que le hasard nous a fait connoître il y a 
six jours, et que la demande qu'on vous a faite est 
un effet de l’inclination que, dès cette première vue, 
nous avons prise l'un pour l'autre. 

Ils ne m'ont pas dit cela; mais j'en suis bien aise, 
et c’est tant mieux que les choses soient de la sorte. 
Ils disent que c’est un grand jeune garçon bien fuit, 

Oui, mon père. 

De belle taille, 

Sans doutc. 

Agréable de sa personne, 

Assurément. 

De bonne physionomie. 

Très-bonne. 
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ARGAN. 


ANGÉEBIQUE. 
ARGAN. 


ANGÉLIQUE. 
ARGAN. 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 
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Sage et bien né. 

Tout à fait. 

Fort honnête. oo 

Le plus honnête homme du monde. 

Qui parle bien latin et grec. 

C'est ce que je ne sais pas. 

Et qui sera reçu médecin dans {rois jours. 

Lui, mon père ? 

Oui. Est-ce qu'il ne te l'a pas dit ? 

Non, vraiment. Qui vous l'a dit, à vous? 

Monsieur Purgon. 

Est-ce ue monsieur Purgon le connoît ? 

La belle demande! Il faut bien qu'il le connoisse, 
puisque c'est son neveu. 

Cleante, neveu de monsieur Purgon ? 

Quel Cléante? nous parlons de celui pour qui l'on 
t'a demandée en mariage. 

Hé ! oui. 

Hé bien ! c’est le neveu de monsieur Purgon, qui 
est le fils de son beau-frère le médecin, monsieur 
Dialoirus, et ce fils s'appelle Thomas Diafoirus, et non 
pas Cléanie ; et nous avons conclu ce mariage-là ce 
matin, monsieur Purgon, monsieur Fleurant et moi; 
et demain, ce gendre prétendu doit m'être amené 
par son père. Qu'est-ce ? Vous woilà tout ébaubie ! 

C'est, mon père, que jesconnois que vous avez 
parlé d'une personne, et que j'ai entendu une autre. 

Quoi! monsieur, vous auriez fait ce dessein bur- 
lesque ? Et, avec tout le bien que vous avez, vous 
voudriez marier votre fille avec un médecin ? 

Oui. De quoi te mêles-tu, coquine, impudente 

ue tu es ? 

Mon Dieu! tout doux. Vous Allez d’abord aux in- 
vectives. Est-ce que nous ne pouvons pas raisonner 
ensemble, sans nous emporter? La, parlons de sang- 
froid. Quelle est votre raison, s'il vous plaît, pour 
un tel mariage ? : 

Ma raison est que, me voyant infirme et malade 
comme je suis, je veux me faire un gendre et des 
alliés médecins, afin de m'appuyer de bons secours 
contre ma maladie, d'avoir dans ma famille les sour- 
ces des remèdes qui me sont nécessaires, et d’être à 
même des consultations ct des ordonnances. 

Hé bien! voilà dire une raison, et il y a plaisir à 
se répondre doucement les uns aux autres. Mais, 
monsieur, mettez la main à la conscience : est-ce 
que vous êtes malade ? 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN., 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 
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TOINETTE. 
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Comment, coquine! si je suis malade! si je suis 
malade, impudente ! | 

Hé bieh! oui, monsieur, vous êtes malade; n’ayons 

gint dé querelle là-dessus. Oui, vous êtes fort ma- 

de, j'en demeure d'accord, et plus malade que 
vous 2e pensez : voilà qui est fait. Mais votre fille doit 
épouser un mari pour elle ; et, n’étant point malade, 
il n’est pas nécessaire de lui donner un médecin. 

C'est pour moi que je lui donne ce médecin, et 
une fille de bon naturel doit être ravie d’épouser ce 
qui est utile à la santé de son père. 

Ma foi, monsieur, voulez-vous qu'en amie je vous 
donne un conseil? 

Quel est-il, ce conseil ? 

De ne point songer à ce mariage-là. 

Et la raison ? 

La raison, c'est que votre fille n’y consentira point. 

Elle n'y consentira point ? 

Non. 

Ma fille ? 

Votre fille. Elle vous dira qu'elle n’a que faire de 
monsieur Diafoirus, ni de son fils Thomas Diafoirus, 
ni de tous les Diafoirus du monde. 

J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus 
avan{ageux qu'on ne pense. Monsieur Diafoirus n’a 
que ée fils-là pour tout héritier ; et, de plus, mon- 
sieur Puñqon, qui n’a ni femme ni enfants, lui donne 
tout son bien en faveur de ce mariage ; et monsieur 
Purgou est un &omme qui a huit mille bonnes livres 
de rente. 

1 faut qu’il ait tué bien des gens, pour s'être fait 
si triche. 

Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans 
compter le bien du père. 

Monsicur, tout cela est bel et bon; mais j'en re- 
viens toujours là : je vous conseille, entre nous, de 
lui choisir un autre mari; et elle n'est point faite 
pour être madame Diafoirus. 

Et je veux, moi, que cela soit. 

Hé, fi! ne dites pas cela. 

Comment ! que je ne dise pas cela? 

Hé, non. 

Et pourquoi ne le dirois-je pas ? 

On dira que vous ne songez pas à ce que vous dites. 

On dira ce qu'on voudra; mais je vous dis que je 
veux qu'elle exécute la parole que j'ai donnée. 

Non, je suis sûre qu’elle ne le fera pas. 
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ARGAN. Je l'y forcerai bien, _... 
TOINETTE. Elle ne le fera pas, vous dis-je.  : - | 
ARGAN. Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent. 
TOINETTE. Vous ? . LU 

ARGAN. Moi. 

TOINETTE. Bon! 

ARGAN. Comment, bon ? | 

TOINETTE. Vous ne la mettrez point dans un couvent. 

ARGAN. Je ne la mettrai point dans un couvent ? 

TOINETTE. Non. 

ARGAN. Non? 

TOINETTE. Non. 

ARGAN. Ouais! voici qui est plaisant! Je ne mettrai pas 
ma fille dans un couvent, si je veux? « 

TOINETTE. Non, vous dis-je. 

ARGAN. Qui m'en empêchera ? 

TUINETTE. Vous-même. 

ARGAN. Moi ? 

TOINETTE. Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là. 

ARGAN. Je l'aurai. 

TOINETTE, Vous vous moquez. 

ARGAN. Je ne me moque point. 

TOINETTE. La tendresse paternelle vous prendra. 

ARGAN. Elle ne me prendra point. 

TOINETTE. Une petite larme ou deux, des bras jetés au coù, 
un Mon petit papa mignon prom@ncé tendrement, 
sera assez pour vous toucher® 

ARGAN. Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. Oui, oui. ns 

ARGAX. Je vous dis que je n’en démordrai point. 

TOINETTE. Bagatelles ! 

: ARGAN. Il ne faut point dire bagatelles. « 
TOINETTE. Mon Dieu! je vous connois ; vous êtes bon natu- 


‘ rellement. 

_ARGAN avec emportement. Je ne suis point bon, et je suis méchant 
re quand je veux. 
Doucement, monsienr, vous ne songez pas que 


“TOINETTE. 


vous Ôtes malade. 
ARGAN. Je lui commande absolument de se préparer à 
prendre le mari que je dis. 
TOINETTE. Et moi je lui défends absolument d’en faire rien. 
ARGAN. Où est-ce donc que nous sommes? et quelle audace 
est-te là, à une coquine de servante, de parler de 
la sorte devant son maître ? 
TOINETTE. Quand un maître ne songe pas à ce qu'il fait, une 


à servante bien sensée est en droit de le redresser. 
ARGAN courent après Toinctte. Ah ! insolente, il faut que je t'assomme. 
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TOINETTE évitant Argan, et mettant la chaise entre elle et lui. Il est de 


: mon devoir de m’opposer aux choses qui vous peu- 
vent déshonorer. 


ARGAN courant après Toinette autour de la chaise avecson bâton. Viens, viens, 


que je t’apprenne à parler ! 


TOINETTE se sauvant du côté où n'est point Argan. Je m'intéresse, comme 


je dois, à ne vous point laisser faire de folie. 


ARGAN de même. Ghienne! 

TOINETTE de même. Non, je ne consentirai jamais à ce mariage. 
‘ARGAN de même. Pendarde ! 

TOINETTE de même. Je ne veux point qu’elle épouse votre Thomas 


Diafvirus. 


ARGAN de même CGarogne! 
TOINETTE de même. Et elle m'obéira plutôt qu’à vous. 
ARGAN s'arrêtant. Angélique, tu ne veux pas m'arrêter cette co- 


ANGÉLIQUE. 


quine-là ? 
Hé! mon père, ne vous faites point malade. 


ARGAN à Angélique. Si tu ne me l'arrêtes, je te donnerai ma malé- 


diction. 


TOINETTE en s'en allant, Et moi, je la déshériterai, si elle vous 


obéit. 


ARGAN se jetant dans sa chaise. Ah ! ah! je n'en puis plus. Voilà pour 


ARGAN. 
BÉLINE, 
ARGAN. 
RÉLINE. 
ARGAN. 
BÉLINE, 
ARGAN. 
RÉLINE. 
ARGAN. 


BÉLINE. 
ARGAN. 
DÉLINE. 
ARGAN. 


BÉLINE. 
ARGAN. 


BÉLINE. 
ARGAN. 


me faire mourir. 


SCÈNE VI. 
BÉLINE, ARGAN. 


Ah! ma femmg, approchez. 

Qu'avez-vous, mon pauvre mari ? 

Venez-vous-en ici à mon secours. 

Qu'est-ce que c'est donc qu'il y a, mon petit fils ? 

Mamie ! 

Mon ‘ami! 

On vient de me mettre en colère. 

Hélas! pauvre petitmari! Comment donc, mon ami? 

Votre coquine de Toinette est devenue plus inso+ 
lente que jamais. 

Ne vous passionnez donc point. 

Elle m'a fait enrager, mamie. 

Doucement, mon fils. 

Elle a contrecarré, une heure durant, les choses: 
que je veux faire. 

La, la, tout doux! " 

Et a eu l’effronterie de me dire que je ne suis 
point malade. | 

C'est une impertinente. 

Vous savez, mon cœur, ce qui en est 
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BÉLINE. Oui, mon cœur, elle a tort. 

ARGAN. Mamour, cette coquine-là me fera mourir. 

BÉLINE. Hé la! hé la! k 

ARGAN. Elle est cause de toute la bile que je fais. 

BÉLINE. Ne vous fâchez point tant. 

ARGAN. Et il y a je ne sais combien que je vous dis de me 
la chasser. 

BÉLINE. Mon Dieu! mon fils, il n’y a point de serviteurs 


et de servantes qui n’aicnt leurs défauts. On est con- 
traint parfois de souffrir leurs mauvaises qualités, à* 
cause des bonnes. Celle-ci est adroite, soigneuse, 
diligente ‘et surtout fidèle ; et vous savez qu'il faut 
maintenant de grandes précautions pour les gens que 
l'on prend. Holà ! Toinette ! 


SCENE VII. 
ARGAN, BELINE, TOINETTE. 

TOINETTE. Madame. 

BÉLINE. Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon mari 
en colère ? 

TOINETTE d'un ton doucereur, Moi, madame ! Hélas! je ne sais pas 
ce que vous me voulez dire, et je ne songe qu'à 
complaire à monsieur en toutes choses. 

ARGAN. Ah ! la traîtresse! 

TOINETTE. Il nous a dit qu'il vouloit donner sa fille en mariage 
au fils de monsieur Dialoirus : je lui ai répondu que 
je trouvois le parti avañtageux pour elle; mais que je 
croyois qu il feroitmieux dela mettre dansun couvent, 


BÉLINE. I n'y a pas grand mal à cela, et je trouve qu'elle 
a raison. 

ARGAN. Ah! mamour, vous la croyet ? C’est une scélé- 
rate : elle m'a dit cent insolences. 

BÉLINE. Hé bien! je vous crois, mon ami. La, remettez- 


vous. Écoutez, Toinette : si vous fâchez jamais mon 
mari, je vous mettrai dehors. Çà, donnez-moi son 
manteau fourré et des orcillers, que je l’accommode 
dans sa chaise. Vous voilà je ne sais comment. En- 
foncez bien votre bonnet jusque sur vos oreilles : il 
n'y a rien qui enrhume tant que de prendre l’air par 
les oreilles. 

ARGAN. Ah! mamie, je vous suis obligé de tous les soins 
que vous prenez de moi. 

BÉLINE sccommodant les orcillers qu'elle met autour d'Argan. Levez-vous, 
que je mette ceci sous vous. Mettons celui-ci pour 
vous appuyer, et celui-là de l'autre côté. Mettons 
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celui-ci derrière votre dos, et cet autre là pour sou- 
tenir votre tête, | 
TOINETTE lui mettant rudement un oreiller sur la tête. Et celui-ci pour 
vous garder du serein. 
ARGAN se levant en colère , et jotant les oreillers à Toinette, qui s'enfuit. Ah! 
” coquine, tu veux m'étouffer. 


SCÈNE VIII. 
ARGAN, BÉLINE. 


BÉLINE. Hé la, hé la! Qu'est-ce que c’est donc ? 

ARGAN se jetant dans sa chaise. Ah, ah, sh! Je n'en puis plus. 
BÉLINE. Pourquoi vous emporter ainsi? Elle a cru faire bien. 
ARGAN. ‘Vous ne connoissez pas, mamour, la malice de la 


pendarde. Ah! elle m'a mis tout hors de moi; et il 
faudra plus de huit médecines et de douze lavements 
pour réparer tout ceci. 


RÉLINE. La, la, mon petit ami, apaisez-vous un peu. 
ARGAN. Mamie, vous êtes toute ma consolation. 

BÉLINE, Pauvre petit fils ! 

ARGAN. Pour tâcher de reconnoître l'amour que vous me 


ortez, je veux, mon cœur, comme je vous ai dit, 
fie mon testament. 

BÉLINE. Ah! mon ami, ne parlons point de cela, je vous 
prie : je ne saurois souffrir cette pensée ; et le seul 


mot dé’testament me fait tressaillir de douleur. 
ARGAN. Je vous vois dit de parler pour cela à votre no- 
taire. 
BÉLINE. Le voilà là ded@ns que j'ai amené avec moi. 
ARGÇAN. Faites-le donc entrer, mamour. 
BÉLINE, Hélas! mon ami, quand on aime bien un mari, 
on nest quère en état de songer à tout cela. 
SCÈNE IX. 
MONSIEUR DE BONNEFOI, BÉLINE, ARGAN. 
ARGAN. Approchez, monsieur de Bonnefoi, approchez. 


Prenez un siége, s’il vous plaît. Ma femme m'a dit, 

monsieur, que vous étiez fort honnête homme, et 

tout à fait de ses amis; et je l'ai chargée de vous par- 
ler pour un testament que je veux faire. 

Hélas! je ne suis point capable de parler de ces 
choses-là. 

M. DE BONNEFOI. Elle m'a, monsieur, expliqué vos intentions, et le 
dessein où vous êtes pour elle; et j'ai à vous dire 
là-dessus que vous ne sauriez rien donner à votre 
femme par votre testament, 


BÉLINE. 
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Mais pourquoi ? . 


M. DE BONNeroI. La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de 


ARGAN. 


droit écrit, cela se pourroit faire : mais, à Paris, et 
dans les pays coutumiers, au moins dans la plupart, 
c'est ce qui ne se peut; et la disposition serait nulle. 
Tout l'avantage qu'homme et femme conjoints par 
mariage se peuvent faire l'un à l’autre, c’est un'dos 
ati entre vifs; encore faut-il qu'il n'y ait en- 
fants, soit des deux conjoints, ou de l’un d'eux, lors 
du décès du premier mourant. | . 
Voilà une coutume bien impertinente, qu'un mari 
ne puisserien laisser à une femme dont À est aimé 
tendrement, et qui prend de lui tant ge soin! J'au- 
rois envie de consulter mon avocat, pour voir com- 
ment je pourrois faire. 


M. DE BONNEFOI. Ce n’est point à des avocats qu'il faut aller ; car ils 


ARGAN. 


sont d'ordinaire sévères là-dessus, et s’imaginent que 
c'est un grand crime que de disposer en fraude de 
la loi : ce sont gens de difficultés, et qui sont igno- 
rants des détours de la conscience. Il y a d'autres 
personnes à consulter, qui sont bien plus accommo- 
dantes, qui ont des expédients pour passer douce- 
ment par-dessus la loi, ct rendre juste ce qui n'est 
pas permis; qui savent aplanir les difficultés d'une 
affaire, et trouver des moyens déluder la coutume 
par quelque avantage indirec£ Sans cela, où en se- 
rions-nous tous les jours ? Il faut de la facilité dans 
les choses; autrement, nous ne ferions rien, et je 
ne donnerois pas un sôl de notre métier. 

Ma femme m'avoit bien dit, monsieur, que vous 
étiez fort habile et fort honnête homme. re | 
pee faire, s’il vous plaît, pour ‘ui donner mon 

ien et en frustrer mes enfants ?e 


M. DE BONNEFOI. Comment vous pouvez faire ? Vous pouvez choisir 


BÉLINE. 


dra tout. Vous pouvez encore contracter un 


doucement un ami intime de votre femme, auquel 
vous donnerez en bonne forme, par votre testament, 
tout ce que vous pouvéz ; et cet ami ensuite lui rén- 
grand 
nombre d'obligations non suspectés au profit de di- 
vers créanciers qui préteront leurs noms à votre 
femme, et io lee mains de laquelle ils mettront 
leur déclaration que ce qu'ils en ont fait n'a été que 
pour lui faire plaisir. Vous pouvez aussi, pendant 
que vous êtes en vie, mettre entre ses mains de l'ar- 
gent comptant, ou des billets que vous pouvez avoir 
payables au porteur. | 
Mon Dieu’ il ne faut point vous tourmenter de 


ARGAN. 


BÉLINE. 


ARGAN. 
RÉLINE. 
ARGAN. 
BÉLINE. 


ARGAN. 


M. DE BONNEFOIaà Béline. 


BÉLINE. 


ARGAN. 
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tout cela. S'il vient faute de vous, mon fils, je ne 


veux plus rester au monde. 

Mamie ! | 

Oui, mon ami, si je suis assez malheureuse pour 
vous perdre. . 

Ma chère femme ! 

La vie ne me sera plus de rien. 

Mamour ! 

Et je suivrai vos pas, pour vous faire connoître la 
tendresse que j'ai pour vous. 
. Mamie, vous me fendez le cœur! Consolez-vous, 
Je vous en prie. 

Eee larmes sont hors de saison; et les 

choses n'en sont point encore là. 

Ah! monsieur, vous ne savez pas ce que c’est 
qu'un mari qu'on aime tendrement. 

Tout le regret que j'aurai, si je meurs, mamie, 
c'est de n'avoir point un enfant de vous. Monsieur 
Purgon m'’avoit dit qu’il m’en fervit faire un. 


M. DE BONNEFOI. Cela pourra venir encore. 


ARGAN. 


BÉLINE. 


ARGAN. 
BÉLINE. 


ARGAN. 


BÉLINE. 


IL faut faire mon testament, mamour, de la facon 
que monsieur dit; mais, par précaution, je veux 
vous mettre entre les mains vingt mille francs en or, 
que j'ai dans les lambris de mon alcôve, et deux bil- 
lets pagables au porteur, qui me sont dus, l’un par 
monsieur Damon, et l’autre par monsieur Gérante. 

Non, non, je ne veux point de tout cela. Ah! 
Combien dites-voys qu'il y a dans votre alcôve? 

Vingt mille francs, mamour. 

Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ah! 
De cgmbien sont les deux billets? 

Ils sont, mamie, l'un de quatre mille francs, et 
l’autre de six. 

Tous les biens du monde, mon ami, ne me sont 
rien au prix de vous. 


M. DE BONNEFOI à Argan. Voulez-yous que nous procédions au tes- 


ARGAN. 


BÉLINE. 


TOINETTE, 


tament ? 
Oui, monsieur; mais nous serons mieux dans mon 
petit cabinet. Mamour, conduisez-moi, je vous prie. 
Allons, mon pauvre petit fils. 


SCÈNE X. 
ANGÉLIQUE, TOINETTE. 


Les voilà avec un notaire, et j'ai ouï parler de 
testament. Votre belle-mère ne s'endort point ; et 
c'est sans doute quelque conspiration contre vos in- 


 térêts, où elle pousse votre père. 
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“HOLNETE. 


ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 
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Qu'il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu 
qu'il ne dispose point de mon cœur. Tu vois, Toinette, 
les desseins violents que l'on fait sur lui. Ne m'aban- 
donne point, je te prie, dans l'extrémité où je suis. 

Moi, vous abandonner! J’aimerois mieux mourir. 
Votre belle-mère a beau me faire sa confidente, et 
me vouloir jeter dans ses intérêts, je n'ai jamais pu 
avoir d'inclination pour elle; et j'ai toujours été de 
votre parti. Laissez-moi faire ; j'emploieraïi toute 
chose pour vous servir; mais, pour vous servir avec* 
plus d'effet, je veux changer de batterie, couvrir le 
zèle que j'ai pour vous, et feindre d'entrer dans les 
sentiments de votre père et de votre selle-mère. 

Tâche, je t'en conjure, de faire donner avis à 
Cléante du mariage qu'on a conclu. 

Je n'ai personne à employer à cet office, que le 
vieux usurier Polichinelle, mon amant; et il m'en 
coûtera pour cela quelques paroles de douceur, que 
je veux bien dépenser pour vous. Pour aujourd'hui, 
il est trop tard; mais demain, de grand matin, je 
l'enverrai querir, et il sera ravi de. 


SCÈNE XI 


BÉLINE daos la meisou, ANGÉLIQUE, eTOINETTE. 


BÉLINE. 


Toinette ! 


YOINETTE à Angélique Voilà qu’on m'appelle. Bonsoir. Reposez- 


(Polichinelle, 


vous sur Moi. 


PREMIER INTERMÉDÉ. 


e 
Le théâtre change, et représente une ville. 


SCÈNE PREMIÈRE 


dans la nuit, vient pour donner une sérénade à sa maitresse. 


I est interrompu d'abord par des violons contre lesquels il so met eu colère, 
et ensuite par le guet composé de musiciens et de danseurs.) 


POLICHINELLE, 


O amour, amour, amour, amour! Pauvre Polichi- 
nelle, quelle diable de fantaisie es-tu. allé mettre 
dans la cervelle? À quoi ‘amusestu, misérable in- 
sensé que tu es? Tu quittes les soins de ton négoce, 
et tu laisses aller tes affaires à l'abandon; tu ne man- 
ges plus, tu ne bois presque plus, tu perds le repos 


PREMIER INTERMÈDE _ _ : AA 
de la nuit; et tout cela pour qui? Pour une dragonne, 
franche dragonne ; une diablesse qui te rembarre ct 
se moque de tout ce que tu peux lui dire. Mais il n'y 
a point à raisonner là-dessus. Tu le vêux, amour ; il 
faut être fou comme beaucoup d’autres. Cela n’est 
pas le mieux du monde à un Hoi de man âgc; 
mais qu'y faire ? On n’est pas sage quand on veut; ct 
les vieilles cervelles se démontent comme les jeunes. 
Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma ti- 
gresse par une sérénade. IL n’y a rien, parfois, qui 
soit si touchant qu’un amant qui vient chanterses do- 
léances aux gonds et aux vèrrous de la porte de sa 
Jnaitresse. {Après avoir pris son luth ) Voici LÉ quoi ac- 
compagner ma voix. O nuit! 6 chère nuit! porte 
mes plaintes amoureuses jusque dans le lit de mon 
inflexible. 
. Notte e di v’ amo e v’ adoro. 
Cerco un si per mio ristoro, 
Ma se voi dite di nù, 
Bella ingrata, io moriro. 
Frà la sperauza 
S'afflige il cuore, 
In lontananza 
Consuma l'hore ; 
Si dolce inganno 
Che mi figqura 
Breve l’affano, 
Ahié troppo dura! 
Cosi per troppo amar lanquisco e muoro. 


Notte e di v’ amo e v’ adoro. 
Cerco un si per mio ristoro, 
Ma se voi dite di nd, 
Bella ingrata, io morird. 
Se non dormitc, 
Almgn pensate 
Alle ferite 
Ch’ al cuor mi fate, 
Deh ! almen fingete, 
Per mio conforto, 
Se m'uccidete, 
D'haver il torto; 
Vostra pietà mi scemerà il marloro. 


Notte e di v’ amo e v’ adoro, 
Cerco un si per mio ristoro, 
Ma se voi dite di nd, 

Bella ingrata, io moriro. 


472 LE MALADE IMAGINAIRE. : 


SCÈNE 141.: 


POLICHINELLE ; UNE VIEILLE se prénéhtant à la fenêtre, et répon 
dent à Polichinelle pour se moquer de lni. 


LA VIEILLE chante. Zerbinetti, ch’ ogn’ hor con finti squardi, 

Mentiti desiri, 
Fallaci sospiri ; 
Accenti buggiardi, 

Di fede vi preggiate, 

Ah! che non m'ingannate. 
Che già so per prova, 
Ch’ in voi non si trova 
Costauza ne fede; 

Oh! quanto è pazza colei che vi crede! 
Quei squardi lanquidi 
Non m innamorano, 
Quei sospir fervidi 
Più non m'infiammano, 
Vel qiuro a fe. 
Zerbino miscro, 
Del vostro piangere 
Il mio cuor libero 
Vuol sempre ridere; 
Credete a me 
Che qià so per prove, 
Ch’ in voi non si trova 
Costanza ne fede ; 
Oh! quanto à pazza colei che vi crede! 


SCÈNE LL. 
POLICHINELLE; VIOLONS derricrege théâtre 
LES VIOLONS commencent un air. 
POLICHINELLE. Quelle impertinente harmonie vient interrompre 
ici ma voix? 
LES; VIOLONS continuent À Jouer. 


POLICHINELLE. Paix là! taisez-vous, violons! Laissez-moi me 
plaindre à mon aise des cruautes de mon inexorable, 


LES VIOLONS de même. 
POLICHINELLE. Taisez-vous, vous dis-je. C’est moi aui veux chanter. 
LES VIOLONS, 
POLICHINELLE, Paix donc! 


LES VIOLONS, 
POLICHINELLE. Ouais! 
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. LES VIOLONS. 
 FOLICHINELLE. Abhi! 
LES VIOLONS 


POLICHINELLE. Est-ce pour rire ? 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, Ah! que de bruit! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. Le diable vous emporte! 


LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. J'enragc! 
LES VIOLONS. 


» 
POLICHINELLE. Vous ne vous tairez pas? Ah! Dicu soit louc! 


LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. Encore ? 
LES VIOLONS. 


POLICHINELLE. Peste des violons! 
LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. La sotte musique que voilà! 
LES VIOLONS. 
POLICIHINELLE chantant pour se moquer des violons La, la, la, la, la, la. 
LES UIOLONS. 
POLICHINELLE de mêmê La, la,la,la,la, la. 
LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même. La la, la, la, la, la. 
LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même, La, la, la, la, la, la. 
LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même. La, la, la, la, la, la. 
LES VIOLONS. 


POLICHINELLE. Par ma foi, cela me divertit. Poursuivez, mes- 
sieurs les violons, vous me ferez plaisir. (N'entendant 
plus rien.) Allons donc, continuez, je vous cn prie. 


SCÈNE IV. 


POLICHINELLE seul. 


Voilà le moyen de les faire taire. La musique est 
accoutumée à ne point faire ce qu’on veut. Oh sus, 
à nous. Avant que de chanter, il faut que je prélude 
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un peu et joue quelque pièce, afin de mieux pren- 
dre mon ton. (Il prend son luth, dont il fait semblant de joner, 
en imitant avec les lôvres ot la langue le son de cet instrument.) 
Plan, plan, plan, plin, plin, plin. Voilà un temps 
fâcheux pour mettre un luth d'accord. Plin, plin, 
plin. Plin, tan, plan. Plin, plao. Les cordes ne 
tiennent point par ce temps-là, Plin, plir. J'entends 
du bruit. Mettons mon luth contre la porte. 


SCÈNE V. 
POLICHINELLE, ARCHERS passant dans la rue, et accourent au bruit 


* qu'ils entendent. 
UN ARCHER chantant. Qui va là? qui va là? 
POLICHINELLE bas. Qui diable est-ce là? Est-ce que c’est la mode 
de parler en musique? 
L'ARCHER. Qui va à? qui va là? qui va là? 
POLICHINELLE épouvanté. Moi, moi, moi. 


L'ARCHER. Qui va là? qui va là? vous dis-je. 
POLICHINELLE. Moi, moi, vous dis-je. 
L'ARCHER. Et qui toi? et qui toi? 


POLICHINELLE. Moi, moi, moi, moi, moi, moi. 
L'ARCHER. Dis ton nom, dis ton nom, sans davantage attendre. 
POLICHINELLE feignant d'être bien hardi. 
Mon nom est, Va te faire pendre. 
L'ARCHER, Ici, camarades, ici! 
Saisissons l’insolent qui nous réfond ainsi! 
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(Tout le quet vient, qui cherche Polichinelle dans la nuit.) 


VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE. Qui va là? 

VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE. Qui sont les coquins que j'entends? 

VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE. Euh? / 

VIOLONS ET DANSEURS. 
l'OLICHINELLE. Holà! mes laquais, mes gens. 

VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE, Par la mort! 

VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE,. Par le sang! 

VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE, J'en jettera: par terre. 
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VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE. Champagne, Poitevin, Picard, Basque, Breton! 


VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE. Donnez-moi mon mousqueton.…. 


VIOLONS ET DANSEURS. 
POLICHINELLE faisent semblant de tirer un coup de pistolet. Poue ! 


(Ils tombent tous et s'enfuient.) 


SCÈNE VI.. 
POLICHINELLE seul. 


Ab, ah, ah, ah! comme je leur ai donné l’épou- 
vante! Voilà de sottes gens d’avoir peur de moi, qui 
ai peur des autres. Ma foi, il n'est que de jouer d'a- 
dresse en ce monde. Si je n’avois tranché du grand 
seigneur, et n’avois fait le brave, ils n'auroient pas 
manqué de me happer. Ah, ah, ah! 


(Les archers se rapprochent, et ayant entendu ce qu'il disoit, ils le saisissent 
au collct.) 


SCÈNE VII. 


POLICHINELLE, ARCHERS chantants 
LES ARCHERS saisissant Polichinelle. 
Nous le tenons. À nous, camarades, à nous; 
Dépèchez : de la lumière. 
(Tout le guet vient avec des lanternes.) 


| SCÈNE VIII. 
POLIÇCHINELLE, ARCHERS cbantants et dansants. 


ARCHERS. Ab! traître! ah! fripon! c'est donc vous? 
Faquin, maraud, pendard, impudent, téméraire, 
Insolent, effronté, coquin, filou, voleur, 
Vous osez nous faire peur? 
POLICHINELLE, Messieurs, c’est que j étais ivre. 
ARCHERS. Non, non, non: point de raison. 
IL faut vous apprendre à vivre. 
En prison; vite, en prison. 
POLICHINELLE. Messieurs, je ne suis point voleur. 


ARCHERS. En prison. 
POLICHINELLE. Je suis un bourgeois de la ville. 
ARCHERS. En prison. 


POLICHINELLE. Qu'ai-je fait ? 
ARCHERS. En prison; vite, en prison. 
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POLICHINELLE. Messieurs, laissez-moi aller. 

ARCHERS. : Non. 

POLICHINELLE. Je vous prie! 

ARGHERS. Non. 

POLICHINELLE. Hé! 

ARCHERS. Non, 

POLICHINELLE. De grâce! 

ARCHERS. Non, non. 

POLICHINELLE. Messieurs! 

ARCHERS. Non, non, non. 

POLICHINELLE, S'il vous plaît. 

ARCHERS. Non, non. e 

POLICHINELLE. Par charité! 

ARCHERS. Non, non. 

POLICHINELLE. Au nom du ciel! 

ARCHERS. Non, non. 

POLICHINELLE. Miséricorde ! 

ARCRERS. Non, non, non; point de raison. 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En prison; vite, en prison. 

POLICHINELLF. Hé: n'est-il rien, messieurs, qui soit capable d'at 

tendrir vos âmes ? 
ARCHERS. Il est aisé de nous toucher; 


Et nous sommes humains plus qu’on ne sauroit croire. 
Donnez-nous doucement six pistoles pour boire, 
Nous allons vous lâcher. 
POLICHINELLE. Hélas! messieurs, je vous assure que je n’ai pas 
un sou sur moi. 
Au défaut de six pistôles, 
Choisissez donc, sans facon, 
D'avoir trente croquignoles, 
Ou douze coups de bâton. 
POLICHINELLE. Si c’est une nécessité , et qu'il faille en passer pa 
là, je choisis les croquignoles. 
Allons, préparez-vous, 
Et comptez bien les coups. 
ë e 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


(Les archers danseurs lui donnent des croquiguoles en cadence. ) 


ARCHERS. 


ARCHERS. 


POLICHINELLE pendant qu'on lui dupne des croquignoles Un et deux, 
trois et quatre, cinq et six, sept et buit, neuf et 
dix, onze et douce, et treize et quatorze et quinze. 


Ah! ah! vous en voulez passer! 
Allons, c’est à recommencer. 


OLICHINELLE. Ah! messieurs, ma pauvre tête n'en peut plus; 
et vous venez de me la rendre comme une pomme 


ARCHERS. 
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cuite. J'aime‘mieux encore les coups de bâton que 


de recommencer. 


ARCHERS: Soit. Puisque le bâton est pour vous plus charmant, 
Vous aurez contentement. 


TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
(Les archers dansours lui donnent des conps de bâton en cadence. ) 


POLICHINELLE comptapt les coups de bâton. Un, deux, trois, quatre, 
cinq, six. Ah, ah, ah! je n'y saurois plus résister. 
Tenez, messieurs, voilà six, pistoles que je vqus 
donne. 5 | 
ARCHERS. Ah! l’honnète homme , Ah! l'âme noble et belle, 
* Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 
POLICRINELLE. Messieurs, je vous donne le bonsoir. 


ARCHERS. Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 
POLICHINELLE. Votre serviteur. 
ARCHERS. Adieu, seigneur, adieu, seigneur Polichinelle, 


POLICHINELLE. Très-humble valet. 
ARCHERS. Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle. 
POLICHINELLKR. Jusqu'au revoir. 


QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 


(ls dansent tous en réjouissance de l'argent qu'ils ont reçu. ) 


ACTE DEUXIEME. 
Le théâtre représente la chambre d'Argen. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉANTE, TOINETIE. 


TOINETTE ne reconnoissant pas Cléante. Que dernandez-vous, monsieur? 


CLÉANTÉ. Ce que je demande ? 

TOINETTE. Ah! ah! c'est vous! quelle surprise! Que venez- 
vous faire céans ? 

CLÉANTE, Savoir ma destinée, parler à l’aimable Angélique, 


consulter les sentiments de son cœur, et lui deman- 
der ses résolutions sur ce mariage fatal dont on m'a 
averti. 

TOINETTE. Oui; mais on ne parle pas comme cela de but en 
blanc à Angélique : il y faut des mystères, et l'on 
vous a dit l’étroite garde où elle est retenue; qu'on 
ne la laisse ni sortir, ni parler à personne; et que ce 


478 * £E MALADE IMAGINAIRE. 

L ne fut que la curiosité d’une vieille tante, qui nous 
fit accorder la liberté d'aller à cette comédie, qui 
donna lieu à la naissance de votre passion ; et nous 
nous sommes bien gardées de parler de cette aven- 
ture. 

CLÉANTE, Aussi ne viens-je pas ici comme Cléante, et sous 
l'apparence de son amant, mais comme ami de son 
maître de musique, dont j'ai obtenu le pouvoir de 
dire qu'il m'envoie à sa place. , 

YOINETTE. Voici son père. Retirez-vous un peu, et me laissez 

lui dire qye vous êtes là. 


SCÈNE IL 
ARGAN, TOINETTE. 


ARGAN se croyani seul, et sans voir Toineite Monsieur Purgon m'a dit 
de me promener le matin, dans ma chambre, 
douze allées et douze venues, mais j'ai oublié de 
lui demander si c'est en long ou en large. 

TOINETTE. Monsieur, voilà un. 

ARGAN. + Parle bas, pendarde! Tu viens m'ébranler tout le 
cerveau, et tu ne songes pas qu'il ne faut point par- 
ler si haut à des malades. 


"YOINETRE. Je voulois vous dire, monsieur... 
ARGAN. Parle bas , te dis-je. | 

. TOINETTE. Monsieur. (Elle fait semblanf de parler.) 
ARGAN. Hé? nn 
TOINETTE. Je vous dis que... (Elle fait encore semblant de parler.) 

. ARGAN. Qu'est-ce que tu dis ? | 


 TOINETTE baut, Je dis que voilà un homme qui veut parler à vous. 


ARGAN, Qu'il vienne. 
(Toinette fait signe à Cléante d'£vancer. ) 


SCÈNE IIL 
ARGAN, CLÉANTE, TOINETTE. 


CLÉANTE. Monskur.… . 

TOINETTE à Cléante. Ne parlez pas si haut, de peur d'ébranler le 
cerveau de monsieur. 

CLÉANTE. Monsieur, je suis ravi de vous trouver debout, et 
de voir que vous vous portez mieux. 

TOINETTE feignent d'être en colère. Comment! qu'il se porte mieux! 
cela est faux. Monsieur se porte toujours mal. 


CLÉANTE, J'ai ouï dire que monsieur étoit mieux, et je lui 
trouve bon visage. | 
TOINETTE. Que voulez-vous dire avec votre bon visage ? Mon- 


sieur l'a fort mauvais; et ce sont des impertinents 


ARGAN. 
TOINETTE, 


ARGAN. 
CLÉANTK. 


ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 


ACTE II, SCËNE IV. ” 479 


ui vous ont dit qu'il étoit mieux. Il ne s'est jamdis 
si mal porté. 

Elle à raison. 

Il marche, dort, mange et boit tout comme les 
autres; mais cela n'empêche pas qu'il ne soit fort 
malade. 

Cela est vrai. 

Monsieur, j'en suis au désespoir. Je viens de la 
part du maître à chanter de mademoiselle votre fille; 
il s’est vu obligé d’aller à la campagne pour quelques 
jours; et, comme son ami intime, il m'envoie à sa 
place pour lui continuer ses lecons, de peur qu'en les 
interrompant, elle ne vint à oublier ce qu'elle sait déjà. 

Fort bien. (A Toinette.) Appelez Angélique. 

Je crois, monsieur, qu'il sera mieux de mener 
monsieur à sa chambre. 

Non, faites-la venir. 

Ïl ne pourra lui donner leçon comme il faut, s'ils 
ne sont en particulier. 

Si fait, si fait. 

Monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il ne 
faut rien pour vous émouvoir en l'état où vous êtes, 
et vous ébranler le cerveau. 

Point, point : j'aime la musique, et je serai bien 
aisg de... Ah! la voici. (A Toinette.) Allez-vous-en 
voir, vpus, si ma femme est habillée, 


SCÈNE IV. 
ARGAN, ANGELIQUE, CLÉANTE. 


Venez, ma fille. Votre maître de musique est allé 
Aux champs ; et voilà une personne qu’il envie à sa 
plage pour vous montrer. 


ANGÉLIQUE reconnoissant Cléaute Âh! ciel! 


ARGAN. 


ANGÉLIQUE. 


ARGAN. 


ANGÉLIQUE. 


ARGAN. 


ANGÉLIQUE. 


Qu'est-ce ? D'où vient cette surprise ? 

C'est. 

Quoi? QuP vous émeut de la sorte ? 

C’est, mon père, une aventure surprenante qui se 
rencontre ici. 

Comment? 

J'ai songé cette nuit que j'étois dans le plus grand 
embarras 4 monde, et qu'une personne, faite tout 
comme monsieur, s'est présentée à moi, à qui j'ai 
demandé secours, et qui m’est venue tirer de la peine 
où j'étois ; et ma surprise a été grande de voir inopi- 
nément, en arrivent ici, ce que j'ai eu dans l’idée toute 
la nuit, 
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© CLÉANTE. Ce n’est pas être malheureux que d'occuper votre 
ensée, soit en dormant, soit en veillant; et mon 
onheur seroit grand, sans doute, si vous étiez dans 
quelque peine dont vous me jugeassiez digne de vous 
tirer; et il n’y a rien que je ne fisse pour... 


SCÈNE V. 
ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 


TE à Argan. Ma foi, monsicur, je suis pour vous maintenant ; 
et je me.dédis de tout ce que je disois hier. Voici 
monsieur Diatoirus le père et monsieur Diafoirus le 
fils, qui viennent vous rendre visite. Que vous serez 
bien engendré! Vous allez voir le garcon le mieux 
fait du monde, et le plus spirituel. Il n’a dit que 
deux mots qui m'ont ravie; et votre fille va être 
charmée de lui. 

ARGAN à Cléante qui feint de vouloir s'en aller. Ne vous en allez point, 
mousieur. C'est que je marie ma fille; et voilà qu’on 
lui amène son prétendu mari, qu’elle n'a point en- 


4 


core vu. 

CLÉANTE. C'est m'honorer beaucoup, monsieur, de vouloir 

ue je sois témoin d'une entrevue si agréable. : 

ARGAN. C’est le fils d'un habile médecin; et le mariage se 
fera dans quatre jours. 

CLÉANTE. Fort bien. | 

ARGAN. Mandez-le un peu à son maître de musique, afin 
qu'il se trouve à la noce. 

CLÉANTE. Je n'y manquerai pas. 

ARGAN. Je vous y prie aussi. 

CLÉANTE. Vous me faites beaucoup d'honneur. 

TOINETTE. Allons, qu’on se range : les voici. 


SCÈNE VI. 


MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, ARGAN, 
ANGÉLIQUE , 'CLEANTE, TOINETTE, LAQUAIS. 
ARGAN mettant lo maiu à son bonnet sans l'ôter. Mousieur Purqon, mon- 
sieur, m'a défendu de découvrir ma tête. Vous êtes 

du métier : vous savez les conséquences. 

M. DIAFOIRUS. Nous somnres dans toutes nos visites pour porter 
secours aux malades, et non pour leur porter de 
l'incommodité. 

(Argau ct M. Diafoiras parlent en même temps.) 

ARGAN. Je reçois, monsieur, 

M. DIAFOIRUS. Nous venons ici, monsieur, 

ARGAN. Avec beaucoup de joie, 


M. DIAFOIRUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS, 
ARGAN. 
M. DIAFOIRVUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS,. 
ARGAN. 
M, DIAFOIRUS. 
ARGAN. 
M. DIAFOIRUS. 
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Mon fils Thomas et moi, 

L'honneur que vous me faites, 

Vous témoigner, monsieur, 

Lt j'aurois souhaité... 

Le ravissement où nous sommes. 

De pouvoir aller chez vous. 

De ka grâce que vous nous faites... 

Pour vous en assurer; 

De voaloir bien nous recevoir... 

Mais vous savez, monsieur, 

Dans l'honneur, monsieur, » 

Ce que c’est qu’un pauvte malade, 

De votre alliance; 

Qui ne peut faire autre chose. 

Et vous assurer... 

Que de vous dire ici... 

Que dans les choses qui dépendront de notre métier, 

Qu'il cherchera toutes les cccasions.… 

De même qu’en toute autre, 

De vous faire connoître, monsieur, 

Nous serons toujours prêts, morsieur, 

Qu'il est tout à votre service. 

À vous témoigner notre zèle. (A son fils.) Allons, 
Thomas, avancez. Faites vos compliments. 


THOMAS DIAFOIRUS à M. Diafoirus. N'est-ce pas par le père qu'il 


AM, DIAFOIRUS. 


convient, de commencer ? 


Oui. 


THOMAS DIAFOIRUS à Argan. Monsieur, je viens saluer, reconnoître, 


TOINETTE. 


chérir et révéfer en vous un second père, mais un 
second père auquel j'ose dire que je me trouve plus 
rgdevable qu'au premier. Le premier m’a engendré: 
mais vous m'avez choisi. Il m'a recu par nécessité ; 
mais vous m'avez accepté par grâce. Ge que je tiens 
de lui est un ouvrage de son corps, mais ce que je 
tiens de vous est un ouvrage de votre volonté; et 
d'autant plus que les facultés spirituelles sont au- 
dessus des corporelles, d'autant plus je vous dois, et 
d'autant plus je tiens précieuse cette future filiation, 
dont je viens aujourd'hui vous rendre, par avance, 
les très-humbles et très-respectueux hommages. 
Vivent les colléges d'où l'on sort si habile homme! 


THOMAS DIAFOIRUS à M. Dialoirus. Cela a-t-il bien été, mon père? 


M. DIAFOJRUS 


“ 


Optime. 


ARGAN à Angélique. Allons, saluez monsieur, 
THOMAS DIAFOIRUS à M. Diafoirus. Baiserai-je ? 


M. DIAFOIRUS. 


Oui, oui. 


THOMAS DIAFOIRUS à Angélique. Madame, c’est avec justice que le 
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R vous a concédé le nom de belle-mère, puisque 

on... 

ARGAN à Thomas Diafoirus. Ce n’est pas ma femme, c’est ma fille à 
qui vous parlez. 

TAOMAS DIAFOIRUS. Où donc est-elle ? 

ARGAN. Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. Âttendrai-je, mon père, qu'elle soit venue®? 

4. piaForRus. Faites toujours le compliment à mademoiselle. 

THOMAS DrAFoIRus. Mademoiselle, ne fus nemoins que la statue d 
Memnon rendoit un son urines lorsqu’elle venoit 
à être ééiairée des rayons du soleil, tout de même me 
sens-je animé d'un Fi transport à l'apparition du 
soleil de vos beautés; et, comme les natiralistes re- 
marquent que la fleur nommée héliotrope tourne sans 
cesse vers cet astre du jour, aussi mon cœur dores-en- 
avanf tournera-t-il toujours vers Îes astres resplendis- 
sants de vos yeux adorables, ainsi que vers son pôle 
unique. Souffrez donc, mademoiselle, que j'appende 
aujourd'hui à l'autel de vos charmes l’offrande de ve 
cœur qui ne respire et n'ambitionne autre gloire que 
d’être toute sa vie, mademoiselle, votre très-bumble, 
très-obéissant et très-fidèle serviteur et mari. 

TOINETTE. Voilà ce que c’est que d'étudier ! on apprend à 
dire de belles choses. 

ARGAN à Cléante. Hé! que dites-vous de cela? € 

CLÉANTE. Que monsieur fait merveilles, et que s'il est aussi 
bon médecin qu’il est bon orateur , il y aura plaisir 
à être de ses malades. 


TOINETTE, Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable, 
s'il fait d'aussi belles cures qu'il fait de beaux discours. 
ARGAN. Allons, vite, machaise, et des siéges À tout le monde. 


(Des laquais donnent des siéges.) Meitez-vous là, ma fille. 
(A M. Diafoirus.) Vous voyez, montieur, que tout le 
monde admire monsieur votre fils ; et je vous trouve 
bien heureux de vous voir un garçon comme cela. 
M. DIAFOIRUS. Monsieur, ce n’est pas, parce que je suis son père, 
mais je puis dire que j'ai sujet d’être content de lui, 
et que tous ceux qui le voient en parlent comme d’un 
garcon qui n’a point de méchanceté. Il n’a jamais eu 
imagination bien vive, ni ce feu d'esprit qu'on re- 
marque dans quelques-uns, mais c’est par là que j'ai 
toujours bien auquré de sa judiciaire, qualité requise 
pour l’exercice de notre art. Lorsqu'il étoit petit, il 
n'a jamais été ce . appelle mièvre et éveillé. On 
le voyoit toujours doux, paisible et taciturne, ne disant 
jamais mot, et ne jouant jamais à tous ces petits jeux 
que l’on nomme enfantins, On eut toutes les peines du 
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monde à lui apprendre à lire; et il avoit neaf ans, 
qu'il ne connoissoit pas encore ses lettres. Bon! di- 
sois-je en moi-même : les arbres tardifs sont ceux qui 
pores les meilleurs fruits. On grave sur le marbre 

ien plus malaisément que sur le sable ; maisles choses 
y sont conservées bicn plus longtemps; et cette len- 
teur à comprendre, cette pesenteur d'imagination est 
le marque d'un bon jugement à venir. Lorsque je l’en- 
voyai au collége, il trouva de la peine ; mais il se roi- 
dissoit contre les difficultés ; et ses régents se louoient 
toujours à moi de son assiquité et de son travail. En- 
fin, à force de battre le fer, il en est venu glorieuse- 
ment à avoir ses licences ; et je puis dire, sans vanité, 
que depuis deux ans qu’il est sur les bancs, il n’y a 
ne e candidat qui ait fait plus de bruit que lui 

ans toutes les disputes de notre école. Il s’y est rendu 
redoutable ; et il ne s’y passe point d’acte où il n’aille 
argumenter à outrance pour la proposition contraire. 
1! est ferme dans la dispute, fort comme un Turc sur 
ses principes, ne démord jamais de son opinion, et 
poursuit un raisonnement jusque dans les derniers 
recoins de la logique. Mais sur toute chose, ce qui 
me plaît en lui, et en quoi il suit mon exemple, c’est 
qu'il s'attache aveuglément aux opinions de nos an- 
cie@s , et que jamais il n’a voulu comprendre ni écou- 
ter les faisons et les expériences des prétendues dé- 
couvertes de notre siècle, touchant la circulation du 
sang, et autres opinions de même farine. 

THOMAS DIAFOIRUS lirant de sa poche unc grande thèse roulée qu'il présente 
à Angélique. J'ai contre les circulateurs soutenu une 
thèse, qu'avec la permission (saluant Argan.) de mon- 
sieur, j'ose présenter à mademoiselle, comme un hom- 
mage que Je lui dois des prémices de mon esprit. 

ANGÉLIQUE. Monsieur, c'est pour moi un meuble inutile, et je 
ne me connois pas à ces choses-là. 

TOINETTE prenant la thèse. Dennez, donnez. Elle est toujours bonne 
à prendre pour l'image : cela servira à parer notre 
chambre. 

THOMAS DIAFOIRUS seluant encore Argan. Avec la permission aussi de 
monsieur, je vous invite à venir voir, l'un de ces 
jours, pour vous divertir, la dissection d'une femme, 
sur quoi je dois raisonner. | 

TOINETTE. Le divertissement sera agréable. Il y en a qui 
donnent la comédie à leurs maîtresses ; mais donner 
une dissection est quelque chose de plus galant. 

M. praroiRus. Au reste, pour ce qui est des qualités requises pour 
le mariage et la propagation, je vous assure que, se? 
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| - Jon les règles de nos docteurs, il est tel qu'on le peut 
souhaiter ; qu'il possède en un degré louable la vertu 

prolifique, et qu'il est du tempérament qu'il faut 

pour engendrer et procréer des enfants bien condi- 

ES tionnés. - , 

ARGAN. N'est-ce pas votre intention, monsieur, de le pous- 
ser à le cour, et d'y ménager pour lui une charge 
de médecin? PL 

M. DIAFOIRUS. À vous en parler franchemenf, notre métier auprès 
des grands ne m'a jamais paru agréable, et j'ai tou- 
jours trouvé que falloit mieux pour nous autres de- 
meurer au public. Le public est commode. Vous n'a- 
vez à répondre de vos actions à personne #et, pourvu 
que l’on suive le courant des règles de l'art, on ne 
se met point en peine de tout ce qui peut arriver. 
Mais ce qu'il y a de fâcheux auprès des grands, c’est 
que, quand ils viennent à être malades, ils veulent 
absolument que leurs médecins les quérissent. 

TOINETTE. Cela est plaisant ! et ils sont bien impertinents de 
vouloir que, vous autres messieurs, vous les quéris- 
siez ! Vous n'êtes point auprès d'eux pour cela; vous 
n'y êtes que pour recevoir vos pensions et leur ordon- 
uer des remèdes ; c’est à eux à guérir, s'ils peuvent. 

M. DIAFOIRUS, Cela est vrai. On n’est obligé qu'à traiter es gens 
dans les formes. , 

ARGAN à Cléante, Monsieur, faites un peu chanfèr ma fille devant la 
compagnie. 

CLÉANTE. J'attendois vos ordres, monsieur; et il m'est venu 
en pensée, pour divertir la compagnie, de chanter 
avec mademoiselle une scène d'un petit opéra qu'on 

_a fait depuis peu. (A Angélique, lui donrant un papier.) 
Tenez, voilà votre partie. 

ANGÉLIQUE. Moi? | . | 

CLÉANTE bas à Angélique. Ne vous défendez point, s’il vous plait, et 
‘me laissez vous faire comprendre ce que c’est que la 
scène qué nous devons cheuter. (Haut.) Je n'ai pas une 
voix à chanter ; mais ici il suffit que je me fasse en- 
tendre ; et l’on aura la honté de m'excuser, par le né- 
cessité où je me trouve de faire chanter mademoiselle. 

ARGAN. Les vers en sont-ils beaux? 

CLÉANTE. C'est proprement ici un petit opéra impromptu ; 
et vous n’allez entendre chanter que de la prose ca- 
dencée, ou des manières de vers libres, tels que la 
passion et la nécessité peuvent faire trouver à deux 
‘personnes d disent les choses d'elles-mêmes, et 
parlent sur-le-champ. SR. 

ARGAN. Fort bien. Ecoutons. 


CLÉANTE, 
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Voici le sujet de la scène. Un berger étoit atten- 
tif aux beautés d’un pt qui ne faisoit que de 
commencer, lorsqu'il fut tiré de son altention par un 
bruit qu'il entendit à ses côtés. Il se retourne, et voit 
un brutal qui, de paroles insolentes, maltraitoit une 
bergère. D'abord il prend les intérêts d'un sexe à qui 
tous les hommes doivent hommage : et, après avoir 
donné au brutal le châtiment de son insolence, il 
vient à la bergère, et voit une jeune personne qui, 


_ des plûs beaux yeux qu’il eût jamais vus, versoit des 


larmes qu'il trouva les plus belles du monde. Hélas! 
dit-il en lui-mème, est-on Capable d'ontrager une 
pee si aimable? Et quel inhumain, quel bar 

are ne seroit touché par de telles larmes? Il prend 
soin de les arrêter, ces larmes qu'il trouve si belles ; 
et l’aimable bergère prend soin en même temps de 
le remercier de son fier service, mais d'une ma- 
nière si charmante, si tendre et si passionnée, que 
le berger n'y peut résister ; et chaque mot, chaque 
regard, est un trait plein de flamme, dont son cœur 
se sent pénétré. Est-il, disoit-il, quelque chose qui 
puisse mériter les aimables paroles d'un tel remer- 
ciment? Et que ne voudroït-on pas faire? à quels 
services, à quèls dangers nc seroit-on pas ravi de 
courir, pour s’attirer un seul moment des touchantes 


_ déuceurs d’une âme si reconnoissante ? Tout le spec- 


tacle pe sans qu'il y donne aucune attention ; 
mais il se plaint qu'il est trop court, parce qu’en fi- 
nissant, il & sépare de son adorable bergère ; et, 
de cette première vue, de ce premier moment, il 
emporte chez lui tout ce qu'un amoor de plusieurs 


eannées peut avoir de plus violent. Le voilà aussitôt 


à sentir tous les maux de l'absence, et il est tour— 
menté de ne plus voir ce qu'il a si peu vu. Il fait tou 

ce qu'il peut pour se redonner celte vue, dont il 
conserve nuit et jour une si chère idée; mais la grande 
contrainte aù on tient sa bergère lui en ôte tous les 
moyens. La violence de sa passion le fait résoudre à 
demander en mariage l'adorable beauté sens laquelle 
il ne peut plus vivre ; et il en obtient d'elle la per- 
mission, par un billet qu'il a l'adresse de lui faire 
tenir. Mais, dans le même temps, on l’avertit que le 
père de cette belle a conclu son mariage avec un 
autre, et que tout se dispose pour en célébrer la cé- 
rémonie. Jugez quelle atteinte cruelle au cœur de 


ce triste berger! Le voilà accablé d’une mortelle dou- 


leur ; il ne peut souffrir l'effroyable idée de voir tout 
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ee qu'ilaime entre les bras d’un autre : et son amour, 
au désespüir, lui fait trouver moyen de s’introduire 
_ dans là maison de sa bergère pour apprendre ses 
__ “sentiments, et savoir d'elle la destinée à laquelle il 
aoit se résoudre. Il y rencontre les apprêts de tout 
ce qu’il craint ; il y voit venir l’indigne rival que le 
caprice d'un père oppose aux tendresses de son 
amour; il le voit triomphant, ce rival ridicule, au- 
près de l'aimable bergère, aipsi qu’auprès d'une 
, conquête qui lui est assurée ; et cette vue le remplit 
d'une colère dont il a peine à se rendre le maître. Il 
jette de doulogreux regards sur celle qu'il adore, et 
son respect et la présence de son père l’'empêchent 
de lui rien dire que des yeux. Mais enfà, il force 
toute contrainte, et le transport de son amour l'o- 
*_ blige à lui parler ainsi : 
(1 chante. ) 
Belle Philis, c’est trop, c'est trop souffrir ; 
Rompons ce dur silence, et m’ouvrez vos pensées. 
Apprenez-moi ma destinée : 
| Faut-il vivre ? faut-il mourir ? 
ANGÉLIQUE en chantant. 
. Vous me voyez, Tircis, triste ct mélancolique, 
Aux apprêts de l’hymen dont vous vous alarmez, 
Je lève au ciel les yeux, je vous regarde, je soupire; 
C'est vous en dire assez. 


ARGAN. Ouais ! je ne croyois pas que na fille fût si habile, 
que de chanter ainsi à livre ouvert, sans hésiter. 
CLÉANTE. Hélas ! belle Philis$ 
$e pourroit-il que l'amoureux Tircis 
Eùt de bonheur 


| Pour avoir quelque place dans votre*cæœur ? 
ANGÉLIQUE. Je ne m'en défends point, dans cette,peine extrême, 
| Oui, Tircis, je vous aime. 
CLÉANTE. = O parole pleine d'appas! 
| Ai-je bien end Helst 
Redites_-la , Philis, que je en doute pas. 


ANGÉLIQUE. Oui, Tircis, je vous aime. 

CLÉANTE. De grâce, encor, Philis. 

ANGÉLIQUE. e vous aime. 

cLÉANTE.  Recommencez cent fois; ne vous en lassez pas. 
ANGÉLIQUE. Je vous aime, je vous aime, 


Oui, Tircis, je vous aime, 
ëLÉANTE. Dieux, rois, qui sous vos piedsregardez tout le monde, 
Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien? 
Mais, Philis, une pensée 
Vient troubler ce doux transport. 
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Un rival, un rival. 
ANGÉLIQUE. Ah ! je le hais plus que la mort; 
Et sa présence, ainsi qu'à vous, 
M'est un cruel supplice. 
cLEANTE. Mais un père à ses vœux vous vent assujettir ? 
ANGÉLIQUE. Plutôt, plutôt mourir 
Que de jamais y consentir ; 
Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir 


ARGAN. Et que dit le père à tout cela ? 
CLÉANTE. Il ne dit rien. 
ARGAN. Voilà un sot père que ce pèrezlà, de souflrir tou< 


tes ces sottises-là sans rien dire! 

CLÉANTE voulgnt continuer à chanter. 

Ah ! mon amour. 

ARGAN. Non, non: en voilà assez. Cette comédie-là est de 
fort mauvais exemple. Le berger Tircis est un imper- 
tinent, et la bergère Philis une impudente de parler 
de la sorte devant son père, (A Angélique.) Montrez-" 
moi ce papier. Ah! ah! où sont donc les paroles que 
vous avez dites? Il n'y a là que de la musique écrite. 

CLÉANTE. Est-ce que vous ne savez pas, monsieur, qu’on a 
trouvé, depuis peu, l'invention d'écrire les parules 
avec les notes mêmes ? 

ARGAN. Fort bien. Je suis votre serviteur, monsieur; jus- 
qu'ep revoir. Nous nous serions bien passés de votre 
impertingnt d'opéra. 

CLÉANTE. "ai cru vous divertir. 

ARGAN. Les sottises ne divertissent point. Ah! voici ma 
femme. 


è 


SCÈNE VIL 


Ld ? 
BÉLINE, ARGAN, ANGÉLIQUE, MONSIEUR DIAFOIRUS, 
THÔMAS DIAFOIRUS, TOINETTE. 


ARGAN. Mamour, voilà le fils de monsieur Diafoirus. 

THOMAS DIAFOIRUS. Madame, c'est avec justice que le ciel vous a 
concédé le nôm de belle-mère, puisque l’on voit 
sur votre visage. 

BÉLINE. Monsieur, je suis ravie d'être venue ici à propos 
pour avoir l'honneur de vous voir. 

THOMAS piaroIRus. Puisque l’on voit sur votre visage. puisque l'on 
voit sur votre visage... Madame, vous m'avez inter- 
rompu dans le milieu de la période, et cela m'a trou- 
blé la mémoire. 

M. ptarorRus. Thomas, réservez cela pour une autre fois. 

ARGAN. Je voudrois, ma mie, que vous eussiez été ici tantôt, 

TOINETTE. Ah! madame, vous avez bien perdu de n'avoir 


% VE 


_ point été au second père, à la statue de Memnon, 
1 7. et à la fleur nommée héliotrope. a 

_ ARGAN, Allons, ma fille, touchez dans la main de mon= 
. … ‘sieur, et lui donnez votre foi, comme à votre mari. 

ANGÉLIQUE. Mon père! ": Nr 

ARGAN. Hé bien! mon père ! Qu'est-ce que cela veut dire? 
“ANGÉLIQUE. De grâce, ne précipitez pas les choses. Donnez- 

Ris. nous au moins le temps de nous connoître, et de 

voir naître en nous, l’un poug l'autre, cette incline- 
| tion si nécessaire à composer une union parfaite. 

THOMAS DIAFOIRUS. (want à moi, mademoiselle , elle est déjà toute 
née en moi,et je n’ai pas besoin d'attendre davantage. 

ANGÉLIQUE. Si vous êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas de 
même de moi; et je vous avoue que vofte mérite n’a 
pas encore assez fit d'impression dans mon âme. 

ARGAN. Oh! bien, bien; cela aura tout le loisir de se faire, 
quand vous serez mariés ensemble. | 

ANGÉLIQUE. Hé! mon père, donnez-moi du temps, je vous prie. 

| Le mariage est une chaîne où l’on ne doit jamais sou- 
mettre un cœur par force ; et si monsieur est hon- 
nête homme, il ne doit point vouloir accepter une 
personne qui seroit à lui par contrainte. | 

THOMAS DIAFOIRUS. Vego consequentiam, mademoiselle; et je puis 
être honnête homme, et vouloir bien vous accepter 
des mains de monsieur votre père. | 

. ANGÉLIQUE. C'est un méchant moyen de se fafre aimer de quel 

| qu'un, que de lui faire violenée. 

THOMAS DiaPoIRUS. Nouslisons des anciens, mademoiselle, que leur 
coutume étoit d'enleverepar force de la maison des 
pères les filles qu'on menoit marier, afin qu'il ne 
semblât pas que ce füt de leur consentement qu'elles 
convoloient dass les bras d'un homne. 

ANGÉLIQUE. Les anciens, monsieur, sont leg anciens, et nous 

| sommes les gens de maintenant. Les grimaces ne sont 

_ point nécessaires dans notre siècle ; et quand un 
mariage nous plaît, nous savons fort bien y aller, 

sans qu'on nous y trainé. Donnez-vous patience ; si 

vous m'aimez, monsieur, vous devez vouloir tout ce , 

ee que je veux. . —_- 

THOMAS DIAFOIRUS. Oui, mademoiselle, jusqu'aux intérêts de mon 

amour exclusivement. pa ee 

ANGÉLIQUE, Mais la grande marque d'amour, c'est d’être sou- 

| mis aux volontés de celle qu'on aime. Se 

THOMAS DIArOIRUS. Distinguo, mademoiselle. Dans ce qui ne re- 

_ garde point sa possession, concedo ; mais dans ce 
ete qui la regarde, nego. _ Mr. 
 TOINETTE à Angélique. Vous avez beau raisonner, monsieur est frais 
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.… émoulu du collége, et il vous donnera toujours votre 


ARGAN. 
BÉLINE. 


| ANGÉLIQUE. 
RÉLINE. 


ANGÉLIQUE. 
BÉLINE, 
ANGÉLIQUE. 


ARGAN. 
ANGÉLIQUE. 


© BÉLINE. 
| ANGÉLIQUE. 


: ‘véuinr. 


Je dis° 


reste. Pourquoi tant résister, et refuser la gloire d'é- 

2 tre attachée au corps de la Faculté? Re 
“BÉLINE, 

ANGÉLIQUE, | 


_ Elle a peut-être quelque inclination en tête. 
Si j'en avois , madame, elle seroit telle que la rai. 
son et l'honnêteté pourroient me la permettre. 
_ Ouais! je joue ici uu plaisant personnage! 
_ Si j'étois que de vous, mon fils, je ne la forcerois 


point à se marier, et je sais bien ce ee je ferois. 


Je sais, madame, ce que vous voulez dire, et les 
bontés que vous avez pour moi; mais peut-être que 
vos conseils ne seront pas aslez heureux pour être 
exécutés. | Et 

C’est que les filles bien sages et bien honnêtes, 
comme vous, se moquent d’être obéissantes et sou 
mises aux volontés de leurs pères. Cela étoit bon 
autrefois. | ! 

Le devoir d’une fille a des bornes, madame ; et 
la raison et les lois ne l'étendent point à toutes sor- 
tes de choses. | | | 

C'est-à-dire que vos pu ne sont que pour le 
mariage; mais vous voulez choisir un époux à votre 
fantaisie. | 

Si mon père ne veut pas me donner un mari qui 
me plaise, je le conjurerai, au moins, de ne point 
n?e forcer à en épouser un que je ne puisse pas aimer. 

Meñsieurs, je vous demande Sandi de tout ceci. 

Chacun a son but en se mariant. Pour moi, qui 
ne veux unnari que pour l'aimer véritablement, et 
qui prétends en faire tout l'attachement de ma vie, 
je vous avoue que j'y cherche quelque précaution, Il 


sy en a d'aucunes qui prennent des maris seulement 


pour se tirer de la contrainte de leurs parents, et se 
mettre en état de faire tout ce qu'elles voudront. Il 
y en a d’autres, madame, qui font du mariage un . 
commerce de pur intérêt ; qui ne se marient que pour 
gagner desdouaires, que pour s'enrichir par la mort 
e ceux qu'elles épousent, et courent sans scrupule 
de mari en mari pour s'approprier leurs dépouilles. 
Ces personnes-là, à la vérité, ny cherchent pas tant 
de façons, et regardent Lie la personne, 
Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante, et je 
voudrois bien savoir ce que vous voulez dire par là. 
Moi, madame? que voudrois-je dire que ce que 


_ Vous êtes si sotte, ma mie, qu’on ne sauroit plus 
vous souffrir. Fe de 
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ANGÉLIQUE. Vous voudriez bien, madame, m'obliger à vous 
répondre quelque impertinence ; mais je vous aver- 
tis que vous n'aurez pas cet avantage. 


DÉLINE. Il n’est rien d'égal à votre insolence. 

ANGÉLIQUE. Non, madame, vous avez beau dire. 

BÉLINE. Et vous avez un ridicule orgueil, une impertinente 
présomption, qui fait hausser les épaules à tout le 
monde. 


ANGÉLIQUE. Tout cela, madame, ne servira de rien. Je serai 
sage en dépit de vous; et, pour vous ôter l'espé- 
rance de pouvoir réussir dans ce que vous youlez, 
je vais m Ülcr de votre vue, 


SCÈNE VIN. 


ARGAN, BELINE, MONSIEUR DIAFOIRUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE. 

ARGAN à Angélique qui sort. Ecoute. ]1 n'y 8 point de milieu à cela : 
choisis d'épouser dans quatre jours ou monsieur ou 
un couvent. (A Béline } Ne vous mettez pas en peine : 
je la rangerai bien. 

BÉLINE. Je suis fâchée de voüs quitter, mon fils; mais j'ai 
une affaire en ville dont je ne puis me dispenser. Je 
reviendrai bientôt. 


ARGAN. Allez, mamour ; et passez chez votre notaire, afin 
qu'il expédie ce que vous savez, 
BÉLINE. Adieu, mon petit ami. 
ARGAN. Adieu, mamie. 
SCÈNE IX. 
ARGAN, MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRLS, 
TOINETTE. 
ARGAN. Voilà une femme qui m'aime..." cela n'est pas 
croyable. 
u. psaroinus. Nous allons, monsieur, prendre congé de vous. 
ARGAN. Je vous prie, monsieur,.de me dire un peu com- 


ment je suis. 

M. DIAFO!RUS tâtant le pouls d'Argan. Allons, Thomas, prenez l'autre 
bras de monsieur, pour voir si vous saurez porter 
un bon jugement de son pouls. Quid dicis ? 

TBOMAS DiaFOIRUS. Dico que le pouls de monsieur est le pouls d'un 
homme qui ne se porte point bien. 

M. DIAFOIRUS. Bon. ns 

THOMAS DIAFOIRUS. Qu'il est duriuscule, pour ve pas dire ‘dur. 

M, DIAPOIRUS. Fort bien. 

TBOMAS DIAFOIRUS. Repoussant. 
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M. DIAFOIRUS. Bene, 

THOMAS DIAFOIRUS, Et même un peu caprisant. 

M. DIAFOIRUS.  Optime. 

THOMAS DIAFOIRUS. Ce qui marque une intempérie dans le paren- 
chyme splénique, c'est-à-dire la rate. 

M. DIAFOIRUS. Fort bien. 

ARGAN. Non : monsieur Purgon dit que c’est mon foie qui 
est malade. 

M. DIAFOIRUS. Eh oui : qui dit parenchyme, dit l'un et l’autre, 
à cuuse de l’étroite sympathie qu’ils ont ensemble 
par le moyen du vas breve, du pylore, et souvent 
des méats cholidoques. 11 you® ordonne sans doute 
de manger force rôti ? 

ARGAN. Non : rien que du bouilli. 

M. DIAFOIRUS. Eh oui : rôti, bouilli, même chose. Il vous or- 
donne fort prudemment, et vous ne pouvez être en 
de meilleures mains. 

ARGAN. Monsieur, combien est-ce qu’il faut mettre de 
grains de sel dans un œuf? 

M. DIAFOIRUS. Six, huit, dix, par les nombres pairs, comme, 
dans les médicaments, par les nombres impairs. 

ARGAN. Jusqu'au revoir, monsieur. 


SCÈNE X. 


BÉLINE, ARGAN. 


BÉLINE. Je vi®ns, mon fils, avant qe de sortir, vous don- 
uer avis d'une chose à laquelle il faut que vous pre- 
niez garde. Eg passant par-devant la chambre d'An- 


gélique, j'ai vu un jeune homme avec elle, qui s'est 
sauvé d'abord qu'il m'a vue. 


ARGAN. Un jeune homme avec ma fille ! 

BÉLINE. Oui. Votre petite fille Louison étoit avec eux, 
qui pourra vous en dire des nouvelles. 

ARGAN. Envoyez-la ici, mamour, et LE ici. Ah! l'ef- 
frontée ! (Seal.) Je ne m'étonne plus de sa résistance, 


% 
SCÈNE XI. 
ARGAN, LOUISON. 


LOUISON. Qu'est-ce FU vous voulez, mon papa? Ma belle- 
maman m'a dit que vous me demandez. 

ARGAN. Oui. Venez cà. Avancez là. Tournez-vous. Lever 
les yeux. Regardez-moi. Hé? 

LOUISON. Quoi, mon papa? 

ARGAN. La? 


LOUISON. Quoi ? 
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ARGAK. N'avez-vous rien à me dire ? 


LOUISON. Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désen- 
nuyer, le comte de Peau d’Ane, ou hien la fable du 
Corbeau et du Renard, qu’on m'a ppree depuis peu. 

ARGAN. Ce n’est pas Îà ce que je demande. 

LOUISON. Quoi donc ? 

ARGAN. Ah! rusée, vous savez bien ce que je veux dire! 

LOUISON. Pardonnez-moi, mon papa. 

ARGAN. Est-ce là comme vous m ohéissez ? 

LOUISON. Quoi ? 

ARGAN. Ne yous ai-je pas recommandé de me venir dire 
d'abord toyf ce que vous voyez ? 

LOUISON. Oui, mon papa. 

ARGAN. L’avez-vous fait ? 

LOUISON. Oui, mon papa. Je vous suis venue dire tout ce 
que j'ai vu. 

ARGAN. Et n'avez-vous rien vu aujourd'hui ? 

LOUISON. Non, mon papa. 

ARGAN. Non? 

LOUISON. Non, mon papa. 

ARGAN. Assurément ? 

LOUISON. Assurément. 

ARGAN. Oh çà, je m'en vais vous faire voir quelque chose, 
moi. 

LOUISON voyant une poignée de verges qu'Argan e été ob Ab! mon 

apa. 

ARGAN. : Ah! ah! petite masque, vofs ne me dites pas que 
vous avez vu un homme dans Ja chambre de votre 
sœur ! 


LOUISON pleurent Mon papa! 

ARGAN prenant Louison par le bras Voici qui vous apprendra à mentir. 

LOUISON se jetant à genoux Ah! mon papa, je vous demunde par- 
don. C'est que ma sœur m'avoit dit de ne pas vous 
le dire; mais je m'en vais vous dire tout. 


ARGAS. Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour 
avoir menti. Puis après nous verrons au reste. 

LOUISON. Pardon, mon papa. 

ARGAN. Non, non. 

LOUISON. Mon pauvre papa, ne me donnez pas le fouet. 

ARGAN. Vous Veures. 

LOUISON. Au nom de Dieu, mon papa, que je ne l’aie pas. 

ARGAN voulant le fouetter. Allons, allons. 

LOUISON. Ah! mon papa, vous m'avez blessée. Attendez : 
je suis morte, (Elle contrefait la rmaÿte.) 

ARGAX. Holà! qu'est-ce là? Louison! Louison! Ah! mon 


Dieu! Louison! Ah! malheureux! ma pauvre fille 
est morte! Qu'ai-je fait, misérable? Ah! chiennes 


_ARGAN, 
LOUISON. 
ARGAN. 

LOUISON. 


ARGAN. 
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de. versés! La peste soit des eg aht ma pau- ï 
vre fille, ma pauvre petite Louison! sh 

La, la, mon papa, ne. pleurez point tant : je ne 
suis pès morte tout à fait. | 

_Voyez-vous la petite rusée ! Oh cà, çà, je vous 
pardonne pour cette fois-ci, pourvu LU vous me 
disiez bien tout. | : 

Oh! oui, mon papa. | 

Prenez bien garde, au moins; car voilà un pe- 
tit doigt qui sait tout, qui me dira si vous mentez. 

Mais, mon papa, ne dites pas à me sœur que je 
vous l'ai dit. | 

Non, non. 


LOUISON après avoir soqardé si personne n'éconte. C’est, mon papa, qu il 


ARGAN. 
LOUISOY. 


ARGAN à part. 


LOUISON. 
ARGAN. 
LOUISON. 


ARGAN. 
LOUISON. 
ARGAN. 
LOUISON, 
ARGAN, 


LOUISON. 


ARGAN. 
LOUISON. 
ARGAN. 
LOUISON. 
ARGAN. 
LOUISON. 


.ARGAN. 
LOUISON. 
‘ARGAN. 


| LOUISON. 


ARÇAN. 


est venu un homme dans la chambre de ma sœur 
comme j'y étois. 

Hé bien ? 

Je lui ai dcinandé ce qu il demandoit, et i m a 
dit qu'il étoit son maître à-chanter. 

Hom! hom! voilà l'affaire. (4 Louison. ) Hé bien? 

Ma sœur est venue aprés. 

Hé bien ? | 

Elle lui a dit : Sortez, sortez, sortez! Mon Dieu, 
sortez ! vous me mettez au désespoir. 

Hé bien ? 

Et lusil ne vouloit pas sortir. 

Qu'est-ce qu'il lui Fsoit 

11 lui disoit je ne sais Fonte de choses, 

Et quoi endre : ? : 

IL lui disoit tout ci, tout ça, qu'il l'aimoit bien 

q qu elle étoit la plus belle du monde. | 

it puis après ? 

Et puis après, il se metloit à genoux devant lle. 

Et puis après ? ? 

Et puis après, il lui baisoit les mains. 

Et puis agçès? 


Et puis après, ma belle-maman est venue à la 


porte, et il s'est PAT 


I n'y a point autre chose ? 

Non, mon papa. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui aile quelque’ 
chose, (Mettant so1 doigt à son oreille.) ‘Attendez. Hé! 
Ah! ah! Oui? Oh, oh! Voilà mon petit doigt qui me 
dit quelque chose que vous avez vu, et que vous ne 
m'avez pas dit. | 

Ab! mon papa, votre peit us est un menteut, 

Prenez garde! 
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ARGAN, 


ARGAN. 


BÉRALDE. 


ARGAN. 


BÉRALDE. 


ARGAN. 


BÉRALDE. 
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Non, mon papa, ne le croyez pas : il ment, je 
vous assure. 

Oh bien, bien, nous verrons cela. Allez-vous-en, 
et prenez bien garde à tout : allez. (Seul.) Ah! il n’y 
a plus d'enfants! Ah! que d’affaires! je n'ai pas seu- 
lement le loisir de songer à ma maladie. En vérité, 
je n'en puis plus. 

(Il se laisse tomber dans une chaise.) 


SCÈNE XIL 


BERALDE, ARGAN. 


Hé bien, mon frère, qu'est-ce? Cotnment vous 
portez-vous ? 

Ah! mon frère! fort mal. 

Comment! fort mal ? 

Oui. Je suis dans une foiblesse si grande, que ccla 
n'est pas croyable. 

Voilà qui est fâcheux 

Je n’ai pas seulement la force de pouvoir parler. 

J'étois venu ici, mon frère, vous proposer un parti 
pour ma nièce Angélique. 


ARGAN parlant avec emportement, ct se levant de s8 chaise. Mon frère, ne 


BÉRALDE. 


me parlez point de cette coquine-là. C’est une fri- 
ponne, une impertinente, une effroftée, que je met- 
trai dans un couvent avant qu'if soit deux jours! 

Ah! voilà qui est bien! Je suis bien aise que la 
force vous revienne un peu, et que ma visite vous 
fasse du bien. Oh cà, nous parlerons d’affaires tantôt. 
Je vous amène ici un divertissement que j'ai rencon- 
tré, qui dissipera votre chagrin, et vous rendra l'âme 
mieux disposée aux choses que nous avons à dire. 
Ce sont des Egyptiens vêtus en Mores, qui font des 
danses mêlées de chansons, où je suis sûr que vous 
pe plaisir; et cela vaudra bien une ordonnance 

e monsieur Purgon, Allos. 


- DEUXIÈME INTERMÈDE. 


{Le frére du malade imaginaire lui amène, pour le divertir, plusieurs nus 
tieus et Egyptiennes vétus en Mores, qui fout des danses entremélées di 


chansons ) 


PREMIÈRE FEMME MOR&, Profitez du printemps 


De vos beaux ans, 
Aimable jeunesse, 
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Profitez du printeraps 
De vos beaux ans : 
Dunnez-vous à la tendresse. 


Les plaisirs les plas charmants, 
Sans l’amoureuse flamme, 
Pour contenter une âme, 
N'ont point d'atiraits assez puissants. 


Profitez du printemps 
De vos beaux ans, 
Aimable jeunesse; * 
Profitez du prittemps 
De vos beaux ans; 
Donnez-vous à la tendresse. 
Ne perdez point ces précieux moments. 


La beauté passe, 
Le temps l'efface : 
L'âge re glace 
Vicnt à sa place, 
Qui nous ôte le goût de ces doux passe-temps. 


Profitez du printemps 
De vos beaux ans, 
Aimable jeunesse; 
Profitez du printemps 
De vos beaux ans: 
Donnez-vous à la tendresse. 


PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
(Danse des Egyptiens et des Egyptiennes. ) 


SECONDE FEMME MORE. Quand d'aimer on nous presse, 

A quoi RS 

Nos cœurs, dans la jeunesse, 
dus vers la tendresse 

v'un penchant trop doux. 

L'amour 8, pour nous prendre, 
De si doux attraits, 

Que de soi, sans attendre, 
On voudroit se rendre 
A ses premiers traits, 

Mai - tout ce qu’on écoute 
Des vives douleurs 

Et des pleurs qu’il nous coûte, 
Fait qu'on en redoute 
Toutes les douceurs. 
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TROISIÈME FEMME MORE. Îl est doux, à notre âge, 
D'aimer tendrement 
Qu amant 
ui s'enJage ; 
Mais, s'il  roge, 
Hélas! quel tourment! 
QUATRIÈME FEMMEMORE. L'amant qui se dégage 
N'est pas le malheur; 
La douleur . 
Et la rage, 
C'est que Le volage 
Gärde notre cœur. 


SECONDE FEMME MORE. Quel parti faut-il prendre 
Pour nos jeunes cœurs? 

QUATRIÈME FEMME MORE Devons-nous nous y rendre, 
Malgré ses rigueurs ? 


ENSEMBLE., Oui, suivous ses ardeurs, 
Ses transports, ses caprices, 
Ses douces lanqueurs; 
S'il a quelques supplices, 
Il a cent délices 
Qui charment les cœurs. 


DEUXIÈME ENTRÉE DE BABLET. 


(Vous les Mores dansent ensemble , et font sauter des inges qu'ils ont amenés 
avec eux ) 


ACTE TROISIÈME 
SCÈNE PREMIÈRE. 
BÉRALDE, ARGAN, TOINETTE. 


BÉRALDE. Hé bien! mon frére, qu'en dites-vous ? Cela ne 
vaut-il pas bien une prise de casse? 

ARGAN. Hum! de bonne casse est bonne! ' 

BÉRALDE, Oh cù! voulez-vous que nous parlions uh peuyens 
semble ? | 

ARGAN. Un peu de patience, mon frère : je vais revenir. 

TOINETTE, Tenez, monsieur, vous ne songez pas que voas ne 


sauriez marcher sans bâton, 
ARGAN. Tu as raison. 


TOINETTE. 
4 
| BÉRALDE. 


‘TOINÈTTE, 


BÉRALDE. 
FOINRTTE, 


PÉRALDE. 
"ARGAN, 
RÉRALDE. 


_ *ARGAN. 


BÉHALDE. 


ARGANS 
tr BÉRALDE. 


ARGAN. 


BÉRALDE. 


ARGAG 
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SCÈNE II. 
BERALDE, TOINETTE. 


N'abandonnez pas, s’il vous plaît, les intérêts de 
votre nièce, 

J'emploierai toutes choses pqur lui obtenir ce 
qu'elle souhaite. 

Il fané absolument empêcher oe mariage extrava- 
gant qu'il s'est mis dans la fantaisie, et j'avois songe 
en moi-même que c’auroit étésutre bonne affaire de 
pouvoir introduire ici unemédecin à notre poste, 

our le dégoûter de son monsieur Purgon, et lui 

écrier sa conduite. Maïs comme nous n avons per- 
sonne en main pottr cela, j’ai résolu de jouer un tour 
dè ma tête. 

Comment ? 

C’est une imagination burlesque. Cela sera peut- 
être plus heureux que sage. Laissez-moi faire. Agissez 
de votre eôté. Voici notre homme. 


SCÈNE III. 


ARGAN, BÉRALDE. 


oulez-vous bien, mon frère, que je vous de- 

mande , avant toute chose, de ne vous point échauffer 
l'esprit dans notre conversation ? 

Voilà qui est fait. . 

De répond , sans nulle aigreur, aux choses que 
je pourrai vous dire? 

Oui. 
e £t de raisonner ensemble sur les affaires dont nous 
avoas à parler avec un esprit détaché de toute passion Ÿ 

Mon Dieu! oui. Voilà bien du préambule! à 

D'où vient, mon frère, qu'ayant le bieu que vous 


_ avez, et n'ayant d'enfants qu'une fille, car je ne 


# 


compte pas la petite; d'où vient, dis-je, que vous 
parlez de la mettre dans un couvent? 

D'où vient, mon frère, que je suis maître dans 
ma famille, pour faire ce que bon me semble? 

Votre femme ne manque pas de vous conseiller de 
vous défaire ainsi de vos deux filles; et je'ne doute 
point que, par un esprit de charité, elle ne fût ravie 
de les voir toutes deux bonnes religieuses. 

Oh çà! nous y voici Voilà d'abord lu pauvre 
femme en jeu. C'est elle qui fait tout lé mal, et tout 
le monde lui en veut. À 
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BÉRALDE. 
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BÉRALDE. 


ARGAN. 


BÉRALDE. 
ARGAN. 
BÉRALDE. 


ARGAN. 
BÉRALDE. 


ARGAN. 


BÉRALDE. 
ARCAN. 
BÉRALDE. 


ARGAX. 
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Non, mon frère; laissons-la là : c'est une femme 

a a les meilleures intentions du monde pour votre 
amille; et qui est détachée de toute sorte d'intérêt: 

qui a pour vous une tendresse merveilleuse ; et qui 
montre pour vos enfants une effection et une bonté 
qui n’est pas concevable : cela est certain. N’en par- 
Jons point, et revenons à votre fille. Sur quelle pen 
sée, mon frère, voulez-vous la donner en mariage 
au fils d'un médecin? 

Sur la pensée, mon frère , de me donner un gendre 
tel qu’il.me faut. 

Ce n'est paint là, mon frère, le fait de votre fille : 
et il se présente un parti plus sortable pour elle. 

Oui; mais celui-ci, mon frère, est plus sortable 
pour moi. 

Mais le mari qu'elle doit prendre doit-il être, mon 
frère, ou pour elle, ou pour vous? 

1! doit être, mon frère, et pour elle et pour moi: 
et je veux mettre dans ma famille les gens dont j'ai 
besoin. 

Par cette raison-là, si votre petite étoit grande, 
vous lui donneriez en mariage uu apathicaire ? 

Pourquoi non? 

Est-il possible que vous serez toujours embéguiné 
de vos apothicaires et de vos médecins, et que vous 
vouliez être malade en dépit des gens et de la nature! 

Comment l'entendez-vous, mon frère? 

J'entends, mon frère, que je ne vois point d'homme 
Lee soit moins malade qué vous, et que je ne deman- 

erois point une meilleure constitution que la vôtre. 
Une grande marque que vous vous portez bien, et 

ue vous avez un corps parfaitement Rien composé, 
c'est qu'avec tous les soins que voys avez pris, vous 
n'avez pu parvenir encore à gâler la bonté de votre 
tempérament, et que vous n'êtes point crevé de 
toutes les médecines qu’on vous fait prendre. 

Mais savez-vous, mon frère, que c’est cela qui 
me conserve; et que monsieur Purgon dit que je 
succomberois, s’il éfoit seulement trois jours sans 
prendre soin de moi? 

Si vous n'y prenez garde, il pad tant de soin 
ae vous, qu'il vous enverra en l’autre monde. 

Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne croyez 
donc point à la médecine ? 

Non, mon frère; et je ne vois pas que, pour son 
solut, il soit nécessaire d’y croire. 

Quoi! vous ne tenez pas pour véritable une chose 


BÉRALDE. 


ARGAN. 


BÉRALDE. 


ARGAN. 
BÉRALDE. 
ARGAN. 


BÉRALDE, 


ARGAN. 


BÉRALDE. 
ARGAN. 


BÉRALDFE. 
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établie par tout le monde, et que tous les siècles ont 
révérée ? | | 

Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre 
nous, une des plus grandes folies qui soient parmi 
les hommes; et, à regarder les choses en philosophe, 
je ne vois point de plus plaisante momerie, je ne 
vois rien de plus ridicule qu'un homme qui se veut 
mêler d'en guérir un autre. 

Pourquoi ne voulez-vous p&s, mon frère, qu'un 
homme en puisse guérir un autre? 

Par la raison, mon frère, qw les ressorts de notre 
macbine sont des mystères, jusqu'ici, où les hommes 


ne voient goutte; et que la nature nous a mis au- 


devant des yeux des voiles trop épais pour y con- 
noître quelque chose. 

Les médecins ne savent donc rien, à votre compte ? 

Si fait, mon frère. Ils savent la plupart de fort 
belles humanités ; savent parler en beau latin ; savent 
nommer en grec toutes les maladies, les définir et 
les diviser; mais pour ce qui est de les quérir, c'est 
ce qu'ils ne savent point du tout. 

Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, sur 
cette matière , les médecins en savent plus que les 
autres. 

s savent, mon frère, ce que je vous aï dit, qui 
ne quégit pas de grand'chose; et toute l'excellence 
de leur art consiste en un pompeux galimatias, en 
un spécieux babil, qui vous donne des mots pour des 
raisons, et dés promesses pour des effets. 

Mais enfin, mon frère, ñ y à des gens aussi sages 
et aussi habiles que vous; et nous voyons que, dans 
fa maladie, tout le monde a recours aux médecins. 

Gest une marque de la foiblesse humaine, et non 


‘pas de la vérité de leur art. 


Mais il faut bien que les médecins croient leur art 
véritable, puisqu'ils s'en servent pour eux-mêmes. 
C'est qu'il y en a parmi eux qui sont eux-mêmes 
dans l'erreur populaire dont ils profitent, et d’autres 
qui en profitent sans y être. Votre monsieur Purgon, 
par exemple, n'y sait point de finesse : c'est un 
omme tout médecin, depuis la tête jusqu'aux pieds; 
un homme qui croit à ses règles plus qu’à toutes les 
démonstrations des mathématiques, et qui croiroit 
du crime à les vouloir examiner; qui ne voit rien 
d'obscur dans la médecine, rien de douteux, rien de 
difficile; et qui, avec une impétuosité de préven- 
tion, une roideur de confiance, une brutalité de sens 
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commun et de raison, donne au travers des purga= 
tions et des saignées, et ne balance aucune chose. Il 


ne lui faut point vouloir mal de tout ce qu'il pourre 


_ vous faire; c’est de la meilleure foi du monde qu'il 
vous expédiera ; et il ne fera, en vous tuant, que ce 
_ qu'il a fait à se femme et à ses enfants, et ce qu’en 


un besoin il feroit à lui-même. 

C'est que vous avez, mon frère, une dent de lait 
contre lüi. Mais enfin, venons eu fait, Que faire donc 
quand on est malade ? 

Rien ,-mon frère. 

Rien?  : 

Il ne faut que demeurer en repos. La nature d’elle- 
même, quand nous la laissons faire, se tire douce- 
ment du désordre où elle est tombée. C’est notre 
inquiétude, c’est notre impatience qui gâte tout : et 
presque tous les hommes meurent de leurs remèdes, 
et non pas de leurs maladies. 

Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, qu’on 


peut aider cette nature par de certaines choses. 


Mon Dieu! mon frère, ce sont pures idées dont 
nous aimons à nous repaître; et de tout temps il 
s'est glissé parmi les hommes de belles imaginations 
que nous venons à croire, parce qu'elles nous flat- 
tent, et qu'il seroit à souhaiter qu’elles fussent véri- 
tables. Lorsqu'un médecin vous parle d'aider, de 
secourir, de soulager la nature ;'de lui ôter ce qui lui 
auit, et de lui donner ce qui lui manque, de la ré- 
tablir, et de la remettre “lans une pleine facilité de 
ses fonctions; lorsqu'il vous parle de rectifier le sang, 
de tempérer les entruilles et le cerveau, de dégonfler 
la ratc, de raccommoder la poitrine , de réparer le 
foie, de fortifier Le cœur, de rétablir et conserver la 
chaleur naturelle, et d'avoir des secrets pour étendre 
la vie à de longues années, il vous dit justement le 
roman de la médecine. Mais quand vous en venez à 
la vérité'et à l’expériencé, vous ne trouvez rien de 
tout cela ; et il en est comme de ces beaux songes 
qui ne vous laissent uu réveil que le déplaisir de les 
avoir crus. 

C'est-à-dire que toute la science du monde est 
renfermée dans votre tête: et vous voulez en savoir 
plus que tous les grands médecins de notre siècle. 

Dans les discours et dans les choses, ce sont deux 
sortes de personnes que vos grands médecins. En- 
tendez-les parler, les plus habiles gens du monde; 
voyez-les faire, les plus ignorants de tous les hommes. 
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ARGAN. 
BÉRALDE, 


ARGAN. 


AGTE fi, SCÈNE LIL sn 
Ouais! vous êtes un grand docteur, à ce que je 


_vois, et je voudrois bien qu'il y eût ici quelqu'un de 


se 


ces messieurs, pour rembarrer vos raisonnements et 
rabaisser votre caquet. RAT LUS 

Moi, mon frère, je ne prends point à tâche de 
combattre la médecine ; et chacun, à ses périls et 
fortune, peut croire tout ce qu’il lui plaît. Ce que 
j'en dis n’est qu'entre nous ; et j'aurois souhaité de 
pouvoir ‘un peu vous tirer de l'erreur où vous êtes; 
et, pour vous divertir, vous mener voir, sur ce cha- 
pitre, ee ta des comédieS de Molière. 

C'est un bon impertinent que votre Molière, avec 
ses comédies! et je le trouve bien plaisant d'aller 
jouer d’honnétes gens comme les médecins! 

Ce ne sont point les médecins qu'il joue, mais le 
ridicule de la médecine. 

C'est bien à lui à faire, de se mêler de contrôler 
la médecine! Voilà un bor nigaud, un bon imperti- 
nent, de se moquer des consultations et des ordon- 
nances, de s'attaquer au corps des médecins, et d'aller 
meltre sur son théâtre des personnes vénérables 
comme ces messieurs-|à ! 

Que voulez-vous qu'il y mette, que les diverses 
professions des hommes? On y met bien tous les 
jours les princes et les rois, qui sont d’aussi bonne 
maison que les médecins. 

Par la mort non de diable! si j’étois que des mé- 
decins, je me Es de son impertinence; et, 
quand il sera malade, je le laisserois mourir sans 
secours. Il auroit beau faire et beau dire, je ne lui 
ordonncrois pas la moindre petite saignée, le moindre 
petit lavement, et je lui dirois : Crève, crève! cela 
t'apprendra une autre fois à te jouer à la faculté. 

ous voilà bien en colère contre lui. 

Oui, c'est un malavisé; ct si les médecins sont 
sages, ils fernt ce que je dis. 

Il sera encore plus sage que vos médecins, car il 
ne leur demandera point de secours. 

Tant pis pour lui s’il n'a point recours auxremèdes. 

Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il sou 
tient que cela n’est permis qu'aux gens vigoureux et 
robustes, ct qui ont des forces de reste pour porter 
les remèdes avec la maladie; mais que, pour lui, il 
n’a justement de la force que pour porter son mal. 

Les sottes raisons que voilà! Tenez, mon frère, 
ne parlons point de cet homme-là davantage; car 
# m'échauffe la bile, et vous me donneriez mon 
mal | | | 
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= BÉRALDE. Je le veux bien, mon frère; et pour changer de 
‘discours, je vous dirai que sur une petite répugnance 
que vous témoigne votre fille, vous ne devez point 
prendre les résolutions violentes de la mettre dans 
un couvent; que, pour le choix d'un gendre, il ne 
vous faut pas suivre aveuglément la passion qui vous 
emporte; et qu'on doit, sur cette matière, s accom- 
moder nn peu à l’inclination d’une fille, puisque 
c'est pour toute la vie, et que de là dépend le bon- 
heur d'un mariage. 
a 


SCÈNE IV. | 
MONSIEUR FLEURANT one seringue à ls main, ARGAN, 


BÉRALDE. 
ARGAN. Ah, mon frère, avec votre permission. 
BÉRALDE. Comment? Que voulez-vous faire ? 
ARGAN. Prendre ce petit lavement-là : ce sera bientôt fait. 
BÉRALDE. Vous vous moquez Est-ce que vous ne sauriez 


être un moment sans lavement ou sans médecine? 
Rcmettez cela à une autre fois, et demeurez un peu 
en repos. 

ARGAN. Monsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain matin. 

M. FLEURANT à Béralde. De quoi vous mêlez-vous, de vous oppo- 
ser aux ordonnances de la médecine, et d'empêcher 
monsieur de prendre mon clystère? Vous êtes bien 

laisant d'avoir cette hardiesse-là ! 

BÉRALDE. Allez, monsieur, on voi: bien que vous n'avez pas 

| accoutumé de parler à des visages. 

M. FLEURANT. On ne doit point ainsi se jouer des remèdes, et 
me faire perdre mon temps. Je ne suif venu ici que 
sur une bonne ordonnance ; et je vais dire à mon- 
sieur Purgon comme on m'a empêché d'exécuter ses 
ordres, et de faire ma fonction. Vous verrez, vous 
verrez... 


SCÈNE W. 
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ARGAN. Mon frère, vous serez cause ici de quelque mu 
| heur. | 
BÉRALDE. Le grand malheur de ne point prendre un lave- 


ment que monsieur Purgon a ordonné! Encore un 
coup, mon frère, est-il possible qu'il n'y ait pas 
moyen de vous quérir de la maladie des médecins, 
et que vous vouliez être toute votre vie enseveli daus 
leurs remèdes? e | 
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Mon Dieu! mon frère, vous en parlez cèmme un 
homme qui se porte bien; mais, si vous étiez à ma 
place, vous changeriez bien de langage. Il est aisé 
de parler contre la médecine, quand on est en pleine 
santé. 

Mais quel mal avez-vous? 

Vous me feriez enrager. Je voudrois que vous 
l'eussiez, mon mal, pour voir si vous jaseries tant. 
Ah! voiçi monsieur Anne 8 


SCÈNE VL 


6 


MONSIEUR PURGON, ARGAN, EÉRALDE, TOINETTE. 


M, PURGON® 


ARGAN. 
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Je viens d'apprendre là-bas, à la porte, de jolies 
nouvelles : qu’on se moque ici de mes ordonnances, 
et qu’on a fait refus de prendre le remède que j'avois 
prescrit. i 

Monsieur, ce n'est pas. 

Voilà une hardiesse bien grande, une étrange re- 
bellion d’un malade contre son médecin! 

Cela est épouvantable. 

Un clystère que j'avois pris plaisir à composer 
moi-même. 

Ce n'est pas moi. 

Inventé ct formé dans toutes les règles de l'art... 

4l a tort. 

Et âui devoit faire dans les entrailles un effet 
merveilleux! 

Mon frère, 

Le renvoyer avec mépris! 


ARGAN moatrant Bérelde. C'est lui... 
M. PURGOY. & C’est une action exorbitante. 


TOINETTE. 
M. PURGON, 


Cela est vrai. 
Un attentat énorme contre la médecine. 


ARGAN montrant Béralde. Il est cause... 


M. PURGON. 
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ARGAN. 
M, PURGON. 


Un crime de lèse-faculté, qui ne se peut assez punir. 

Vous avez raison. 

Je vous déclare que je romps commerce avec vous. 

C'est mon frère. 

Que je ne veux plus d'alliance avec vous. 

Vous ferez bien. 

Et que, pour finir toute liaison avec vous, voilà 
la donation que je faisois à mon neveu, en faveur du 
mariage. 

(I déchire la donation, et en jette les morceaux avec fureur.) 

C'est mon frère qui a fait tout le mal, 

Mépriser mon clystirel 
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Faîtes-le venir; je m'en vais le prendre. 


“hi ; EL 'É À ï s 
“Je vous aurois tiré d'affaire avant qu'il fût peu. 








_… A nee mérite pes. | 


“. #allois nettoyer votre corps, et en évacuer entiè- 
rement les mauvaises humeurs. | 
Ah! mon frère! 
Et je ne voulois plus qu'une douzaine de méde= 
cines pour vider le fond du sac. 
IL est indigne de vos soins. 
Mais, puisque vous n'avez pas voulu guérir par 
mes mains. | 
Ce n’est pas ma faute. 
Puisque vous vous êtes soustrait de l'obéissance 
que l’on doit à son médecin. | 
Cela crie vengeance. 
Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux re- 
mèdes que je vous ordonnois.. 
Hé! point du tout. | 
J'ai à vous dire que je vous abandonne à votre 
mauvaise constitution, à l'intempéric de vos entrail- 
les, à la corruption de votre’sang, à l'âcreté de votre 
bile, et à la féculence de vos humeurs... 
C'est fort bien fait. 
Mon Dieu! 
Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours, vous 
deveniez dans un état incurable, 
Ab! miséricorde! : 
Que vous tombiez dans la bradypepsie, 
Monsieur Purgon! , 
De la bradypepsie dans la dyspepsie, 
Monsieur Purgon! 
De la dyspepsie dans l'apepsie, 
Monsieur Purgon! . 
De lapepsie dans la lienterie, 
Movsieur Purgon! 
De la lienterie dans la dyssenterie, 
Monsieur Purgon ! | 
De la dyssenterie dans l'hydropisie, 
Monsieur Purgon! 
Et de l’hydropisie dans la privation de la vie, où 
vous aura conduit votre folie. 


SCÈNE VII 
ARGAN, BÉRALDE. 


Ah! mon Dieu! je suis mort. Mon frère, vous 
m'avez perdu. MAR 


LAS 
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BÉRALDE. Quoi! qu'y a-t-il? TR 

ARGAN. Je n’eu puis plus. Je sens déjà què la médecine 
se venge. 

BÉRALDE, Ma foi! mon frère, vous êtes fon; et je ne vou- 


drois pas, pour beaucoup de choses, qu’on vous vit 
faire ce que vous faites. Tâtez-vous un peu, je vous 
prie; revenez à vous-même, et ne donnez point 
tant à votre imagination. 


ARGAN. Vous voyez, mon frère, les étranges maladies dont 
il m'a menacé. 

BÉRALDE, Le simple homme que vous êtes! 

ARGAN. Il dit que je deviendraj incurable avant qu'il soit 
quatre jours. 

BÉRALDE, Et ce qu'il dit, que fait-il à la chose? Est-ce un 
oracle qui a parlé à semble, à vous entendre, que 


monsieur Purgon tienne dans ses mains le filet de 
vos jours, et que, d'autorité suprême, il vous l’al- 
longe ct vous le raccourcisse comme il lui plaît. 
Songez que les principes de votre vie sont en vous- 
même, et que le courroux de monsieur Purgon est 
aussi peu capable de vous faire mourir, que ses re- 
mèdes de vous faire vivre. Voici une aventure, si 
vous voulez, à vous défaire des médecins; ou, si 
vous êtes né à ne pouvoir vous en passer, il est aisé 
d'en avoir un autre, avec lequel, mon frère, vous 
puissiez courir un peu moins de risque. 


ARGAN. Ah! mon frère, il sait tout mon tempérament, et 
la manière dont il faut me gouverner. 
BÉRALDE. Il faut vos avouer que vous êtes un homme d'une 


grande prévention, et que vous voyez les choses 
avec d'étranges yeux. 
SCENE VIII. 


ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE, .. 
TOINETTE à Argen. Monsieur, voilà un médecin qui demande à 


vous voir, | 
ARGAN. Et quel médecin? 
TOINETTE. Un médecin de la médecine. 
“ARGAN. Je te demande qui il est? à 
TOINETTE. Je ne le connois pas, mais il me ressemble comme 


deux gouttes d'eau; et si je n'étois sûre que ma 

mère étoit honnête femme, je dirois que ce seroit 

quelque petit frère qu’elle m'auroit donné depuis le 

trépas de mon père. | 
ARGAN. ais-le venir. 
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BÉRALDS. 


ARGAN. 


BÉRALDE. 
| ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN, 


BÉRALDE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


‘un autre se présente. 


LE MALADE IMAGINAIRE. 


_SCÈNE IX. 
_ ARGAN, BÉRALDE. | | 
Vous êtes servi à souhait. Un médecin vous quitte, : 


J'ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque | 


malheur. | 
__ Encoré! Vous en revenez toujours là? 


Voyez-vous, j'ai sur le cœur toutes ces maladies- 
là, que j: ne connois point, ces. 


SCÈNE x. ë 


ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE en médecin. 


Monsieur, agréez que je vienne vous rendre visite, 
et vous offrir mes petits services pour toutes les sai- 
quées et les purgations dont vous aurez besoin. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. (A Bérelde.) Par 
ma foi, voilà Toinette elle-même. | 

Monsieur, je vous prie de m'excuser; j'ai oublié 
de donner une commission à mon valet; je reviens 
tout à l’heure. 


SCÈNE XI. 


ARGAN, BÉRALDE. 


Hé! ne diriez-vous pas que c'est effectivement 
Toinette ? | 

IL est vrai que la ressemblance est tout à fait 
grande; mais ce n’est pas la première. fois qu'on a 


va de ces sortes de choses; et les histoires ne sont 


pleines que de ces jeux de la nature. 
Pour moi, j'en suis surpris; et... 


SCÈNE XIE. 
ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 


Que voulez-vous, monsieur? 

Comment? 

Ne m'avez-vous pas appelée? 

Moi? Non. | 

11 faut donc que les oreilles m'aient corné, | 

Demeure un peu ici, pour voir comme ce médecin 
te ressemble. | ._. E 

Oui, vraiment! J'ai affaire là-bas ; etje l'ai assez vu, 
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SCÈNE XIE. 
= ARGAN, BÉRALDE. 


ARGAN. Si je ne les voyois tous deux, je croirois que ce 
n'est qu'un. : | nu 
BÉRALDE. J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de 


ressemblances; et nous en agpns vu, de notre temps, 
e , . 
où tout le monde s’est trompé. | 
ARGAN. Pour moi, j'aurois été trompé à celle-là, et j'au- 
rois juré que c’est la mémépersonne. 


SCÈNE XIV. 
ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE en médecin, 


TOINETTE. Monsieur, je vous demande pardon de tout mon 
cœur. 

ARGAN bas à Béralde. Cela est admirable. LL 

TOINETTE. Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous plaît, la 


curiosité que j'ai eue de voir un illustre malade 
comme vous êtes; et votre réputation, qui s'étend 
partout, peut exçuser la liberté que j'ai prise. 


ARGAN. . Monsieur, je suis votre serviteur. 

TOINETTE, Je vois, monsieur, que vous me regardez fixe 
men. Quel âge croyez-vous bien que j'aie? 

ARGAN. . Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt- 
six ou vingt-sept ans. | 

TOINETTE. Ah, aly, ah, ah, ah! J'en ai quatre-vingt-dix. 

ARGAN. Quaire-vingt-dix! 

TOINETTE. Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art, 
de me conserver ainsi frais et vigoureux, | 

AKGAN. . Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour 
quatre-vingt-dix ans ! CARS 

TOINETTE. Je suis médecin passager, qui vais de ville en ville, 


de prownce en proue de royaume en royaume, 
pour chercher d'illustres matières à ma capacité, 
pour trouver des maladies dignes de m'occuper, ca- 
pables d'exercer les grands et beaux secrets que j'ai 
trouvés dans la médecine. Je dédaigne de m'amuser 
à ce menu fatras de maladies ordinaires, à ces ba- 
gatelles de rhumatismes et de fluxions, à ces fié- 
vrotes, à ces vapeurs et à ces migraines. Je veux des 
maladies d'importance, de bonnes fièvres continues, 
avec des transports au cerveau, de bonnes fièvres . 
ourprées, de He estes, de bonnes hydropisies 
ormées, de bonnes pleurésies avec des inflamma- 
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ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE, 


ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 


TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE, 
ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE 


LE MALADE IMAGINAIRE 

tions de poitrine : c’est là que je me plais, c'est là 
que je triomphe ; et je voudrois, monsieur, que vous 
eussiez toutes les maladies que je viens de dire, que 
vous fussiez abandonné de tous les médecins, déses- 
péré , à l’agonie, pour vous montrer l'excellence de 
mes remèdes, et l'envie que j'aurois de vous rendre 
service. 

Je vous suis obligé, monsieur, des bontés que 
vous avez pour moi. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l’on 
batte comme il faut. Ah! je vous ferai bien aller 
comme vous devez. Ouais! ce pouls-là fait l’imper- 
tinent; je vois bien que vous ne me conno'ssez pas 
encore. Qui est votre médecin ? 

Monsieur Purgon. 

Cet homme-là n’est point écrit sur mes tablettes 
entre les grands médecins. De quoi dit-il que vous 
êtes malade? 

Il dit que c’est du foie, et d’autres disent que c’est 
de la rate. 

Ce sont tous des ignorauts. C’est du poumon que 
vous êtes malade, 

Du poumon? 

Oui. Que sentez-vous? 

Je sens de temps en temps des dou':urs de tête. 

Justement, le poumon. 

Il me semble parfois que j'ai un voile devant les 
yeux. 

Le poumon. \ 

J'ai quelquefois des maux de cœur. 

Le poumon. 

Je sens parfois des lassitudes dans touslesmembres. 

Le poumon. Ù 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le 
ventre, comme si c'étoient des coliques. 

Le poumon. Vous avez apzétit à ce que vous 
mangez. 

Oui, monsieur. 

Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin ? 

Oui, monsieur. 

Le poumon. Il vous prend un pee sommeil après 
le repas, et vous êtes bien aise de dormir? 

Oui, monsieur. 

Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que vous 
ordonne votre médecin pour votre nourriture ? 

Il m'ordonne du potage, 

Ignorant! 


ARGAN, 
TOINETTE, 
ARGAN. 
 TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE, 
ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 
TOINETTE, 
ARGAN. 
TOINETTE, 


ARGAN. 
TOINETTE, 


ARGAN. 
TOINETTE, 


ARGAN. 
TOINETTR, 


ARGAN. 
TOINETTE, 


ARGAN. 
TOINETTE. 


ARGAN. 
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De la volaille, 

Ignorant! 

Du veau, 

Ignorant! 

Des bouillons, 

Ignorant! 

Des œufs frais, 

Ignoran!! 

Et lessoir, de petits pruneaun pour lâcher le venire, 

Ignorant ! 

Et surtout de boire mon via fort trempé. 

Îgnorantus, ignoranta, ignorantum. \ faut boire 
votre vin pur; et, pour épaissir votre sang, qui est 
trop subtil, il faut manger de bon gros bœuf, de bon 
gros porc, de bon fromage de Hollande; du gruau 
et du riz, et des marrons et des oublies, pour coller 
et conglutiner. Votre médecin est une bête. Je veux 
vous en Envoyer un de ma main; et je viendrai vous 
voir de temps en temps, tandis que je serai en cette 
ville. 

Vous m'obligez beaucoup. 

Que diantre faites-vous de ce bras-1à? 

Comment? 

Voilà un bras que je me ferois couper tout à 
l'heure, si j'étois que de vous. 

Et pourquoi ? 

Ne‘voyez-vous pas qu'il tire à soi toute la nourri- 
ture, et qu'il empèche ce côté-là de profiter, 

Oui; majÿg j'ai besoin de mon bras. 

Vous avez là aussi un œil droit que je me ferois 
crever, si j'étois en votre place. 

Crever un œil? 

e voyez-vous pas qu’il incommode l'autre et lui 
dérobe sa nourriture” Croyez-moi, faites-vous-le 
crever au plus tôt : vous en verrez plus clair de l'œil 
gauche. 

Cela n'est pas pressé, 

Adieu. Je suis fâché de vous quitter sitôt; mais 
il faut que je me trouve à une grande consultation 
qui se doit faire pour un homme qui mourut hier 

Pour un homme qui mourut hier? 

Oui : pour aviser et voir ce qu'il auroit fallu lui 
faire pour le quérir. Jusqu'au revoir. 

Vous savez que les malades ne reconduisent point, 
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SCÈNE XV. Te) 
,  ARGAN, BÉRALDE 7. 
BÉRALDE. Voilà un médecin, vraiment, qui paroît fort habile! 
:ARGAN. Oui ; mais il va un peu bien vite. __ 
BÉRALDE. Tous les grands médecins sont comme cela. 
 ARGAN. Me couper uü bras, et me crever un œil, afin que 


l'autre se‘porte mieux! J'aime hien mieux qu'il ne 
se porte pas si bien. La belle opération de me ren- 
dre bôrgne et manchot ! | | 


SCÈNE XUL. 
ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 


TOINETTE fcignant de parler à quelqu'un. Allons, allons, je suis votre 
servante. Je n'ai pas envie de rire. 


ARGAN. Qu'est-ce que c’est ? 

TOINETTE. Votre médecin, ma foi, qui me vouloit tâter le pouls. 
ARGAN. Voyez un peu, à l’âge de quatre-vingt-dix ans ! 
BÉRALDE. Oh çà! mon frère, puisque voilà votre monsieur 


Purgon brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien 
que je vous parle du parti qui s'offre pour ma nièce ? 

ARGAN. Non, mon frère : je veux lu mettre dans un cou- 
vent, puisqu'elle s’est opposée à mes volontés. Je 
vois bien qu'il y a quelque amourette là-dessous, et 
j'ai découvert certaine entrevue secrèle qu’on ne 
sait pas que j'ai découverte. 

BÉRALDE. Hé bien! mon frère, qu'nd il y auroit quelque 
petite inclination, cela seroit-il si criminel? Et rien 
peut-il vous offenser, quand tout ne va qu'à des 
choses honnètes, comme le mariage? 


ARGAN. Quoi qu’il en soit, mon frère, elle sere religicuse ; 

| c'est une chose résolue. 

BÉRALDE. Vous voulez faire plaisir à quelqu'un. 

ARGAN. Je vous entends. Vous en revenez toujours Îà, et 
| ma femme vous tient au cœur. | 

BÉRALDE. Hé bien, oui, mon frère : puisqu'il faut parler à 


cœur ouvert, c'est votre femme que je veux dire : 
et, non plus que l’entêtement de la médecine, je ne 
puis vous souffrir l'entêtement où vous êtes pour 
elle, et voir que vous donniez tête baissée dans tous” 
les piéges qu'elle vous tend. 

TOINETTE. Ab! monsieur, ne parlez point de madame; c'est 
une femme sur laquelle il n'y a rien à dire, une 
femme sans artifice, et qui aime monsieur, qui 
l'aime... on ne peut pas dire crle. Ft A 
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ARGAN,  Demandez-lui un peu les caresses qu’elle me fait, 
TOINETTE. Cela est vrai ou : LT 
:ARGAN, | L'inquiétude que lui donne ma maladie. 

| TOINETTE. Assurément. RO R UT 
ARGAN. _ Etles soins et les peines qu’elle pe autour de moi, 
TOINETTE.  Îl est certain. (A Béralde.) Voulez-vous que je vous 


convainque, et vous fasse voir, tout à l'heure, comme 

madame aime monsieur? (A Argan. ) Monsieur, souffrez 

que jeJui montre son bec jaune et le tire d'erreur. 
ARGAN. Comment ? 
TOINETTE. Madame s'en va revenir. Mettez-vous tout étendu 
dans cette chaise, et contrefaites le mort. Vous ver- 

rez la douleur où elle sera, quand je lui dirai la 


nouvelle. 

ARGAN. _ Je le veux bien. 

TOINETTE. Oui ; mais ne la laissez pas longtemps dans le dés- 
espoir, car elle en pourroit bien mourir. 

ARGAN. Laisse-moi faire. 


TOINETTE à Béralde. Cachez-vous, vous, dans ce coin-là. 


SCENE XVII. 
ARGAN, TOINETTE. 
ARGAN. N'y a-t-il point quelque danger à contrefairele mort? 
TOINETTE. Non, non. Quel danger y auroit-il? Étendez-vous là 
seulement. (Bas) Îl y aura plaisir à confondre votre 
rere, Voici madame. Tenez-vous bien. 


SCÈNE XVIII. 
BÉLINE, ARGAN étendu dans sa chaise, TOINETTE. 


TOINETTE feiguant de ue pas voir Béline. Ab! mon Dieu! Ah! ral- 
teur! Quel étrange accident ! 


BÉLINE. Qu'est-ce, Toinette ? 

TOINETTE. Ah! madame ! 

BÉLINE. Qu'y a-t-il? 

TOINETTE. Votre mari est mort. 

BÉLINE. Mon mari est mort ? 

TOINETTE. Hélas ! oui ! le pauvre défunt est trépassé. 
BÉLINE.  Assurément? | 
"TOINETTE. Assurément. Personne ne sait encore cet accident. 


à; et je me suis trouvée ici toute seule. Il vient de 
asser entre mes bras. Tenez, le voilà tout de son long 
ans cette chaise. | | 
BÉLINE. . Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un grand 

fardeau. Que tu es sotte, Toinette, de t'affliger de 

| cette mort! > 
TOINETTE. Je pensois, madame, qu'il fallèt pleurer. 
BÉLINE. Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte 
Le est-ce que la sienne? et de quoi servoit-il sur la terre? 


à: 
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Un homme incommode à tout le monde, malpropre, 
dégoûtant, sans cesse un lavement ou une médecine 
dans le ventre, mouchant, toussant, crachent toujours; 
sans esprit, ennuyeux, de mauvaise bumeur, fatiquant 
sans cesse les gens, et grondant jour et nuit servantes 


et valets. 
TOINETTE. Voilà une belle oraison funèbre ! 
BÉLINE. I! faut, Toinette, que tu m'aides à exécuter mon des- 


sein; et {nu peux croire qu'en m£ servant ta récom- 
pense est sûre. are , par un bonheur, personne 
n’est encore averti de la chose, portons-le dans son lit, 
et tenons cette mort cachée, jusqu’à ce que j'aie fait 
mon affaire. Il y a des papiers, il y a de l’arsent, dont 
je me veux saisir ; et il n’est pas juste que j'aie passé 
sans fruit auprès de lui mes plus belles années. 
Viens, Toinette; prenons auparavant toutes ses clefs. 
ARGAN 50 levant brusquement. Doucement ! 


BÉLINR. Ahi! 

ARGAN. Oui, madame ma femme, c'est ainsi que vous 
m'aimez ! 

TOINETTE. Ah! ah! le défunt n'est pas mort! 


ARGAN à Béline, qui sort, Je suis bien aise de voir votre amitié, et 
d’avoir entendu le beau panégyrique que vous avez 
fait de moi. Voilà un avis au lecteur qui me rendra 
sage à l'avenir, et qui m'empèêchera de faire bien des 


choses. | 
| SCÈNE XIX. 
BERALDE sortant de 1 endroit où it s'éloit caché, ARGAN, 


TOINETTE. 
BÉRALDE. Hé bien! mon frère, vous 1e voyez. 
TOINETTE. Par ma foi, je n’aurois jemais cru cell Mais j'en- 


tends votre fille : remettez-vous comme vous étiez. 
et voyons de quelle manière elle recevra votre mort 
C'est une chose qu'il n'est pas mauvais d'éprouver, 
et, puisque vous êtes en train, vous connoîtrez par ki 
les sentiments que votre famille a pour vous. (Béralde 
va s0 cacher.) 


SCÈNE XX. 
ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 
TOINETTE feignant de ne pes voir Augélique. 0 ciel! ah! fâcheuse ave: 
ture ! Malheureuse journée ! 
ANGÉLIQUE.  Qu’as-tu, Toinette? et de dd pleures-tu ? 
e 


TOINETTE. Hélas! j'ai de tristes nouvelles à vous donner. 
ANGÉLIQUE. Hé! quoi? 

TOINETTÉ. Votre père est mort! 

ANGÉLIQUE. Mon père est mort, Toinette ? 

FOINETTE, Qui. Vous le voyez là; il vient de mourir tout à 


l'heure d’une foiblesse qui lui a pris. 


= ANGÉLIQUE, 
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0 ciel! quelle infortune! quelle atteinte cruelle! 


. Hélas! faut-il que je perde mon père, la seule chose 


qui me restoit au monde ; et qu'encore, pour un sur- 
croît de désespoir, je le perde dans un moment où il 
étoit irrité contre moi! Que deviendrai-je, malheu- 
reuse ? et quelle consolation trouver après une si 
grande perte ? | | 


SCÈNE XXI. 


ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 


LÉANTE. 


NGÉLIQUE.® 


‘LÉANTE. 


ANGÉLIQUE. 


Qu’avez-vous donc, belle Arélique? et quel mal- 
heur pleurez-vous ? | 

Hélas! je pleure tout ce que dans la vie je pouvois 

erdre de plus cher et de plus précieux; je pleure 
h mort de mon père. 

0 ciel! quel accident! quel coup inopiné! Hélas! 
après la demunde que j'avois conjuré votre oncle de 
lui faire pour moi, je venois me présenter à lui, et 
tâcher par mes respects et par mes prières de dis- 
poser son cœur à vous accorder à mes vœux. 

Ah! Cléante, ne parlons plus de rien. Laissons là 
toutes les pensées du mariage. Après la perte de mon 
père, je ne veux plus être du monde, et j’y renonce 
pour jamais. Oui, mon père, si j'ai résisté tantôt à vos 
volentés, je veux suivre du moins une de vos inten- 
tions, eéréparer par là le chagrin que je m'accuse de 
vous avoir donné. (Se jetant à genoux.) Souffrez, mon 
père, que je vous en donne ici ma parole , et que je 
vousembras pour voustémoigner monressentiment. 


ARGAN embrassant Angéliqu# Ah! ma fille! 


ANGÉLIQUE. 
ARGAN, 


Abhi! 

Viens. N'aie point de peur; je ne suis pas mort. 
Va,éu es mon vrai sang, ma véritable fille ; et je suis 
ravi d'avoir vu ton bon naturel. | 


SCÈNE XXII. 


ARGAN, BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 


NGÉLIQUE. 


Ah! quelle surprise agréable ! Mon père, puisque 
per un bonheur extrême, le ciel vous redonne à mes 
vœux, souffrez qu'ici je me jette à vos pieds pour vous 


_ suppiier d'une chose. Si vous n'êtes pas favorable au 


penchant de mon cœur, si vous me refusez Cléante 
pe époux, je vous conjure au moins de ne pas rme 
orcer d'en épouser un autre. C'est toute la grâce 
que je vous demande. | | 


CLÉANTE se jetant eux gonoux d'Argan, Hé! monsieur, laissez - vous 


d’une si belle inclination. 


toucher à ses prières et aux miennes, et ne vous 
montrez pomt contraire aux mutuels empressements 
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BÉRALDE. 
TOINETTE, 
‘ ARGAN. 


CLÉANTE. 


BÉRALDE, 


TOINETTE. 


ARGAK. 


BÉRALDE. 


ARGAN. 


BÉBALDE, 


ARGAN. 


BÉRALDE. 


TOINETTE. 


CLÉANTE. 
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Mon frère, poutez-vous tenir là contre ? 
Monsieur, serez-vous insensible à tant d'amour? 
Qu'il se fasse médecin, je consens au mariage. 

(A Clésnte.) Oui, faites-vous médecin, je vous donne 
ma fille. 

Trés-volontiers, monsieur. S'il ne tient qu’à cela 
pour être votre gendre, je me ferai médecin, apo- 
thicaire même, si vous voulez. Ce n’est pas une af- 
faire que cela, et je ferois bies d’autres choses pour 
obtenir la belle Angélique. 

Mais mon frère , il me vient une pensée. Faites- 
vous médecin vous-même. La commodité sera encore 
plus grande, d'avoir en vous tout ce qu’il vous faut. 

Cela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous guérir 
bientôt ; et il n’y a point de maladie si osée que de 
se jouer à la personne d'un médecin. 

Je pense, mon frère, que vous vous moquez de 
moi. Est-ce que je suis en âge d'étudier ? 

Bon, étudier ! Vous êtes assez savant : et il y en 
a beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus habiles 
que vous. 

Mais il faut savoir bien parler latin, connoître les 
maladies, et les remèdes qu'il y faut faire. 

En recevant la robe et le bonnet de médecin, vons 
apprendrez tout cela, et vous ser”z après plus ba- 
bile que vous ne voudrez. 

Quoi! l'on suit discourir sur les maladies quand 
on a cet habit-là ? 

Oui. L'on n'a qu'à pa ler avec une robe et ua 
bonnet, tout yalimatias dev‘ent savant, et toute sot- 
tise devient raison. ‘ 

Tenez, monsieur, quand il n’y auroit que votre 
barbe, c'est déjà beaucoup ; et la barbe fait plus de 
la moitié d'un médecin. 

. En tout cas, je suis prêt à tout. 


BÉRALDE à Argan. Voulez-vous que l'affaire se fasse tout à l'heure ? 


ARGAN. 
BÉRALDE. 
ARGAN. 

‘BÉRALDE. 


ARGAN. 
BÉRALDE, 


ARGAK. 


Comment, tout à l'heure ? 

Oui, et dans votre maison. 

Dans ma maison? 

Oui. Je connois une faculté de mes amies, qui 
viendra tout à l'heurc en faire la cérémonie dans vo- 
tre salle. Cela ne vous coûtera rien. 

Mais moi, que dire, que répondre? 

On vous instruire en deux mots, et l'on vous don- 
nera par écrit ce que vons devez dire. Allez-vous-en 
vous mettre en habit décent. Je vais les envoyer 
querir. 

Allons, voyons cela. 


TROISIÈME INTERMEUE - 5 910 


| | SCÈNE XXIIL | 
BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 


re Que voulez-vous dire, et qu’entendez-vous avec 
| cette faculté de vos amies ? 

TOINETTE. Quel est donc votre dessein ? 

BÉRALDE. De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens 


ont un petit intermède de la réception d'un médecin, 
avec des danses et de la musfque ; je veux que nous 
en prenions ensemble le divertissement, et qe mon 
frère y fasse le premier persgnnage | 

ANGÉLIQUE. Mais, mon oncle, il me semble que vous vous 
jouez un peu beaucoup de mon père. | 

BÉRALDE. Mais, ma nièce, ce nest pas tant le jouer, que 
s'accommoder à ses fantaisies. Tout ceci n’est qu'en- 
tre nous. Nous y pouvons aussi prendre chacun un 
personnage, et nous donner ainsi la comédie les uns 
aux autres. Le carnaval autorise cela. Allons vite pré-, 
parer toutes choses. 

CLÉANTE à Angélique. Ÿ consentez-vous ? | 

ANGÉLIQUE. Oui, puisque mon oncle nous conduit. 


TROISIÈME INTERMÈDE. 


15 est une cérémonie burlesque d'un homme qu on fait médecin, en récit, chant 
et danse. Plusieurs tapissiers viennent préparer la salle et placer les bancs 
en cadence. En su@e de quoi toute l'assemblée, composée de huit porte- 
seringues, six apothicaires, viugt-deux docteurs, et celui qui se fait recevoir 
médecin, buit chirurgiens dansants et deux chantants, entrent et prennent 


place, chacun selon p 4 } 
PREMIE ENTRÉE DE BALLET. 
PRÆSES. Savantissimi doctores, 

Medicinæ professores , 
Qui hic assemblati estis; 
Et vos, altri messiores, 
Sententiarum facultatis 
Fideles executores, 

Chirurgiani et apothicari, 

Atque tota compania aussi, 
cr honor et argentum, 
Atque bonum appetitum. 


Non possum, docti confreri, 
En moi salis admirari 
Qualis bona inventio, 
Est medici prolessio ; 
Quam bella chosa est et benè trovata, 
Medicina illa benechcta, 
Que suo nomine solo, 
Surprenanti miraculo, 
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Depuis si longo tempore, 
Facit à gogo vivere 
Tant de gens omni genere. 
Per totam terram videmus 
Grandam vogam ubi sumus ; 
Et quad grandes et petiti 
Sunt de nobis infatuti. 
Totus riundus, currens ad nostros remedios, 
Nos regardat sicut deos : 
Et nostris ordonnanciis 
Principes ef reges soumissos videtis. 


Doncque il est nostræ sapientiæ 
Boni sensûs atque prudentiæ 
De fortement travaillare, 
À nos benè conservare 

In tali credito, vogà et honore; 

Et prendere qardam à non recevere 
In nostro docto corpore, 
Quim personas capabiles, 

Et totas dignas remplire 
Has placas honorabiles. 


C’est pour cela que nunc convocati estis ; 

Et credo quod trovalutis 
Dignam materiam medici 

In savanti homine que voici, 
Lequel, in chosis omnibus, 
Dono ad interrogendum, 
Et à fond examinan(,1m 
Vostris capacitatibus. 


Prius DOCTOR. Si mihi licentiam dat dominus præsee, 
Et tant: docti doctores, 
Et assistantes illustres, 
Très savanti bacheliero, 
. Quem estimo et honorp, 
Domaudabo causam et rationem quare 
Opium facit dormire. 


BACHELIERUS. Mihi à docto doctore 
Domandatur causam et rationem quare 
Opium facit dormire. 
À quoi respondeo, 
Quia est in co 
Virtus dormitiva, 
Cujus est natura 
Sensus assoupire. 
EHORUS. Benè, benè, benè, benë respondere, 
Dignus, digqnus est intrare 
In nostro docto corpore; 
Benè, benè :<:ssondere. 
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SRCUNDUS DOCTOR. Cum permissione domini præsidis, 
| | Doctissimæ facultatis, 
Et totius his nostris actis 
Companiæ assistantis, | 
Domandabo tibi, docte bacheliere, 
Quæ sunt remedia 
_ Quæ, in maladiâ 
Ditc hydropisia, 
Convenit facere. 
BACHELIERUS. Clysterium donare. 
| Postea seignare, - 
Ensuita purgare. 
HORUS. Benè, benè, benè, benè respondere. 
Diqaus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 
ÆRTIUS DOCTOR. Si bonum semblatur domino præsidi, 
Doctissimæ facultati, 
Et companiæ præsenti, 
Domandabo tibi, docte bacheliere, 
Quæ remedia eticis, 
Pulmonicis atque asmaticis 
| Trovas à propos facere. 
BACHELIFRUS. Clysterium donare, 
Postea seignare, 
Ensuita purgare. 
CHORUS. Beyè, benè, benè, benè respondere, 
Dignus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 
QUARTUS DOCTOR. Suger illas maladias, : 
Doctus#bachelierus dixit maravillas ; 
Mais, si non ennuyo dominum præsidem, 
Doctissimam facultatem, 
Et totam honorabilem 
Companiam ecoutantem, 
- Faciam illi unam questionem. 
Dès hiero maludus unus 
Tombavit in meas manus ; 
Habet grandam fievram cum redoublamentis, 
Grandam dolorem capitis, 
Et grandum malum au côté, 
Cum grandi difficultate 
Et penâ à respirare. 
Veillas mihi dire, 
Docte bacheliere, 
Quod illi facere. 
BACHELIERUS. Clysterium donare, 
| : Postea seignare, 
| _ Ensuite purgare. 
QUINTUS DOCTOR. Mais, si maladia 


518 LE MALADE IMAGINAIRK, 
Opiniatria 
Non vult se garire, 
Quid illi facere ? 
BACHELIERUS Clysterium dovsre, 
Postez seignare, 
Ensuita purgare. 
Reseignare, repurgare et reclystenisare. 
CHORUS, Benè , benè, benè, benè respondere 
Dighus, dignus est intraré 
Ja nostro docto corpore. 
PRÆSES. Jurms qardare statuta 
Per facultatem præscripta, 
Cum sensu et jugeamento ? 


BACHELIERUSe Juro. 
PRÆSES. ssere in omnibus 
‘onsultationibus 


incieni aviso, 
Aut bono 
Aut mauvaiso ? 
BACHELIERUS, Juro. 
PRÆSES, De non jamais te servire 
De remediis aucunis, 
Quam de ceux seulement doctæ facultatis, 
Maladus dût-il crevare 
Et mori de suo malo ? 
BACHELIERUS, Juro. 
PRESES, Ego, cum isto boncto 
Veneraluh et docto, 
Dono tibi et concedo "à 
- Virtutem et puissanciai ; 
Medgicaodi, 
Purgandi, 
Seiquandi, 
Percandi, 
Talandi, 
Coupandi, 
Et occadendi 
Impunè per totam terram. 


DEUXIENE ENTREE DE BALLET. 
(Tous les chirurgiens et apothicaïres viennent lui faire la révérence 
en cadence ) 
BACHELIERUS. Grandes doctores doctrinæ 
De la rhubarbe et du séné, 
Ce seroit sans douta à moi chosa folla, 
Incpta et ridicula, 
Si J'alloibam m'engageare 
Vobis louangeas donare. 
Et entreprenoibam adjoutare 


TROISIÈME INTERMEDE. H{9 
Des lumieras au soleillo, — 
Et des etoilas au cielo, 
Des ondas à l’oceano, 
Et des rosas au printano. 
Agreate qu'avec uno moto 
Pro toto remercimento | 
Rendam gratiam corpori tam doctu. 
= Vobis, vobis eh 
Bien plus qu'à naturæ et qu& patri meo. 
Natura et pafer meus 
Hominem me habent factum ; 
Mais vos me, ce qui est bien plus, 
. Avetis factum medicum : 
Honor, favor et gratia, 
Qui, in hoc . que voilà, 
Imprimant ressentimenta 
Qui dureront in secula. 
CHORUS. . Vivat, vivat, vivat, vivai, cent fois vivat, 
Novus doctor qui tam bené parlat ! 
Mille, mille annis, et manget et bibat, 
Et seignet et tuat! 
TROISIEME ENTREE DE BALLET. 
(Tous les chirurgiens et les apothicaires dansent au son des instruments et des 
voix, et des batiements de mains, ct des mortiers d'apothicaire.) 
CHIRURGUS. Puisse-t-il voir doctas 
Suas ordonnancias, 
Omaium chirurgorum, 
Et apothicarum 


Ramplire boutiques ! 
CHORUS. Viut, D vivat, vivat, cent fois vivat, 


Novi$ doctor, qui tam benè parlat! 
Mille, mille annis, et manget et bibat, 
| Et seignet et tuat ! 
_CHIRURGUS. Puissent toti anni 
| Lui essere boni 
Kt favorabiles, 
Et n'habere jamais 
Quam pestas, verolas, 
Fievras, pleuresius, 
Fluxus de sang et dyssenterias 
CHORUS. Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 
Novus doctor, qui tam benè parlat! 
Mille, mille annis, et manget et bibat. 
Et seignet et tuat! | 


| QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
(Les médecins, les chirurgiens et les apotbicaires sortent tous, selon leur rang, 
Ne en cérémonie, comme ils sont entrés.) 


FIN DU MALADE IMAGINAIRE. 
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Digne fruit de vingt ans de travaux somptueux, 

Auguste bâtiment, temple majestueux, ‘ 

Dont le dôme superbe élevé sa la nue, 

Pare du grand Paris la magnifique vue, 

Et, parmi tant d'objets semés de toutes parts, 

Du voyageur surpris prend les premiers regards; 

Fais briller à jamais, dans ta noble richesse, 

Le splendeur du saint vœu d'une grande princesse, 

Et porte un témoignage à la postérité 

De sa magaificence et de sa piété; 

pu: nos neveux une montre fidèle 

Des exquises beautés que tu tiens de son zèle : 

Mais defends bien surtout de l'injure des ans 

Le chef-d'œuvre fameux de ses richet présents, 

Cet éclatant morceau de savante ‘peinture, 

Dont elle a couronné la noble architecture : 

C'est le plus bel effet des grands soins qu'elle a pris, 

£t ton marbre et ton or ne\ ont point de ce prix. 
Toi qui, dans cette coupe ,\' ton vaste génie 

Comme un ample théâtre heureusement fvurnie, 

Es venu déployer les précieux trésors 

Que le Tibre t'a vu ruruasser sur ses bords; 

Dis-nous, fameux Mignard, par qui te sont versées 

Les charmantes beautés de tes nobles pensées, 

Et dans quel fonds tu prends cette variété 

Dont l'esprit est surpris, el l'œil est enchenté. 

Dis-nous quel feu divin, dans tes fécondes veilles, 

De tes expressions enfunte les merveilles ; 

Quels charmes ton pinceau répand dans tous sestraits, 

Quelle force il y mêle à ses plus doux attraits, 

Et quel est ce pouvoir, qu’au bout des doigts tu portes, 

Qui sait faire à nos yeux vivre des choses mortes, 

Et d'un peu de mélange et de bruns et de clairs, 

Rendre esprit la couleur, et les pierres des chairs, 
Tu te tais, et prélends que ce sont des matières 

Dont tu dois nous cacher {es savantes lumières, 
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Et que ces beaux secrets, à tes travaux vendus, 

Te coûtent un peu trop pour être répandus: 

Mais ton pinceau s'explique, et trahit ton silence; 

Malgré toi, de ton art il nous fait confidence ;' 

Et, dans ses beaux efforts à nos yeux étalés, 

Les mystères profonds nous en sont révélés. 

Une pleine lumière ici nous est offerte; : 

Et ce dôme pompeux est une école ouverte, 

Où l'ougrage, faisant l'office dg la voix, 

Dicte de ton grand art les souveraines lois. 

Il nous dit fortement les trois nobles parties 

Qui rendent d’un tableau les DRautés assorties, 

Et dont, en s’unissant, le$ talents relevés 

Donnent à l'univers les peintres achevés. | 
‘Mais des trois, comme reine, il nous expose celle 

Que ne peut nous donner le travail ni le zèle ; 

Et qui, comme ua présent de la faveur des cieux, 

Est du nom de divine appelée en tous lieux; 

Elle, dont l'essor monte au-dessus du tonnerre, 

Et sans qui l'on demeure à ramper contre terre, 

Qui meut tout, règle tout, en ordonne à son choix, 

Et des deux aütres mène et régit les emplois. 

Il nous enseigne à prendre une digne matière, 

Qui donne au feu du peintre une vaste carrière, 

Et puisse recevoir tous les grands ornements 

Qunfante un beau «génie en ses acconchements, 

Et don®la poésie et sa sœur la peinture, 

Parent l'instruction de leur docte imposture, 


Composent avec art ces attraits, ces douceurs 
Qui font à furs leçons un passage en nos cœurs; 
Et par quiÿfde tout temps, ces deux sœurs si pareilles 


Gharment, l'une les yeux, et l’autre les oreilles. 
Mais il nous dit de fuir un discord apparent 
Duicu que l’on nous donûe et du sujet qu'on prend; 
Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes, 
Le ciel coplrr nos pieds, et l'enfer sur nos têtes. 
Ïl nous apprend à faire, avec détachement, 

De groupes contrastés un noble agencement, 

Qui du champ du tableau fasse un juste partage, 
En conservant les bords un peu légers d'ouvrage, 
N'ayant nul embarras, nul fracas vicieux 

Qui rompe ce repos, si forl ami des yeux; 

Mais où , sans se presser, le groupe se rassemble, 
Et forme un doux concert, fasse un beau tout ensemble, 
Où rien ne soit à l'œil ni mendié, ni redit, 

Tout s'y voyant tiré d'un vaste fonds d'esprit, ” 
Assaisonné du sel de nos grâces antiques, 

Et non du fade goût des ornements gothiques, 


se 
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Ces monstres odieux des siècles ignorants, 


Que de Ia barbarie ont HÉtas les torrents, 


Quand leur cours, inondant presque toute la terre, 
«Fit à la politesse une mortelle querre, 
Et, de la grande Rome abattant les remparts, 
Vint, avec son empire, étouffer les beaux-erts. 
Il nous montre à poser avec noblesse et grâce 
La première figure à la plus belle place, 
Riche d'un fgrément, d'un brillant de grandeur 
Qui s'empare d’abord des yeux du spectateur ; 
Prenant un soin exact que, dans tout son ouvrage, 
Elle joue aux regards le plus beau personnage ; 
Et que, par aucun rôle au spectacle placé, + 
Le hr du tableau ne se voie effacé. 
Il nous enseigne à fuir les ornements débiles 
Des épisodes froids et qui sont inutiles, 
À donner au sujet toute sa vérité, 
À Jui garder partout pleine fidélité, 
Et ne se point porter à prendre de licence, 
À moins qu’à des beautés elle donne nuaissancet 

I nous dicte amplement les leçons du dessin 
Dans la manière grecque, et dans le goût romain; 
Le grand choix du beau vrai, de la belle nature. 
Sur les restes exquis de l'antique sculpture, 
Qui, prenant d’un sujet la brillante bennté, 
En savoit séparer la foible vérité; « 
Et, formant de plusieurs une beauté parfaite, 
Nous corrige par l'art la nature qu'on traite. 
Il nous explique à fond, dans £es instructions, 
L'union de la grâce et des Eh re 
Les figures partout doctement dégradées 
Et leurs extrémités soigneusement gardées ; 
Les contrastes savants ds membres agroupés, 
Grands, nobles, étendus, et bien développés, 
Balancés sur leur centre en beautés d'attitude, 
Tous formés l’un pour l’autre afbc exactitude, 
Et n'offrant point aux yeux ces galimatias 
Où la tête n'est point de la jambe ou du bras; 
Leur juste attachement aux lieux qui les fout naître, 
Et les muscles touchés autant qu'ils doivent l'être, 
La beauté des contours observés avec soin, 
Point durement traités, amples, tirés de loin, 
Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme, 
Afin de conserver plus d’action et d'âme; 
Les nobles airs de tête amplement variés, 


Et tous au caractère avec choix mariés; 


Et c'est là qu'uu grand peintre, avec pleine largesse, 
D'une féconde ide étale la richesse, L 
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Faisant briller partout de la diversité, 
Et ne tombant jamais dans un air répété : 
Mais un peintre commun trouve une peine extrême 
À sortir dans ses airs de l’amour de soi-même : 
De redites sans nombre il fatigue les yeux, 
Et, plein de son image, il se peint en tout lieu. 
11 nous enseigne aussi les belles draperies, 
De grands plis bien jetés suffisamment nourries, 
Dont l’grnement aux yeux doR conserver le nu, 
Mais qui, pour le marquer, soit un peu retenu, 
Qui ne s'y colle point, mais eg suive la grâce, 
Et, sans la serrer trop, la caresse et l'embrasse. 
II nous montre à quel air, dans quelles actions, 
Se distinguent à l'œil toutes les passions ; 
Les mouvements du cœur, peints d’une adresse ex- 
Per des gestes puisés dans la passion même, [trème, 
Bien marqués pour parler, appuyés, forts et nets, 
Imitant en viqueur les gestes des muets, 
Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu nier, ainsi qu’à la peinture. 

Il nous étule enfin les mystères exquis 
De la belle partie où triompha Zeuxis, 
Et que le revêtant d’une gloire immortelle, 
Le fit aller de pair avec le grand Apelle : 
L'union, les concerts, et les tons des couleurs, 
Coftrastes, amitiés, ruptures, et valeurs, 
Qui font les grands effets, les fortes impostures, 
L’achèvement de l’art, et l'âme des figures; 
IL nous dit chirement dans quel choix le plus beau 
On peut maire le jour et le champ du tableau ; 
Les distr@utions et d’ombre et de lumière 
Sur chacun des objets et sur la masse entière; 
Legr dégradation dans l’espace de l'air 
Par les tons différents de l'obscur et du clair, 
Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que l'appwche distinque et le lointain efface ; 
Les gracieux repos que, par des soins communs, 
Les se dunnent aux clairs, comme les clairs aux 
Avec quel agrement d'insensible passage  |bruns; 
Doivent ces opposés entrer en assemblage, 
Par quelle douce chute ils doivent y tomber, 
Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober ; 
Ces fonds officieux qu'avec art on se donne, 
Qui recvivent si bien ce qu'on leur abandonne ; 
Par quels coups de pinceau, formant de la rondeur, 
Le peintre donne au plat le relief du sculpteur ; 
Quel adoucissement des teintes de lumière 
Fait perdre ce qui tourne et le chasse derrière : 


E ET 
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Et comme avec un champ fuyant, vague et léger, 
Lu fierté de l'obseur, sur 1a douceur sa clair 
Triomphant de la toile, en tire avec puissance : 
Les fiqures que veut garder sa résistance, 

Et, malgré tout l'effort qu'elle oppose à ses coups, 
Les détache du fond, ee ramène à nous. 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage, 
Mais, illustre Migoard, n’en prends aucun ombrage ; 
Ne craius gas que ton art, par'ta main découvert, 
À marcher sur tes pas tienne un‘chemin ouvert, 
Ét que de ses leçons les grands et beaux oracles 
Elèvent d'Autres mains à tes doctes miracles : 

11 y faut des talents que ton merite joint, 

Et ce sont des secrets qui ne s’apprennent‘point. 
On n'acquiert point, Mignard , par les sains qu'on se donne, 
Trois choses dont les dons brillent dans ta personne : 
Les passions, la grâce et les tons de couleur 

Qui des riches tabiaus font l'exquise valeur ; 

Ce sont présents du ciel qu’on voit peu qu'il assemble. 
Et les siècles ont peine à les trouver ensemble. 

rest par là qu'à nos yeux nuls travaux enfantés 
De ton noble travail n’atteindront les beautés : 
Malgré tous les pinceaux que ta gloire réveille, 

Il sera de nos jours la fameuse merveille, 

Et des bouts de la terre en ces superbes lieux, 
Attirera les pas des savants curieux. € 

O vous, dignes objets de la nokle tendresse 
Qu'a fait briller pour vous cette auguste princesse, 
Dont au grand Dieu naissant, au veritable Dieu, 
Le zèle magnifique a consadé ce lieu, 

Purs esprits, où du ciel sont*gs ee infuses, 
Beaux temples des vertus, admirables regluses, 
Qui, dans votre retraite, avec tant de ferveur, 
Mèlez parfaitement la retraite du cœer, 

Et ,-par un choix pieux hors du monde placées, 
Ne détache: vers bai nulle de vos pensées, 

Qu'il vous est cher d'avoir saf$s cesse devant vous 
Ce tableau de l'objet de vos vœux les plus doux, 
D'y nourrir par vos vœux les précieuses flammes 
Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes, 

D'y sentir redoubler l'ardeur de vos désirs, 

D'y donner à toute heure un encens de soupirs, 
Et d'embrasser du cœur une image si belle 

Des celestes beautés de la gloire éternelle, 
Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés 
Et vous font mépriser toutes autres beautés ! 

Et toi, qui fus jadis la maîtresse du monde, . 
Docte et fameuse école en raretés féconde, 
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Où les arts déterrés ont, par un ce effort, 
Réparé les dégâts des barbares du Nord ; 

Source des beaux débris des siècles mémorables, 

O Rome, qu'à tes soins nous sommes redevables 
De nous avoir rendu, façonné de ta main, 

Ce grand homme, chez toi devenu tout Romain, 
Dont le pinceau célèbre, avec magnificence, 

De ces riches travaux vient parer notre France, 

Et danæun noble lustre y produire à nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux, 

La fresque, dont la grâce, à d'autre préférée, 

Se conserve un éclat d’étsrnelle durée, 

Mais dont la promptitude et les brusques ficrtés 
Veulent un grand génie à toucher ses beautés ! 

De l’autre qu'on connoit la traitable méthode 

Aux foiblesses d’un peintre aisément s’accommode ;: 
La paresse de l'huile, allant avec lenteur, 

Du plus tardif genie attend la pesanteur ; 

Elle sait secourir, par le temps qu'elle dome, 

Les faux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne; 
Et sur cette peinture ou peut, pour faire mieux, 
Revenir, quand on veut, avec de nouveaux yeux. 
Cette commodité de retoucher l'ouvrage 

Aux peintres chancelants est un grand avantage ; 
Et,ce qu'on ne fait pas en vingt lois qu’on reprend, 
On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 
Mais la fresque est pressante, et veut, sans complai- 
Qu'un peintre s'accommode à son impatience, [sance, 
La traite à ga manière, et, d'un travail soudain, 
Saisisse iAoment qu'elle donne à sa main. 

La sévèr® riqueur de ce moment qui passe 

Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce; 
Avec clle il n'est point de retour à tenter, 

Et tout, au premier coup, se doit exécuter. 

Elle veut un esprit où se rencontre unie 

La pleinesconnoissance avec le grand génie, 
Secouru d’une main propre à le seconder, 

Et maîtresse de l'art jusqu'à le gourmander, 

Une main promple à suivre un beau feu qui la quide, 
Et dont, comme un éclair, la justesse rapide 
Répande dans ses fonds, à grands traits non tâtés, 
De ses expressions les touchuntes beautés. 

C'est par là que la fresque, éclatante de gloire, 
Sur les honneurs de l’autre emporte la victoire, 

Et que tous les savants, en juges délicats, 

Dounent la préférence à ses mâles apps. 

Cent doctes mains chez elle ont cherché ls louange: 


Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 
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Les Mignards de leur siècle, en illustres rivaux, 


Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 

. Nous la voyons ici doctement revêtue 
De tous les grauds attraits qui surprennent la vue. 
Jamais rien de pareil n'a paru dans ces lieux ; 
Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 
Elle a non-seulement, par ses grâces fertiles, 
Charmé du grand Paris les connoisseurs habiles, 


Et touché Me la cour le beau motide savant, 


Ses miracles encore ont passé plus avant, 

Et de nosœourtisans les plus légers d'étude 

Elle a pour quelque temps fixé l'inquiétude. 

Arrêté leur esprit, attaché leurs regards, : 

Et fait descendre en eux quelque goût des beaux-arts. 

Mais ce qui, plus que tout, élève son mérite, 

C'est de Tauute Roi l’éclatante visite ; 

Ce monarque, dont l’âme aux grandes qualités 

Joint un qoût délicat des savantes beautés, 

Qui, séparant le bon d'z.ec son apparence, 

Décide sans erreur, et loue avec prudence ; 

LOUIS, le grand LOUIS, dont l'esprit souverain 

Ne dit rien au hasard, et voit tout d’un œil sain, 

À versé de sa bouche à ses grâces brillantes, 

De deux précieux mots les douceurs chatouillantes : 

Et l'on sait qu'en deux mots ce roi judicieux 

Fait des plus beaux travaux l'éloge glorieux. 
Colbert, dont le bon goût suit celui de son maître, 

À senti même charme, et nous le fait paroître. 

Ce vigoureux génie au travailksi constant, 

Dont la vaste prudence à tous&mplois s'étend, 

Qui, du choix souverain, tient, par son hgut mérite, 

Du commerce et des arts la suprême conduite, 

A d'une noble idée enfanté le desseine | 

Qu'il confie aux talents de cette docte main, 

Et dont il veut par elle attacher lu richesse 

Aux sacrés murs du temple où $on cœur s'intéresse. 

La voilà, cette main, qui se met en chaleur : 

Elle prend les pinceaux, trace, étend la couleur, 

Empâie, adoucit, touche, et ne fait nulle pause : 

Voilà qu'elle a fini; l'ouvrage aux yeux s'expose; 

Et nous y découvrons, aux yeux des grands experts, 


Trois miracles de l’art eu trois tableaux divers. 


Mais, parmi cent objets d'une beauté tonchante, 
Le Dicu porte au respect et n'a rien qui n'enchante; 
Rien en grâce, en douceur, en vive majesté, 

Qui ne présente à l'œil une divinité : - 

Elle est toute en ses traits si brillants de noblesse : 
Lu grandeur y paroît, l'équité, la sagesse, 
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Le bonté, la puissance ; enfin ces traits font voir 

Ce que l’esprit de l'homme a peine à concevoir. 
Poursuis, 6 grand Colbert, à vouloir dans la Frames 

Des arts que tu régis établir l'excellence, : { 

Et donue à ce projet, et si grand et si beau, 

Tous les riches moments d'un si docte pinceau. 

Attache à des travaux dont l'éclat te renomme 

Les restes précieux des jours de ce grand homme. 

Tels honfmes rarement se peuvent présenter, 

Et quand le ciel les donne il faut en profiter. 

De ces mains, dont les temps ne sant quère prodigues, 

Tu dois à l'univers les savantes fatiques ; 

* C'est à ton ministère à les aller saisir 

Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir ; 

Et, pour ta propre gloire, il ne faut point attendre 

Qu'elles viennent t'offrir ce que ton choix doit prendre. 

Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courtisans, 

Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisants ; 

À leurs réflexions tout entiers ils se donnent ; 

Et ce n’est que par là qu'ils se perfectionnent, 

L'étude et La visite ont leurs talents à part. 

Qui se donne à la cour se dérobe à son art. 

Un esprit partagé rarement s'y consomme, 

Et les emplois de feu demandent tout un homme, 

Fls ne sauroient quitter les soins de leur métier 

Pour aller chaque jour fatiquer ton portier ; 

Ni partout, près de toi, par d'assidus hommages, 

Mendier des prôneurs les éclatants suffrages. 

Cet amour dg travail qui toujours règne eu eux. 

Rend à ae de soins leur esprit paresseux ; 

F4 tu dois consentir à cette ne nent 

Qui de leurs beaux talents te nourrit l’excellence. 

Soufire que, dans leur art s’avançant chaque jour, 

Par leurs ouvrages seuls ils te fassent la cour. 

Leur mérite à tes yeux y peut assez paroître ; 

Consultes-eh ton goût, il s’y connoît en maître, 

Et te dira toujours, pour l'honneur de ton choix, 

Sur qui tu dois verser l'éclat des grands emplois. 

C'est ainsi que des arts la renaissante gloire 

De tes illustres soins ornera la mémoire ; 

Et que ton nom, porté dans cent travaux pompeuz, 

Passera triomphant à nos derniers neveux. 
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